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DICTIONNAIRE 

CONTENANT 
LES  ANECDOTES  HISTORIQUES 
DE  L’AMOUR, 

Depuis  U commencement  du  Monde,  jusqu  i 
ce  jour. 


* LOUIS  XV. 

Louis  XV était  fil,  de  Louis , Duc  de  Bourgogne  et 
petit-fils  de  Louis  XIV , auquel  il  succéda.  Il  re^Ie  seul 
de  tant  de  Princes  qui  composaient  la  Camille  de  ce  Mo- 
narque. Agé  seulement  de  dix  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
Irone,  et  avec  la  santé  la  plus  faible  , il  était  l’espérance 
de  la  nation;  .1  en  fut  long-lems  l’idole.  Le  surnom  de 
Bien- Aimé,  qu  elle  lui  donna  dans  un  moment  d'entbou- 
Siasme,  deva.t  engagerce  Prince  à le  mériter  j mais  la  fai- 
blesse deson  caractère,  son  goût  décidé  pour  la  crapule  en 
^out  genre,  la  profonde  corruption  des  gens  qui  l’entou- 
raient , et  eu  qui  il  mettait  sa  confiance,  son  insouciances 
et  son  apathie  au  milieu  des  désordres  qui  ont  si  souvent 
lait  époque  pendant  son  long  règne , tout  en  un  mot  a con- 
couru a faire  blâmer  la  conduite  de  ce  Roi. 

Henri  IV  e t Louis  XIV,  eu  montrant  dans  leur  goût 
pour  les  femmes  toute  la  faiblesse  de  l’homme , savaient 
au  moins,  lorsque  lescirconstances  l’exigeaient,  tenir  avec 
fermeté  les  rênes  du  Gouvernement.  Louis  XV,  en  se  li- 
vrant entièrement  à un  tempérament  fougueux  , ne  con- 
sultait ni  la  décence , ni  la  délicatesse  ; il  fle  savait  point 
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eunoblir  se*  fantaisies  j il  ne  seutail  pas  qu’elles  donnaient 
Texerrtple  le  plus  scandaleux  dans  la  France,  et  que  les 
dépenses  énormes  dont  elles  étaient  la  cause  , mettaient 
le  plus  grand  désordre -dans  les  finances.  Lescris  dupeuple 
vexé  de  toutes  parts  ne  parvenaient  point  jusqu’à  lui , et 
taudis  qu  il  s’endormait  nonchaiemmeut  dans  les  bras  de 
la  volupté  , une  misère  affreuse  exerçait  ses  ravages  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume. 

Mou  intention  , sans  doute,  n’est  pas  de  présenter  le 
tableau  mobile  de  loutre  que  l'amour  et  les  femmes  ont 
fait  faireà  Louis  XV,  je  ne  dois  m’occuper  de  ces  objets 
qu’auiant  qu’ils  ont  eu  une  influence  plus  ou  moins  graude 
sur  Jesaffaires  du  Gouvernement, et  ont  contribué  au  bon- 
heur ou  au  malheur  des  peuples  soumis  à ce  Gouvernement. 

On  attribue  les  premiers  déréglemeua-de  Louis  XV  h 
la  dévotion  ridicule  et  minutieuse  de  la  Reine  qui  , re- 
fusant quelquefois  de  se  prêter  aux  désirs  du  Prince  , lui 
fit  naître  l’envie  de  chercherailleursdes  plaisirs  que  son 
tempérament  exigeait.  Ge  fut,  dit-on  , la  Comtesse  des 
Mailly  qui , la  première  , accoutuma  le  Roi  à se  passer  do 
son  épouse.  Sa  sœur,  madame  de  Vintimille , ne  la  sup- 
planta que  pendant  un  instant,  étant  morte  à la  suite  d’uue 
couche.  On  peut  voir  sur  cela  les  articles  Mailly  et  Fi/ifi- 
millt. 

Comme  les  filles  du  Marquis  île  Nesle  semblaient  avoir 
pour  apanage  de  contribuer  aux  plaisirs  du  Roi , ta  plus 
jeune  de  toutes,  qui  était  la  Duchesse  de  Lauraguais,  par- 
tagea, pendant  quelque  tems,  avec  madame  de  Mailly  , 
les  faveurs  du  Monarque.  <*  Elle  était  d’uue  grande  taille  , 
» épaisse,  mal  prise,  maisd’unembonpoiut  favorableaux 
» allouchemens.  Elle  avait  la  gorge  ferme , élastique , les 
» f.....  rebondies,  du  reste  une  figure  commune,  grossg 
» réjouie  , sans  agrémeos  , et  sans  gentillesse  dans  la  so- 
» ciélé.  Aussi  le  Monarque  se  dégoûta  bientôt  toul-à-fait 
» d’une  jouissance  purement  matérielle.  »> 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ces  trois  maîtresses  dont  le  règne 
fut  assez  court  , et  ne  fut  remarquable  qu’en  ce  qu’il  fut 
la  cause  première  de  l’incouduité  du  Roi.  Uue  de  leur^ 
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meurs , qui  était  la  Marquise  de  Flavacourt , ne  put , dit- 
011  , suivre  leur  exemple , parce  que  sou  inari , qui  n'était 
pas  plaisant,  menaça  de  la  tuer , si  elle  s’avisait  d’étreaussi 
p .... . que  ses  soeurs.  .T’a  i entendu  dire  qu’après  la  mort 
de  son  mari  elle  avait  fixé  uu  instant  les  plaisirs  du  Roi  ; 
il  l’appellait  la  Belle  Boule,  et  l'admettait  dans  ses  parties 
fines.  Lorsqu’elle  fut  un  peu  avancée  en  âge  elle  voulut 
bien  s’occuper  de  l’éducation  de  quelques  jeunes  Seigneurs. 

Enfin  parut  une  autre  sœur  qui  était  la  quatrième;  c'était 
la  Marquise  de  la  Tournelle , qui  était  veuve  , à qui  on 
n’avait  eu  .pendantson  mariage,  d’autre  reproche  à faire 
qu’un  goût  trop  vif  pour  le  Duc  d' Amenais  , depuis  Duc 
A' Aiguillon.  « Elle  était  d’une  blancheur  éblouissante  , 

» d'une  jolie  figure  , d’une  taille  élégante  et  d’un  main- 
» tien  noble  ; son  regard  piquant  frappa  le  Prince  , et  son 
» mauège  acheva  sa  conquête. Ce  futcelledesquatresœurs 
» que  le  Roi  parut  le  plus  ai  mer  ; dès  qu’elle  fut  sûre  de 
»>  l’impression  qu’elleavait  laite  sur  le  Roi , elle  lui  tint 
sa  rigueur , pour  accroître  son  tourment , jusqu’à  ce  qu’elle 
x>  eut  fait  sou  traité  et  obtenu  les  conditions  qu’elle  exi- 
» geait.  La  première,  fut  que  madame  de  Mailly  serait 
» renvoyée  publiquement;  la  seconde , qu’elle  serait  Du- 
» chesse  de  Chûteauroux , avec  les  honneurs  et  distinc- 
» lions  de  celte  dignité;  la  troisième,  qu’on  lui  ferait 
» un  sortcouvenable  à sou  rang  , et  qu’elle  jouirait  d’une 
» fortune  qui  la  mettrait  à l’abri  des  revers.  Louis  XP 
» accorda  tout , et  le  crédit  de  la  nouvelle  maîtresse  de-  . 
» vint  si  grand,  qu’on  jugea  qu'elle  gouvernerait  absolu- 
es, ment  son  royal  amant.  » 

On  a cru  , et  beaucoup  de  gens  croient  encore  que  la 
Maréchal  de  Richelieu  avait  obtenu  les  faveurs  de  madame 
de  la  Tournelle , et  que  ce  fut  lui  qui  la  produisit  auprès 
du  Roi  ; ce  qjTil  y a de  sûr  c’est  qu’il  fut  son  ami , son  con- 
fident et  son  conseil  ; elle  l’appellait  son  oncle , et  on  voit 
dans  sa  correspondance  avec  lui  combien  elle  lui  était 
attachée.  Cependant  le  Duc  ne  convenait  pas  d’avoir  donné 
au  Roi  cette  maîtresse  , comme  on  peut  le  voir  dans  une 
le  Ui  e qu’il  écri v it  à mesdames  de  Mpueonseil  et  de  Luxen t- 
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bourg-,  lettre  dont  je  crois  devoir  donuer  l’extrait , parce 
qu'elle  prouve  une  connaissance  assez  détaillée  des  pre- 
mières entrevues  de  Louis  XV avec  madame  de  Château - 
roux. 

« Vous  croyez,  mesdames , ainsi  que  le  public  qui  juge 
souvent  très-mal , parce  qu’il  le  fait  sans  voir  Di  connaître 
les  personnes  dont  il  parle  , que  c’est  moi  qui  ai  procuré 
madame  de  Chàteauroux  au  Roi  : vous  êtes  dans  l’er- 
reur , comme  tout  le  monde.  Je  ne  me  ferais  pas  un  grand 
scrupule  d’avoir  été  utile  à mon  maître  dans  ses  amours: 
on  donDe  un  joli  tableau  , un  beau  vase  , un  bijou  quel- 
conque , et  je  ne  vois  pas  qu’on  doive  rougir  de  mettre  à 
même  un  Souverain  de  jouir  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
aimable  au  monde  , d’une  femme.  Ce  n'est  donc  pas  par 
scrupule  que  je  n’ai  point  été  le  premier  agent  de  la  liai- 
sou  dit  Roi  avec  madame  de  Châteaiiroux , c’est  que  l’oc- 
casion ne  s’est  pas  rencontrée.  J’avoue  qu’aucune  femme 
ne  m’a  inspiré  un  attachement  aussi  réel  que  cette  dame  ; 
que  j’ai  pleuré  sa  mort  j que  j’ai  perdu  une  amie , une 
femme  qui  contribuait  à me  mettre  de  mieux  en  mieux 
dans  l’esprit  du  Roi  ; qui  m'instruisait  de  tout , et  qui  pro- 
fitait de  la  plus  légère  circonstance  pour  m’être  utile.  Je 
dois  ajouter  , pour  l’honneur  de  sa  mémoire  , que  le  Roi 
fit  lui-même  une  grande  perle , et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  le  Royaume  la  partagea  , le  Roi  ne  pouvant  choisir 
une  maîtresse  qui  méritât  mieux  sa  coufiance.  » 

Après  avoir  ensuite  parlé  de  différentes  choses , le  Duc 
de  Richelieu  continue  et  explique  de  quelle  manière  il 
découvrit  l’intrigue  du  Roi.  \ 

» Le  soir,  dit-il , j’assistai  aucoucher  de  Sa  Majesté  ; 
elle  vint  à moi , et  me  conduisit  dans  une  embrasure  de 
croisée.  Trouvez-vous  demain , me  dit-elle  tout  bas,  avant 
dix  heures  du  6oir  daus  la  cour  de  marbrg , mettez  une 
mauvaise  perruque  et  une  redingote  de  cocher,  pour  u’êlre 
pas  connu  ; à dix  heures  précises  vous  verrez  sortir  une 
chaise  à porteur,  vous  entendrez  tousser,  et  vous  suivrez 
cette  chaise,  sans  mot  dire. 

w Je  fis  chercher  ce  dont  j’avais  besoin  pour  mon  dé- 
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puisement,  et  je  me  rendis , à l’heure  prescrite  ! à la  cour 
de  marbre;  j’avais  défendu  à mes  gens  de  me  suivre,  et 
comme  il  n'était  pas  très-nouveau  chez  moi  de  me  voir 
sortir  déguisé  , on  crut  que  c’était  une  femme  de  plus  que 
j’allais  joindre  à ma  liste:  le  ciel  paraissait  déchaiué  contre 
moi  ; il  faisait  une  pluie  horrible,  un  vent  froid  qui  me 
gelait , et  je  pestai  plus  d’une  fois  contre  le  rôle  que  je 
jouais. 

» Enfin  l’heure  désirée  se  fit  entendre,  la  chaise  parut  ; 
ou  toussa  , et  je  suivis  silencieusement , comme  on  me 
l’avait  prescrit,  cette  chaise  mystérieuse  : la  course,  quoi- 
que petite  , fut  assez  longue  pour  me  faire  bien  mouiller, 
les  porteurs  s’arrêtèrent  à un  petit  escalier,  et  je  vis  sor- 
tir le  Roi  enveloppé  dans  un  manteau,  qui  me  fit  signe  do 
ne  rien  faire  paraître;  nous  montâmes  dans  l’appartement 
de  M.  de  Vauréal , alors  Ambassadeur  en  Espagne , qui 
était  au-dessus  de  celui  deM.  d eChalmasel , père  deM.de 
Talaru.  Le  Roi  ouvrit  la  porte  qu’il  referma  sur  moi , je 
ne  vis  personne  dans  l’antichambre:  après  l’avoir  traver- 
sée, le  Roi  me  dit  de  l’attendre , et  continua  son  chemin 
dans  l’appartement  suivant.  Je  restai  là  une  heure  à me 
morfondre  d’ennui  et  d’impaliencé  ; je  maudis  l’emploi 
de  confident  ; je  me  représentais  le  Roi  entre  les  bras  d’une 
jolie  femme , et  moi , je  me  regardais  mouillé  , crotté  , 
et  faisant  l’office  d’un  serviteur  subalterne  ; je  me  trouvais 
humilié,  et  toutefois  je  cherchais  à deviner  quelle  était 
la  femme  qui  était  cause  du  sot  rôle  que  je  jouais.  Je  me 
perdais  daDs  mes  réflexions,  quand  le  Roi  sortit  sans  être 
reconduit  : il  n’avait  pas  pris  gardeà  moi  en  entrant  ; plus 
tranquille  apparemment  à sa  sortie,  il  fixa  sa  vue  sur  mon 
accoutrement , la  ptuie  ne  servait  pas  à le  rehausser  ; il  fit 
un  éclat  de  rire  , qu’il  chercha  à modérer  . en  disant  : la 
bonne  figure  ! je  donne  au  diable  à le  reconnaître.  Je  lo 
suivis  peu  content  de.celte  exclamation;  j’accompagnai  la 
chaise  jusqu’où  je  l'avais  prise  , et  alors  un  nouveau  signe 
m’ordonna  de  me  retirer. 

o Le  lendemain  je  fus  tenté  de  retourner  à Paris  ; re- 
fendant pressé  par  la  curiosité  qui  me  portait  à découvris- 
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la  femme  qui  recevait  les  nouveaux  hommages  du  Roi  } 
j’allai  à si  o lever  , je  fixai  les  yeux  sur  lui  ; les  siens  se  dé- 
tournaient de  moi , et  je  ne  savais  qu'imaginer  de  l’étude 
qu’il  paraissait  faire  de  ne  pas  me  regarder.  Il  chassait  ce 
jour-là  ; j’avais  décidé  de  le  suivre  à la  chasse , etde  saisir 
toutes  les  occasions  de  me  trouver  seul  avec  lui  ; elles  se 
présentèrent  souvent , et  le  Roi  s’amusa  toujours  à garder 
la  silence.  Enfin  il  me  dit:  Savez-vous  que  vous  êtes  à mer- 
veille encocher?  je  veux  vous  procurer  encore  le  plaisir 
du  déguisement  ce  soir  à la  même  heure. 

» L’heure  arrivée  , même  signal  que  la  veille  , même 
silence  de  ma  part.  Le  Roi  me  prescrivit  encore  de  l’at- 
tendre, et  cet  ordre  m’affligea  d’autant  plus  , que  j’étais 
persuadé  qu’il  fallait  faire  une  aussi  triste  séance  que  le 
soir  précédent:  je  fus  agréablement  trompé;  à peine  un 
quart -d’heure  fut-il  écoulé,  que  le  Roi  parut  et  médit 
en  riant:  11  est  juste  de  vous  payer  de  vos  peines  , et  de 
vous  faire  connaître  la  divinité  qui  se  cache  à tous  les  re- 
gards ; soyez  discret , et  suivez-moi.  J’obéis  avec  grand 
empressement,  et  le  premierobjet  que  j’apperçus  fut  ma- 
dame de  la  Tournelle  assise  auprès  du  feu  , qui  se  leva  au 
moment  où  nous  entrâmes;  elle  rougit,  et  mit  la  main 
devant  ses  yeux.  Ne  craignez  pas  un  de  vos  amis  , lui  dit 
le  Roi;  vous  savez  que  nous  pouvons  compter  sur  lui; 
d'ailleurs  le  secret  ne  lui  pesera  pas  long-tems:  i-l  sera  sûre- 
ment de  mon  avis,  que  mon  bonheur  soit  bientôt  public. 
J'assurai  Sa  Majesté  qu’elle  ne  pouvait  mieux  faire  , et 
que  j’étais  trop  heureux  de  l’assurer  , ainsi  que  madame 
de  la  Tournelle  , de  mon  respect  et  de  mon  entière  rési- 
gnation à leur  volonté.  Le  Roi  qui  me  parut  fort  épris  , 
protesta  à sa  nouvelle  maîtresse  qu’elle  était  la  première 
femme  qui  lui  eut  fait  connaître  un  véritable  attachement; 
et  j’admirai  l'effet  du  hasard  qui  renfermait  dans  une  même 
famille  les  plaisirs  et  les  amours  du  Monarque.  Quelques 
jours  après  cette  soirée  , si  agréable  par  la  confiance  dont 
je  fus  honoré,  la  nouvelle  liaison  du  Roi  nefut  plus  un  mys- 
tère; et  toute  la  Cour  fut  étonnée,  comme  je  l'avais  été  moi- 
même  , de  voir  madame  delà  Tournelle , sur  laquelle 
on  n’avait  aucun  soupçon  , succéder  à scs  deux  sœurs.» 


itglrirBtfby  Google 


/ 


lotjis  xv.  i 

£e  Cardinal  de  Fleury  qui,  sous  le  masque  de  la  mo- 
destie , avait  gouverné  despotiquement , mourut  dans  ces 
entrefaites.  Le  Roi  déclara  qu’il  gouvernerait  par  lui  - 
même,  et  qu’il  n’aurait  pointde  premier  Ministre;  mais, 
dit  un  historien,  il  n'avait  point  de  passiou  forte;  l’éclat 
dit  troue  l’importunait , il  n'aimait  que  l’obscurité  et  le 
repos;  une  longue  inaction  l’avait  rendu  impropre  aux  af- 
faires, et  sou  inertie , loin  de  briser  ses  fers,  l’aurait  porté 
à eu  reprendre  d’autres.  Heureusement  madame  de  Châ- 
teaiirouxt comme  une  nouvelle  Agnès  Soret,  lui  fit  entendre 
qu’il  était  teins  de  devenir  maître,  et  d’avoir  au  rnoius  l’air 
de  régner.  Ce  fut  elle  qui  l’arrachant  à la  mollesse  de  son 
palais  , le  fit  mettre  à la  tête  de  ses  armées  en  Flandres; 
ce  fut  elle  qui  , lui  faisant  parcourir  son  Royaume,  d’une 
frontière  à l’autre,  le  traîna  en  Alsace,  pour  arrêter  les 
progrèsde  l'ennemi;  cefutelle  qui,  au  moment otVon  l’ex- 
pulsait d'auprès  du  Roi , lui  fit  donner  le  surnom  de  Bien- 
Aimé,  accordé  trop  tôt  sans  doute  , et  qu’il  eut  mieux  va- 
lu , pour  sa  mémoire,  qu’il  n’eût  jamais  porté,  « On  n» 
x>  peut  prévoir,  dit  un  autre  historien , eu  parlaut  de  ma- 
lt dame  de  Châteauroux , jusquesoù  elle  aurait  élevé  l'a  me 
» de  ce  royal  esclave  , lorsque  reprenant  un  moment  son 
m empire,  elle  parut  bientôt  entraîner  avec  elle  la  gloire 
b dans  le  tombeau.  » 

Pans  le  fait  ,ou  De  peut  pasdouterquece  ne  soit  madame 
de  Châteauroux  qui  engagea  , qui  détermina  Louis  XV  A 
se  mettre  à la  tête  de  ses  armées.  Une  femme  qui  était  dans 
les  iutrigues  de  la  Cour  , mandait  au  Pue  de  Richelieu: 
« Vous  savez  , sans  doute,  mon  cher  Pue  , qu’il  est  ques- 
tion que  le  Roi  doit  prendre  le  commandement  de  son 
armée  : ou  dit  que  c’est  l’ouvrage  de  madame  de  Château- 
roux  qui  a vu  qne  c’était  le  seul  moyen  de  rétablir  les 
affaires.  Il  est  facile  de  voir  qu’elle  a plus  de  crédit , et , 
quant  à moi , je  puis  vous  assurer  que  je  suis  fort  aise , en 
mou  particulier  , qu’elle  s’en  serve  aussi  avantageusement. 
File  est  enfin  parvenue  à donner  une  volonté  au  Roi , ce 
ïi’est  point  un  petit  ouvrage;  on  doit  lui  en  avoir  obliga- 
tion. Si  le  Roi  fait  cette  première  démarche,  «1  faut  espérer 
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que,  l’impulsion  une  fois  donnée  , subsistera  quelqnd 
tems.  Onas9ure  qu’elle  a employé  les  plus  grands  moyens 
peur  réussir , cela  fait  l’éloge  de  son  adresse  et  de  son 
esprit.  » 

Madame  de  Châteauroux  elle-même  en  fit  part  au  Duc 
de  Richelieu  en  ces  termes  : « Je  ne  puis  trop  me  hâter  , 
cher  oncle , de  vous  mander  que  le  Roi  est  décidé  à faire 
la  campagne  prochaine  ; il  vient  de  me  le  promettre , et 
je  puis  vous  assurer  que  rien  au  rnoude  ne  peut  me  faire 
unplusgrand  plaisir.  Vous  savez  quej’aimeà  déraisonner; 
si , dans  ce  moment,  je  repais  mon  imagination  de  l’ave- 
nir le  plus  brillant , je  me  flatte  sans  doute , mais  je  vois 
le  Roi  couvert  de  gloire,  adoré  de  ses  sujets  et  craint  de 
ses  ennemis J’espère  que  les  succès  lui  feront  con- 

naître combien  j’aime  véritablement  sa  gloire.  Le  Cardi- 
nal a jusqu’ici  régné  pour  lui  ; il  est  tems  qu'il  fasse  voir 
qu’il  peut  régner  lui-même.  Je  ne  m’aveugle  pas  en  lui 
donnaut  les  qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner;  je 
ne  crains  que  sa  trop  grande  confiance  dans  6es  Ministres. 
Il  juge  et  voit  mieux  qu’eux , j’en  suis  sûre  , et  il  a la  bon- 
té de  déférer  souvent  h leurs  avis  qui  valent  moins  que  le 
sien.  Il  faut  espérer. qu’il  aura  une  volonté  à lui , et  je  suis 
persuadée  qu’elle  sera  rarement  mauvaise.  » 

* La  nouvelle  maîtresse , dit  un  historien  , avait  déter- 
miné le  Roi  à se  mettre  à la  tête  de  ses  armées;  elle  comp- 
tait se  concilier  la  nation  par  cette  inspiration  magnanime, 
mériter  les  éloges  de  l’armée  et  l’admiration  des  étran- 
gers. Dans  son  imagination  exaltée,  envisageant  son  amant, 
comme  un  jeune  héros , elle  s’associait  à ses  victoires , elle 
montait  avec  lui  sur  le  char  de  son  triomphe  , et  couvrait 
par  l’éclat  de  sa  gloire  l’opprobre  de  son  rôle.  Louis  XV 
manifesta  sa  résolution  héroïque , il  l’annonça  sans  faste  ; 
avec  cette  simplicité  qui  caractérisait  toutes  ses  actions. 
La  nation  fut  enchantée , attendrie  ; elle  redoubla  de  zèle 
et  d’amour  pour  son  Roi , ce  qui  fut  une  des  raisons  qui 
firent  refuser  auDanpUin  la  permission  qu'il  demanda  ins- 
tamment d’accompagner  son  père  ; ç’aurait  été  vouloir 
corrompre  son  innocence  par  le  spectacle  de  ce  commerce 
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Adultère;  car  le  mystère  même  qu’on  apportait  pour  sau- 
ver le  scandale,  servait  à l’augmenter.  La  Duchesse  ne 
logeait  point  avec  le  Roi  ; mais  il  y avait  des  ordres  se- 
crets à tous  les  corps  municipaux  de  lui  ménager  itne 
maison  attenant  celle  du  Roi  : on  voyait  publiquement 
des  ouvriers  percer  les  murs , et  tout  le  monde  savait  dans 
la  ville  à quel  dessein.  » 

On  sait  que  celte  campagne  fut  infiniment  glorieuse 
pour  Louis  XV;  on  s'empara  deCourtrai , Menin,  Y près, 
la  Kenoque  et  Fumes.  Un  événement,  auquel  on  ne  de-, 
vait  pas  s’attendre,  interrompit  ces  succès  , et  obligea  le 
Roi  d'accouriren  personneen  Alsace, où  le  JhinceCharles 
avait  pénétré.  Le  rendez-vous  de  l’armée  était  à Metz. 
Quatre  jours  après  l’arrivée  de  Louis  dans  cette  ville  , il 
fut  atteint  d’une  maladie  qui  dégénéra  bientôt  en  fièvre 
putride  et  maligne,  de  sorte  qu’au  bout  de  six  jours  il  était 
à tonte  extrémité  ; l’alarme  fut  générale  dans  toute  la 
France  ; madame  de  Châteauroux  et  la  Ducbesse  de  Lau- 
raguais , sa  soeur , ne  quittaient  pas  le  lit  du  Roi  ; le  Duc 
de  Richelieu  refusait  l’entrée  de  la  chambre  à tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  du  service  intérieur,  et  l’Evêque  de  Sois- 
sons  , premier  Aumônier,  n’avait  pu  y pénétrer.  « On 
frémit  de  savoir  Louis  XV abandonné  aux  soins  de  deux 
femmes  qu’on  accusait  publiquement  d’être  la  cause  de 
l’état  où  il  était.  On  était  scandalisé  de  voir  le  Duc  de  Ri- 
chelieu , qu’on  regardait  comme  un  homme  sans  mccur9, 
sans  religion , et  comme  l’auteur  des  désordres  du  trop 
faible  Monarque  , gouverner  despotiquement  sa  santé  et 
sa  conscience  : on  cria  au  scandale  ; les  prêtres  sur-tout  ca- 
balèrent  de  toutes  parts,  et  répandirent  le  bruit  que  le  Roi 
allait  mourir  sans  sacremensj.les  ennemis  de  la  favorite" 
et  de  Richelieu  se  joignirent  à ces  clameurs;  le  Duc  de 
Chartres  força  la  porte  de  la  chambre  du  malade;  il  était 
accompagné  de  lÉvêque  ds  Soissons  qui  remplit  son  mi- 
nistèreavec  toute  la  rigueur  qu’il  prescrivait. 

Il  exigea  du  Roi  avant  de  lui  donner  le  viatique , non- 
seulement  qu’il  éloignât  de  sa  personne  l’objet  si  cher  à 
■on  cœur  ; mais  qu’il  réparât  le  scandale  public  par  utre 
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amende  honorable  à Dieu,  en  présence  des  Princes  , des 
courtisans  et  du  peuple.  Le  pénitent , dont  l’ame  était  na- 
turellement pusillanime,  à ce  période  de  la  vie  oft  les 
plus  grands  courages  s’affaiblisse  ut , frappé  des  terreurs 
religieuses,  joua  littéralement  lerôle  qui  lui  futdicté.  Le 
Comte d’Argenson  intima  à la  favorite  l'ordre  des’éloigner, 
et  il  s’eu  acquitta  durement- 

Cette  dame  plus  grande,  encet  instant,  que  son  amant, 
reçut  sa  disgrâce  avec  fermeté.  On  lui  refusa  un  carrosse  à 
la  petite  écurie , et  le  Maréchal  de  Belleisle  fut  obligé  de 
lui  donner  lesien  pourelleet  pour  madame  de  Lauraguais. 
Le  Duc  de  Richelieu  les  confia  à deux  de  ses  geus , aux- 
quels il  ordonna  de  prendre  une  route  de  traverse  , pour 
ne  pas  rencontrer  la  Reine  qui  venait  auprès  de  son  époux. 
On  recommanda  de  ne  point  les  nommer  , et  elles  eurent 
la  douleur  d'enteudre  daus  la  route  toutes  les  imprécations 
qu’on  faisait  contre  elles.  On  leur  refusait  des  chevaux, 
parce  qu’on  avait  donné  ordre  de  les  conserver  tous  pour 
la  Reiue.  Enfin  elles  arrivèrent  à Paris  dévorées  d’inquié- 
tude , mais  délivrées  de  la  crainte  d'être  insultées  à chaque 

Pas-  s 

Cependant, dans cetabandon  total,  il  se  trouva  un  homme 
assez  généreux  pour  rendre  un  service  essentiel  et  bien  rare 
à madame  de.  Châteatiroux  ; ce  fut  M.  Camuzet  qui  alla 
au-devant  d’elle  , à son  retour  à Paris  , et  lui  offrit  une 
.bourse  de  mille  louis.  Aussi , en  rentrant  dans  les  bonnes 
grâcçsdu  Roi.,  et  quoique  le  temsait  étéfoitcourl  de  celte 
époque  à celle  de  sa  mort,  elle  u’oublia  poiut  ce  service  , 
d’autant  plus  flatteur  pour  elle , qu’il  n’y  avait  pas  d’ap- 
parence que  le  Roi  la  reprit  , et  que  sa  fortune  d’ailleurs 
était  très -délabrée.  M.  Camuzet  fut  nommé  Fermier-Gé- 
néral en  17 58. 

Je  ne  dirai  rien  du  deuil  général  que  répandit  dans  toute 
la  France  la  maladie  du  Roi  ; il  est  impossible  de  s'en  faire 
une  idée.  O11  se  représenterait  aussi  difficilement  combien 
grande  fui  l’allégresse  publique,  lorsqu’on  annonça  la  gué- 
rison. a Paris  n’était  qu’une  enceinte  immense  pleine  de 
» fous.  Le  premier  courrier  qui  en  apporta  la  nouvelle , 
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* fut  entouré  , caressé  et  presqu’étonffé  par  le  peuple  ; on 
» baisait  son  cheval . et  jusqu'à  ses  bottes.  » (o)  Ce  fut 
danscesmomensd’enthousiasme  qu’on  donna  à Louis XV 
le  titre  de  Bien- Aimé , et  qu’en  apprenant  l’excès  des  trans- 
ports de  la  nation  , ce  Prince  s’écria  : Ah  I qu'il  est  doux 
d'être  aimé  ainsi  ! et  qu'ai- je  fait  pour  le  mériter  ? Paroles 
qui  annonçaient  les  plus  belles  espérances  pour  la  suite  ( 
et  qui , comme  on  le  sait , ne  se  réalisèrent  pas. 

Pendant  ce  tems , que  faisait  madame  de  Chàteauroux  ? 
A son  arrivée  à Paris  , elle  écrivit  au  Duc  de  Richelieu  , 
et  lui  mandait , en  parlant  du  Roi  : • S’il  n’est  pas  aussi 
malade  que  je  le  crois , et  qu’il  ne  le  soit  pas  plusque  vous 
me  l’avez  dit , ils  finiront  par  le  tuer,  à force  de  l'épou- 
vanter. Ah  ! mon  Dieu  ! c’est  pour  lui  seul  que  je  suis 
tourmentée  ....  Vous  savez  mieux  que  personne  ce  que 
j’ai  fait;  vous  n’ignorez  pas  ce  qu’il  a fallu  de  persévérance 
pour  le  déterminer.  J’ai  cru  qu’on  finirait  par  me  savoir 
quelque  gré  , que  nous  serions  tous  contens , et  cet  événe- 
ment me  tue  ....  il  fait  tomber  tout  le  blâme  sur  moi  ; 
mais  ma  peine  n’est  rien  , c’est  son  état  qui  m’inquiète.  » 

Dix  jours  après,  (le  5o  Août  -744)  elle  mandait  au 
même  Duc  : a II  est  donc  hors  de  danger , cher  oncle  ! 
et  je  suis  plus  tranquille  ; depuis  sa  maladie  je  ne  vis  plus 
qu'au  milieu  des  convulsions  et  des  larmes;  il  ne  saura  ja- 
mais ce  qu’il  m’a  coûté  de  pleurs ....  Il  n’a  donc  pas  en- 
core parlé  de  moi  ? Ah  : sans  doute , il  va  écouter  main- 
tenant tout  ce  qui  l’entoure;  il  est  faible,  et  je  ne  dois  plus 
m’attendre  qu’à  être  oubliée  ....  On  dit  ici  qu’il  a promis 
de  se  réconcilier  entièrement  avec  la  Reine;  tout  lë  monde 
le  désire,  vous  savez  si  cela  peut  être  ; il  n’aura  jamais  pour 
elle  que  des  égards;  mais  il  portera  toujours  son  cœur  à 
une  autre.  Si  cependant  cela  arrivait , je  crois  qu’il  n’y 
mirait  que  des  Ministres  dont  on  aurait  à se  plaindre,  et 
que  les  prêtres  joueraient  un  beau  rôle  ; ce  qui  reproduirait 
toutes  les  folies  de  la  fin  du  règne  précédent.  » 

( a)  Et  c’est  ce  même  peuple  qui  a vu  mourir  tranquilleme 
Inuit  XVI  sur  un  échafaud  ! Et  cependant  quelle  différence  de  ce 
Prince  à son  aïeul? 
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Quelques  mois  après  , le  Roi  parut  désirer  de  revoir 
madame  de  Châteauroux  ; on  dit  qu’on  lui  en  ménagea 
l'occasion,  et  que  déjà  elle  avait  repris  son  empire  sur  son 
amant  : ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  que  l'Evêque  de  Soissoos 
fut  exilé , et  que  plusieursautres  s'attendaient  à être  punis, 
lorsque  la  favorite  mourut.  On  soupçonna  qu’elle  avait  été 
empoisonnée;  d’autres  disent  qu’impatiente  de  sceller  sa 
réconciliation  avec  Louis  XF,elle  se  dégarnit,  se  bai- 
gna et  se  parfuma  un  jour  critique , ce  qui  lui  causa  la  mort. 

Suivant  un  autre  historien , l'instant  où  la  réconciliation 
du  Roi  avec  la  Duchesse  fut  annoncé  devint  celui  d’une 
affreuse  maladie  ; elle  mourut  dans  des  convulsions  qui 
augmentèrent  le  soupçon  du  poison  : le  Roi  en  parut  dé- 
sespéré. Le  Duc  de  Richelieu  disait  que  madame  de  Chà- 
teauroux  était  morte  victime  de  la  cabale  des  pretres. 

* Puisqu’il  étaitdit  que  le  Roi  devait  avoir  une  maîtresse, 

» la  mort  de  celle-ci  fut  un  grand  malheur  pour  l’Etat  ; 

» elle  avait  de  l’énergie,  de  la  grandeur  dame;  elle  avait 

» déjà  conduit  son  amant  vers  la  gloire;  elle  commençait 
» à prendre  assez  de  fermeté  , pour  lui  dire  la  vérité  , et 
» il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  aurait  mérité  plus  long- 
» tems  le  titre  de  Bien- Aimé.  Quand  on  compare  madame 
i>  de  Châteauroux  à madame  de  Pompadour , les  regrets 
» de  sa  mort  deviennent  encore  bien  plus  vifs.  Louis  XV 
» était  né  pour  être  gouverné,  et  il  ne  pouvait  l être  mieux 
» que  par  une  femme  qui  avait  le  courage  de  lui  montrer 
» ses  devoirs.  » 

Le  peuple  au  contraire  fut  enchanté  de  la  mort  de  cette 
maîtresse , il  avait  vu  avec  douleur  sa  réunion  avec  le  Roi , 
et  les  poissardes  avaient  dit  dans  leur  style  énergique  . 
Puisqu'il  a repris  sa  catin  , il  ne  trouvera  plus  un  pater 
sur  le  pavé  de  Paris. 

Ce  Prince  regrettait  alors  celte  femme  ; sa  douleur  ré- 
pandait une  teinte  sombre  dans  la  Cour  ; on  cherchait  à la 
distraire,  à l’amuser;  et  bientôt  l’amour,  en  lui  faisant  ou- 
blier sa  dernière  passion  , lui  en  inspira  une  plus  vive  , 
plus  durable  , mais  qui  l’asservit  davantage  , qui  fit  con- 
naître encore  plus  sa  faiblesse  , son  insouciance , et  dont  < 
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l’influence  trop  marquée  sur  le  Gouvernement , prépara 
et  commença  cette  série  de  malheurs  qui  ont  accablé  la 
France.  On  devine  facilement  que  je  veux  parler  de  ma- 
dame de  Pompadour,  qu’il  est  nécessaire  de  faire  connaître. 

Elle  était  611e  d’un  nommé  Poisson,  boucher  des  Inva- 
lides, qui  avait  acquis  de  la  fortune  daus  cet  état , per- 
sonnage crapuleux  , bas,  grossier , mais  ne  manquant  pas 
d’un  certain  esprit  ; sa  femme  était  assez  belle  , mais  san9 
pudeur  , sans  retenue  ; après  avoir  traRqué  de  ses 
charmes  , ( a ) elle  avait  compté  sur  ceux  de  sa  fille  , et , 
à force  de  lui  dire  qu’elle  était  un  morceau  de  Roi , elle 
lui  avaitinspiré  le  désir  d’être  la  maîtresse  du  Monarque* 
elle  avait  été  assez  favorisée  de  la  nature,  pour  avoir  quel- 
qu’espérance  de  succès.  Avec  une  jolie  6gure  et  une  taille 
agréable  , elle  était  douée  d’une  intelligenceet  d'une  faci- 
lité rare  , de  sorte  qu’il  ne  fut  bientôt  plus  question  que 
de  ses  talens  et  de  sa  beauté. 

Cette  renommée  loi  procura  les  regards  de  M.  le  Nor- 
mand d 'Étioles , ricbefinancier  , qui  en  devint  amoureux 
et  l’épousa.  Il  na  put  faire  oublier  à sa  femme  ses  vues  am- 
bitieuses ; au  contraire  elle  parut  rechercher  avec  plus 
d’empressement  toutes  les  occasions  de  se  faire  remarquer 
du  Roi  ; elle  se  trouvait  à toutes  ses  chasses:  pour  avoir  la 
facilité  de  s’y  rendre  plus  fréquemment,  elle  avait  pris 
pour  amant  M.  de  Bridge , Écuyer  du  Roi.  Le  prétexte  de 
cette  liaison  fut  d’apprendre  à monter  à cheval  ; le  pai- 
sible financier  payait  un  peu  Cher  les  leçoqs;  on  allait  se 
promener  dans  la  foret  de  Seuars,  et  toujours  on  se  trou- 
vait rfu  rendez-vous  du  Roi  : le  Prince  remarqua  la  belle 

( a ) Elle  avait  été  quinze  sas  maîtresse  de  >1.  de  Tournchcim , 
Fermier-Général.  On  lit  à sa  mort  l’épitaphe  suivante: 

Ci  git  qui  sortant  d’un  fumier  , 

Voulant  faire  fortune  entière  , 

V endit  son  honnear  an  fermier , _ 

Et  sa  fille  au  propriétaire. 

I.’antenr  qni  rapporte  celte  épitaphe  , ajoute  plaisamment:  « Car  I 
lui  qui  l’a  faite  ne  s’est  point  encore  présenté,  et  üV  point  dcmauJvd# 

« puuiou  : eu  ne  sait  qui  c’eut . « 
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figure  3e  madame  A'Étioles  ; il  prit  plaisir  à Ta  trouver  J 
et  bientôt  il  ne  rougit  pas  de  supplauter  sou  Ecuyer  qui, 
maladroit  courtisao  , céda  sur-le-champ  la  place. 

Une  lettre  de  madame  d 'Etioles  à cet  Écuyer  prouvera 
leur  liaison  et  l'envie  que  cette  dame  avait  de  plaireau  {Loi  : 

« Je  vous  remercie  , mon  cher  Bridge , de  tous  les  soins 
que  vous  vous  donnez  pour  moi  : votre  place  auprès  du 
Roi  vous  met  eu  état  de  me  servir,  et  je  compte  sur  la 
tendre  amitié  que  vous  m’avez  promise;  mais  celte  singu- 
lière affaire  de  l’ambition  demaude  uu  profond  secret,  il 
faut  que  le  plan  , s’il  vient  à réussir  , paraisse  seulement 
un  effet  du  hasard.  Le  Roi  me  vit  hier , et  m’observa  en 
passant:  il  aperçut  mon  trouble  ; mais  il  n’a  pas  encore  vos 
yeux,  et  je  ne  sais  quand  il  les  aura;  il  est  continuellement 
assiégé  de  femmes  qui  ont  de  la  beauté,  mais  qui  u’ont 
pas  mou  cœur.  Hélas  ! que  ne  le  connaît-il  ce  cœur  ! 

» On  dit  que  madame  de  Mailly  s’est  fait  dévoie  : elle 
est  actuellement  sous  la  direction  du  père  de  la  Valette  , 
Général  de  l’Oratoire  ; hélas  ! qu’elle  est  heureuse  si  elle 
est  réellement  guérie  de  sa  passion  ! Heureux  les  indiffé- 
rées ! » 

Après  avoir  ensuite  rapporté  ce  qui  arriva  à madame  de 
Mailly  à uu  sermon , ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  madame 
A'Étioles  ajoute:  «Voilà  en  vérité  une  femme  bien  respec- 
table; si  ma  faiblesse  ou  mon  étoile  me  fait  commettre 
les  mêmes  fautes  , j’espère  qu’à  la  fin  je  m’en  repentirai 
comme  elle.  Adieu  , monsieur  , venez  demain  me  voir  , 
j’ai  beaucoup  de  choses  à vous  dire,  et  beaucoup  plus  à 
vous  cacher.  » 

On  sait  que  M.  A'Etioles,  qui  adorait  sa  femme,  ayant 
voulu  se  plaindre  , fut  exilé  ; punition  cruelle  et  tyran- 
nique , qui  procura  à ce  malheureux  une  maladie  grave  ; 
il  en  guérit,  et , en  recouvrant  sa  santé,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  oublier  une  femme  qui  ne  méritait  plus  que  le 
mépris. 

« II  fallait  line  maîtresse  . dit  Voltaire  : le  sort  tomba 
•or  mademoiselle  Poisson , fille  d’une  femme  entretenue 
etd’un  paysan  de  la  Ferlé-sous-Jouarre,  qui  avait  gagné 
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quelque  chose  à vendre  du  bled  aux  entrepreneurs  des 
vivres.  Ce  pauvre  homme  était  alors  en  fuite,  condamné 
pour  quelques  malversations.  On  avait  marié  sa  ülle  au 
Sous-Fermier  , le  Normand  , Seigneur  d 'Etioles  , ne* 
veu  du  Fermier-Général  le  Normand  de  Tourneheim  t 
qui  entretenait  la  mère.  La  fille  était  bieu  élevée  , sage, 
aimable , remplie  de  gi  âces  et  de  taleus , née  avec  du  bon 
sens  et  un  bon  cœur.  Elle  m’avoua,  ajoute  Voltaire, qu’elle 
avait  toujours  eu  un  secret  pressentiment  qu’elle  serait 
aimée  du  Roi , et  qu’elle  s’était  senti  une  violeute  incli- 
nation pour  lui, , sans  trop  la  démêler.  Quand  elle  eut  tenu 
le  Roi  entre  ses  bras  , elle  me  dit  qu’elle  croyait  ferme- 
ment à la  destinée , et  elleavait  raison.  « A ce  récit  rempli 
de  fades  éloges  pour  madame  de  Pompadour , on  reconduit 
Voltaire,  ce  philosophe  déifié  par  la  révolution  , et  qui 
encensait  lâchement  les  Grands,  les  Ministres  et  les  favo- 
rites. » 

a Madame  à'Étioles  parvenue  au  comble  de  ses  désirs,, 
démêla  bientôt  le  caractère  faible  de  son  royal  amant  ; elle 
avait  de  l’esprit,  et  elle  ne  tarda  point  à le  maîtriser.  Elle 
influa  sur  tous  les  Départemens  : la  guerre , la  finance , la 
marine,  tout  fut  à ses  ordres  ; mais  comme  elle  n avait 
pas  d’élévation  dans  i’ame,  tout  se  passa,  sous  son  règne, 
en  petites  intrigues,  et  presque  toujours  le  courtisan  le 
plus  bas  fut  le  plus  en  faveur.  » Les  détails  dans  lesqueU 
j’entrerai  prouveront  que  ce  tableau  n’est  que  trop  vrai. 

Peu  de  tems  après  que  madame  à'Étioles  eut  été  dé-* 
clarée  maîtresse  du  Roi , un  dévot  se  jetta  aux  genoux  de 
ce  Prince  , comme  il  revenait  de  la  messe , et  lui  présenta 
nn  placet  qu’il  prit  , et  qu’il  vint  lire  dans  la  chambre  de 
sa  maîtresse  ; il  finissait  ainsi  : J'annanceà  Votre  Majesté 
de  la  port  de  Dieu  , qu  il  faut  absolument  renvoyer  ma- 
dame de  Pompadour  au  plutôt , autrement  sa  main  ven- 
geresse va  s'étendre  sur  votre  Royaume  , et  punir  vos  sujets 
de  la  faiblesse  de  leur  Souverain.  Le  Roi  fit  appeller  ce 
messager  du  ciel,  et  se  contenta  de  lui  dire:  Mon  ami, 
pliez  vous  faire  saigner  et  raccommoder  votre  cerveau  ; car 
je  vous  annonce  de  la  part  du  bon  sens  que  vous  êtes  fou. 
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On  voit  dans  ce  placçt  qu’on  donne  à la  favorite  le  nom 
de  Pompadoûr  ; elle  ne  tarda  pas  en  effet  à prendre  le  titre 
de  Marquise  de  Pompadoûr,  titre  qui  donna  lieu  à une 
scène  assez  plaisante.  M.  d 'Étioles  qui  voyageait  dans  plu- 
sieurs provinces,  était  partout  félé  et  accueilli  ; on  s’ima- 
ginait qu’il  aurait  infailliblement  un  graud  crédit  ou  qu’au 
moins  sa  femme  serait  reconnaissante  des  égards  qu’ou 
aurait  eu  pour  lui.  « Un  vieux  gentilhomme  campagnard, 
assez  heureux  pour  ne  pas  connaître  la  Cour  , ni  le  Roi , 
ni  sa  maîtresse  , pour  ignorer  même  s’il  en  avait  une , 
frappé  du  respect  qu’on  avait  pour  M.d 'Etioles,  demanda 
sou  nom  ; on  lui  dit  que  c’était  le  mari  de  la  Marquise  do 
Pompadoûr.  U l’invite  à son  tour,  et  la  première  fois  qu’il 
prend  un  verre,  il  regarde  M.  d 'Etioles,  et  s’écrie,  suivant 
les  us  et  coutumes  qu’il  croyait  encore  en  usage  : Mon- 
sieur le  Marquis  de  Pompadoûr , voulez-vous  bien  me  per- 
mettre d'avoir  l'honneur  de  saluer  votre  santé?  Ou  sent  fa- 
cilement combien  cette  uaïve  galanterie  apprêta  à rire 
aux  convives  ; combien  elle  dut  mortifier  celui  à qui  elle 
s’adressait , et  combien  fut  étonné  le  bon  gentilhomme, 
lorsqu’on  lui  fit  connaître  la  grandeur  de  son  imprudence 
et  de  sa  sottise. 

Taudis  que  M.  d’Aio/es .cherchait  à dissiper  son  cha- 
grin , en  voyageant,  son  épouse  commençait  à exercer  le 
pouvoir  de  ses  charmes.  Elle  fit  donner  à Voltaire,  pour 
récompense  d’une  comédie-ballet  intitulée  la  Princesse 
de  Navarre , une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  présent  de  soixante  mille  livres,  (a)  Elle  fit 
renvoyer  M.  Orry , Contrôleur- Général  des  finances, 
parce  qu’il  tenait  trop  aux  principes  économiques  du  Car-  • 


(a  ) Le  poète  trouva  lni-mémc  la  récompense  si  excessive , qu'il  ci) 
plaisanta , ainsi  que  de  son  ouvrage  , dans  les  vers  suivans  : 

Mon  Henri  IV  et  ma  Zaïre, 

Et  mon  Américaine  Alivre 
Ne  m'out  jamais  valu  un  seul  regard  du  Roi  : . 

J'avais  mille  ennemis  , avec,  très-peu  de  gloire  ; 

Les  honneurs  et  les  biens  pleurent  souvent  sur  moi 
Pour  uue  farce  de  la  foire. 

diuaf 
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dînai  de  Fleury , et  parce  que  la  favorite  voulait  faire  tomber 
danssa  famille  la  placede  Directeur-Général  des  bâtimens. 
Dans  le  fait,  le  contrôle-général  fut  donné  à M.  de  Ma- 
chauLt  d’ Ermenonville  , et  l’autre  place  fut  accordée  à un 
ourle  de  la  Marquise,  en  attendant  que  le  sieur  Poisson  , 
sou  frère , put  l’exercer.  Pour  l’y  préparer  , on  ledécora  du 
titre  de  Marquis  de  Vendieres , et  les  plnisansl’appellèrent 
le  Marquis  d' Avant-hier.  Quelques  années  après  , il  suc- 
céda à son  oucle , et  on  lui  donua  le  nom  de  Marquis  de 
Marigny.  Il  chercha  à se  distinguer  dans  sa  place , et  il  s’y 
fit  aimer.  On  sait  que  ce  nouveau  parvenu  fut , par  la  suite. 
Secrétaire  de  l’Ordre  du  Saiut-Esprit , et  par  couséqueut 
cordon  bleu. 

J’ai  parlé  de  l’élévation  du  Cardinal  de  Bernis,  et  de  la 
chute  de  M.  de  Maurepas  , à cause  de  quelques  vers  qu’il 
fit  contre  la  Marquise  ; mais  je  ne  dois  pas  oublier  ici  le 
despotisme  dont  elle  usa  pour  veuger  son  amour- propre. 
Elle  crut  qu’il  était  humilié  par  des  vers  qu'on- fil  coutre 
le  Roi  et  conlr’elle,  lorsqu’on  fil  arrêter  et  sortir  de  France 
le  prétendant.  On  disait  daus  ces  vers.: 

J’ai  vu  tomber  le  sceptre  aux  pii*ds  de  Pom/uiJour 5 
Mais  , fut-il  relevé  par  les  mains  de  l'Amour  ? 

Belle  Agnès , lu  n'es  plus  j le  ücr  Anglais  nous  dompte , 
Tandis  que  Louis  dort  dans  le  sein  de  la  boute  } 

Et  d'une  femme  obscure  indignement  épris  , 

Il  oublie  dans  ses  bras  nos  pleurs  cl  nos  mépris. 

Tout  est  vil  en  ces  lieux,  Ministres  cl  Maîtresses  , etc.  etc. 

La  Marquise  ordonna  les  perquisitions  les  plus  sévères 
des  auteurs  , colporteurs  et  distributeurs  de  ces  paniflets  , 
et  la  Bastille  fut  bientôt  remplie  de  prisonniers.  De  ca 
nombre  on  connaît  M.  de  Mairobert  qui  depuis  fut  censeur 
royal.  Le  plus  maltraité  de  tous  fut  un  M.  DesJ'orges  ; on 
l’enferma  au  mont  Saint-  Michel , dans  la  fameuse  cage  do 
fer  où  l’on  ne  pouvait  se  tenir  debout , ni  couché.  Il  devint 
par  la  suite  Commissaire  des  guerres. 

Le  Roi , naturellement  faible  et  indolent , souffrait  et 
autorisait  ces  vexations.  Il  semblait  être  enchanté  d’avoir; 
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trouvé  des  moins  qui  voulussent  poiter  son  sceptre.  Il  ne 
faisait  point  attention  que  le  despotisme  exercé  par  sa  maî- 
tresse aliénait  le  cœur  des  Français.  Uniquement  occupé 
de  ses  plaisirs,  il  croyait  ne  pouvoir  trop  récompenser 
celle  qui  avait  l’adresse  de  lui  eu  procurer  de  toutes  ma- 
nières. Il  fit  bâtir  pour  elle  le  château  de  Belfevuej  il  lui 
accorda  le  tabouret  et  les  honneurs  de  Duchesse  ; et  la 
Cour , composée  de  courtisans  bas,  vils  et  rampans,  ap- 
plaudissait le  Monarque  et  sa  maîtresse.  Le  Dauphin  seul, 
quoique  plein  de  respect  pour  son  père,  haïssait  et  mé- 
prisait hautement  la  Marquise.  Elle  en  était  dédommagée 
par  les  soius  que  lui  rendaient  les  Princes  du  sang , qui  ne 
craignaient  pas  de  se  déshonorer  pour  obtenir  des  grâces. 
Cependant  le  Prince  de  Conti , moins  courtisan  , déplut  à 
la  favorite  et  au  Roi  : depuis  ce  teins , il  ne  parutà  Ver- 
sailles qu’aux  cérémonies  d’éclat. 

Pour  se  soutenir  dans  ce  haut  degré  de  faveur  , et  sur- 
tout avec  un  Prince  naturellement  inconstant , la  Marquise 
eut  besoin  de  toute  son  adresse,  principalement  lorsqu'une 
incommodité  dégoûtante  ne  lui  permit  plus  de  compter 
sur  ses  charmes.  Devenue  alors  Surinteudante  des  plaisirs 
du  Roi , et  voulant  conserver  son  crédit , il  fallut  écaiter, 
quelquefois  même  par  l’exil , les  femmes,  de  qualité  qui 
faisaient  uuetrop.vive  sensation.  Il  fallut  faire  continuelle- 
ment recruter  dans  le  royaume  des  beautés  neuves  et  in- 
connues, propresà  renouveller  le  sérail  qu’elle  gouvernait 
à son  gré.  Telle  fut  l’époque  du  parc  aux  cerfs,  gouffre  de 
l’innocence  et  de  l’ingénuité,  où  venait  s’engloutir  la  foule 
des  victimes qni , rendues  ensuite  à la  société,  y rappor- 
taient la  corruption  , le  goût  de  la  débauche  , et  tous  les 
vices  dont  elles  s’infectaient  nécessairement  dans  le  Com- 
merce des  infâmes  agens  d’un  pareil  lieu. 

a Indépendamment  du  tort  qu’a  fait  anx  mœurs  cette 
abominable  institution , il  est  effrayant  de  calculer  l’argent 
immense  qu’elle  a coûté  à l'État.  En  effet  qui  pourrait  addi- 
tionner les  frais  de  cette  chaîne  d’entremetteurs  de  toute 
éspère . en  chef  et  en  sous-ordre,  s’agitant  pourdécouvriret 
aller  réclamer,  jusqu’aux  extrémités  du  royaume,  les  ob* 
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jets  de  leurs  recherches , pour  les  amener  à leur  destination 
ies  décrasser  , les  habiller  , les  parfumer  , leur  procurer 
tous  les  moyens  de  séduction  que  l'art  peut  ajouter  ? Qu'on 
y joigne  les  sommes  accordées  à celles  qui , n’ayant  pas  le 
bonheur  d'éveiller  les  sens  engourdis  du  Sullau  , ne  de* 
vaieut  pas  moins  être  dédommagées  de  leur  servitude , de 
leur  discrétion,  et  sur-tout  de  ses  mépris;  les  récompenses 
dues  aux  nymphes  plus  fortunées  ayant  reçu  quelques  ius- 
tans  le  Monarque  daus  leurs  bras  et  (ait  circuler  le  feu  de 
l’amour  daus  ses  veines;  enfin  leséngagemens  sacrés  euvers 
les  Sultaues  portant  dans  leurs  flancs  le  fruit  précieux  de 
leur  fécondité  , et  l’on  jugera  qu’il  n’en  est  aucune , l une 
portant  l’autre  , qui  n’ait  été  une  charge  d’ün  million  au 
moins  pour  le  fisc  public.  Qu’il  en  ait  passé  deux  seulement 
par  semaine,  c'est-à -dire  milleendixans,  par  cette  étrange 
piscine , et  l’on  trouvera  un  capital  d'un  milliard.  Nous  ne 
comprenons  point  dans  ce  total  l’entrètien  de  tous  les  en- 
fans  provenus  de  ces  accouplemens  clandestins  : enfin  tant 
de  dépenses  n’étaient  prises  en  rien  sur  celles  de  la  favorite. 
O11  peut  donc  regarder  le  parc  aux  cerfs  comme  une  ded 
sources  principales  de  la  déprédation  des  finances  ; c’est 
ainsi  que  commencèrent  à devenir  exhorbitaus,  d’année 
eu  année,  les  acquits  du  comptant , au  point  que,  dans 
des  remontrances,  te  Parlement  de  Paris  reprocha  au  Roi 
que  ces  acquits  qui , sous  Louis  XIV , n’avaient  jamais 
monté  à plus  de  dix  millions,  passaient  alors  cent  millions. 

C’est  ainsi  que  commença , ou  plutôt  c'est  ainsi  que  con- 
tinua et  s’accrut  prodigieusement  ce  déficit  qui  a préparé 
les  premières  voies  à la  révolution. . 

Au  moyen  de  ce  dispendieux  sérail , régi  et  gouverné 
par  madame  de  Pompadour , elle  conservait  son  crédit  suc 
le  faible  esprit.de  Louis  XV.  Ou  s’eu  aperçut  lorsqu’elle 
fut  nommée  Dame  du  palais  de  la  Reine , lorsqu’on  la  vit 
continuer  de  choisir  les  Ministres,  les  Généraux  d’at  niée  , 
recevoir  les  Ambassadeurs,  être  en  correspondance  aVed 
les  puissances  étrangères,  etc.  etc.  A la  vérité  on  l'écaila 
de  la  persoune  du  Monarque  , lorsqu'il  fut  assassiné  par 
Damiens -,  mais  bientôt  elle  revint  plus  puissante.  Elle  s’ec- 
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cupa  alors  à semer  les  soupçons , les  défiances  et  la  jalousie 
daus  la  Cour  du  Roi.  « Aussi  les  ciioses  u’en  allèrent  que 
plus  mal,  et  les  revers  affaissant  de  plus  eu  plus,  pour 
ainsi  parler,  l'aine  du  Monarque  , il  n’eut  plus  de  ressort 
que  par  sa  maîtresse,  et  pour  eu  faire  exécuter  les  volontés.  * 

Elle  fit  exiler  MM,  de  Machault  et  d'slrgenson.  Le  pre- 
mier , qui  était  sa  créature  , l'avait  abaudonuée  , lors  de 
l'accident  du  Roi,  parce  qu'il  la  croyait  perdue;  lesecoiul 
avait  témoigné  une  joie  insultante,  lors  de  sa  disgrâce  ; 
c'est  ce  qu’on  voit  dans  la  lettre  suivante  qui  fut  écrite  à 
madame  de  Pompadour  : 

« M.  d 'Argenson  n’a  pas  été  si  réservé;  voici  son  dis- 
cours : Les  Parisiens  soûl  furieux  contre  madame  la  Mar- 
quise de  Pompadour.  Eile  est,  disent -ils,  cause  de  la 
misère  publique.  Le peupleadoretoujoursVotre  Majesté; 
faites-lui  le  sacrifice  d’une  femme  qu’il  liait,  peut-être 
6ans  raison , mais  qu'on  ne  lui  fera  jamais  aimer.  Sire,  au 
nom  de  vous-même  , éloignez-vous  de  madame  de  Pom- 
padour, et  vous  disposerez  de  vos  sujets  comme  un  père 
de  ses  enfans.  Le  Roi  a balancé,  il  a paru  pénétré  de  la 
plus  profonde  douleur;  mais  il  semble  que  votre  exil  est 
résolu.  » " 

Dans  une  autre  lettre  du  lendemain  , on  mandait  à la 
Marquise  que  c’était  M.  de  Machault  qui  devait  lui  porter 
l’ordre  de  son  exil.  On  finissait  par  l’assurer  qu’elle  était 
sauvée;  mais  ou  l’exhortait  vivement  à faire  exiler  MM. 
d’ Arçenson  et  de  Machault. 

Les  plaintes  contre  la  Marquise  devinrent  violentes  , 
après  la  honteuse  défaite  de  Rosbach  où  le  Roi  de  Prusse 
remporta  une  victoire  complète  sur  une  arnu  incoup 
plus  forte  que  la  sienne.  Cette  armée  était  conduite  par  un 
Général  du  choix  de  la  favorite,  et  qui  était  son  ami  ; c’é- 
tait le  Prince  de  Soubise  , bon  citoyen , brave  soldat,  mais 
mauvais  Général.  Les  Français  se  vengèreut , à leur  ordi- 
naire , par  des  vers  contre  lui , entr’autres  ceux-ci  ; 

Soubise , après  ses  grands  exploits , 

Peut  bâtir  un  palais  qui  me  lui  coûte  guère  j 
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Sa  femme  en  fournirait  le  bois  , ( a) 

Et  chacun  lui  jette  la  pierre. 

En  vain  vous  vous  flattez , obligeante  Marquise, 

J)e  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  General  Soulisc) 

Vous  ne  pouvez  laver  , à force  de  crédit  , 

La  tache  qu'à  son  front  imprime  sa  disgrâce  \ 

Et , quoi  que  votre  faveur  fasse, 

Eu  tout  lems  on  dira  ce  qu’à  présent  on  dit. 

Que. si  Pomfuufour  le  blanchit. 

Le  Roi  de  Prusse  le  repasse. 

Souhise  agira  prudemment , 

En  vendant  son  hôtel  dont  il  n’a  plus  que  faire  j 
Le  Roi  lui  donne  un  logement 
A son  ccole  militaire. 

Les  suites  funestes  que  produisit  la  perle  de  la  bataille 
de  Rosbach  furent  un  peu  réparées  par  le  Maréchal  A’Es- 
trées  qu’on  mit  à la  tète  de  l’armée.  La  victoire  qu'il  rem- 
porta à Hastenbeck  le  couvrit  de  gloire;  mais  il  n’avait 
point  été  nommé  par  la  favorite;  il  ne  lui  faisait  point  la 
cour  ; il  eut  même  la  hardiesse  de  faire  pendre  un  de  ses 
protégés,  munitionnaire  des  vivres  ; en  conséquence  elle 
le  fit  rappeller  et  remplacer  par  le  Maréchal  deRichelieu, 
le  plus  assidu  de  ses  courtisans , qui  au  moins  eut  le  latent 
de  s’enrichir  h force  d’exactions,  de  ravages  et  de  barba- 
lie.  Ou  fit  la  chanson  suivante  sur  ce  changement 
Nous  avons  deux  Generaux  , 

Qui  tous  deux  sont  Maréchaux, 

Voilà  la  ressemblance. 

L’un  de  Mars  est  le  favori , 

Et  l’autre  l'est  de  Louis  , 

Voilà  la  différence. 

Dans  la  guerre , ils  ont  tons  deux 
Fait  divers  exploits  fameux  ; 

Voilà  la  ressemblance. 

A l’un  Mahon  s’est  soumis  ; 

Pour  l’antre , il  eut  été  pris , 

Voilà  la  différence. 


(a)  On  sait  que  son  épouse  le  Gt  cocu  publiquement.  Elle  s’enfuit 
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B 5 


IOUIS  XV. 

Qtif  pour  eux  , dans  1rs  combats  , 

La  gloire  eût  toujours  des  appas  , 

Voilà  la  ressemblance. 

L'un  contre  les  ennemis  , 

L'antre  contre  les  maris , 

Voilà  la  différence. 

D’ètre  utiles  à notre  Roi , 

Tous  deux  se  font  une  loi , 

Voilà  la  ressemblance. 

A Cy ibère  , l’nn  le  sert , 

Et  l'autre  sur  le  Veser, 

Voilà  la  différence. 

Cumberland  les  craint  tons  deux  , 

Et  cherche  à s'éloigner  d'eux, 

Voilà  la  ressemblance. 

De  l'un  il  fuit  la  valeur, 

De  l'autre  il  fuit  l'odeur  ; (a) 

Voilà  la  différence. 

Dans  un  beau  champ  de  lauriers, 

On  aperçoit  ces  guerriers; 

Voilà  la  ressemblance. 

L'un  a su  les  entasser  , 

L'autre  vient  les  ramasser; 

Voilà  la  différence. 

On  a connu  l’incapacité  du  Comte  de  Clermont , abbé 
de  Samt-Germain  , et  successeur  de  M.  d'Estrees  ; on  fit 
sur  lui  des  chansons  et  des  vers  , dont  je  ne  citerai  que 
ceux-ci  : 

Moitié  casque , moitié  rabat , 

Clermont  m vaut  bien  un  autre; 

Il  prêche  comme  un  soldat. 

Et  se  bal  comme  un  apôtre. 

Ce  nouveau  Géuéral  fui  remplacé  par  nneniitre  créature 
de  madamede  Pompadour,  le  Marquisde  Contactes,  à qui 
elle  fit  donner  le  bâton  de  Maréchal , et  qui , dans  la  ba- 
taille de  Minden  , fit  voir  à toute  la  France  qu’il  ne  méri- 
tait pas  ce  grade  honorable.  Ce  fut  enfin  la  Marquise  qui 

(«)  Le  Maréchal  dr  Richelieu  était  infecté  d’odeurs.  Voyciàson  ar- 
ticle une  anecdote  à ce  sujet. 
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sauva  au  Comte  de  MaiÙebois  la  punition  qu'il  méritait 
pour  avoir  trahi  le  Maréchal  d'Est/ées. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  l'union  de 
la  Fraure  avec  l’Autriche , après  plus  de  deux  cents  ans 
d'une  haine  réputée  immortelle  , union  qui  coûta  à la 
France  tant  d'hommes  et  de.millions,  fut  l'ouvrage  de  ma- 
dame de  Pompadour.  Ce  fut  elle  qui  fit  signer  le  traité  de 
Versailles,  malgré  les  avis  et  l'opposition  du  Cardinal  de 
Bernis  ; et  cela  , parce  que  l’Impératrice  avait  écrit  à la 
Marquise  une  lettre  qui  fit  croire  à cette  favorite  qu’elle 
était  l amie  de  la  Priucesse.  « Cette  favorite  était  réelle- 
» ment  uu  Ministre  d’Étai.  Certains  termes  outrageans, 
» lâchés  coutr’elle  par  Frédéric , avaient  blessé  le  cœur  de 
» la  Marquise,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à cette  révo- 
» lotion  dans  les  affaires.  Le  résultat  de  toutes  ces  opéra- 
is lions  fut  d’avoir  perdu  trois  cent  millions  et  cinquante 
» mille  hommes  eu  Allemagne  pour  Marie  Thérèse.  » _ 

Il  était  impossible  qu’un  royaume  conduit  par  un 
Prince  aussi  faible  que  Louis  X V , ou  plutôt  par  une  femme 
aussi  ambitieuse  et  aussi  peu  capable  que  la  Marquise  , 
n'éprouvât  pasdessecotisses  violentes  et  des  pertes  considé- 
ra blés;  ç’est  ce  qui  arriva.  On  se  rappelle  avec  douleur  nos 
pertes  en  Allemagne,  mais  sur-tout  la  destruction  totale 
de  notre  marine  par  les  Anglais,  avec  lesquelson  fut  obligé 
de  faire  une  paix  honteuse,  en  sacrifiant  la  plupart  de  nos 
colonies.  Les  détails  de  ces  malheurs  n’entrent  point  dans 
le  plan  de  ce  Dictionnaire  ; il  suffit  d’avoir  moutré  qu'ils 
furent  occasionués  par  la  faiblesse  du  Roi  pour  une  femme 
qu’il  u’aimait  plus,  et  qui  conserva  jusqu’à  sa  mort  l’em- 
pire le  plus  absolu  sur  l’ame  indolente  du  Monarque. 

Enfin  le  charme  était  prêt  de  se  rompre;  une  maladie 
grave  survenue  à madame  de  Pompadour  en  délivra  les 
Français.  Mais,  comme  le  remarque  un  historien , elle  ex- 
pira , pour  ainsi  parler , les  rêoes  de  l’État  encore  dans  ses 
jiiains.  Pendant  sa  maladie,  on  continua  delà  consul  ter  sur 
les  affaires  publiques;  les  Ministres,  le  royaume,  tout  lui 
resta  soumis  de  même  qu’auparavant.  Peu  d’heures  avant 
Bon  dernier  soupir,  on  vint  lui  rendre  compte,  à l’ordi- 
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naire,  du  secret  de  la  poste.  Par  une  de  ces  inconséquence» 
qu’on  ne  liouve  que  trop  souvent  dans  le  coeur  humain  , le 
Hoi  fut  absolument  icsensihleà  la  perle  de  sa  maîtresse  , 
et  il  vit  froidement  de  ses  fenêtres  passer  son  cadavre.  Ce- 
pendant cette  union  avait  duré  vingt  ans.  D’ailleurs  cette 
séparation  laissait  le  Prince  presque  isolé  au  milieu  de  sa 
famille  dont  la  Marquise  travaillait  à l’éloigner.  De  plus 
en  plus,  dégoûté  de  la  Reine,  redoutant  l’austérité  de  son 
fils  et  de  madame  la  Dauphine,  il  ne  pouvait  pas  plus 
s’accommoder  de  la  morale  de  Mesdames  , et  de  leur  vie 
livrée  aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotion.  Il  avait 
perdu  depuis  long-tems  le  coeur  de  ses  sujets;  mais  du 
moins  il  en  partageait  la  haine  avec  sa  maîtresse,  et  cette 
haineallaitseréunirsur  lui  seul. Enfin  son  indolence  même 
aurait  dû  réveiller  son  engourdissement,  par  le  fardeau  des 
affaires  dont  madame  de  Pompadour  l’avait  débarrassé, 
et  lui  laissait , en  mourant , tout  le  poids.  ( a ) 

« Du  reste , ajoute  le  même  historien  dont  je  viens 
d’emprunter  ces  paroles,  la  Marquise,  que  tout  le  royaume 
délestaitavecraison,  bien  différente  de  madame  de  Mailly, 
n'aima  jamais  te  Roi  pour  lui- même.  Éblouie  du  moins  de 
la  splendeur  du  trône  .comme  la  Duchesse  de  Chùteauroux 
qui  était  dévorée  d’une  noble  ambition  , elle  ne  chercha 
pas  non  plus  à s’en  approcher,  pour  exciter  le  Roi  à une 
gloire  dont  l’éclat  pût  rejaillir  sur  elle  et  couvrir  son  dés- 
honneur. Elle  avait  de  l’esprit,  mais  petit;  et  toutes  ses 


(/»)  Pour  peindre  , s'il  est  possible,  l'apathie  cîn  Roi,  je  citerai  ce 
qu'en  écrivait  une  femme  très-intrigante  au  Duc  de  Itichrlicu  , en  1^8  : 
n II  faudrait , je  crois,  dil-cllc,  écrire  à madame  de  la  TournelU  r 
pour  qu'elle  essayât  do  tirer  le  Roi  de  l'engourdissement  ou  il  est  sur 
les  affaires  publiques.  Je  ne  conçois  pas  qu'un  homme  puisse  vouloir 
être  nul , quand  il  petit  éire  quelque  chose.  Un  autre  que  vous  ne  pour- 
rait croire  à quel  poinl  les  choses  sont  portées  : ce  qui  se  passe  dans  son 
royaume  paraît  ne  le  pas  regarder;  il  n*est  affecté  de  rien  ; dans  le 
Conseil,  il  est  d'une  indifférence  absolue;  il  souscrit  atout  ce  qui 
lui  est  présenté.  Fn  vérité  il  y a de  quoi  se  désespérer  d'avoir  affaire 
avec  un  tel  homme.  On  voit  que,  dans  une  chose  quelconque,  son 
£nut  apathique  le  porte  du  côté  où  il  y a le  mo.ios  d'embarras,  dut-il 
Ctre  le  plus  marnais.  » / 
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passions  portaient  l’empreinte  de  cette  petitesse.  Elle  ai- 
mait l’argent , et  n’envisagea  dans  le  premier  rang  qu’une 
facilité  plusgranded'en  acquérir  et  de  satisfaire  son  attrait 
excessif  pour  le  luxe  et  les  frivolités.  Si  elle  cultiva  et  fa- 
vorisa les  arts,  ce  fut  toujours  sous  ces  points  de  vue  , et 
ceux  uniquement  relatifs  au  goût  de  son  sexe.  Elle  gou- 
verna , parce  qu’elle  avait  affaire  à un  Prince  qui  voulait 
être  gouverné  ; et  ello  fut  obligée  de  prendre  le3  rênes  d e 
l’État , afin  qu’elles  ne  tombassent  pas  en  d’autres  mains. 
Le  caractère  de  cette  favorite  la  rendait  susceptible  d’être 
asservie  à son  tour;  et  ce  furent  successivement  M.  de  Ma- 
chault , le  Cardinal  de  lierais  , le  Maréchal  de  Belle~isle  , 
le  Duo  de  Choiseuil  qui  , en  la  dominant,  régirent  le 
royaume.  Elle  était  de  même  dans  son  intérieur;  ses  geqs 
en  faisaient  ce  qu’ils  voulaient.  jN’nyaut  aucune  énergie , 
elle  ne  pouvait  en  donner  à Louis  XV;  et  c’était  aussi  la 
maîtresse  la  plus  dangereuse  et  la  plus  funeste  pour  lui  et 
pour  son  peuple.  De  IA  découlèrent , avec  l’anarchie,  le 
désordre  et  tous  les  maux  de  la  France.  » 

Qu’on  me  permette  de  placer  ici  une  anecdote  sur  le 
Duc  de  Choiseuil  : elle  a un  grand  rapport  à madame  de 
Pompadour , et  servira  à faire  connaître  un  courtisan.  Ce 
Duc  remplaça  le  Cardinal  de  Serais  au  Conseil,  en  1758, 
taudis  qu’il  n’était  encore  que  Comte  de  Slainville;  mais 
il  n’était  pas  une  créature  de  la  Marquise , et  ce  fut  pour 
obtenir  ses  faveurs  et  sa  protection  , qu’il  se  permit  une 
noirceur  qui  déshonorerait  un  homme  ordinaire,  mais 
qui  passait  à la  Cour  pour  une  adresse  spirituelle,  a Une 
femme  de  la  Cour , parente  de  M.  de  Choiseuil,  et  qui  por- 
tait son  nom  , commençait  à plaire  au  Roi , leur  liaison  se 
resserrait;  elle  en  était  déjà  à recevoir  des  lettres  du  Mo- 
narque , et  aux  rendez-vous.  Un  courtisan  , moins  fier  que 
le  Duc  àeChoiseuil , aurait  regardé  cet  événement  comme 
l'occasion  la  plus  heureuse  de  se  pousser,  et  d’aller  à son 
luit;  il  n'aurait  pas  manqué  de  fomenter  la  nouvelle  pas- 
sion de  l’auguste  amant , et  de  chercher  à supplanter  la 
favorite  en  titre  parcelle-ci  qui  semblait  avoir  des  moyens 
de  triompher  plus  présens  et  plus  irrésistibles.  D calcula 
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différemment;  il  alla  au  plus  sûr,  et  préféra  de  sacrifier 
•a  parente  , dont  le  règne  pouvait  n’être  pas  durable,  à 
madame  de  Pompadour  dont  la  consistance  acquérait  plus 
deforceavec  leterns.  Il  était  dans  la  confidence  de  la  pre- 
mière qui  le  consultait  sur  ses  démarches.  Un  jour  que 
l’amour  de  Louis  XV,  parvenu  à son  comble,  demandait 
une  entrevue  décisive  par  un  billet  pressant,  le  Duc  de 
Choiseuil,  qui  aidait  celte  dameà  faire  ses  réponses,  sem- 
bla vouloir  réfléchir  sur  celle-ci , il  l’emporta  ; et , muni 
decetle  pièce,  il  va  chez  la  Marquise:  Madame,  lui  dit-il, 
vous  me  regardez  comme  un  de  vos  ennemis , vous  me  fuites 
l injustice  d'imaginer  que  je  m'occupe  avec  eux  de  complots 
secrets  pour  vous  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  Roi  ; 
tenez  , lisez  et  jugez-moi.  Il  lui  montra  en  même-tems  le 
tendre  et  vif  écrit  de  Sa  Majesté  ; il  lui  raconte  comment 
il  le  possède , et  lui  fait  envisager  à quels  risques  il  s’ex- 
pose pour  la  servir  : mais  il  préfère  le  bien  de  l’État  et  le 
bonheur  de  son  maître  à sa  propre  grandeur,  et  il  la  juge 
plus  nécessaire  que  personne  à ces  deux  importans  objets. 
Madame  de  Pompadour  connaissait  trop  bien  louis  XV 
pour  D’être  pas  sûre  de  le  ramener  , toutes  les  fois  qu’elle 
serait  prévenue  à tems;  instruite  de  cette  intrigue  , elle  la 
dissipa  facilement , et  fit  retomber  sur  sa  rivale  tout  l’o- 
dieux de  la  découverte,  et  la  punition  qu'aurait  mérité  le 
confident  pet  fide.Dès-lors  il  devint  la  créature  et  l’aini  de 
la  favorite.  I)  était  jeune,  ardent , intrépide.  Il  répara  les 
torts  du  Cardinal  d e Serais,  et  scella  sa  réconciliation  avec 
la  Marquise,  de  manière  à lui  faire  croire  que  ses  charmes 
n’avaient  rien  perdu  de  leur  vertu  ; et  il  se  fraya  par-là  un 
chemin  au  pouvoir  suprême,  dont  il  hérita  après  elle.  » 

Au  reste  on  verra  dans  un  instant  le  Duc  de  Choiseuil 
perdre  sa  place  et  tomber  dans  la  disgrâce  la  plus  entière, 
parle  crédit  d’une  autre  maîtresse;  mais  cette  disgrâce  lui 
fit  honneur. 

On  connaît  ces  vers  de  Voltaire,  renfermant  le  portrait 
de  la  Marquise  : 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette 

Que  la  salure  ainsi  que  l'art  forma 
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Pour  Je  b ou  pour  l’Opcra , 

Qu’une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva, 

El  que  l'amour  , d'une  main  adroite, 

Sons  un  Monarque  , entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  Reine  j 
Ses  yeux  fripons  s'armant  de  majesté, 

Sa  voix  a pris  le  ton  de  souveraine  , 

Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monte',  (a) 

On  fil  eulr'aulres,  pour  la  Marquise,  les  deux  épitaphes 
suivantes  : 

Ci  gît  qui  fut  quinte  ans  pncelle , 

Vingt  ans  catin  , puis  buit  ans  maquerelle. 

Hic  piscis  Regina  jacet , (fuir  lilia  succit 
1* co  ntmis  , an  mirum  si  Jioribus  nubat  albis. 

Un  historien , qui  écrivait  en  1791  , peint  de  la  ma- 
nière  suivante  la  Marquise.  Aprèsavoir  parlédes  malheurs 


(a)  On'a  vn  cc  même  Voltaire  encenser  servilement  cette  femme 
qu’il  méprisait;  on  l’a  ru  prodiguer  les  éloges  les  plus  pompeux  à des 
Ministres  déprédateurs,  à des  Seigneurs  méprisables.  Dans  une  lettre 
à un  de  ses  amis , il  disait:  « Ce  serait  assurément  grand  dommage  que 

» nous  perdissions  madame  de  Pnmpadour ; il  serait  difficile 

» qu’elle  lût  bien  remplacée.  » Et  c’est  ce  même  homme , on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  dont  on  a fait  l’apothéose  comme  d'un  héros  de 
liberté. 

C'est  ce  même  Voltaire  qui , après  la  mort  de  la  Marquise,  mandait 
an  Cardinal  de  Bernis  : « Je  crois  , Monseigneur,  que  vous  avez  fait 
a une  véritable  perte;  madame  de  Pompadour  était  sincèrement  votre 
a amie , et , s'il  m’est  permis  d’aller  plus  loin  , je  crois,  dn  fond  de 
» ma  retraite  allobroge,  que  ce  Roi  éprouve  une  grande  privation.// 
b était  ainié  pour  lui-même  par  une  amie  sincère,  s 
Ce  jugement  est  bien  différent  de  celui  que  le  public  porta  au 
théâtre  , lorsqu’il  fil  à madame  de  Pompadour  l’application  de  ces 
vers  d'une  tragédie  de  CrébiUon  : 

Vous  n'aimâtes  jamais;  votre  coeur  insolent 
Tend  bien  moins  à l'amour  qu'â  subjuguer  l'amant: 

Qu'on  vous  fasse  régner  , tout  vous  paraîtra  juste , 

Et  vous  mépriseret  l'amant  le  plus  auguste  , 

S’il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  yeux 

Son  honneur , son  devoir , la  justice  et  les  dieux. 
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de  la  France  et  de  la  déroute  de  Rosbach , où  des  millier» 
deFrançais  périrent  victimesde  l'imprudence  du  Général: 
« Madame  de  Pompadour , dit-il , contribua  beaucoup  à 
accélérer  cet  événement  désastreux  ; elle  voulut  régner  ; 
et,  loin  de  tirer  le  Monarque  de  son  engourdissement  ha- 
bituel , elle  ne  s'étudia  qu’à  prolonger  ce  sommeil  léthar- 
gique. Non  contente  d’avoir  éié  destinée  elle-même  à ses 
plaisirs,  elle  se  persuada  qu’il  n’y  avait  aucun  moyeu  avi- 
lissant pour  conserver  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  son 
esprit.  Nourrissant  à dessein  le  désordre  de  son  auguste 
amant , et  son  goût  pour  les  femmes  , son  dernier  titre  à la 
faveur  fut  de  lui  rassembler  de  nouvelles  victimes.  Le  parc 
aux  cerfs  fut  établi , monument  honteux  , mais  célébré  t 
de  débauches  et  de  dépravations,  où  une  partie  de  l’or  de 
la  nation  allait  s’engloutir  ; et  ce  n’est  encore  qu’une  faible 
image  de  celui  qui  était  dévoré  par  la  favorite:  Bellevue, 
Crécy  et  les  rendez-vous  des  plaisirs  du  Roi , fur.entautant 
de  gouffres  où  se  perdait  ce  qu’on  avait  prélevé  sur  la  sub- 
stance du  peuple. 

» Enfin , continue  l’historien , le  ciel  jette  un  mil  de  pitié 
sur  cette  malheureuse  nation  ; il  frappe  de  mort  l'instru- 
ment de  tant  de  déprédations.  Une  maladie  lente  attaque 
madame  de  Pompadour ; l’art  des  médecins  ne  fait  qu’ac- 
célérer les  progrès  du  mal,  et  elle  est  enlevée  aux  gran- 
de urs,  pour  rentrer  dans  le  néant.  » 

Je  placerai  ici  une  anecdote  qui  prouve  combien  cette 
femme  était  vindicative. On  arrêta  M.  de  Bassignier,  Offi- 
cier aux  gardes , Chevalier  de  Malte,  et  on  le  conduisit  à 
Vincennes;  il  fut  ensuite  banni  du  royaume  à perpétuité 
pour  avoir  fait  les  vers  suivans  à l'occasion  du  château  de 
Bellevue  : 

Fille  d’une  sangsue  , et  sangsue  elle-même  , 

Poisson , dans  son  palais  , d une  arrogance  extrême  , 

On  prnl  voir  à l'article  Remis  combien  Voltaire  se  trompait  rn 
disant  que  madame  de  Pompadour  était  l'amie  sincère  de  ce  Cardi- 
nal. Tout  ce  qn’on  vient  de  voir  dans  cri  article  prouve  combien 
"V  oltairc  en  imposait  dans  les  senlimens  qu'il  supposait  à celte  femme 
pour  le  Roi , et  combien  peu  elle  méritait  les  éloges  qu'il  lui  donne. 


*9 


LOUIS  XV. 

• Plaît-  à lo'is  1rs  yeux,  sans  lionto  et  sans  effroi, 

Les  dépouillés  du  peuple  et  l'opprobre  du  Roi. 

Si , lors  de  la  mortde  madame  de  Pompadour , Louis  Xê', 
réfléchissant  sur  l’état  déplorable  de  son  royaume,  eut 
voulu  réellement  et  de  bonne  foi  remédier  aux  maux  dont 
il  était  la  cause,  il  en  était  encore  teins;  il  pouvait  regagner 
le  cœur  des  Français  accoutumés  à aimer  celui  qui  les  gou- 
vernait ; mais  son  indolence  naturelle,  ledégoûl  qu’ilavait 
pour  les  a flaires,  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  se  lais- 
ser conduire , ue  lui  laissèrent  pas  la  liberté  de  régner  et  de 
renoncer  à des  goûts  ruineux  pour  la  France.  Il  est  vrai 
qn  effrayé  peut-être  par  la  mort  du  Dauphin  , de  la  Dau- 
phine et  de  la  Reiue , il  eut  l'air  de  chercher  au  moins  à 
arrêter  le  scandale  d’une  vie  trop  publiquement  dissolue, 
en  supprimant  le  parc  aux  cerfs.  Son  goût  passager  pour 
mademoiselle  de  Romans , dont  dh  peut  voir  le  détail  à 
l’article  Cavanuc  , n’avait  pas  fait  une  forte  impression. 
On  avait  également  fermé  lesyeux  sur  quelques  autres  fan- 
taisies peu  coûteuses;  mais  l'indignation  publique  monta 
à son  comble,  lorsqu'on  vit  ce  Monarque,  dans  un  âge 
avancé  , terminer  sa  carrière  amoureuse  avec  une  de  ces 
femmes  qui  n'ont  plus  rien  à perdre,  et  qui  sont  la  lion'e 
de  l’humanité f mais  sur-tout  lorsqu’on  vit  ce  Prince  pro- 
diguer à cette  femme  les  trésors  de  la  France  et  tous  les 
honneurs  qui  n’appartenaientalors  qu’à  la  naissance. Cette 
femme,  qu’on  nomma  ensuite  madame  Dubarri , mil  le 
comble  aux  infamies  dont  la  vie  du  Roi  n'était  déjà  que 
trop  surchargée.  Cette  aventure,  peut-être  unique  dans  son 
espèce  , a fait  uu  tel  éclat  dans  l’Europe  , et  tant  de  maux 
à la  France,  que  je  ue  puis  me  dispenser  d’eulrer  dans 
quelques  détails  sur  ce  qui  y a rapport. 

Un  auteur,  dont  la  véracité  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  et  qui  d’ailleurs  dit  avoir  été  témoin  du  fait  , assure 
que  madame  Dubarri  naquit  en  Italie  , et  eut  pour  mère 
la  cuisinière  de  M.  Dumonceau  , munitionnaire  général 
des  vivres  dans  l’armée  commandée  parM.  d e Maillebois, 
qui  avait  remplacé  le  Prince  de  Conti.  Le  père  de  cet  en- 
tnt,  dont  la  destinée  devait  être  eu  lou9  points  si  extraor-, 
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dinaire,  était,  suivant  le  même  historien,  un  hoimné 
pâle , gravé  de  petite  vérole,  auquel , en  considération  do 
son  mariage,  M.  Dumonceau  confia  le  magasiu  d’Alben- 
gua.  Le  baptême  ne  fut  fait  que  quelque  tems  après  U 
naissance,  puisque  la  mère  elle-même  porta  son  enfant  à 
l’église.  Son  maître  fut  le  parrain  , et  l’un  des  assistans  à 
cette  cérémonie  fut  le  fameux  Billard,  neveu  de  Dumon- 
ceau , depuis  caissier-général  des  postes,  ensuite  banque- 
routier. 

Jenecrois  pas  devoir  suivre  celteenfant  jusqu’au  mpment 
où  elle  devint  la  maîtresse  de  Louis  XV ; ce  qu’il  y a de 
sûr , et  ce  dont  tout  le  monde  convient,  «c’est  que  la  jeune 
Lange , ( c’était  le  nom  qu’elle  portait  ) dévouée  au  liber- 
tinage, dès  sa  tendre  jeunesse , autant  par  goût  que  par 
état , ne  putoffrirà  sonauguste  amant,  malgré  la  fleur  des& 
jeunesse  et  les  brillans%ppas  dont  elle  était  encore  pourvue, 
que  les  restes  de  la  plus  vile  canaille  et  de  la  prostitution  ; 
qu’il  ne  Tut  guères  possible  qu’il  l’ignorât , et  qu’il  en  vint 
au  point  de  crapule  et  d’abandon  de  l’assimiler  à sa  famille, 
de  forcer  ses  enfans  à la  voir,  de  l'asseoir  presque  sur  le 
trône  avec  lui , de  prodiguer  le  trésor  public  pour  lui  faire 
étaler  un  luxe  de  Reine,  de  multiplier  lesimpôts  pour  sa- 
tisfaire ses  fantaisies  puériles,  et  de  faire  dépendre  le  destin 
de  ses  sujets  des  caprices  de  cette  folle.  » 

Mais  par  quel  hasard  une  semblable  fe/nme  put-elle  sa 
faire  connaître  au  Roi,  et  approcher  de  lui?  c’est  ce  que 
nous  apprend  un  historien  que  je  vais  copier. 

« Le  Comte  Dubarri , à qui  ou  donna  à juste  titre  l’épi- 
thète de  roué,  avait  depuis  long-tems  mademoiselle  Lange 
pour  maîtresse i il  la  cédait  même  à ses  amis,  quand  il  ne 
pouvait  leur  payer  ses  dettes.  C’était  dans  le  tems  ou  le 
Roi  n’avaitaucune  maîtresse  déclarée,  et  où  il  était  bien 
décidé  que  la  Duchesse  de  Crammont , sœur  du  Duc  de 
Choiseu.il,. malgré  ses  avances,  lie  parviendrait  pas  à sé- 
duire le  Roi.  Le  Comte  Dubarri , intrigant , fertile  en 
projets,  enfanta  celui  de  se  débarrasser  de  sa  maîtresse  ea 
faveur  du  Souverain.  Ce  projet,  au  moins  extravagant, 
avait  pour  base  la  jolie  figure  , la  charmante  tournure  e^ 
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I«S  traits  encore  plus  séduisans  de  mademoiselle  Lange. 
Plein  de  ces  idées,  et  après  avoir  voulu  iuutilemeut  les 
faire  adopter  par  le  Maréchal  de  Richelieu  , l’homme  le 
plus  en  crédit  auprès  de  son  martre  pour  de  pareilles  af- 
fa  ires  , Dubarri  se  présente  chez  le  Bel , premier  valet- 
de-chambre  et  confident  du  Roi  ; il  vient,  dit -il,, lui 
parler  d'une  divinité  , d’un  ange;  on  lui  demande  le  nom 
d’une  beauté  si  rare,  et  malheureusement  la  réputatiou 
de  mademoiselle  Lange,  très-connue  alors,  détruit  tout 
le  bien  qu’il  dit  de  sa  divinité.  Il  ne  se  découragea  pas 
cependant;  et,  ayant  obtenu  , à force  d’importunités  , un 
rendez-vous  de  le  Bel , il  y conduisit  sa  divinité,  et  dit  ea 
la  présentant  : Je  vous  la  laisse  , voyez , examinez , et  si  ce 
n'est  pas  un  composé  céleste , je  consens  à perdre  l’honneur. 

*>  Mademoiselle  Lange  , seule  avec  l'examinateur  , 
prend  d’abord  un  air  timide , et  cet  embarras  relève  en- 
core ses  charmes  que  le  juge  sévère  ne  peut  voir  tans  être 
ému;  enfin  la  récipiendaire  lève  de  beaux  yeux  sur  lui  , 
et , par  un  mouvement  involontaire , découvre  an  caa 
parfaitement  beau,  aussi  blanc  que  l’àtbâtre  , et  le  vieux 
valet-de-charobre  ne  put  s’empêcher  d’y  appliquer  un 
baiser.  Mademoiselle  Lange  quiavait  sa  leçon  faite,  n’op- 
posa aucune  résistance  à le  Bel , et  se  contente  de  dire  : Si 
ce  n'étaii  pas  vous.  Le  bon  homme  transporté,  convient 
que  Dubarri  a raisou , et  que  rieu  de  si  beau  ne  s’est  offert 
à ses  yeux.  « Revenu  cependant  de  sou  enthousiasme , et 
examinant  combien  peu  cette  femnte  méritait  d’être  of- 
ferteau  Roi , il  consentit  avec  peineà  la  placer  de  manière 
àêtrea  perçue  du  Monarque,  toujours  bien  persuadéqu’elle 
ne  pourra  inspirer  qu’un  caprice  d’un  instant. 

Enfin  elle  est  remarquée;  lePrince  veut  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  elle , et  mademoiselle  Langasé  trouve 
daosles  braade  Louis  XV.  et  Personne  n’ignoré  à quel  point 
ce Princefut  charmé  decette  nouvelle  conquête.  C'était  une 
jouissance  d’un  genre  lout-à-fait  oeuf  pour  lui.  Il  trouva  , 
cc  qui  était  bien  précieux  pour  sa  situation  , une  femme 
qui  avait  l’art  de  ranimer  «es  désirs  , et  il  se  vit  franspoi  té 
daus  un  monde  inconnu.  La  fée  qui  produisait  tant  de  ni», 
r - 
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racles , devait  devenir  plus  chère  de  jour  en  jour.  Ce  goûf^ 
que  l’on  croyait  passager  , devint  uue  espèce  de  passion  ; 
c’étailchaque  loisde  uouvellesdécouveriesqui  paraissaient 
admirables  à un  hum  me  usé , et  l’on  fut  étonné  de  l’ascen- 
dant rapide  que  prit  sur  le  Monarque  une  femme  qui , se- 
lon les  vraisemblances,  u’aurait  pas  du  le  fixer  plus  d'un 
instant.  » 

Le  délire  produit  par  celte  singulière  passion  , était 
monté  à sou  comble;  l'entremetteur  Dubarri,  qui  voyait 
ses  chimères  se  réaliser  , voulant  pousser  la  fortune  aussi 
loin  qu’elle  pourrait  aller , parvint  à faire  donner  le  titre 
de  Comtesse  à mademoiselle  Lange,  en  lui  faisant  épouser, 
du  consentement  du  Roi , le  Comte  Dubarri , son  frère  , 
homme  borné  , très-intéressé , qui  consentit , moyennant 
de  l’argent , à donner  son  nom  à une  femme  infinimeut 
méprisable,  sous  la  promesse  même  de  ne  la  voir  qu’à 
l’église  le  jour  de  son  mariage,  et  de  ne  pas  approcher 
de  quatre  lieues  de  sa  résidence.  Ce  mariage' n’était  fait 
que  pour  procurer  à la  favorite  les  honneurs  de  la  présen- 
tation. 

« Ce  fut  alors  que  le  Bel , effrayé  de  l’amour  trop  cons- 
tant de  son  maître,  et  plus  eucoredela  présentation  d’uno 
fille  qu’il  avait  à peine  osé  lui  offrir,  craignant  les  re- 
proches qu’on  pourrait  lui  faire  parla  suite,  prit  la  liberté 
de  représenter  au  Roi  que,  toute  charmante  que  fut  sa  pro- 
tégée , il  avait  imaginé  qu’elle  ne  devait  être  qu’une  pas- 
sade , et  qu’il  aimait  trop  sou  maître  pour  ne  pas  l’avertir 
que  la  présentation  d’une  femme  pareille  ferait  murmurer 
toute  la  France.  Mon  pauvre  Dominique  , lui  répond  le 
Roi , j'en  suis  fâché  pour  toi  , si  cela  te  fait  de  la  peine  ; 
mais  la  protégée  est  admirable  : j'en  suis  fou  ; je  lui  veux 
donner  une  preuve  publique  de  ma  tend/ esse  ; elle  sera  pré - 
sentée  , et  personne  ne  ilira  mot.  Le  Bel  insiste;  emporté 
même  un  peu  trop  par  son  zèle  , il  ose  lui  faire  voir  letort 
qu’il  se  fera  dans  l’esprit  de  ses  sujets.  Louis  XV,  impa- 
tienté, prend  la  pincetle,  et,  la  levant  sur  son  confident, 
lui  dit , avec  une  forte  expression , de  se  taire , ou  qu’il  va 
le  frapper, 

u Le  Bel% 
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*>  Le  Bel,  accoutumé  à tout  dire  à son  maître , fut  saisi 
fl 'effroi  de  ce  too  imposant  et  du  geste  expressif  ; il  resta 
pétrifié.  Malheureusement  il  était  sujetà  des  coliques  hé- 
patiques; il  se  fit  une  si  étonnante  révolution  dans  son  corps, 
que  le  soir  même  une  violente  attaque  de  cette  colique  le 
prit , et  qu’en  deux  jours  il  mourut,  » 

Cette  mort  ne  fit  pas  une  forte  sensation  à la  Cour  :1a  re- 
connaissance et  l’ainitiéy  sont  des  vertus  inconnues;  d'ail- 
leurs ta  préseutationtrouvaitdesobstaclesietil  fallut,  pour 
les  surmonter , que  Louis  XV montrât,  pour  la  première 
et  peut-être  pour  l’unique  fois  de  sa  vie , qu’il  voulait  être 
le  maître  ; et  c’est  peut-être  aussi  l'unique  occasion  où  il 
ji  aurait  pas  dû  montrer  une  semblable  fermeté. 

Le  Duc  d eChoiseuil , excité  par  la  Duchesse  de  Cratn- 
rtnnt , sa  sœur,  qui , dit-on , avait  le  plus  grand  empire  sur 
lui , fit  l’impossible  pour  ouvrir  les  yeux  du  Roi  sur  l'in- 
famie dont  il  allait  se  couvrir.  Après  avoir,  fait  ramasser 
avec  soin  toutesdes  anecdotes  scandaleuses  sur  la  vie  de  la 
Comtesse  Dubarri,  il  les  fit  consigner  dans  des  vaudevilles, 
dans  des  nouvelles  manuscrites,  dans  de  petites  historien» 
dont  on  amusait  les  cercles;  de  là  vinrent  les  Ponts-neufs  % 
l’histoire  de  la  Bourbonnaise , e te.  On  remarqua  sur-tout 
la  chanson  suivante  , sur  l’air  de  la  Bourbonnaise  : 

Quelle  merveille  ! 

Une  G lie  de  rien  , 

Une  tille  de  rien  , 

Quelle  merveille  ! 

Donne  au  Roi  de  l’amour. 

Est  à la  Cour. 

Elle  est  gentille  ; 

Elle  a les'ycux  fripons. 

Elle  a les  yeux  fripons. 

Elle  est  gentille  ; 

Elle  excite  avec  art 

Un  vieux  paillard. 

En  maison  bonne. 

Elle  a pris  des  leçons  ; 

Elle  a pris  des  leçons 

En  maison  bonne , 

« 
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Cher.  Gourtlan  , chez  Briston  ; 
Elle  cd  sait  long. 

Que  tic  postures! 

Elle  a lu  l’Ar.tin  ; 

Elle  • lu  l’Arélin  , 

Que  Je  postures  ! 

Elle  sait  eu  tous  sens 
Prendre  les  sens. 

Le  Roi  s'écrie  : 

Lange  , U beau  talent! 

L ange , le  beau  talent  ! 

Le  Roi  s'écrie: 

Encore  aurais-je  cra 
Paire  un  coen  ! 

Viens  sur  mon  trône  ; 

Je  veux  te  couronner  ; 

Je  veux  te  couronner. 

Viens  sur  mon  trône. 


(«) 

Le  Roi , fatigué  et  ennuyé  de  tous  res  petits  moyens , 
emporté  par  une  passion  effrénée  qu’il  ne  put  vaincre,  dit 
nu  Duc  deChoiseuil  qui  avait  osé  parler  , que,  quand  il  le 
faisait  appeiterou  qu’il  venait  travailler  avec  lui , c’était 
pour  traiter  des  affaires  générales  du  royaume,  et  non  pas 
pour  l’ennuyer  à discuter  celles  de  son  cœur.  On  vainquit 
la  résistance  de  Mesdames  , en  leur  faisant  craindre  pour 
la  santé  du  Roi,  et  la  cérémonie  de  la  préseutation  qui 
avait  fait  faire  tant  de  paris,  se  fit  avec  la  plus  grande 
tranquillité.  (6) 

(a)  Oa  peut  voir  encore  l'apothéose  du  Roi  Pctaut,  contrefait  par 
.Voltaire  qui  voulait  faire  sa  cour  aux  Chniseuils. 

(h)  On  saitqnc  , lorsque  mademoiselle  de  7ournon,qui  avaite'pousé 
le  Gis  du  Comte  DubarriYainé , fut  présentée  par  la  Comtesse  Dubarri, 
et  après  avoir  été  cbex  le  Roi , fut  conduite  chei  le  Dauphin  , depuis 
Louis  XL'l , ce  Prince  était  dans  une  embrasure  de  fenêtre;  l'huissier 
de'a  chambre  fil  l’annonce  ; le  Dauphin  tourna  la  tête,  regarda  les  deux 
femmes,  et  continua  sa  conversation  sans  vouloir  dire  un  mot  à la  pré- 
sentée , et  encore  moins  lui  donneT  l'accolade.  Quelque  tenis  après  , on 
parvintàdéunoiner  Mesdames , ainsique  le  Comte  cl  la  Comtesse  d« 
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a Dès  ce  moment  tous  les  Dubarri  accoururent  chez  1* 
favorite , et  s’y  établirent;  ils  la  regardaient  comme  uu 
bien  à eux , sur  lequel  ils  avaient  tous  des  droits.  Ils  s’ar- 
rogèrent celui  de  lui  donner  des  conseils , et  alors  le  trésor 
royal  devint  réellement  leur  caisse  particulière.  La  jeûna 
Comtesse , encore  étonnée  de  l’être,  ne  connaissant  aucun 
usage,  même  pour  ce  qui  l’eutourait,  excepté  pour  son 
royal  amant  avec  lequel  elle  avait  établi  un  ton  de  fami- 
liarité qui  l’enchantait,  peu  faite  pour  savoir  de  quelle 
manière  il  fallait  se  conduire  à la  Cour,  trouva  heureuse- 
ment le  Maréchal  de  Richelieu  qui , voyant  que  le  coup 
était  porté,  devint  le  très-humble  esclave  de  madame 
JDubarri,  et , loin  de  faire  sentir  au  Roi  toute  l’étendue  de 
sa  faiblesse , trouva  comme  lui  sa  maîtresse  une  divinité , 
et  lui  dit  qu’il  était  très-juste  qu’elle  reçût  des  marques 
particulières  de  la  tendresse  de  Sa  Majesté.  Et  voilà 
l'homme  que  Voltaire  appellait  son  héros  , et  qu’il  com- 
blait des  plus  fades  éloges  ! » 

Le  premierchangemetil  opéré  par  la  nouvelle  maîtresse 
fut  le  renvoiel  l’exil  du  Duc  de  ChoUeuilqui , comptant  sur 
eon  crédit , n’avait  pas  assez  ménagé  une  femme  qu’il  mé- 
prisait. Ce  n’est  pas  ici  le  cas  d’examiner  si  la  France  perdit 
beaucoup  par  la  disgrâce  de  ce  Ministre.  On  est  d’accotd 
aur  l’étendue  de  ses  talens  et  de  son  esprit , sur  la  facilité 
avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  ; c’est  à 
sa  politique,  dit-on,  que  les  États-Unis  de  l’Amérique 
doivent  leur  liberté,  révolution  qui  peut-être  a beaucoup 
contribué  à la  nôtre:  mais  on  reprochait  an  Duc  de  Choi- 
seuil une  prodigalité  excessive  , beaucoup  de  hauteurel  de 
despotisme,  etc.  Cependant  on  ne  put  s’empêcher  de  la 
regretter,  lorsqu’on  le  vit  remplacé  par  leDuc  d'aiguillon. 
qui  s’était  attiré  la  haine  de  toute  la  Bretagne  et  de  la  ma- 

Provenre  à souper  avec  la  Comlcsse  Dubarri.  I.e  Dauphin  refusa  for- 
mellement de  s'y  trouver  , en  déclarant  que  lui  personnellement  était 
disposé  à donner  , entont  teins  , au  Roi  les  marques  de  sa  tendresse,  da 
sou  respect  et  de  sa  soumission , mais  qu'il  était  de  son  intérêt,  ainsi 
que  de  son  devoir , plus  encore  dr  son  attachement  à madame  la  Dau- 
phine, de  ne  laisser  approcher  d'elle  aucun  scandale. 
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gist  rature  entière , et  qui , sans  être  absous  des  crimes  qu'on 
lui  imputait , et  pour  lesquels  il  était  poursuivi  par  le  Par- 
lement de  Paris , fut  soustrait  au  glaive  de  la  loi  pour  être 
élevéau  ministère, action  injuste, despotique, et  qui  piou- 
vait  parfaitetneut  combien  le  Roi  se  souciait  peu  du  suf- 
frage des  Français.  Le  Duc  à'  Aiguillon  était  déjà  et  devint 
encore  plus  par  la  suite  l’ami  intime  de  madame  Dubarri. 

Louis  X V fut  obligé  de  tenir  un  lit  de  justice  pour  sauver 
le  Duc  A' Aiguillon,  On  fit , à cette  occasion  , le  vaudeville 
suivant  ; 

Oublions  jusqu'à  la  trace 
Dr  mon  procès  suspendu  ; 

Avec  des  lettres  de  grâce , 

On  ne  peu!  être  pendu. 

Je  Iriooipbc  de  t'envie, 

Je  jouis  de  la  faveur  ; 

Grâces  aux  soins  d'une  amie, 

J'en  suis  quille  pour  la  peur,  (a) 

Bans  le  même  terris,  on  nomma  pour  chef  de  la  justice 
fil  .de  Maupeou , premier  Président  du  Parlement  de  Paris, 
vrai  caméléon  , qui , pour  conserver  la  faveur  , eut  la  bas- 
sesse d’sppoller  la  Comtesse  Dubarri  sa  cousine  , et  se 
permit , pour  lui  plaire , de  devenir  son  jouet  et  celui  de 
son  nègre.  Un  sait , et  je  répéterai , que  ce  Magistrat , qui 
ne  connaissait  que  l’ambition,  bouleversa  la  France,  et 
acheva  de  rendte  le  Roi  odieux  à ses  sujets.  Il  fut  merveil- 
leusement aidé  dansses  infâmes  projets  par  le  trop  fameux 
abbé  Terrai  qu’il  fit  nommer  Contrôleur-Général,  et  qui, 
dans  celte  place  difficile,  montra  une  dureté,  une  barbai  ie, 
une  iojusticeelun  despotisme  qui  le  firent  abhorrer  de  tout 
le  royaume. 

Ce  fut  à l’instigation  de  ces  deux  hommes  appuyés  par 
la  favorite  , que  le  Roi  se  décida  à détruire  les  Parlemeus, 

(a)  Voltaire,  ce  grand  apôtre  de  la  liberté,  mandait  àM.  de  Florian  •• 
o 11  ai 'a  toujours  paru  absurdede  vouloir  inculper  un  Pair  du  royaume 
d quand  le  Roi,  dans  Sun  Conseil  , a déclaré  que  ce  Pair  n'a  rien  fait 
» que  par  scs  ordres , et  a très-bien  servi.  C'est  au  fond  vouloir  faire 
» le  procès  au  Roi  lui-même  ; c’est  de  plus  se  déclarer  juge  et  partie  { 
a>  c’est , ce  me  semble , manquer  à tous  les  devoirs.  » - 
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et  à créer  des  Conseils  supérieurs.  Ou  sait  comment  M.  de 
Maupeou  parvint  à composer  le  nouveau  Parlement , en  y 
admettant  des  gens  sans  lalens,dont  la  réputation  était 
plus  qu’équivoque  f et  qui , en  se  déshonorant , préparait 
an  public  de  quoi  l’amuser  et  le  divertir.  Ce  fut  dans  un 
lit  de  justice,  ou  le  Comte  de  la  Marche  parut  le  seul  des 
Princesdu  sang,  excepté  les  En  l'a  ns  de  France , qneleRoi 
établit  ce  fantônre  de  Parlement , en  disant  qu’il  ue  chan- 
gerait jamais.  (a)  Pour  lui  donner  celte  fermeté  dont  sou 
caractère  était  si  peu  susceptible,  sa  maîtresse,  gagnée  par 
le  Chancelier  et  par  le  Duc  à' Aiguillon  , avait  acheté  un 
tableau  de  Charles  I.ert  Roi  d'Angleterre,  et,  le  faisant 
remarquer  au  Roi,  elle  lui  disait  : <•  Vos  Parletnens  au- 
» raient  peut-être  fini  par  vous  traiter  comme  le  fut  cct 
« infortuné  Monarque  par  le  Parlement  d’ \ngleterre,  si 
» vous  n’aviez  eu  un  Ministre  assez  intrépide  pour  s’op- 
» poser  à leurs  entreprises  et  braver  leurs  menaces.  » (é) 
Après  avoir  enfin,  fi  force  d'exils  , d’emprisonnemens 
et  d’autres  moyens  vexatoïres,  établi  de  nouveaux  Parle- 
mens  , le  Roi  ne  trouva  plus  d’opposition  à ses  volontés. 
On  fit  enregistrer  tous  les  édits  bursaux  dont  on  eut  besoin 
pour  satisfaire  l’avidité  de  la  maîtresse , des  favoris  et  des 
courtisans.  Il  n’y  avait  plus  riendesarré,  dit  un  historien  ; 
non-seulement  les  propriétés  particulières  étaieut  atta- 
quées, maison  pillait  impunément  lesdépôts  publics,  etc. 


(fl)  Il  y eut  plusieurs  réclaraans  rontre  cette  infraction  aux  loi» 
institutives  de  la  monarchie,  et  il»  adhérèrent  à la  protestation  faite 
par  les  Princes.  ï.c  Duc  de  Ni  vernais  était  un  d s réc\nraans.  Madame 
Dubarri , l'avant  rencontré  peu  après  le  fi L de  justice,  l’arrêta  et  lui 
dit  : « Monsieur  le  Duc  , il  faut  espérer  rpic  vous  vous  départirez  de 
votre  opposition;  car,  vous  Payes  entend  i , le  Roi  a dit  qu'il  ne  chan- 
gerait jamais.  Oui  y rûrïdamc , répond  il- il  fi  ne  ment , mais  il  vous  re - 
gardait  en  cc  moment.  » 

(b)  £’esl  en  parlant  de  tous  ces  change  mens  , et  sur-tout  de  M. 
de  Maupeou  , que  Voltaire  mandait  à M.  de  Roche. fort  : <t  11  me  pa- 
> rail  que  l'auteur  r le  Chancelier  ) a deux  choses  nécessaires  et  rarey^ 
4»  du  génie  et  de  l’esprit.  Si  par  hasard  vous  le  voyez  à Versailles.* 
» je  vous  supplie  de  Itiidire  que  j'admire  son  plan  , et  que  je  suis  cn- 
• chaulé  de  »ou  al)  le.  Ccl  VUYraga  doit  aller  à Piaunortalitc  : î iuu  i£c*| 
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On  fît , dans  ce  lems,  sur  madame  Dubarri  et  sur  plu- 
sieurs personnages  de  la  Cour,  la  chanson  suivante,  sur  l’air 
des  hembleurs : 

Eftt-on  p*nsé  qn’nne  clique, 

Sc  moquant  de  la  critique, 

Sût  d'une  tille  publique 
Faire  un  nouveau  Potentat? 

Fût-on  cru  que , sans  vergogne  , 

Louis  à cette  carogne  , 

.Abandonnant  la  besogne  , 

Laisserait  perdre  PLlat  ? 

Par  elle  on  devient  Ministre  ; 

C’est  sous  son  ordre  sinistre 
Que  d 'Aiguillon  lient  registre 
Des  élus  et  des  proscrils  ÿ 
Mais  du  Roi  l’amc  avilie, 

Fière  de  son  infamie  , 

Est  insensible  au  mépris. 

Tous  nos  laquais  l’avaient  eue; 

Lorsque,  traînant  dans  la  rue  » 

Vingt  sous  offerts  à sa  vue 
La  détt  ruinaient  d’abord. 

Quoi  que  Louis  ait  su  faire  , 

La  Cour  , à ses  vœux  contraire» 

Moins  lâche  qu’à  l'ordinaire  » 

Pour  la  fuir  est  bien  d'accord. 

J’en  excepte  ces  espèces 
Qui  pensent  que  leurs  bassesses 
Leur  vaudront  quelques  caresse# 

Des  commis  et  des  valets , 

Objets  de  notre  risée. 

Que  cetté  troupe  effrontée. 

Pour  le  moins  soit  régalée 
\ Ici  de  quelques  couplets. 

Commençons  par  le  plus  digne  f 
Le  public  nous  le  désigne: 

Bissy , cet  honneur  insigne 
Fie  peut  regarder  que  toi  j 


jt  si  beao  que  la  justice  gratuite , rien  n’est  si  consolant  que  de  n'étro 
» pas  obligé  d aller  se  ruiner  à cent  lieues  de  chez  soi;  c'est  le  plu* 
a grand  service  rendu  à la  uation.  » 
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Ton  esprit  faux  et  manssade  , 
Toujours  triste,  toujours  fade. 
T’eût  valu  quelque  ambassade  , 
S il  ennuyait  moins  le  Eoi. 

Vil  athlète  de  la  brigue  , 

Vil  séducteur  de  l'intrigue, 

De  la  Cour  que  tu  fatigue 
Retire-toi  donc  enfin  $ 

Ne  vois-tu  pasqu'ôn  se  moque,' 
Et  que  ton  asp**ct  baroque 
N’offre  plus  rien  qui  ne  choque; 
Richelieu , fuis  enfin. 

Peu  délicat  sur  l’honnête, 

Plat  courtisan  , flatteur  bête, 
Sans  caractère  et  sans  tele  , 
D'Aumnnt , voilà  ton  portrait» 
De  ta  petite  existence 
Content  jusqu’à  l’insolence , 

Tu  crois  que  , sans  indulgence. 
On  doit  te  trouver  parfait. 

Qu’as-tu  fait  de  ta  prudence, 
Condc,  dans  celte  occurrence? 
De  ton  nom  cher  à la  f ranco 
Tu  viens  de  ternir  lVclat. 
Abandonne  la  partie; 

Efface  l'ignominie  ; 

Viens  défendre  ta  patrie. 

Rends  un  héros  à l’Etat. 

Maillcbois , sans  être  infâme; 

Et , dans  le  fond  de  son  ame, 
Avait  ourdi  une  trame 
Pour  perdre  son  ennemi. 

Du  même  crime  coupable  J 
Voir  que  de  Brngfie  VarcitLîo 
Et  le  déclare  incapable , 

Cela  parait  inouï. 

Jlescars , Tjaval  et  tant  d’autres. 
Qui  vous  croyez  des  apôtres , 

A d’autres  yeux  que  les  noires 
Vous  ne  semblcz  que  des  fous. 
Allez  , que  rien  ne  vous  gêne  , 
^'appréhendez  pas  la  haine  j 


Vous  ne  valez  pas  la  pciue 
Que  l’on  s'occupe  de  vous. 

Pourvu  que  Chois euiî  dctale, 

JLa  jésuitique  cabale 

Dit  que  le  Roi  , sans  scandale. 

Peut  vivre  avec  Dubarri  5 
Que  le  ciel  choisit  l'impure. 

Pour  montrer  à la  nature 
Qu'il  n'est  vile  créature 
Dont  il  ne  tire  parti. 

Croit'-on  qu'épargnant  les  femmes 
Je  laisse  ces  bonnes  dames  , 
S'applaudissant  dans  leurs  âmes. 
S'imaginer  qu'ou  les  craint  ? 

Tant  quelles  furent  jolies  , 

On  toléra  leurs  folies  ; 

Depuis  qu'elles  sont  momies. 

Ah  ! personne  ne  les  plaint. 

Des  restes  «ta  la  v ....  « 

Js alentinois  reste  folle. 

Et  cette  insipide  idole 
A Dubarri  se  donna. 

Prés  d'une  jeune  Princesse, 

Pour  modèle  de  sagesse, 

De  Roi  mit  cette  Comtesse  : 

De  beau  choix  qu'il  a fait  là  ! 

Da  maîtresse  de  Soubise , 

Comme  une  femme  de  mise , 

Dans  les  cabinets  admise  , 

Croit  faire  des  envieux. 
Aujourd'hui , meme  en  province,’ 
On  trouve  ccl  homme  mince  j 
Dubarri  fait  voir  au  Prince 
Des  aveugles,  lcs*boilcux. 

Ta1 mont  croit  jouer  un  rôle  5 
Et  si  quelqu'un  la  contrôle  , 
D'avance  elle  se  console 
Par  l’espoir  d'un  grand  crédit. 

Le  Roi  s'en  rit  sans  scrupule: 

La  pauvre  vieille  crédule 
Ne  voit  pas  qu’au  ridicule 
Sc  bornera  ion  profil» 
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jlfircpoix  plus  avisée , 

Laissant  aux  sols  Lt  fumcc. 

Et  du  solide  occupée  , 

Se  fait  donner  de  l'argent. 

Depuis  long -teins  pour  commode. 

De  la  maîtresse  à la  mode 
* Oq  achète  la  pagode 

Qui  se  vendit  chèrement. 

On  verra  aux  articles  Orléans  et  Dagou  comment  co 
Chancelier  était  parvenu  à ramener  les  Princes  , et  à les 
faire  désister  de  leurs  protestations,  même  à visiter  la 
Comtesse Dubarri  et  à lui  faire  leur  cour.  On  cite  , entra 
autres , le  Priuce  de  Coudé  qui , assis  près  d'elle  dans  ses 
petits  spectacles  particuliers , épiait  tous  les  mots  qui  pou- 
vaient luièlreappliqués  favorablement,  pour  les  applaudir 
avec  transport.  Il  était  facile  d'égarer  l'imagination  d’uns 
femme  que  tout  le  monde  encensait  à ce  point  ; la  tête  la 
mieux  organisée  n’aurait  souvent  pas  pu  y résister.  Cepen- 
dant elle  n'a  pas  fait  autant  de  mal  que  madame  de  Pompa + 
dotir  qui  se  croyait  assez  d’esprit  et  de  génie  pour  gouverner 
le  royaume,  et  qui  fit  naître  les  évétiemens  les  plus  dé- 
sastreux. Celle-ci  bornait  son  ambition  à une  toilette 
recherchée  .-elle  n'avait  aucune  prétention  , ni  même  de 
goût  à se  mêler  des  affaires  d’Etat  qui  l'ennuyaient  fort; 
ce  n’était  que  des  intrigans,  parvenus  à la  dominer,  qui  la 
forçaient  d’entrer  dans  ces  mystères  d’iniquité.  Il  faut 
même  lui  rendre  la  justicequ’elle  mérite  : comme  presque 
toutes  les  femmes  de  sa  classe,  elle  avait  un  bon  cœur,  et 
ce  n’est  qu’en  lui  persuadant  qu’elle  ferait  une  bonne  ac- 
tion , qui  la  ferait  aimer  de  toute  la  France , qu’elle  enga- 
geait son  amant  à commettre  tant  d’iujustices. 

En  admettant  tout  cela , il  faut  toujours  convenir  que  des 
peuples  étaient  bien  ipalheureux  d’être  gouvernés  par  un 
Prince  qui  était  moins  Roi  que  ses  Ministres,  et  qui  était 
asservi  en  esclave  aux  volontés  et  aux  caprices  d’une  femme 
qui , elle-même,  suivait  les  impulsions  des  scélérats  qui 
l’environnaient  et  l’obsédaient. 

• C’était,  dit  un  historien,  celtç  meme  femme  si  déver- 
gondée , si  grossière , si  dégoûtante  dans  son  intérieur , qui 
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donnait  audience  aux  Ambassadeurs,  qui  se  voyait  en- 
tourée îles  députés  des  confédérés  , de  ceux  de  toutes  les 
petites  principautés  d’Allemagne  , tremblants  pour  leur 
destin  , lors  du  partagede  la  Pologne,  en  sollicilantsa  pro- 
tection auprès  du  Roi,  leur  soutien.  C'était  cette  même 
femme  pour  qui  l’on  travaillait  une  toilette  d’or,  quoique 
la  Dauphine  n’eu  eut  pas  , et  que  la  Reine  n’eu  eut  jamais 
eue.  On  remarquait  sur-tout  le  miroir  surmonté  de  deux 
petits  amours  , tenant  une  couronne  suspendue  sur  sa  tête, 
toutes  les  fois  qu’elle  se  regardait , allégorie  de  celle  où  on 
la  destinait  un  jour,  et  il  est  sur  qu’elle  se  flattait  de  pou- 
voir un  jour  imiter  l’exemple  de  madame  de  Maintenon. 
la  réponse  qu’elle  fil  au  Duc  A' Orléans  , et  que  je  rappor- 
terai autre  part,  en  est  une  preuve.  C’était  celte  même 
femme  qui , ne  se  trouvant  pas  assez  bien  logée  au  palais 
d’une  Princesse  du  sang , avait  fait  bâtir  le  nouveau  pavil- 
lon de  Lucienne,  colifichet  dont  on  ne  pouvait  calculer  la 
dépense,  parce  que  tout  y était  de  fantaisie,  et  n’avait 
d’autre  prix  que  la  cupidité  de  l’artiste  et  fa  folie  du  pro- 
priétaire. C’était  cette  femme  enfin  qui , sur  deschifl’ons 
signés  de  sa  main  , puisait  à son  gré  dans  le  trésor  public  , 
elle  et  tous  les  siens,  qui  coûtait  plus  à elle  seule  que  toutes 
les  maîtresses  que  Louis  XV  avait  eues  jusqu’alors,  et 
qui  , malgré  la  misère  des  peuples  et  les  calamités  pu- 
bliques, allait  tellement  croissant  en  prodigalités  et  en 
déprédations,  qu’elle  eût , en  peu  d’années,  englouti  le 
royaume,  si  la  mort  du  Roi  n’y  eut  mis  un  terme.  » 

Il  parut  en  ce  teins  une  espère  d’ode  au  Roi , qui  se  ré- 
pandit très-clandestinement.  On  y disait  à ce  Prince  : 

Diane  , Bacchus  et  Cytlière  , 

De  la  vie  abrègent  le  cours  : 

Benvoic  , il  en  est  teins  encore. 

L’impure  qui  te  déshonore , 

Chasse  les  indignes  amours. 

l’endroit  le  plus  fort  était  celui-ci  : 

Tu  n’es  pins  qn’im  tyran  débite  , 

Qu’nn  vil  antomate  imbécille  , 

Esclave  de  la  Dubarri. 
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Du  Gange  jusqu'à  la  Tamise, 

On  te  honnit , on  te  méprise. 

Si  l’on  veut  voir  jusqu'où  Louis  XV portait  la  complai- 
sauce  , ou,  pour  mieux  dire,  l'abandon  eu  vers  sa  mai  tresse, 
et  combien  celle-ci  abusait  indécemment  de  son  empire 
sur  son  amant , qu'on  lise  ce  qu’on  voyait  dans  des  nou- 
velles manuscrites,  sous  la  date  du  20  Mars  1 775.(1  On 
» rapporte , y est-il  dit,  uu  trait  que  les  courtisans  ont 
» recueilli  avec  soin  , et  qui  prouve  que  madame  la  Com- 
» tesse  Dubarri  ne  diminue  point  de  faveur  et  d intimité 
*>  avec  son  royal  amant.  Sa  Majesté  aime  à faire  son  café 
» elle-même  , et  à se  délasser  dans  ces  occupations  inno- 
» centes  des  soins  laborieux  du  Gouvernement.  Ces  jours 
» derniers  , la  cafetière  au  feu  , et  Sa  Majesté  distraite 

» par  autre  chose  , et  le  café  débordant Eh  ! La. 

» France , prends  donc  garde  , ton  café  J'.  . . . le  camp  , 

*>  s'écria  la  belle  favorite.  Ou  dit  que  cette  apostrophe  de 
*>  La  France  est  l’expression  familière  dont  celte  dame  se 
® sert  daus  l’intérieur  des  petits  appartemeus.  » 

J’ajouterai  encore  ici  une  épigramme  qui  courut  quel- 
que teins  avant  la  mort  du  Roi  : 

Un  bon  Gantois  éperdu , consterné , 

De  son  pays  déplorait  la  ruine  ; 

Il  en  cherchait  vainement  l’origine. 

Elle  e'chappait  à son  esprit  borné. 

De  sa  bêtise  un  plaisant  étonne. 

Lui  dit  : viens-çà  , benêt , je  veux  t’instruire  j 
Écoute-moi  : dans  ce  siècle  tortu  , 

Lorsqu’une  nymphe  , au  comble  du  délire. 

Tient  dans  ses  mains  les  rênes  d’un  Empire , ... 

Comme  elle , ami , cet  Empire  est  f ... . 

On  sait  que  Louis  XF’inourut  de  la  petite  vérole,  et  on  1 
dit  publiquement  alors  qu’il  avait  gagné  celte  maladie 
avec  uue  jeune  fille.  Voici  comme  on  a raconté  dans  le 
tems  cette  anecdote: 

On  prétenditque  dans  une  partiede  Triauon  , où  il  était 
question  de  dissiper  Sa  Majesté  , toujours  frappée  de  la 
mort  subi  te  du  MarquisdeCAattvu/in.decelledu  Maréchal 
A'Armentière,  et  bourreléepar  les  remords  qu’avait  excité 
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dans  son  cœur  l'Évêque  de  Senez  , lors  de  son  sermon  du 
Jeudi-Saint  , on  s'aperçut  que  re  Prince  avait  jette  des 
yeux  de  roncupisrence  sur  la  tille  d’un  menuisier  des  en- 
viron»; on  fit  venir  cette  entant  , encore  novice;  on  la  dé- 
crassa , ou  la  parfuma  , et  on  l’introduisit  dans  le  lit  de  Sa 
Majesté  , pour  qui  ce  morceau  friand  aurait  été  de  dure 
digestion,  si  on  ne  l’eut  aidé  avec  des  confortai  ifs  violeus; 
ce  qui  lui  avait  été  effectivement  d’un  grand  secours  , et 
procuré  plus  de  plaisir  qu’on  n’en  éprouveordinairement 
à cet  âge.  Ou  ajoutait  que  cette  jeune  fille  se  sentant  déjà 
malade  , avait  eu  beaucoup  de  peine,  à se  prêter  à re  qu’on 
désirait , et  ne  s'était  rendue  qu’iutimidée  par  les  me- 
naces, et  aiguillonnée  par  l’espoir  d’une  fortune.  On  igno- 
rait qu’elle  eut  le  germe  de  la  petite  vérole  qu’elle  com- 
muniqua au  Roi , et  dont  elle  mourut  avant  lui.  T.e  cin- 
quième jour  de  la  maladie  du  Prince  , il  fit  éloigner  de 
lui  madame  Dubairi  , qui  n’avait  pas  quitté  le  chevet  de 
son  lit.  A près  la  mort  du  Roi,  elle  se  retira  . par  ordre  de 
Louis  XVI,  au  Couvent  de  Pont-aux-Dames , où  elle  se  fit 
faire  un  appartement  assez  beau  ; elle  ne  l’occupa  pas 
longtems  : ayant  obtenu  la  permission  de  revenir  à Lu- 
cienne , elle  y vécut  avec  le  Duc  A' Aiguillon.  Robespierre 
crut  que  c’était  une  victime  qu'il  devait  joindre  à tant 
d’au(res:e!!emontra  la  plusgrandefaiblesseattx  approches 
de  la  mort.  An  179V 

Les  réflexions  suivantes  , faites  par  un  historien  très- 
connu,  11e  seront  pas  dé  placées  ici  :«  Mademoiselle  Lan' re  , 
y>  dit-il  , depuis  Comtesse  Dubarri,  passant  sans  iuterrup- 
» lion  du  b . sur  le  trône  , des  bras  des  laquais  dans 
» ceux  d’un  Monarque,  culbutant  le  Ministre  le  plus 
» puissant  et  (eplus  redoutable;  (a)  opérant  le  renver- 
ra semeut  de  la  Constitution , de  la  Monarchie  , ( b ) insul- 
» tant  à la  Famille  Royale  , à 1 héritier  présomptif  du 

(a)  L<-  T)  uc  cle  Choiseuil. 

(b)  L'auteur  veut  parler  ries  cîian^emfns  faits  dans  les  Parlement 
par  le  Chancelier  Maupeou.,  croyant  . avec  tant  d'autres , que  les  Par- 
lement tenaient  à la  Constitution  de  l’Etat.  Vove*  ce  que  dit  sur  ccl* 
à’abbe  de  ftiably  dans  ses  observation*  sur  U iiancc. 
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» trotte  et  à son  auguste  compagne  , par  son  luxe  in- 
* croyable,  par  ses  propos  itisolens  ; à la  nation  entière 
» mourant  de  faim  , par  ses  profusions  vaines , par  les 
» déprédat  ions  connues  de  tous  les  roués  qui  l’entouraient; 
» voyant  ramper  à ses  pieds  , non-seulement  les  Grauds 
» du  Royaume,  les  Ministres,  mais  les  Princesdu  Sang, 

» mais  les  \mbassadeurs  étrangers , mais  l'église  cauoui- 
» saut  ses  scandales  et  ses  débauches,  voilà  le  dernier  pé- 
« riode  de  l’asservissement , de  l’infamie  , parce  que  ca 
« n’est  pas  le  vice  d’uu  seul , mais  l’avilissemeut  et  l'op- 
» probre  de  tous.  » 

Eu  finissant  i’arlicle  de  Louis  XV,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier une  de  ses  maitresses.  L'anecdote  que  j’ai  à mettre 
sous  iesyeux  du  lecteur  , à cet  égard  , paraîtra  incroyable 
à ceux  qui  connaissent  Ja  passion  impétueuse  et  toujours 
renaissante  de  ce  Prince  pour  les  femmes  , ainsi  que  la 
facilité  qu’il  avait  de  se  satisfaire.  Us  ne  croiront  jamais 
que  Louis  XV  ail  eu  des  tête-à-tête , et  une  correspon- 
dance longue  et  fréquente  avec  une  femme  jeune,  jolie 
et  aimable,  sans  qu’il  se  soit  passé  entr’eux  autre  chose  que 
le  simple  langage  du  coeurel  de  l’amitié,  sans  que  la  vertu 
de  cette  femme  en  ait  souffert  la  moindre  atteinte.  EU 
bien  , la  vérité  de  ce  fait  extraordinaire , et , je  le  répète  , 
presqti’incroyable  , est  attestée  par  un  écrivain  moderne 
qui  dit  avoir  été  le  témoin  de  tout  ce  qu’il  raconte  , et  qui 
parait  avoir  été  l’intime  ami  et  le  confident  de  la  femme 
dout  il  est  question.  Je  laisserai  parler  cet  auteur  , et  si 
son  récit  parait  n'être  pas  calqué  sur  l’exacte  vérité  , on  en 
sera  au  moins  dédommagé  par  l’agrément  du  style,  fl  s'a- 
git de  madame  de  Svran , et  c’est  ainsi  que  l'auteur  ra- 
conte son  histoire  : 

« Madame  de  Seran  , dit-il , était  Elle  d’un  M.  de  Bu- 
lioud  , bon  gentilhomme,  sans  fortune,  ci-devant  Gou- 
verneur des  pages  du  Duc  d 'Orléans.  Par  une  fatalité  des 
plus  étrange  , et  que  je  ne  puis  expliquer  , cette  jeune  per- 
sonne , dès  l'âge  de  quinze  ans  , avait  été  l’objet  de  l’hu- 
meur violente  et  sombre  de  son  père  et  de  sa  mère.  Belle 
comme  l’amour , et  encore  plus  intéressante  par  le  charme 
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de  sa  bonté  et  de  sa  naïve  innocence,  que  par  l'éclat  de  srf 
beauté  , elle  pleurait  et  gémissait  dans  celle  situation  si 
triste  et  si  cruelle,  lorsque  son  père  prit  tout-à-coup  la  ré- 
solution de  la  marier  , en  lui  donnant  pour  dot  sa  place  de 
Gouverneur  des  pages  , qu’il  cédait  à son  gendre.  Cet 
époux  qu’il  lui  présente,  était  aussi  un  gentilhomme  d’an- 
cienne race  , mais  n’ayant  pour  tout  bien  qu'une  petite 
terre  en  Normandie.  C’était  peu  d’être  pauvre,  M.  de 
Serait  était  laid  , et  d’une  laideur  rebutante  , roux,  niai 
fait , borgne  et  un  dragon  dans  l’œil  ; d’ailleurs  le  plus 
honnête  et  le  meilleur  des  hommes.  Lorsqu'il  fut  présenté 
à notre  belle  Adélaïde  , elle  en  pâlit  d'effroi , et  le  cœur 
lui  bondit  de  dégoût  et  de  répugnance.  La  présence  de  ses 
parens  lui  fit  dissimuler,  tant  qu’il  lui  fut  possible,  cette 
première  impression  ; mais  M.  de  Serait  s’en  aperçut,  et 
il  demanda  qu’il  lui  fût  permis  d'être  quelques  minutes 
tête-à-tête  avec  elle  ; et  lorsqu'ils  furent  seuls  : Mademoi-  v 
selle,  lui  dit-il , vous  me  trouvez  bien  laid  , et  ma  laideur 
vous  épouvante , je  le  vois  ; vous  pouvez  l’avouer  sans  dé- 
tour ; si  vous  croyez  que  cette  répugnance  soit  invincible, 
parlez-moi  comme  avec  votre  ami , le  secret  vous  sera 
gardé  ; je  prendrai  sur  moi  la  rupture , vos  père  et  mère 
ne  sauront  rien  de  l’aveu  que  vous  m’aurez  fait.  Cepen- 
dant s’il  était  possible  de  vous  rendre  supportables dtmsua 
mari  les  disgrâces  de  la  nature  , et  s’il  tje  fallait  pour  cela 
que  les  soins  et  les  complaisances  d’une  bonne  et  tendre 
amitié  , vous  pouvez  les  attendre  du  cœur  d’un  honnête 
homme,  qui  vous  saurait  gré  toute  la  vie  de  ne  l’avoir 
point  rebuté  : consultez-vous,  et  répondez-moi , vous  êtes 
parfaitement  libre. 

n Adélaïde  était  si  malheureuse  j elle  voyait  dans  cet 
honnête  homme  un  désirsi  sincèrede  lui  procurer  unsort 
plus  doux , qu’elle  espéra  se  donner  le  courage  de  l’accepter. 
Monsieur,  lui  dit-elle  ,ce  que  je  viens  d’entendre,  le  ca- 
ractère de  bonté  , de  probité  que  ce  langage  annonce  , me 
prévient  en  votre  faveur  de  l’esti  me  la  plus  sincère  ; don- 
nez-moi vingt-quatre  heures  pour  faire  mes  réflexions , et 
venez  me  voir  demain. 


Digitized  by  Google, 


1 O U I S X V.  Jff 

» Une  fallut  pas  moins  que  les  ronseilslespluspressans 
de  la  raison  et  du  malheur  pour  la  déterminer;  mais  en- 
fin l’estime  que  M.  de  Seian  lut  avait  inspirée  triompha 
de  tous  ses  dégoûts.  Monsieur , lui  dit-elle,  en  le  revoyaut, 
je  suis  persuadée  que  la  laideur  ainsi  que  la  beauté  s’ou- 
blient,et  que  les  seules  qualités  dont  I habitude  n'affaiblit 
point  l’impression  , et  dont , tous  les  jours  au  contraire  , 
elle  fait  mieux  sentir  le  prix,  ce  sont  les  qualités  de  l’atne; 
je  les  trouve  en  vous,  c’est  assez  , et  je  me  fie  à votre 
honnêteté  du  soin  de  mou  bonheur;  je  désire  faire  le  vôtre. 

o Ainsi  se  maria  mademoiselle  de  Bkilioud , avant  ses 
quinze  ans  accomplis,  etM.  de  Seian  fut  pour  elle  tout 
ce  qu’il  avait  promis  d’être.  Je  ne  dis  pas  que  cette  union 
eut  les  charmes  de  l’amour  ; mais  elle  avait  les  douceurs 
de  la  paix  , de  l’amitié,  de  la  plus  tendre  estime.  Lemari , 
sans  inquiétude  , voyait  sa  femme  entourée  d’adorateurs; 
et  la  femme  , par  sa  conduite  raisonnable  et  décente,  ho- 
norait aux  yeux  du  public  la  confiance  de  son  mari. 

d Cepeudant  comme  il  était  impossible  de  la  voir  , de 
l’entendre  , sur  tout  de  la  connaître  sans  désirer  pour  elle 
un  meilleur  sort , ses  amis  s’occupèrent  du  soin  de  sa  for- 
tune , et , au  mariage  du  Duc  de  Chartres  , ils  songèient  à 
la  placer  honorablement  auprès  de  la  jeune  Princesse; 
mais  pour  cela  il  ne  suffirait  pas  d’une  noblesse  ancienne 
et  pure,  il  fallait  encore  être  du  nombre  des  femmes  pré- 
sentées au  Koi;  telle  était  l’étiquette  de  la  Cour  A' Orléans. 
Cet  honneur  était  réservé  à quatre  cents  ans  de  noblesse, 
et , à ce  titre,  elle  avait  droit  d’y'  prétendre  : il  lui  fut  ac- 
cordé; mais  le  Roi  , après  avoir  écouté  plus  attentive- 
ment l’éloge  de  sa  beauté  que  les  témoignages  sur  sa  no- 
blesse , mit  pour  condition  à son  consentement , qn’après 
sa  présentation  , elle  irait  l’en  remercier;  article  secret 
pour  M.  deJeran,  et  auquel  sa  femme  elle-même  11e  s’é- 
tait pas  attendue  ; car  , de  bien  bonne  foi , elle  n'aspirait 
qu’à  la  place  qui  lui  était  promise  dans  la  Cour  du  Duc 
é'Orléuns;  et  lorsqu’au  rendes  vous  que  lui  donna  le  Roi 
dansses  petitscabinets,  il  fallut  aller  seule  lerentercier  tête- 
à-tête  j j’ai  su  qu’elle  en  étaittremblante;  cepeudant  elle  s’y 
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rendît,  et  j’arrivai  chez  une  de  ses  amies  eommeot)  y lté 
tendait  son  retour.  Ce  fut  la  que  j’appris  ce  que  je  viensds 
raconter  , et  je  vis  bien  que  , pour  ses  amis , la  place  à la 
Cour  A' Orléans  n’était  qu’un  spécieux  prétexte , et  que  le 
rendez-vousacluel  était  leurobjet  important  ; ils  voulaient 
que  leur  belle  ainie  remplaçât  madame  de  Pompadour. 

3o  J’eus  le  plaisir  de  voir  les  châteaux  en  Espagne  de 
l’ambition  s'élever.  La  jeune  Comtesse  toute-puissante, 
le  Roi  et  la  Cour  à ses  pieds  , tous  ses  amis  comblés  de 
grâces  et  de  faveurs  ; moi-même  honoré  de  la  confiance 
de  la  maîtresse,  et  par  elle  inspirant  et  faisant  faire  au 
Roi  tout  le  bien  que  j’aurais  voulu  , il  n’y  avait  rien  de  st 
beau.  On  attendait  la  jeune  Souveraine  ; on  comptait  les 
minutes  ; on  mourait  d’im  patience  de  la  voir  arriver  , et 
cependant  on  était  bien  aise  qu’elle  n’arrivât  pas  encore. 

m Elle  arrive  enfin  et  nous  raconte  son  voyage  : un  gar- 
çon de  la  chambre  l'attendait  à la  grille  de  la  chapelle  ; il 
était  nuit  close  ; elle  était  montée  par  un  escalier  dérobé 
dans  les  petits  appartemens.  I.e  Roi  ne  s’était  pas  fait  at- 
tendre; il  l’avaitabordéed’unemanièreaimable,  lui  avait 
pris  les  mains,  les  avait  baisées  respectueusement , et,  la 
voyant  craintive,  l’avait  assurée  par  de  douces  paroles  et 
un  regard  plein  de  bonté  ; ensuite  il  l’avait  fait  asseoir  vis- 
à-vis  de  lui , l’avait  félicitée  sur  le  succès  de  sa  présenta- 
tion, en  lui  disant  que  rien  de  si  beau  n’avait  paru  dans  sa 
Cour  , et  que  tout  le  monde  en  était  d’accord.  Il  est  donc 
bien  vrai , Sire  , lui  ai-je  répondu  , nous  dit-elle  , que  le 
bonheur  nous  embellit,  et , si  cela  est , je  dois  être  encore 
plus  belle  dans  ce  moment.  Aussi  l’êtes- vous  , m’a-t-il  dit, 
en  me  prenant  les  mains,  et  en  les  serrant  doucement  dans 
les  siennes  qui  étaient  tremblantes.  Après  un  moment  de 
silence,  où  ses  regards  seuls  me  parlaient , il  m’a  de- 
mandé quelle  serait  la  place  que  j’ambitionnerais  à la 
Cour  ; je  lui  ai  répondu  , la  place  de  la  Princesse  d’Ar- 
magnac.  (c’était  une  vieille  amie  du  Roi  , qui  venait  de 
mourir.  ) Ah  ! vous  êtes  bien  jeune  , m’a-l-il  dit,  pour 
remplacer  une  amie  qui  m’a  vu  naître  , qui  m’a  tenu  sur 


ses  genoux , et  que  j’ai  chérie  dés  le  berceau.  Il  faut  du 


te  ma 
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terns  , madame  , pour  obtenir  ma  confiance  ; pai  tant  de 
fois  été  trompé  rOh  ! je  ne  vous  troinpeiai  pas,  lui  ai- 
je  dit  ; et , pour  mériter  le  beau  titre  de  votre  amie  , s’il 
ne  faut  que  du  teins  , j’en  ai  à vous  donner.  Ce  langage, 
avec  mes  vingt  ans  , l’a  surpris  , mais  ne  lui  a pas  déplu. 
En  changeant  de  propos,  il  m'a  demandé  si  je  trouvais 
ses  petits  appartemens  meublés  d’assez  bon  goût:  Non, 
lui  ai-je  dit , je  les  voudrais  eu  bleu  ; comme  le  bleu  est 
sa  couleur,  cette  riposte  le  ilatta  : j'ai  ajouté  qu'à  cela  près, 
je  les  trouvais  charmans.  Si  vous  vous  y plaisez  , m’a-t-il 
dit,  j’espère  quevous  voudrez  bieny  venir  quelquefois,  par 
exemple,  tous  les  dimanches,  à la  même  heure  qu'au- 
jourd’hui.  Je  l'ai  assuré  que  je  saisirais  tous  les  momens 
de  lui  faire  ma  cour  , sur  quoi  il  m'a  quittée  pour  aller 
avec  ses  enfans  ; il  m’a  donné  rendez-vous  à la  huitaine  , 
à la  même  heure.  Je  vous  annonce  doue  à tous  que  je  se- 
rai l’amie  du  Roi , et  rieu  de  plus.  ' 

» Comme  cette  résolution  était  non-seirlement  dans  sa 
tête  , mais  dans  son  cœur  , elle  y tint  , et  j'en  ai  la  preuve. 
Au  second  rendez-vous  elle  trouva  le  salon  meublé  en 
bleu , comme  elle  l’avait  désiré  ; attention  assez  délicate: 
elle  s’y  rendait  tous  les  dimanches , et  par  Janël , l’Inten- 
dant des  postes,  elle  recevait  fréquemment , dans  l’inter- 
valle des  rendez-vous,  des  lettres  de  la  main  du  Roi;  mais 
dans  ces  lettres  que  j’ai  vues,  il  De  sortait  jamais  des 
bornes  d’une  galanterie  respectueuse  ; et  les  réponses 
qu’elle  y faisait  , pleines  d’esprit , de  grâces  et  de  délica- 
tesse , flattaient  son  amour-propre , sans  jamais  flatter  son 
Ipmour.  Madame  de  Serait  avait  infiniment  de  cet  esprit 
naturel  et  facile  , dont  l’agrément  naïf  et  simple  enchante 
ceux  qui  en  ont  le  plus,  et  plaît  à ceux  qui  en  ont  le  moins. 
La  vanité  du  Roi , difficile  à apprivoiser  , avait  été  bien- 
tôt à son  aise  avec  elle;  dès  leur  second  rendez-vous  , les 
momens  qui  précédaient  le  souper  du  Roi  au  grand  cou- 
vert , lui  avaient  paru  si  courts  , qu’il  la  pria  de  vouloir 
bien  l’attendre  , et  d’tfgréer  qu’on  lui  servit  à elle  un  petit 
souper,  promettant  d’abréger  lesien  autant  qu’il  lui  serait 
possible , afin  d’être  avec  elle  quelques  momens  de  plus, 
. Jbma  IV,  J) 
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Comme  il  avait  dans  ses  cabinets  une  petite  bibliothèque,' 
elle  lui  demanda  quelques  livres  agréables,  pour  s’occu-» 
per  eu  son  absence  , et  le  Uoi  lui  en  laissa  le  choix.  Elle 
eut  pour  moi  la  bonté  et  l’atteution  de  nommer  Bélisaire. 
Je  ne  l’ai  point  , dit  le  Roi  ; c’est  le  seul  de  ses  ouvrages 
que  Marmoutel  ne  m’a  point  donné. Choisissez  donc  vous- 
même  , Sire  , un  livre  qui  m’amuse  , ou  qui  m’intéresse. 
J’espere  , lui  dit-il , que  celui-ci  vous  intéressera  ; il  lui 
donna  un  recueil  de  vers  faits  au  sujet  de  sa  convalescence; 
ce  fut  pour  elle  , après  le  souper,  uu  ample  et  riche  fonds 
d’éloges,  d’aulant  plus  flatteurs  que  l’esprit  jr  laissait  par- 
ler le  sentiment. 

» Site  Roi  avait  été  jeune  et  animé  de  ce  feu  qui  donne 
de  l’audace  et  qui  le  fait  pardonner  , je  n’aurais  pas  juré 
que  la  jeune  et  sage  Comtesse  eût  toujours  passé  , sans  pé- 
rir , le  pas  glissaul  du  tête-à-tête  ; mais  un  désir  faible  » 
timide , mal  assuré , tel  qu’il  était  dans  un  homme  vieilli 
par  les  plaisirs,  plus  que  par  les  aimées , avait  besoin  d’être 
encouragé  , et  un  air  de  décence,  de  réserve  et  de  modes- 
tie , n'était  pas  ce  qu’il  lui  fallait;  la  jeune  femme  le  sen- 
tait bieu  , aussi  uousdisait-elle:  Il  n’osera  jamais  êtreque 
mon  ami , j’en  suis  sûre  , et  je  m’en  tiens  là. 

» Elle  lui  parla  cependant  un  jour  de  ses  maîtresses,  et 
lui  demanda  s’il  avait  jamais  été  véritablementamoureux. 

Il  répondit  qu’il  l’avait  été  de  madame  de  Châteauroux. — 
Et  de  madame  de  Fompadour?  Non , dit-il , jeu’ai  jamais 
eu  de  l’amour  pour  elle. — Vous  l’avoz  cependant  gardée 
aussi  long  tems  qu’elle  a vécu.  — Oui  , parce  que  la  ren- 
voyer, c’eut  été  lui  donner  la  mort.  Cette  naïveté  n’était* 
pas  séduisante  ; aussi  madame  de  Séran  ne  fut-elle  jamais 
tentée  de  succéder  à une  femme  que  le  Roi  n’avait  gardée 
que  par  pitié. 

» Elle  en  était  à ces  termes  avec  lui , lorsqu’elle  et  moi 
nous  quittâmes  tout  pour  accompagner  aux  eaux  notre 
amie  malade  et  mourante,  (madame  Filleux . ) 

» Madame  de  Seran  recevait  régulièrement , tous  lea 
rouiriers,  une  lettre  du  Roi,  par  l’entremise  de  Janel  ; 
j’en  élaiscoutident  : je  l’étaisaussi  des  réponses;  je  l’ai  été 
depuis,  tant  qu'à  duré  leur  correspondance,  et  suis  témoin 


Digitized  t 


I O U I S X V.  5i 

oculaire  de  l’honnêteté  de  celte  liaison.  Les  lettres  du  Roi 
étaient  remplies  d’expressions  qui  ne  laissaient  rien  d’é- 
quivoque: Vous  n'êtes  que  trop  respectable'. Per- 

inettez-moi  de  vous  boiseries  mains Permettez  au 

moins  dans  l'éloignement  que  je  vous  embrasse.  Il  lui  par- 
lait de  la  mort  du  Dauphin  , qu’il  appellait  notre  Saint 
Héros  , et  lui  disait  qu’elle  manquait  aux  consolations 
dont  il  avait  besoin  sur  une  perte  aussi  cruelle.  Tel  était 
•on  langage,  et  il  n’aurait  pas  eu  la  complaisauce  de  dé- 
guiser ainsi' le  style  d'un  amant  heureux.  J’aurai  lieu  de 
parler  encore  de  ces  lettres  du  Roi , et  de  limpression 
qu’elles  feront  sur  un  esprit  moins  facile  à persuader  que 
le  mien  :en  attendant,  j’observe  ici  que  le  Roi,  à son  âge, 
n’était  pas  fâché  de  trouver  à goûter  les  charmes  d’une 
liaison  de  sentiment  , d’autant  plus  piquante  et  flatteuse, 
qu'elle  lui  était  nouvelle,  et  que  , sans  compromettre  son 
amour-propre  , elle  le  touchait  par  l’endroille  plus  délicat. 

» A.  son  retour  d’Aix  la-Chapelie,  le  Roi  avait  reçu 
madame  de Seran  mieuxque  jamais,  sons  oser  davantage. 
Cependant  le  mystère  de  leurs  rendez -vous et  de  leurs  téte- 
à-tète  n’avait  pas  échappé  aux  yeux  vigilans  de  la  Cour  , 
et  le  Duc  de  Choiseuil , résolu  d éloigner  du  Roi  toute 
femme  qui  ne  lui  serait  pas  affidée , s’était  permis  contre 
relle-ci  quelques  propos  légers  et  moqueurs.  Dès  qu’elle 
en  fut  instruite,  elle  voulut  lui  imposer  silence;  elle  avait 
pour  ami  la  Borde  , banquier  de  la  Cour , dévoué  au  Duc 
de  Choiseuil , auquel  il  devait  sa  fortune  ; ce  fut  chez  lui 
et  devant  lui  qu’elle  eut  une  entrevue  avec  le  Ministre. 
J'ai  , Monsieur  le  Duc  , lui  dit-elle,  une  grâce  à vous  de- 
mander ; mais  auparavant  je  viens  vous  engager  â me 
rendre  justice  : vous  parlez  de  moi  fort  légèrement , je  le 
sais;  vous  croyez  que  je(  suis  du  nombre  des  femmes  qui 
aspirent  à posséder  le  coeur  du  Roi , et  à prendre  sur  son 
esprit  un  crédit  qui  vous  fait  ombrage:  j’aurais  pu  me  ven- 
ger de  vos  propos  ; j’aime  mieux  vous  détromper.  Le  Roi 
désirait  de  me  voir  , je  ne  me  suis  point  refusé  à ce  dé- 
sir; nous  avons  eu  des  entretiens  particuliers  et  une  rela- 
tion  assidue,  voua  savez  tout  celai  mais  ce  que  vous  no 
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savez  pas,  les lellres  du  Roi  vont  vous  l’apprendre  : lisezj 
vousy  verrez  uuexcèsde  bouté,  mais  autant  de  respect  pour 
moi  que  de  tendresse,  et  rieu  dont  je  doive  rougir.  J aime  le 
Roi,  ajouta-t-elle,  je  l’aime  comme  un  père;  je  donnerais 
pour  lui  nia  vie  ; mais  , tout  Roi  qu’il  est , il  n’obtiendra 
jamais  de  moi  que  je  le  trompe  et  que  je  m’avilisse  eu  lui 
accordant  ce  que  mon  coeur  ne  peut  et  ne  veut  lui  donner. 

» Le  Duc  de  CJioiseuil,  après  avoir  lu  les  lellres  qu’elle 
lui  avait  remises,  voulut  se  jetter  à ses  pieds:  madame,  lui 
dit-il , je  suis  coupable,  je  l’avoue,  d’en  avoir  trop  cru  sur 
l'appareuce;  le  Roi  a bien  raison  , vous  n'étes  que  trop 
admirable.  Maintenant  dites-moi  ce  que  vous  demandez , 
et  à quoi  peut  vous  être  bon  le  Douve!  ami  que  vous  venez 
de  vous  attacher  pour  la  vie. 

» Je  suis,  lui  dit-elle,  aumomenl  de  marier  ma  sœurà 
un  militaire  estimable  ; ni  mesparens,  ni  moi  ne  sommes 
en  état  de  lui  faire  une  dot. 

» Eh  bien , madame , il  faut  , lui  dit-il  , que  le  Roi 
prenne  soin  de  doter  mademoiselle  votre  sœur  , et  je  vais 
obtenir  pour  elle  , sur  le  trésor  royal , une  ordonnance  de 
deux  cent  mille  francs.  — Non,  Monsieur  le  Duc,  nous  ne 
voulons,  ni  ma  sœur,  ni  moi , d’un  argent  que  nous  n’a- 
vons pas  gagné  , et  que  nous  ne  gagnerons  point  ; ce  que 
nous  voulons  est  une  place  que  M.  de  la  Barthe  a méritée 
par  ses  services;  et  laseule  faveur  quenous  sollicitons  , est 
qu’il  l’obtienue  par  préférence  à d’autres  militaires  qui  au- 
raient le  même  droit  que  lui  d'y  prétendre  et  de  l’obtenir. 
Cette  favetjr  lui  fut  aisément  accordée;  mais  tout  ce  que 
le  Roi  put  lui  faire  accepter  pour  elle-même,  fut  le  don 
d'un  petit  hôtel,  où  elle  m’offrit  un  logement,  o 

J’ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  ce  récit , afin  que 
le  lecteur  pût  porter  un  jugement  sur  une  li^son  aussi  ex- 
tiaordinaire  entre  un  Roi  qui  , quoiqu’âgé  , aimait  en- 
core par-dessus  tout  le  beau  sexe  , et  une  femme  jeune  et 
jolie  , qui  n’était  pas  riche  , et  qui  avait  un  mari  qu’elle 
ne  pouvait  qu’estimer.  J’ajouterai  que  j’ai  vu  cette  dame 
de  Serait  , plusieurs  années  après,  et  encore  jolie,  résider 
dans  le  château  du  Marquis  de  Califfet}  et  passer  pour  la 
maîtresse  de  ce  Seigneur. 
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Après  la  mort  de  M.  de  Turenne  , le  Roi  fit  une  pro- 
motion de  sept  Maréchaux  de  France  ; de  ce  nombre  fut . 
le  Marquis  de  Rochefort  : ce  Seigneur  était  ami  de  M.  de 
Louvois , Ministre  de  la  guerre,  et,  si  Ponen  croit  quelque» 
mémoires  du  tems  , il  n’était  redevable  de  celle  amitié 
qu’à  sa  femme  qui  avait  plu  an  Ministre , et  qui  avait  déjà 
excité  une  vive  passion  dans  le  cœur  de  M.  le  Tellier.  Ce 
qu’il  y a de  siir,  c’est  qu’après  la  mort  du  Maréchal  de 
Rochefort,  M.  de  Louvois  fut  ouvertement  l’amant  de  sa 
Veuve  , et  celte  liaison  dura  jusqu’à  sa  mort. 

Une  autre  inclination  de  ce  Ministre  occasionna  quel- 
que chose  d’assp*  singulier.  Avant  sa  liaison  avec  ma- 
dame de  Rochefort , M . de  touvois  avait  aimé  éperdu- 
ment madame  Dufrênoy  , femme  d’un  de  ses  commis , et 
l’une  des  plus  belles  femmes  de  son  tems.  Le  titre  de  M i- 
ïiistre  n’avait  pas  fait  une  grande  impression  sur  le  cœur 
de  cette  beauté,  et  M.  de  Louvois  fut  obligé  de  faire  bien 
des  démarches  avant  que  de  parvenir  à son  but.  Après 
a voir  adroitement  fait  approuver  sa  passion  par  le  Roi,  qui 
n’était  pas  fâché  de  voir  imiter  son  exemple  , il  fit  créer 
pour  sa  maîtresse  une  charge  foute  nouvelle  en  France, 
celle  de  dame  du  lit  de  la  Reine  , charge  qui  donnait  à 
madame  Dufrénoy  tontes  les  entrée»  et  les  prérogatives 
des  dames  de  la  première  qualité;  c’était  déjà  beaucoup 
pour  la  fille  d’un  apothicaire:  la  bassesse  des  courtisans  fit 
encore  plus;  cette  femme  voyait  tous  les  jours  autour  d’ellé 
ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  en  France,  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  appliqué  à lui  faire  la  cour. Elle  y répondait, 
dit  un  auteur  contempurain , avec  toute  l’insolence  qtib 
donnent  la  beauté  et  la  prospérité  jointes  à une  basse  nais- 
sance et  à fort  peu  d’esprit. 

* « Le  Marquis  de  Louvois  étiit  le  fils  de  Michel  le  Tel - 
lier , Chancelier  de  France.  Il  mourut  en  i6yi  , âgé  de 
cinquante-un  ans.  Il  fut  empoisonné  , dit  un  historien  ; le 
poison  fut  mis  dans  son  pot  à l’eau  par  Seron  , son  méde- 
cin, On  ignore  qui  l'a  engagé  à ce  crime.  » 
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* Madame  deCou/a/iges  mandait  à madame  de  SèvlgnH 
« Je  soi  pece  soir  chez  madame  de  Richelieu  avec  ma- 
» dame  Dufrènoy  : il  y a grande  presse  de  celte  dernière 
u à la  Cour,  il  ne  se  fait  rien  de  considérable  dans  l’État, 
» où  elle  n’ait  part.  » * 

Un  auteur  contemporain  prétend  que  Louis  XIV é lait 
tellement  dég  nié  de  son  Ministre,  qu’il  avait  pris  la  ré- 
solution de  le  faire  arrêter  et  conduire  à la  Bastille , lors- 
que la  mort  lui  épargna  cette  disgrâce.  Sou  fils,  M.  da 
Barbesieux , lui  succéda  au  ministère  de  la  guerre  i on  peut 
voir  son  article. 

* LÜBERSAC,  - 

Mowsikur  de  Lubersac  , Évêque  de  Chartres  , étant 
encore  jeune,  n’avait  pu  renoncer  aux  plaisirs  des  sens , et 
malheureusement , eu  s'y  livrant , il  ne  consulta  que  son 
goût,  et  oublia  la  prudence  que  lui  prescrivait  son  état. 
a On  raconte  qu'il  devint  amoureux  de  la  femme  d’un  co- 
cher de  M.  le  Comte  À‘ Artois  , frère  de  Louis  XVI ; que 
les  reudez-vous  eulr’eux  étaient  fixés  et  indiqués  par  la 
femme,  qui  profitait  du  tems  où  son  mari  était  employé 
par  le  Prince,  bien  sûre  qu’alors  il  ne  pourrait  les  sur- 
prendre: cependant  tout  se  découvre  ; le  mari  instruit  de 
l’intrigue,  et  jaloux  à l’excès,  u'y  peut  tenir.  Un  jour  que 
le  Prince  était  occupé  de  façon  à lui  laisser  le  tems  néces- 
saire pour  l'expédition  qu’il  se  proposait,  il  revint  chez 
lui.enfouça  la  porte,  et  trouva  Monseigneur  dans  un  accou- 
trement qui  ue  lui  laissa  aucun  doute  d’être  cocu.  11  fit  un 
vacarme  de  diable,  au  point  que  le  Prélat  craignant  le 
scandale,  lui  proposa  d’accéder  à tout  ce  qu’il  voudrait. 
Cet  infortuné  mari,  après  avoircalculé  le  prix  desonhou- 
neur , se  contenta  d’un  billet  de  mille  écus. 

»II  retourna  bien  content  à sou  poste;  mais  le  Prince 
avait  été  obligé  de  se  servir  d’un  antre  cocher.  Craignant 
alors  de  perdre  sa  place  , le  pauvre  mari  se  fit  introduire 
auprès  de  Son  Altesse  Royale  , lui  demanda  pardon  , et 
se  jelta  à ses  genoux  -,  pour  excuser  sa  faute,  il  fit  le  récit 
de  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Le  Comte  d 'Artois  lui  pari 
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talonna , et  rit  beaucoup  de  l’aventure , sur-tout  après  avoir 
vu  le  billet  ; il  n’eut  tien  de  plus  pressé  que  d'en  amuser 
le  Roi  eltoute  la  Famille  Royale. Onajoute  que  Louis  XVI 
trouva  que  la  somme  n’était  pas  assez  lotte  ; qu’il  la  fit  por- 
ter à deux  mille  écus  ,.el  qu’il  exila  daus  son  diocese  M. 
de  Lubersac.  An  1785.  * . 

LUC.  (M.  de  Saint-) 

François  v'Espina  /,  Seigneur  de  Saint-Luc,  Gou- 
verneur de  Brouage  , et  Grand-Maître  de  l’artillerie  de 
France,  se  faisait  remarquer  par  sa  valeur  et  par  les  grâces 
de  son  esprit.  Il  était  honnête,  obligeant,  généreux  et  sa- 
vant ; ses  belles  qualités  lui  procurèrent  les  bonnes  gtâces 
de  Henri  III , tandis  que  ce  Prince  n’éiait  encoVe  que  Duc 
d’Anjou  , rl  il  devintsou  mignon  lorsqu’il  fut  monté  sur 
le  trône.  L’amour  déraugea  en  un  instant  ce  que  la  fortune 
et  ses  talens  avaient  faits  pour  lui-,  et  fut  cause  de  sa  disgrâce. 

Il  avait  épousé  Anne  de  Cossé  de  Brissac  , qu'il  aimait 
' tendrement.  Il  eut  la  fai  blesse  de  lui  découvrir  une  intrigue 
a moureuse  du  Roi  avec  une  fihe  de  qualité,  quoiqu’il  eût 
promis  à Henri  III  de  n’eu  jamais  parler.  Madame  de 
Saint-Luc  entraînée  , soit  par  cette  démangeaison  de  par- 
ler qu’on  reproche  en  général  aux  femmes,  soit’poL'r  faire 
sa  cour  , fit  part  à la  Reine  de  ce  que  son  mari  avait  eu 
l’imprudence  de  lui  dire:  la  Princesse  en  parla  au  R Jî  qui 
voulut  savoir  de  qui  elle  tenait  ce  secret  ; la  Reine  ne  put 
lui  cacher  , et  M.  de  Saint- Luc  fut  disgracié.  An  i58o. 

Ce  Seigneur  rendit  par  la  suite  de  grands  services  à 
Henri  IV-,  il  fut  fait  Chevalier  de  1 Ordre  du  Saint-Esprit» 
et  perdit  la  vie  au  siège  d’Amiens , en  >597. 

LUCRÈCE. 

Tarqvin  ts SyPERBEê tant  monlésur  letrônede» 
Romains  à force  de  crimes , comme  on  peut  le  voir  à l’ar- 
ticle Aruns  Tarquin,  chercha  à s’y  maintenir  parla  crainte 
qu'il  inspira  à ses  sujets.  Les  victoires  qu’il  remporta  ne 
servirent  pas  peu  à faire  oublier  ses  injustices  et  sa  cruauté. 

ï>  4 
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Il  était  déjà  parvenu  à un  âge  avancé  , et  jouissait  tnttS 
quillement  (lu  fruit  de  ses  crimes,  lorsque  les  Rutules  l’o- 
bligereni  de  tourner  ses  armes  contre  eux.  Ses  premiers 
efforts  se  portèrent  contre  Ardée,  capitale  des  ennemis, 
ville  opulente,  et  dont  les  richesses  exritaieut  la  cupidité 
de  Tarquin  : il  trouva  pins  de  résistance  qu’il  ne  pensait, 
et  on  fut  obligé  de  faire  un  siège  dans  les  formes  i ce  fut 
pendant  ce  siège  que  l'amour  occasionna  à Rome  une  ré- 
volution qui  en  changea  le  Gouvernement. 

La  jeune  noblesse  romaine  cherchait  à oublier  les  fa- 
tigues de  la  guerre  dans  les  plaisirs  et  à la  table.  Dans  un 
repas  que  donnnail  Sextus  Tarquin  , fils  du  Roi , on  s’é- 
gaya ! la  conversation  étant  tombée  sur  le  mérite  des 
femmes  , chaqueconvive  fit  l’éloge  de  la  sienne;  mais  au- 
cun d’eux  ne  le  fit  avec  plus  de  chaleur,  de  vivacité  et  de 
tendresse  que  Col/atin  , cousin  de  Sextus.  Il  descendait 
Û'Egerius  t neveu  de  Tarquin  l'ancien,  et  il  jouissait  eil 
propre  de  la  ville  de  Collatie  qui  avait  été  donnée  à son 
aïeul  ; c’était  là  qu’il  coulait  les  jours  les  plue  heureux  avec 
Lucrèce , son  épouse  : sa  naissance  , sa  beauté  , sa  vertu  , 
la  douceur  de  ses  moeurs  et  de  son  caractère  , tout  contri- 
buait à la  rendre  une  femme  infiniment  estimable  et  ai- 
mable ; aussi  Collatin  l’aimait  uniquement , et  il  n’avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  pouvoir  vanter  son  bon- 
heur La  vive  peinture  qu’il  en  fit  à ce  souper,  excita  la 
curiosité  des  convives  : ils  proposent  d’aller  surprendre 
leurs  femmes  , aussitôt  toute  celte  jeunesse  monte  à. che- 
val , on  arrive  à Rome  ; on  y trouva  les  trois  femmes  des 
fils  de  Tarquin  occupées  à se  divertir  : de  là  on  part  pour 
Collatie  i le  spectacle  y fut  différent  : Lucrèce,  tranquille 
au  milieu  de  ses  femmes  , filait  avec  elles,  et  s’occupait  à 
desouvrages  de  laine  ; cette  entrevue  fit  une  forte  impres- 
sion sur  le  cœur  de  Sextus  Tarquin  ; il  conçut  pour  Lu- 
crèce l’amour  le  plus  violent,  et  dès  ce  moment  oubliant 
toutes  les  considérations  de  parenté  et  d’amitié,  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  trouver  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion. 

Peu  de  jours  après  , il  se  rend  sur  le  soir  dans  la  maison 
de  Collatin , sous  prétexte  de  donner  quelques  ordres  reta- 
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tifs  au  siège  d’Ardée  ; Lucrèce  , qu’il  était  sûr  de  trouver 
seule  , leTeçoit  avec  tous  les  égards  qu’elle  devait  au  fils  ^ 

du  Roi  et  au  cousin  de  son  époux.  Lorsque  ce  jeune  Prince 
retiré  dans  son  appartement , crut  que  tout  le  inonde  dor- 
mait dans  la  maison,  il  s’introduisit  dans  la  chambre  de 
Lucrèce  ; ses  premières  parolesfurent  une  menacede  tuer 
cette  remmerespertable,sielieappe!lait  quelqu’un  ; alors 
il  lui  déclara  sa  passion  avec  les  expressions  les  plus  vives: 
voyant  que  la  vertu  de  Lucrèce  était  inébranlable  , il  la 
menaça  de  lui  donner  la  mort , de  mettre  çnsuite*dans  son 
lit  un  esclave  qu  il  égorgerait  pareillement , et  de  pu- 
blier qu’il  avait,  par  ces  meurtres,  vengé  l’honneur  de 
Collatin.  Mourir  était  peu  de  chose  aux  yeux  de  la  chaste 
Lucrèce  ; mais  mourir  avec  la  certitude  de  paraître  cou- 
pable et  dèlre  déshonorée  aux  yeux  de  son  mari  , de  sa  fa- 
mille et  du  public,  elle  ue  put  en  supporter  l’idée,  et  elle 
succomba. 

On  a beaucoup  plaisanté  sur  le  scrupule  de  Lucrèce,  et 
on  a prétendu  qu’il  y avait  eu  dans  sa  chute  encore  plus  de 
faiblesse  que  de  vertu.  * « S’il  est  vrai , dit  Voltaire,  que 
Lucrèce  a il  fait  chasser  les  Rois  de  Rome,  pour  s’être  tuée, 
après  s’être  laissé  violer,  il  y a de  la  vertu  dans  sa  mort, 
c’est-à-dire  , du  courage  et  de  l’honneur , quoiqu’il  y eût 
un  peu  de  faiblesse  à laisser  faire  le  jeune  Tarquin. 

Voici  la  traduction  ancienne  d’une  épigramme  faite  sur 
Lucrèce  : 

Si  le  paillard  t’a  plu  , c'est  à grand  tort , Lucrèce, 

Que  par  ta  mort  tu  veux  , coupable  , être  louée } 

Mais  si  la  chasteté  par  force  est  viole'e  , 

Pour  le  forfait  d autrui , mourir  est-ce  sagesse? 

Pour  néant  donc  tu  veux  ta  mémoire  être  heureuse  ; 

Car,  ou  tu  meurs  méchante  , ou  tu  meurs  furieuse. 

« Lucrèce  ne'fit  pas  bien  , dit  Brantôme  , car  selon  l’o- 
» pinion  de  Saint  Augustin  , si  elle  étoit  chaste , pourquoi 
« se  tuoit-elle  ? Tant  s’en  faut  , elle  devoit  survivre  pour 
» manifester  sa  vertu  , et  en  aller  la  tête  haute  , et  avec 
» un  beau  front  et  hardi  : et  si  elle  fut  violée  et  polluée , 

» encore  moins,  car  par  une  telle  mort  violente  et  san- 
» glante  elle  ne  réparoit  pas  son  honneur  pour  cela  , et  si 
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» en  donnoït  soupçon  ; mais  elle  devoit  vivre , pour  faire 
» voir  qu’elle  étoit  femme  de  bien.  » * 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réflexions , je  me  contenterai  de 
continuer  le  récit  de  cette  catastrophe.  Le  lendemain  de  l’ac- 
cidentarrivéà  Lucrèce,  elleenvoya  prier  son  mai  idese  trou- 
ver chez  Lucretius, son  beau-père,  à Rome,  où  elle  se  rendit 
elle-même  dans  l'habillement  le  plus  triste  et  le  plus  lu- 
gubre. Comme  son  père  et  sod  époux  en  témoignaient  leur 
surprise , elle  refusa  de  répondre  à toutes  leurs  questions  , 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  assembler  la  fainiile,  alors  elle 
apprit  à Col/atin  l’entreprise  et  la  violence  de  Sextus  Tar- 
quin : ce  récit  excita  l'indignation  dans  tous  les  coeurs  ; 
mais  la  vue  de  Lucrèce  qui  s'enfonça  tin  poignard  dans  le 
sein,  inspira  la  fureur  la  plus  grande  à toute  l’assemblée. 

Junius  Briitus , parent  de  Tarquin  , du  côté  de  sa  mère 
Tarquinie  , fille  de  Tarquin  l'ancien , et  fils  de  Marcus 
Junius,  que  le  Roi  avait  fait  périr  à cause  desa  vertu  et  de 
ses  richesses , qui  lui-même  n’avait-échappé  à la  mort  que 
parce  qu’il  avait  eu  l’adresse  deconlrefaire  l'insensé,  Bru- 
tus,  présent  à cet  affreux  spectacle, s'approche  de  Lucrèce 
expirante,  lui  arrache  le  fer  qui  venait  de  lui  donner  la 
mort,  et  le  montrant  encore  tout  ensanglanté:  <*  Je  jure, 
» dit-il , parce  sang  autrefois  si  pur,  etqui  n’a  été  souillé 
» que  par  le  crime  d’un  détestable  Tarquin , qttejepour- 
» suivrai  avec  le  fer  et  le  feu,  le  Roi,  la  Reine  et  leurs 
» enfans,etque  je  m’efforcerai  d’exterminer  de  ces  lieux 
» une  race  criminelle  qui  infecte  le  troue  des  Romains. 
» Dieux  ! je  vous  prends  à témoin  de  mon  serment.  » 

Ces  paroles  prononcées  avec  fermeté  par  un  homme  qui, 
jusqu’à  ce  moment, avait  passé  pour  imbécille,  firent  une 
vive  impression  ; tous  lesassistans  répétèrent  ce  même 
serment.  Sans  donner  le  terns  à cet  enthousiasme  de  s’af- 
faiblir, Lucretius,  qui  était  Gouverneur  de  Rome  pendant 
l’absence  du  Roi , fitfermer  les  portes  de  la  ville  , et  em- 
pêcha que  personne  n’en  sortit;  Brutus  assemble  le  peuple , 
etaprès  avoir  exposé  à ses  jeux  lecadavre  encore  sanglant 
de  l’infortunée  Lucrèce  , il  peint , avec  les  expressions  les 
plus  énergiques,  la  conduite  injuste,  violente  et  tyran- 
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nique  de  Tarquïn  t les  maux  auxquels  on  doit  s'attend  ie 
de  la  part  de  ses  fils  , et  il  finit  en  offrant  la  liberté  aux 
Romains  , s’ils  voulaient  se  joindre  à lui , fel  approuver  ses 
démarches.  Des  acclamations  réitérées  firent  sentir  à Bru - 
tus  qu’on  applaudissait  à ses  vues  : le  Sénat  rendit  un  dé- 
cret qui  condamnait  à uu  bannissement  perpétuel  les  Tar- 
quins  et  toute  leur  postérité  , et  les  dépouillait  des  droits 
et  des  honneurs  de  la  Royauté;  ce  décret  fut  confirmé  par 
les  suffrages  du  peuple:  alors  on  confia  l'autorité  à Spurius 
Lucretius  ; on  prit  ensuite  la  résolution  de  détruire  la  Mo- 
narchie et  de  créérdeux  Consuls  : B tutus  et  Cotlatm  réu- 
nirent tous  les  suffrages  pour  remplir  ces  places  éminentes. 
Sans  laisserrallentir  l'enthousiasme  des  Romains,  les  Con- 
suls partent  pour  se  rendreà  l’arméeqoj  assiégeait  Ardée; 
les  chefs  qui  avaient  été  secrètement  prévenus  de  la  révo- 
lution , avaient  gagné  les  soldats  qui  se  déclarèrent  pour 
le  nouveau  Gouvernement.  Tarquin  essaya  de  rentrer  dans 
Rome  ; mais  ayant  trouvé  les  portes  fermées  , il  fut  obli- 
gé de  se  retirer  avec  sa  famille  à Ceri,  ville  des  Étrusques. 
Son  fils  Sextus , cause  de  tout  ce  bouleversement , se  retira 
chez  les  Gabiens  qu’il  avait  autrefois  trahi  de  la  manière 
la  plus  indigne  : comme  il  n’était  plus  en  état  de  se  faire 
craindre,  on  le  fit  périr  , pour  le  punir  de  sa  perfidie.  * 
Ce  fut  ainsi  que  la  royauté  fut  abolie  à Rome , à cause  du 
viol  et  de  la  mort  d’une  femme.  An  de.Rome  24’». 

M.  de  Montesquieu  dit  a que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
» que  l’occasion  de  la  révolution  qui  arriva.  Un  peuple 
» fier,  entreprenant , hardi  , et  renfermé'dans  des  rou- 
» railles , doit  nécessairement , ajoute-t-il , secouer  le  joug, 
u ou  adoucir  ses  mœurs.  Il  devait  arriver  de  deux  choses 
» l’une  , ou  que  Rome  changerait  son  Gouvernement , ou 
u qu’elle  resterait  petite  et  pauvre  Monarchie.  » 

Le  père  le  Moine  a fait  sur  Lucrèce,  le  sonnet  suivant  : 
Toutes  les  nations  savent  mon  aventure  ; 

Elle  est  encore  fraîche  dans  l’esprit  des  humains  j • 

Et  le  sang  coule  encore , dont  aux  jeux  des  Romains 
Je  lavai  mon  honneur  et  vengeai  mou  injure. 

Na  généreuse  mort  étonna  la  nature  $ 

L'histoire  l'a  dictée  à tous  les  écrivains j 
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Et  pour  m'éterniser  , mille  m vante*  mains 
Au  temple  de  la  gloire  ont  laisse  ma  peinture. 

Mais  de  qtioi  m’ont  servi  tant  de  marques  d’honneur  ? 
Aujourd'hui  l’on  érige  en  crime  mon  malheur  , 

Et  , sans  droit , le  procès  est  fait  à ma  mémoire. 

Ma  grande  ombre  en  gérait , et  s’en  plaint  à mon  sort , 

Et  pour  ne  souffrir  point  nne  tache  si  noire , 

Encore  en  ce  tableau  je  me  donne  la  mort.  * 

LUCRÈCE. 

On  connaît  Lucrèce  devenu  célèbre  par  son  poëme  , 
dans  lequel  ilattaque  avec  tant  de  hardiesse  la  Providence 
divine  et  toute  espèce  de  religion , poëme  qui  a été  réfuté 
par  l'Anti- Lucrèce  du  Cardinal  de  Pohgnac.  Ce  poète 
athée  fut  victime  de  l’amour  d’une  manière  assez  singulière. 

Sa  femme  , nommée  Lucilia  , peu  sensible  aux  beautés 
que  produisait  l’esprit  de  sou  époux  , trouvait  apparem- 
ment qu’il  ne  s'occupait  pas  assez  d’elle.  Voulant  ranimer 
l’amour  dans  le  cœur  de  Lucrèce  , elle  lui  fit  prendre  un 
philtre  qu’on  lui  avait  indiqué  comme  propre  à remplir 
son  objet.  Il  est  à présumer  , ou  qu’elle  fut  trompée  dans 
les  drogues  qu’elle  employa,  ou  qu’elle  proportionna  la 
dose  à la  grandeur  de  ses  désirs  .-quoi  qu'il  en  soit,  ce 
breuvage  dont  on  attendait  les  plus  agréables  effets  , ex- 
cita une  fermentation  si  considérable  dans  le  sang  du  mal- 
beur.eux  Lucrèce  , qu’il  devint  furieux  , et  ce  fut  dans  un 
des  accès  de  sa  fureur  qu’il  se  donna  la  mort  à l’âge  de  qua- 
rante-deux ou  de  quaraute-quatre  ans.  L’an  de  Rome  700 
ou  701. 

* Il  se  nommaif  Titus  Lucrelius  Larus  , et  était  d’une 
famille  ancienne  et  célèbre.  * 

* LUCRÈCE. 

Après  la  prise  et  le  pillage  de  Rome  paT  l’armée  du 
Connétable  de  Bourbon,  le  Pape  Clément  VU  fut  enfin 
obligé  de  traiter  avec  les  généraux  de  Charles-Quint-,  en- 
suite il  fit  un  traité  particulier  avec  ce  Prince.  Par  l'un  des 
articles  de  ce  traité , il  fut  convenu  qu’on  réduirait  tes  Flo- 
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tentins,  et  qu’on  les  forcerait  de  recevoir  les  Mèdicis  qu'ils 
avaient  ch^s^s,  afin  d'établir  le  Gouvernement  populaire. 
Le  Pape,  qui  était  un  bâtard  de  la  maison  de  Médiois,  vou- 
lait absolument  que  sa  famille  fut  rétablie  à Florence,  et 
qu’elley  commandât. 

Le  Prince  d’Orange  fut  chargé  de  venir  assiéger  celte 
ville  : l’approche  de  son  armée  jetta  d’abord  l’épouvante 
parmi  lès  Florentins;  plusieurs d'entr’eux  prirent  la  fuite 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Lucrèce  de  Mazan  , 
femme  d'une  grande  beauté  , fut  prise  dans  sa  fuite  avec 
son  mari  par  un  Capitaine  de  cavalerie,  qui  les  sépara. 
Lucrèce  qu'il  garda  , devint  bientôt  la  maîtresse  de  son 
cœur  , et  lui  iuspira  une  vive  passion.  Il  chercha  d’abord 
à la  séduire  par  tous  les  moyens  que  peut  inspirer  l’amour: 
soins  , attentions  délicates,  promesses  , tout  fut  employé; 
quelle  fut  sa  joie  de  s’apercevoir  que  sa  belle  prisonnière 
paraissait  sensible  , et  ne  s’éloignait  plus  que  faiblement 
de  céder  à ses  désirs  ! Il  redouble  ses  prières , ses  instances, 
enfin  il  touche  au  bonheur  : Lucrèce  lui  fait  le  plus  tendra 
aveu  , et  promet  dese  rendre  la  nuit  suivante  ; seulement  , 
elle  demande  la  permission  d’aller  se  baignerdans  une  pe- 
tite rivière  qui  n'était  pas  éloignée.  Son  amant  enchanté 
n’a  rien  à lui  refuser , et  se  contente  de  la  faire  suivre  par 
un  petit  domestique.  Arrivée  à cette  rivière  qui  était 
l’Arno,  cette  femme  aussi  vertueuse  que  la  fameuse  Ro- 
maine dont  elle  portait  le  nom  , avait  parfaitement  senti 
qu’en  s'opposant  avec  trop  de  rigueur  aux  poursuites  de 
son  amant , elle  le  forcerait  d’employer  des  moyens  vio- 
léns.  Parvenue  parsa  feinte  complaisance  au  point  de  pou- 
voir disposer  de  son  sort  , elle  résolut  de  mourir  plutôt 
que  de  succomber  , et  elle  se  précipita  dans  la  rivière,  où 
elle  se  noya.  An  i5aS.  * 

LUCULLUS. 

Tandis  que  Pompée  e t Metellus  combattaient  le  fametnc 
Sertorius  en  Espagne  , on  mit  à la  tête  de  la  République 
Lucius  Licinius  Lucullus  , et  Marcus  Aurelius  Colla.  I,e 
premier  * était  neveu  de  Metellus  Numidicus  ; son  père 
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avait  été  convaincu  de  pécuiat,  et  Cecilia , sa  mère,  avait  eu 
une  très-mauvaise  réputation,  commen'ayaittpgpvécu  avec 
beaucoup  de  sagesseet  de  retenue.*  Lucu//uss’était  déjà  ren- 
du recommandable  par  plusieurs  exploits  glorieux,  mais  il 
voulait  illustrer  son  consulat  par  un  triomphe.  L’occasion 
était  favorable  ; le  Grand  Mithridate  , Roi  de  Pont , qui 
avait  été  vaincu  par  Sylta  , et  qui  avait  fait  ensuite  une 
paix  forcée,  crut  pouvor  profiler  des  dissentions  de  la  Ré- 
publique Romaine,  pour  réparer  ses  pertes  et  son  hon- 
neur. Il  s’uuitd’intérêt  avec  Sertorius , et  déclara  la  guerre 
aux  Romains  du  parti  de  Sylla. 

Lucullus  brigua  vivement  la  commission  d’aller  porter 
les  armes  contre  ce  Prince  ; mais  il  rencontrait  bien  des 
difficultés.  Le  Sénat  enthousiasmé  de  Pompée  , le  regar- 
dait comme  seul  capable  de  défendre  la  République;  Pu- 
bkus  Céthégus  , Tribun  du  peuple,  et  ennemi  juré  du 
Consul , s’opposait  fortement  à ses  désirs.  L’ambition  fit 
chercher  à Lucullus  tous  les  moyens  de  vaincre  tant  d’obs- 
tacles , et  l'amour  lui  en  fournit  un  qui  réussit. 

Cethepus  était  un  débauché  de  profession , qui  avait  plu- 
sieurs maîtresses.  Celle  qu’il  distinguait  le  plus,  et  à la- 
quelle il  ne  refusait  rien , était  une  femme  charmante  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté  ; elle  se  nommait  Prcecia.  Lu- 
cullus à la  tète  de  la  République  Romaine  eut  la  faiblesse 
de  se  mettre  au  nombre  des  courtisans  de  Pracia  , et  de 
soupirer  à ses  pieds.  Si  sa  gloire  en  souffrit , au  moins  son 
ambition  fut  satisfaite  : la  courlisanne  flattée  de  voir  un 
Consul  lui  faire  la  cour , le  réconcilia  avec  Céthégus  : dès 
ce  moment  il  obtint  avec  la  plus  grande  facilité  lecomman- 
dement  des  troupes  qu’on  devait  envoyer  en  Asie. 

* On  lira  peut-être  avec  plaisir  les  paroles  mêmes  de 
l’auteur  qui  rapporte  ce  fait.  « Lucullus , dit-il,  espérant 
» que  s’il  obteubit  le  Gouvernement  de  Cilicie , il  auroit 
» aussi  la  commission  de  faire  la  guerre  à Mithridate , ré- 
as  solut  de  faire  tout  son  effort  èt  essayer  tous  moyens  de 
» parvenir  à ce  qu’autre  ne  l'eût  que  lui  ; et  apiès  avoir 
» tenté  tout  autre  expédient , il  fut  contraint  à la  fin , contre 
» sou  naturel , de  recourir  à un  moyeu  qui  n’éloit  ni  beau 
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" ni  honnête,  mais  bien  le  plus  expédient  qu’il  eut  su  avoir, 
» pour  parvenir  à la  fiuqu’il  désiroit.  Ily  avoilen  ce  teins» 
» là  une  femme  à Rome  qui  s’appelloit  Prttçia  , fort  re- 
» nommée  tant  par  sa  beauté  , que  pour  sa  bonne  grâce  à 
» deviser  ; au  deunourant  aussi  peu  honnête  que  cellesquï 
» publiquement  fout  marchandise  de  leurs  corps;  mais 
» pour  autant  qu’elle  employoil  le  crédit  et  ta  faveur  de 
b ceux  qui  la  hantoienl  et  qui  alloient  deviser  avec  elle, 
» pour  servir  au  bien  des  affaires  et  des  brigues  de  ceux 
» qu’elle  aimoit;  elle  en  acquit  le  bruit , outre  ses  auties 
» grâces  et  parties  louables  qui  étoient  en  elle,  d'être 
» femme  de  bon  amour  et  de  menée , pour  couduire  à chef 
» une  bonne  entreprise,  ce  qui  lui  donna  très-giande  ré- 
» putation;  mais  encore  depuis  qu’elle  eut  gagné  Céthégus 
» qui  avoit  alors  la  vogue,  et  manioit  à son  plaisir  toutes 
» les  affaires  de  lachose  publique,  étant  devenu  si  «mou- 
» reux  de  cette  femme,  qu’il  ne  la  pouvoit  éloigner  de  vue. 
» A donc  toute  la  puissance  et  l’autorité  de  la  ville  de  Rome 
» se  trouva  entre  scs  mains,  pour  qu'il  ne  se  dépêchoit 
» rien  par  le  peuple,  que  Céthégus  n’en  fût  le  poursuivant; 
» et  Céthégus  ne  poursuivoit  rien  que  Prcecia  ne  lui  com- 
» maiidast.  Par  quoi  Lucullus  se  mit  à la  gaigneret  à s’in» 
9 si iiuer  eu  sa  bonne  grâce  , par  présens  et  toutes  autres 
9 manières  de  caresses  dont  il  se  peut  aviser  , outre 
u que  c’étoil  déjà  un  très-grand  salaire  à une  femme  am- 
9 bilieuse  et  superbe,  comme  esloil  celle-là  , qu’on  la  vist 
n requise  et  recherchée  d’un  tel  personnage  que  Lucullus , 
» lequel , par  ce  moyen  , en  vint  à avoir  incontinent  Ce- 
9 thegus  à son  commandement  ; car  il  ne  fit  plus  que  le 
» louer  en  toutes  assemblées  du  peuple,  et  à lui  pourchas- 
n ser  et  procurer  le  Gouvernement  de  la  Cilicie  , et  de- 
9 puis  que  cela  lui  eut  une  fois  été  octroyé , il  u’eut  plus 
» besoin  de  l’aide  de  Prada  et.de  Cethpgus  ; car  tout  le 
9 peuple, de  lui-même,  lui  déféra  unanimement  la  charge 
» de  faire  la  guerre  à Mithridate.  » 

* On  voittous  les  jours,  dit  un  historien , defgens  faire 
fortune,  et  on  se  demande  en  vertu  de  quoi , qu’a-t-il  fait? 
rtl  a du  mérite , il  a’égale  pas  , ou  il  ne  surpasse  pas  tel* 
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et  tels  qui  demeurent  très- long  teins  aux  mêmes  poste»; 
La  solution  de  tout  cela  est  qu’une  femme  toute-puissante 
le  protège  par  un  crédit  qu’ellea  gagné,  et  qu’ellecouserve 
aux  dépens  de  sa  vertu.  On  fera  les  mêmes  plaintes  d’ici 
à mille  ans  , si  le  monde  dure  jusqu’à  ce  tems-là.  >■>  * 

Ceux  qui  connaissent  l’histoire  saventque  Lucullus  rem- 
porta des  victoires  promptes  et  biillantes  contre  Mithn - 
date  etcontre  Ti°rane  , Roi  d’ Arménie;  mais  tandis  qu'ij. 
se  couvrait  de  gloire,  et  qu'il  réunissait  à la  République 
des  royaumes  très-étendus,  il  trouvait  dans  sa  familledes 
ennemis  qui  le  déshonoraient,  et  qui  cherchaient  à le 
perdre.  Il  avait  douné  le  titre  de  Lieutenant-Général  dans 
son  armée  à Appius  Cluudius  ,-soti  beau-frère,  homme  sans 
mœurs  et  sans  probité.  Il  avait  eu  , dit-on  , l’infâme  ta- 
i lent  de  séduire  sa  sœur  Cladia , femme  de  Lucullus , et  , 
non  content  de  déshonorer  ce  grand  homme  par  ce  com- 
merce incestueux,  il  travailla  à le  supplanter  par  ses  brigues 
et  ses  calomnies.  Des  troubles  qu'il  excita  eurent  des  suites 
très-fâcheuses;  maisil  n'est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans 
ce  détail. 

Lors  de  son  retour  à Rome  , Lucullus  répudia  Clodia, 
Par  une  suite  de  sa  mauvaise  étoile,  il  épousa  Servi  lie  t 
sœur  de  Caton  d' Ulique , qui , dit  un  historien , à l’iuceste 
près  , n’était  gnères  moins  vicieuse  que  Clodia  ; * « car  , 
» dit-il , de  tous  les  vices  de  Clodia  , il  n’en  manquait  qu’un 
» seul  à Servi/ie,  qui  était  d’avoir  été  entretenue  par  ses 
» frères,  du  reste,  elle  était  aussi  débauchée  et  aussi  abo- 
» minable.  » * 

Lucullus  fut  encore  obligé  d’avoir  recours  au  divorce. 
Enfin, ajoute  l’historien,  Lucullus  malhenreuxen  femmes, 
se  jetla  dans  la  vie  indolente,  où  il  fit  oublier  le  héros.  Il 
surpassa  en  magnificence  et  en  luxe  les  plus  grands  Rois 
de  l’Asie  qu’il  avait  su  vaincre;  ce  fut  lui  qui  apporta  du 
royaume  de  Pont  les  premières  cerises  qu’on  eut  vues  en 
Europe.  « Il  fut  fils  tendre,  bon  frère  , père  indulgent  , 
» ami  sinoère  , maître  généreux  , excellent  citoyen  , raa- 

» gistrat  incorruptible,  général  ha  bile.»*  An  de  Rome6b7. 

On  peut  ajouter  ici  que  le  père  de  Lucullus  n’avait  pas 

été 
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'été  pîiis  heureux  que  lui  en  femme;  il  avait  épousé  Cecilia 
Aletella  , sœur  de  Quint  us  Cecilius  le  Numidique.  Plu- 
tarque nous  fait  entendre  qu’elle  se  conduisit  de  manière 
à ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  infidélités.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  Lucullus  dont  on  vient  de  parler. 

Ce  Clodius  qui  lui  causa  tant  de  chagrins,  est  le  même 
dont  on  a parlé  à l’article  de  César,  Pour  achever  le  por- 
trait de  cet  infâme  débauché  , l’histoire  l’accuse  d’avoir 
aussi  vécu  criminellement  avec  deux  autres  de  ses  sœurs  » 
dont  l'une  avait  épousé  Metellus  Celer , et  l’autre  était 
femme  d eeMarcius  Rex  , d’une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome. 

L ü S I G A N.  (Pierre de) 

Cet  article  sera  mis  sons  celui  de  Pierre  I.er 

LUSIGNAN.  (Guy  de) 

Baudouin  IV,  Roi  de  Jérusalem  , était  fils  d’^f- 
naury  et  A' Agnès  de  Courtenay.  Attaqué  de  la  lèpre,  il 
ne  pouvait  pas  veiller  sur  les  intérêts  de  son  royaume, 
et  c’était  précisément  dans  le  tems  où  le  fameux  Sala - 
din  (a)  menaçait  de  l’envahir.  Dans  une  circonstance  aussi 
fâcheuse,  Baudouin  jugea  à propos  de  donner  en  mariage 
Sybille , sa  sœur  , déjà  veuve  du  Marquis  de  Montferrat , 
à quelqu’un  qui  pût  le  remplacer.  Il  parait  quele  Roi  con- 
sulta plus  le  cœur  de  la  Princesse  que  les  besoins  de  son 
étal  : il  lui  donna  pour  époux  Guy  de  Lusignan , de  la  mai- 
son de  la  Marche  , « Prince  bien  fait  et  de  bonne  mine, 
fa  plus  galant  que  guerrier.  » 

Ce  mariage  fut  la  pomme  de  discorde  entre  les  Sei- 
gneurs qui  pouvaient  aspirer  à la  Couronne.  Celui  qui  avait 
le  plus  de  prétentions,  et  qui  en  même  tems  était  le  plua 
à craindre  , était  Raymond  III , Comte  de  Tripoli , issu 

{a)  * Ce  Prince  avait  d’abord  été  envoyé  en  Egypte  par  JYoraâifi 
contre  le  Visir  du  Sultan  Fatimilc.  Insensiblement  il  acquit  lauld’au^ 
torilé,qiraprèsavoir  obtenu  la  place  du  Visir  qu’il  fit  périr,  il  succéda 
au  Sultan  qui  fut  le  dernier  de  sa  race , et  après  la  mort  de  J)roradm  a 
il  devint  un  des  plu9  puissant  ptincçs  Mahoméuos.  * 
jTom»  IV,  £ 
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de  mâle  en  mâle  du  Comte  de  Toulouse,  qui  s'était  si  fort 
signalé  à la  première  croisade , et  il  était  fils  de  Hodierne , 
fille  de  Baudouin  II , Roi  de  Jérusalem.  Le  mariage  de 
Cuy  de  Lusignan  avec  Sy bille  enlevait  à Raymond  ses 
espérances;  mais  son  ambition  n’en  devintque  plus  viveet 
plus  ardente.  On  dit  même  qu’il  joignait  à tout  cela  une 
passion  assez  forte  pour  la  Princesse. 

La  mort  du  Roi  Baudouin  ranima  l’ambition  dece  Sei- 
gneur , et  fit  renaître  ses  espérances , * d'autant  plus  que 
Baudouin  V , fils  de  Sybille  et  du  Marquis  de  Montferrat, 
mourut  peu  de  lems  après  son  oncle.  Ou  prétend  que  ce 
lut  sa  mère  qui  l’empoisonna  pour  mettre  la  couronne  sur 
la  tête  de  Lusignan.  Quoi  qu’il  ensuit,  Raymond  cabala 
ci  fort , que  les  principaux  Seigneurs  du  royaume  , en  of- 
frant la  couronne  à Sybille, y mirent  pour  condition  qu’elle 
répudierait  Lusignan,  et  qn’ensuiteelle  ferait  choix  d’un 
Prince  capable  de  commander  les  armées  et  de  défendre 
l’Étal.  La  Princesse  qui  adorait  son  époux  , et  qui  eut  re- 
noncé à la  couronne  plutôt  que  de  s’eu  séparer  , trouva  le 
moyen  d’accorder  son  amour  avec  sa  gloire.  Sans  témoi- 
gner aucun  mécontentement  de  la  proposition  dure  et  mal- 
honnête qu’on  lui  faisait,  elle  l’accepta  : le  divorce  fut  so- 
lennellement prononcé;  maisi5yir//e  reconnue  pour  Reine, 
et  ayaul  reçu  la  couronne  des  mains  du  Patriarche  , l’ôla 
de  dessus  sa  tête,  et  la  posasurcelle  de  Lusignan  , en  l'em- 
brassant comme  son  époux  , et  le  saluant  comme  Roi. 

Raymond  qui  était  entièrement  persuadé  que  le  choix 
de  la  Reinetomberait  sur  lui,  voyant  son  espérance  trom- 
pée, entra  dans  une  fureur  inconcevable;  il  oublia  cequ’il 
devait  à sa  religion  et  à lui-même  par  un  désespoir  que 
rien  ne  pouvait  justifier,  il  fit  une  alliance  secrete  avec 
Snladin  contre  le  Roi  de  Jérusalem  ; il  fit  plus  , pour  prou- 
vera son  allié  la  sincérité  de  ses  promesses  , ilabjura  le 
christianisme,  et  se  fitcirconcir.A  tant  d’horreurs  il  joignit 
la  trahison: pour  mieux  accabler  Guy  de  Lusignan,  il  fei- 
gnit de  se  réconcilier  avec  lui , et  le  reconnut  Roi  de  Jéru- 
salem. 

Saladin  sûr  du  Comte  de  Tripoli,  ue  tarda  pas  à entrer 
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dans  le  royaume  avec  une  nombreuse  ar  mée  : il  comment;» 
par  le  siège  d’Acre  ; mais  les  Hospitalier»  et  les  Tem- 
pliers, qui  gardaient  la  ville,  ayant  l'ait  une  sortie  pendant 
la  nuit  , obligèrent  Saladin  de  se  retirer,  après  une  ba- 
taille où  il  y eut  un  grand  carnage  de  part  et  d’autre , et  où. 
le  Grand-Maître  des  Hospitaliers  fut  tué  , dit-on  , par  la 
perfidie  de  Raymond,  qui  combattait  pour  les  infidèles, 
étant  masqué,  afiu  de  mieux  cacher  la  trahison.  Saladin. 
mit  le  siège  devant  Tibériade,  ville  appartenant  à Ray- 
mond ; ce  Seigueur  appella  à son  secours  toutes  les  forces 
du  royaume  , et  ce  fut  par  ses  perfides  conseils  que  fiusr- 
gnan  se  laissa  enfermer  avec  ses  troupes  dans  des  rochers, 
où  mouraut  de  faim , et  ne  pouvant  sedéfendre,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  prisonnier  avec  le  Graud-Maîlre  des  Tem- 
pliers, après  avoir  vu  massacrer  une  grande  partie  de  sou 
armée.  Une  victoire  aus^i  complété  procura  bientôt  à éa- 
ladin la  conquête  de  tout  le  royaume;  la  Reine  se  vit  obligée 
de  lui  remettre  Jérusalem  :elte  possédait  encore  Ascalon, 
ville  assez  forte , elle  en  fit  le  sacrifice  pour  obteuir  la  li- 
berté deson  époux.  Ce  Priuce  renouça  alors  au  titre  de  Roi 
de  Jérusalem,  et  la  Reiue  Sybille  mourut,  peu  de  lema 
a près  , de  contagion  au  siège  d’Acre  : Raymond  à qui  Sa- 
ladin, pour  prix  desa  trahison  , avait  promis  la  couronna 
de  Jérusalem,  voyant  qu'on  était  fort  éloigné  de  lui  tenir 
parole,  tomba  dans  une  espècede  frénésie,  etmourutdaus 
les  accès  de  sa  fureur. 

Cependant  les  Croisésassiégeaient  Acre,  lorsque  la  mort 
de  Sybille  ramena  la  division  parmi  les  chefs  de  l’armée. 
Isabelle , sœur  de  Sybille,  avait  été  mariée  à l’âge  de  huit 
ans  avec  On  froide  Tnoron , troisième  du  nom.  Ce  mariage, 
fait  dans  un  âge  si  tendre  , n'eut  pas  des  suites  heureuses. 
Dégoûtée  d'un  époux  que  son  coeur  n’avait  pas  choisi  , 
Isabelle  écouta  les  vœux  de  Conïard , Marquis  de  Mont- 
ferrat , qui  par  sa  bravoure  avait  conservé  Tyr  malgré  lea 
efforts  de  Saladin.  Cette  passion  fil  tant  de  progrès,  que 
la  Princesse  résolut  de  faire  casser  son  mariage  avecOnfror, 
sous  prétexte  de  parenté  , et  sur-tout  parce  qu’il  avait  été 
foulraclé  dans  un  âge  où  elle  a'avait  pu  y consentir.  L’JS-^ 
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vêqtie  de  Beauvais  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux  désir* 
de  la  Princesse  ; il  cassa  et  annulla  son  mariage  , et  l’unit 
avec  Conrurd , sou  amant.  Ce  dernier  prit  alors  le  titre  de 
Hoi  de  Jérusalem  ; Guy  de  Lusignan  s’y  opposa  , préten- 
dant qu’on  ne  pouvait  le  dépouiller  d’une  dignité  qui  lui 
appartenait  plus  qu’à  tout  autre  : enfin  Onf'roi  réclama 
contre  la  sentence  qui  avait  cassé  son  mariage,  et  prit  aussi 
le  titre  de  Roi.  Ces  prétentions  pour  un  titre  sans  réalité 
ne  pouvaient  que  nuire  aux  progrès  des  Croisés:  on  fit 
convenir  ces  trois  concurrens  qu’ils  s’en  rapporteraient  à 
la  décision  des  Roisde  Franceeld’Angleterre  qui  venaient 
au  secours  des  Chrétiens  delà  Palestine.  La  division  devint 
plusgrandeà  l’arrivée  de  ces  deux  Princes  qui  étaient  eux- 
mêmes  divisés.  Enfin  on  décida  que  Lusignan  conserverait 
pendant  sa  vie  le  litre  de  Roide  Jérusalem , et  que  Conratd 
lui  succéderait.  Au 

* Up  historien  prétend  qu 'Isabelle  n’ayant  pas  con- 
sommé son  mariage  avec  son  premier  époux , fut  mariée 
ensuite  avec  Marsiiius  de  Montferrat,  Seigneur  français  ; 
qu'étant  dégoûtée  de  cette  seconde  union , à cause  de  l'âge 
avancé  de  Marsiiius , « elle  devint  amoureuse  de  Conrard , 
n Marquis  de  Moutferrat,  qui  la  voyait  familièrement 
» sons  prétexte  de  parenté  ; elle  s’enfuit  avec  lui  à Tyr  où 
» était  Marsiiius.  Ce  fut  là  où  ce  même  Marquis  l’épousa 
*>  publiquement,  sans  se  soucier  ni  qu’elle  fût  sa  parente, 
» ni  qu’elle  fût  la  femme  d’un  autre.  Le  Patriarche  de 
••  Jérusalem  et  le  Clergé  ne  firent  pas  semblant  de  voir 

n une  action  si  condamnable Marsiiius  ne  dit 

» mot  dans  une  affaire  qu’il  est  si  difficile  de  soufTrir  sans 
»>  ressentiment;  peut-être  qu’il  crut  qu’il  était  avantageux 
» pour  lui  d’être  délivré  d'une  pareille  femme.  Il  fut 
» cependant  assassiné  deux  jours  après  par  deux  Sarra- 
«d  sins  . . . . Le  Marquis  de  Montferrat  fut  soupçonné  d'être 
» auteur  decelte  mort,  pouren  avoir  fait  des  réjouissances 
» publiques  , et  avoir  pris  aussitôt  le  titre  de  Roi  de  Jéru- 
» salem  et  de  Tyr;  mais  il  ne  le  porta  pas  long-tems  , 
* avant  été  lui-même  massacré  par  les  mêmes  Sarrasins 
*>  qui  avaitnl  tué  Marsiiius,  » 
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T,e  même  historien  rapporte  que , pour  accorder  Tes  pré- 
tentions de  Guy  de  Lusignan  et  de  la  Princesse  Isabelle , te 
Roi  d’Angleterre  vendit  à Lusignan  te  royaume  de  Chypre, 
à condition  qu’il  renoncerait  ù ses  prétentions  sur  celui  de 
Jérusalem  ; et  il  donna  ce  dernier  , ou  au  moins  le  titre , 
ê Isabelle  qu’il  maria  avec  Henri  de  Champagne , son  ne- 
veu. Guy  mourut  en  Chypre,  âgé  de  soixante-ciuq  ans  , 
laissant  pour  successeur  son  frère  Amaury.  Ce  dernier  , 
après  la  mort  de  Henri  de  Champagne , épousa  Isabelle , sa 
veuve,  et , par  ce  moyen  , joignit  la  couronne  de  Chypre 
à cellede  Jérusalem.  Il  mourut  en  »ao6;  la  Reine  le  suivit 
peu  de  tems  après.  « Elle  avait  eu  cinq  maris,  et  elle  était 
» sur  le  point  d’en  avoir  un  sixième;  tant  il  est  vrai  que 
» l’âge  n’ôte  point  aux  femmes  l’idée  qu’elles  se  font  des 
» plaisirs'du  mariage.  Cette  Princesse  aurait  fait  l’admi- 
u ration  de  son  siècle  par  ses  belles  qualités,  si  son  immo- 
» déi  ée  lubricité  ne  les  eût  ternies  ou  effacées.  * » 

LUTHER. 

Martin  Luther  naquît  à Islèbe  , au  Comté  J& 
Mausfeld  , l'an  1485 , de  Jean  Luther,  forgeron  , et  de  Mar* 
guerite  Landerman.  On  sait  qu’il  était  Moine  Augustin  et 
Professeur  en  théologie  dans  la  nouvelle  Université  de 
Wii  tem  berg.  On  sai  t encore  mieux  que  la  jalousie  deCorps 
l’engagea  à prêcher  contre  les  indulgences,  parce  que  les 
Jacobins  étaient  chargés  de  les  distribuer,  ou  plutôt  de  les 
vendre. Cette  dispute,  qui  n'avait  d’autre  motif  que  l’in- 
térêt, enfanta  la  réformation  qui  a enlevé  à l'Église  Ro- 
maine plusieurs  royaumes  , et  a fait  verser  beaucoup  do 
sang;  époque  célèbre  dans  l’histoire,  mais  qui  n’est  pat 
de  mon  sujet. 

Un  des  points  de  la  nouvelle  doctrine  prêchée  par  Luther » 
était  l’abolition  des  vœux  , article  infiniment  agréable  à 
une  foule  de  religieux  et  de  religieuses  qui  gémissaient 
d’avoir  formé  imprudemment,  et  souvent  malgré  eux, 
des  liens  qui  faisaient  le  malheur  de  leur  vie  ; «car , comme 
» le  dit  un  historien,  il  est  bon  de  remarquer  que  c’esl 
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» principalement  à l’amour  des  femmes  que  les  Protestant! 
» doivent  leurs  premiers  et  leurs  plus  célèbres  Docteurs, 
» comme  il  estaisé  de  le  vérifier  par  Pexemplede  Luther, 
» de  Bucer,  i'CEcolampade , de  Pierre  Martyr  » etde beau- 
coup d’autres  dont  on  parlera  en  plusieurs  articles. 

Le  titre  de  réformateur  que' prit  Luther , et  l’austérité 
de  sa  doctine  ne  purent  affaiblir  en  lui  les  désirs  de  la 
chair;  I amour  s’empara  de  cet  esprit  fougueux  et  intrai- 
table. * Après  avoir  déclaré  dans  un  de  ses  sermons  qu'il 
lui  était  aussi  impossible  de  vivre  sans  femme  que  de 
vivre  sans  maoger,  * il  conçut  une  vive  passion  pour  Ca- 
therine Bore , religieuse  du  monastère  de  Nimptshen,  qui 
abjura  ses  vceux  avec  huit  autres  de  ses  compagnes , et  il 
résolut  de  l’épouser.  Ces  neuf  religieuses  avaient  été  enle- 
vées de  leur  couvent  par  un  luthérien  nommé  Léonard 
JLoppem.  Luther  fit  un  écrit  pour  justifier  la  conduite  de 
son  prosélyte,  osant  comparer  ce  rapt  à celui  que  Jésus- 
Christ  fit  le  jour  de  sa  passion  , lorsqu’il  enleva  les  âmes 
captives  sous  la  tyraunie  de  Satan. 

La  résolution  de  Luther  pour  son  union  avec  Catherine 
Bore  fut  effectuée  si  promptement , qu’on  en  murmura.  Il 
avoue  lui-même  dans  ses  lettres  que  son  mariage  le  rendait 
si  méprisable,  qu’il  espérait  que  cette  humiliation  don- 
nerait de  la  joie  aux  anges  et  du  chagrin  aux  diables;  mais 
ses  disciples  qui  vraisemblablement  étaient  fort  aises  d’i- 
miter son  exemple,  apaisèrent  les  murmures,  en  disant  et 
publiant  qu’il  y avait  quelque  chose  de  divin  dans  ce  ma- 
riage. Dans  le  fait , le  miracle  n’était  autre  chose  que  l’a- 
mour très-vif  de  Luther,  qui  ne  lui  permit  pas  d’observer 
aucune  bienséance,  et  le  fit  agir  avec  une  précipitation  qui 
sentait  plus  l'amoureux  que  le  prophète.  En  tout  cas,  il  ne 
montra  pas  beaucoup  de  scrupule,  car  sa  maîtresse,  avant 
que  de  l'épouser,  et  depuis  la  sortie  de  son  couvent , de- 
meura deux  ans  entiers  parmi  les  jeunes  étudians  de  l’U- 
niversité de  \\  irlemberg  , qui  u’étaient  pas  sans  doute 
plus  réformés  qu’elle.  * « Elle  y vécut  avec  toute  sorte  de 
» liberté  avec  les  jeunes  étudians  de  l’Académie,  et  élis 
* leur  accorda  des  baisers  avec  profusion,  u 
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Elle  ^taît  fille  d'un  gentilhomme  , et  avait  vingt-six  ans 
lorsqu’elle  épousa  Luther  beaucoup  plus  âgé  qu’elle.  Ce- 
pendant , dit-on  , elle  l’aima  comme  s’il  eut  été  dans  son 
printemps;  on  ajoute  qu  elle  lui  fut  fidelte.  C’est  une  jus* 
ticequ  il  lui  rend  dansson  testament,  reconnaissant  qu’elle 

l’a  va  itconstainmeulaiméet  servi;  qu’elle  avait  été  féconde, 

et  il  lui  laissa  la  liberté  de  convoler  en  secondes  noces.  Du 
reste  il  disait  qu’il  ne  troquerait  pas  sa  femme  contre  le 
royaume  de  France  ni  contre  les  richesses  des  Vénitiens. 
Catherine  Bore  joignait  aux  agrémensdu  corps  les  charmes 
de  I esprit;  elle  mourut  en  i55a,  âgée  de  cinquaute-trois 
ans.  Luther  mourut  à Islèbe  en  i54(3. 

Son  exemple,  comme  ou  l’a  remarqué,  fut  suivi  par 
(Eco/ampade , né  dans  la  Franconie.  Après  avoir  quitté 
1 habit  monastique,  il  devint  Curé  de  Basle , adopta  les 
principes  delà  réforme,  et  épousa  une  jeune  fille  dont  la 
beauté  excita  ses  désirs.  Erasme  qui  le  connaissait , dit , à 
l’occasion  de  ce  mariage  : « (Ecolampade  vient  d’épouser 
» uneassez  belle  fille;  apparemment  que  c’est  ainsi  qu’il 
* veut  mortifier  sa  chair.  On  a beau  dire  que  le  luthéra- 
» msme  est  une  chose  tragique,  pour  moi  je  suis  persuadé 
» que  rien  n’est  plus  comique  ; car  le  déuouement  de  la 
» pièce  est  toujours  quelque  mariage  , et  tout  finit  en  sa 
a»  mariant , comme  dans  les  comédies,  o * • 


* LYSIMAQUE. 

Lysimaque , l'un  des  Capitaines  d'Alexandre  ta  i 
Grand,  partagea  la  vaste  succession  de  ce  Prince  avec 
Cas  sandre , Seleucus  Nicator  et  Ptolèmée  , fils  de  La  gus. 
Il  eut  en  partage  la  Thrace  et  la  Bilhynie  , oit  il  régna 
tranquillement  pendant  plusieurs  années.  De  tous  lesOfli- 
cieis  supérieurs  qui  avaient  servi  sous  Alexandre,  il  ne 
restait  plus  tfue.Seleucus  et  lui  ; il  avait  la  vieillesse  la  plus 
heureuse  j son  fils  Agathocle  paraissait  digue  de  lui  succé- 
der : dans  celte  heureuse  situation  l’amour  et  les  femmes 
causèrent  dans  sa  maison  les  plus  grands  désordres,  et  lui 
firent  perdre  la  vie.  - 


E 4 


y»  LYSIMAQUE. 

Après  avoir  donné  en  mariage  à son  fils  Agaihocle  Ly » 
sandra,  fille  de  Ptolémée  Soter  et  d'Eurydice,  Lysimaque 
épousa  lui-même  rlrsinoé,  fille  du  même  Prince,  mais 
d’une  autre  femme , et  il  en  eut  plusieurs  enfans.  La  mère 
de  cette  Princesse,  qui  se  nommait  Bérénice , était  la  plus 
chérie  des  femmes  de  Ptolémée.  Elle  avait  eu  assez  de 
crédit  sur  l’esprit  de  ce  Prince  pour  l’engager  à désigner 
pour  son  successeur  Ptolémée  Philudelphe  qu’elle  avait  en 
de  lui  , au  préjudice  de  Ptolémée  Ceraunus , quoiqu’il  fut 
l’aîné. 

Ce  dernier  , après  ce  choix  qui  le  privait  du  trône  , ne 
crut  pasdevoirresteren  Êgypte;il  se  retira  c hez  Lysimaque 
auprès  d'Agathocle , son  beau-frère.  Il  y fut  témoin  d'une 
révolution  tragique  amenée  par  les  mêmes  motifs  qui  l’a- 
vaient forcé  de  quitter  sa  patrie.  La  Reine  Arsinoé  qt  i 
voyait  son  époux  prêt  à descendre  au  tombeau  , craignant 
d’être  sacrifiée  après  sa  mort,  usa  de  tout  l’ascendant  que 
sa  jeunesse  et  sa  beauté  lui  donnaient  sur  le  vieux  Lysi- 
rnaque  qui  l’adorait;  elle  lui  inspira  de  violens  soupçons 
contre  la  fidélité  d 'Agathocle.  Le  Roi  qui  ne  voyait  que  par 
lesyeux  de  son  épouse,  fit  arrêter  son  fils , et  le  condamna 
à mort , sans  lui  donner  le  tems  de  se  justifier. 

Ly  sandra , après  la  mort  de  son  mari , n’eut  d’autre  parti 
à prendre  qu’.à  sauver  au  moins  les  enfans  qu’elle  avait  eus 
de  lui;  elle  les  conduisit  a la  Cour  de  Ptolémée  Nicator  , 
et  Ceraunus  , son  frère,  l’accompagna.  On  déclara  la  guerre 
à Lysimaque  qui  fut  battu  , et  qui  perdit  la  vie  dans  une 
bataille  qui  se  donna  en  Phrygie.  Seleucus  , pour  prix  de 
l’hospitalité  qu’il  avait  donnée  aux  Princes  fugitifs,  fut 
rois  à mort  par  ce  même  Ceraunus  qu’il  avait  comblé  da 
bienfaits,  et  qui  prit  le  titre  de  Roi  de  Macédoiue.  On 
prétend  quecePrince  perfide  eut  ensuite  letalentdeplaire 
à Arsinoé , sa  sœur  ; et , après  avoir  protesté  avec  les  ser- 
mens  les  plus  terribles  qu’il  ne  se  proposait  que  l’avantage 
de  la  Princesse  et  de  ses  enfans  , il  la  décida  à lui  donner  la 
main  ; ce  qui  lui  procura  la  jouissance  des  États  de  Lysi- 
mnque.  On  ajoute  que,  pour  satisfaire  entièrement  son 
ambition,  et  écarter  tous  les  obstacles  , il  eut  la  baibarie 
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de  faire  égorger  dans  les  bras  d' Arsinoé  ses  deux  fils  qui 
se  nommaient  Lysimaque  et  Philippe.  Cette  Princesse  iu- 
forluhée  , déchirant  ses  habits  et  s’arrachant  les  cheveux, 
se  retira  dans  l’ile  de  Samothrace  où  elle  huit  ses  jours  > en 
pleurant  toujours  et  amèrement  sa  funeste  passion  pour 
l’infâme  Ceraunus  (destructeur  de  sa  famille. 

Un  aulrehistorien  essuie  les  larmes  d’ Arsinoé , et  lui  faiC 
jouer  encore  un  rôle  très-brillant.  Il  prétend  que  Ptoléineo 
Philadelphe , frère  de  père  de  cette  Princesse  , l’ayant  (ait 
venir  en  Égypte  pour  la  consoler  , en  devint  éperdument 
amoureux  et  l’épousa  , quoiqu’il  eût  déjà  pour  femme  une 
autre  Arsinoé , fille  de  Lysimaque.  Cette  dernière  Princesse 
voulant  se  venger  de  l’inconstance  du  Roi , associa  à sa  ven- 
geance un  Seigneur  de  la  Cour  et  un  médecin.  La  conjura- 
tion ayant  été  découverte  , tous  les  complices  furent  punis 
de  mort,  et  Pto/émée  relégua  dans  la  Thébaide  sa  coupable 
épouse.  Sa  passion  pour  Arsinoé , sa  sœur,  était  si  violente 
que,  lorsque  la  mort  la  lui  enleva , il  lui  fit  bâtir  uü  temple 
dans  Alexandrie  , et  les  Égyptiens  lui  en  consacrèrent  un 
autre  ou  elle  fut  adorée  sous  le  nom  de  Vénus  Zéphiride, 
Un  poète  nomméôofar/eavait  lait  une  satyrecoiitre  le  Roi, 
à cause  de  son  mariage  avec  sa  soeur , et  s’élait  sauvé  d’A- 
lexandrie , pour  éviter  le  châtiment  qu’il  méritait  ; il  fut 
poursuivi  et  trouvé  à Canire,  dans  la  Carie,  et  on  lejetta 
dans  la  mer.  Ptolémée  eut  pour  successeur  son  fils  Ptolémée 
£vergète  qu’il  avait  eu  de  la  fille  de  Lysimaque. 

Le  barbare  Ceraunus  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de 
ses  crimes  ; les  Gaulois,  conduits  par  Brennus  ou  Belgius , 
lui  livrèrent  bataille,  le  firent  prisonnier,  et  lui  coupèrent 
la  tête.  An  du  mond"  5750.  * 

* MACCLEFFIELD. 

Anne,  Comtesse  de  Maccleffield,  étant  enceinte, 
déclara  publiquement  que  l’enfant  qu’elle  portait  n’était 
point  deson  mari . mais  du  Comte  de  Rit  ers.  Milord  Mnc- 
rlejjield,e près  une  pareilledéclaration , fit  casser  son  ma- 
riage au  Parlement,  l’adultère  public  étant  ea  Angleterre 
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tin  cas  dirimant  ; et  il  fit  déclarer  par  le  même  jugement 
que  les  enfans  de  sa  femme  seraient  déclarés  illégitimes. 
Cette  femme,  malgré  son  déshonneur  public,  trouva  un 
second  mari  ; mais  elle  fut  si  honteuse  de  son  crime,  qu’elle 
conçut  pour  son  enfant  adultérin  une  horreur  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d’exemple.  Elle  empêcha  le  Comte  de  Rivets 
d’assurer , avant  sa  mort , une  pension  à cet  enfant  pour  sa 
subsistance  ; elle  le  fit  élever  sous  le  nom  de  «Savage,  et  le 
fit  mettre  en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Quand  ce 
jeune  homme  vint  à connaître  sa  mère  , elle  lui  défeudit 
l’entrée  de  sa  maison  , et  l’abandonna  à la  plus  cruelle 
misère. 

Ce  fils  infortuné  méritait,  dit-on,  un  meilleur  sort  par 
ses  talens , par  son  esprit , et  sur-tout  par  la  tendresse  qu’il 
avait  pour  sa  mère.  Tous  les  jours  il  passait  devant  sa  porte 
pour  avoir  la  coiisolatiou  de  la  voir.  Kien  ne  put  vaiucre 
la  haine  injuste  de  cette  marâtre;  elle  traita  toujours  dure- 
ment  ce  fils  qui  lui  tendait  les  bras.  Enfin  la  misère  lejetta 
clans  la  mauvaise  compagnie;  ses  talens  en  poésie  ne  purent 
suffire  à sa  prodigalité  et  à ses  débauches.  Accablé  de 
dettes,  il  péril  dans  une  prison  , moins  coupable  de  ses 
égaremeus  que  sa  mère  qui  avait  négligé  sou  éducation.  * 

M A C R I N. 

Machin  , qui  succéda  à l’Empereur  Caracalla  après 
l’avoir  fait  assassiner , n’obtint  la  pourpre  qu’eu  se  désho- 
norant. Maure  de  nation  , et  d’une  famille  très-obscure  , 
il  vint  à Rome  où  il  exerça  lesemplois  les  plus  vils. Ce  fut 
dans  cet  te  situation  que  l’ambition  l’engagea  à se  mettre  au 
nombre  des  adorateurs  de  Nonia  Celsa.  Cette  femme  sans 
naissance  et  sans  fortune,  n’était  connue  que  par  sa  beauté 
et  par  sa  facilité  à écouter  tous  ceux  qui  lui  présentaient 
leurs  hommages.  II  semblait  que  Macrin,  dont  la  figure 
n’avait  rien  que  de  rebutant,  ne  devait  pas  faire  une  grande 
impression  sur  le  cœur,  on  plutôt  sur  les  sens  de  celte 
courtisanne;  mais  il  offrit  de. l'épouser,  et  Celsa  l’accep- 
|a,  parce  qu’elle  avait  besoin  d’un  mari  pour  couvrir 
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ses  débauches  qu’elle  contiuua  constamment  depuis  son 
mariage. 

Une  semblable  conduite  est  rarement  un  acheminement 
à la  fortune  ; c’est  cependant  ce  qui  fit  celle  de  Macrin.  Le 
.bruit  de  la  beauté  deCelw  parvint  auxoreilles del’Empe- 
reur  Sévère  -,  il  la  vit , et  en  devintamoureux.Touslesautres 
amans  cédèrent  la  place  au  Prince;  il  ne  tarda  pas  à ré- 
pandre abondamment  ses  faveurs  sur  le  mari  d’une  femme 
qu’il  adorait,  et  qui  ne  lui  refusait  rien.  Elle  accoucha  dans 
cesciiconstancesd’unfils  qui  fut  nommé  Diadumène.  parce 
qu’il  vint  au  monde  avec  un  nerf  autour  du  front , qui  res- 
semblait à un  diadème;  ce  qui  fit  dire  qu’il  n’était  pas  sur- 
prenant que  le  fils  d’un  Empereur  naquît  avec  le  diadème. 

Caracalla , fils  et  successeur  de  Sévère , conserva  la  même 
bienveillance  pour  Macrin. , et  le  fit  Capitaine  des  Gardes. 
Dans  ce  poste  élevé , Macrin  oublia  les  bienfaits  de  son 
maître  ; il  le  fit  assassiner  , et  les  soldats  le  proclamèrent 
Empereur.  Cette  éinineute  dignité  à laquelle  il  n’aurait 
jamaisdû  s’attendre , ne  changea  rien  à la  conduite  d eCelsa; 
tandis  que  Macrin  combattait  contre  les  Parlhes,  elle  se 
livrait  à Rome  à toutes  les  fantaisies  d’une  femme  sans  pu- 
deur. L’Empereur  fut  mis  à mort  dans  une  révolution  qui 
se  fit  en  faveur  à'Héliogabale /ainsi  qu’on  peut  le  voir  à 
son  article,  et  l’histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint 
Celsa.  * An  de  Rome  gfiy.  * 

M A C R O N. 

Nævius  Sertorius  Macro  succéda  à l’infâme 
Séjan  dans  la  place  de  Capitaine  des  Gardes  Prétoriennes. 
Il  fut  le  ministre  des  £ruautésde  Tibère , comme  son  pré- 
décesseur, mais  avec  plus  d'égards  et  d’adresse.  Quand  il 
vit  lîEmpereur  approcher  de  sa  fin , il  songea  à faire  la  couc 
à son  successeur.  Trois  Princes  pouvaient  alors  prétendre  à 
ce  litre:  Tiberius  Gemellus  Drums  , fils  de  Liville  et  de 
Drusus , mais  soupçonné  d’être  le  fruit  du  commerrede  la 
Princesse  avec  Séjan;  Claudius  New,  fil»  du  premi  erCer- 
manicus,  que  Tibère  ou  plutôt  Li  vie  avait  sacrifié  à son  ajtu* 
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biticm  ; et  Caïus  Caligula , fils  du  second  Cermanicus  Pt 
d'Agrippine , Prince  qui,  par  ses  débauches  et  sa  complai- 
sance criminelle , avait  eu  le  talent  de  plaire  à Tibère  , et 
qui  paraissait  devoir  lut  succéder  par  préférence  à ses  com- 
pétiteurs. Ce  fut  donc  à ce  Prince  que  Macron  s’attacha 
particulièrement , et  pour  lequel  il  fit  le  sacrifice  de  sou 
honneur. 

Caligula  avait  épousé  Clodia , fille  de  Marcus  Silanus  , 
l’un  des  premiers  de  Rome.  Après  la  mort  de  cette  Prin- 
cesse, Caligula  parut  avoir  des  égards  et  même  des  atten- 
tions marquées  pour  Ennia  Navia  , femme  de  Macron.  Ce 
favori  devina  les  intentions  du  Prince  : trop  heureux  da 
mériter  par  ce  moyen  ses  bonnes  grâces,  il  ferma  lesyeux 
8ur  la  conduite  de  sa  femme.  Si  l’on  en  croit  quelques  his- 
toriens , il  fit  lui-même  les  premières  avaùces,  * ou  au 
moins  les  fit  faire  par  Ennia.  Caligula,  déjà  fourbe  et  dis- 
simulé , donna , dit-on , une  promesse  de  mariage , sachant 
bien  qu'il  serait  le  maître  de  la  tenir  s’il  était  Empereur. 

Tibère  fut  informé  decette  intelligence  entre  son  petit-fils 
et  Macron,  et  il  en  devina  facilement  le  motif.  Ce  fut  pour 
lui  une  raison  de  ne  poiut  se  délermineren  faveur  de  Cali- 
gula;e  t si  Claude,  sod  neveu,  n’eût  pas  été  d’une  imbécil- 
lité étonnante  , il  l’aurait  emporté  sur  Caïus.  Après  avoir 
beaucoup  cherché  un  successeur , et  trouvant  des  inconvé- 
nient danstous  les  objets  qui  le  fixaient , Tibère  ne  pouvant 
soutenir  la  fatigue  d’une  délibération  si  embarrassante, 
abandonna  au  destin  un  choix  dont  il  était  incapable.  Co/i- 
gula  força  le  destin  à se  déclarer  pour  lui  ; car  l'Empereur 
qui  avait  eu  une  faiblesse  assez  longue,  étant  revenu  à lui, 
Caligula  qui  avait  déjà  fait  des  démarches  auprès  des  sol- 
dats Prétoriens  , craignant  tout  de  la  part  d’un  vieillard 
implacable,  parvint , avec  le  secours  de  Macron,  à l’é- 
touffer sous  des  coussins. 

Pour  récompenser  le  complice  de  son  cri  me,  des  services 
importans  qu’il  lui  avait  rendus  , Caligula  , monté  sur  le 
trône , l’accusa  de  plusieurs  crimes , le  contraignit  à se 
donner  la  mort , et  son  désastre  entraîua  celui  de  toute  sa 
famille.  Ennia  ne  fut  pas  épargnée.  * An  de  Rome  789.  * 
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t A découverte  de  l’île  de  Madère  , d’où  l’on  tire  de  si 
l>ons  vins’,  doit  sou  origine  à l’amour,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  récit  de  quelques  voyageurs.  Je  vais  les  laisser  parler. 

a Sous  le  règne  d 'Édouard  III , Roi  d’Angleterre  , un 
homme  d’esprit  et  de  courage  , nommé  Robert  Mac/iam  , 
ayant  conçu  une  passion  fort  vive  pour  une  jeune  personne 
d’une  naissance  supérieure  à la  sienne,  obtint  la  préférence 
sur  tous  ses  rivaux , au  moins  dans  le  cœur  de  son  amante  ; 
mais  les  parens  de  celle-ci  qui  se  nommait  Anne  Dorset, , 
s’aperçurent  des  sentimens  de  leur  fille  , et,  dans  la  réso- 
lution de  ne  pas  souffrir  un  mariage  qui  blessait  leur  fierté, 
ils  se  procurèrent  un  ordre  du  Roi  , pour  faire  arrêter 
Macham  jusqu’à  ce  que  le  sorti' Anne  fût  fixé  paruneautre 
alliance.  Ils  lui  fireut  épouser  un  homme  de  qualité;  Anne 
fut  aussitôt  conduite  à Bristol  dans  les  terres  de  son  mari. 
X>’amant  prisonnier  obtint  immédiatement  sa  liberté;  mais 
animé  par  le  ressentiment  de  son  injure  autant  que  par  sa 
passion , il  entreprit  de  troubler  le  bonheur  de  son  rival  : 
quelques  amis  lui  prêtèrent  leurs  secours.  Il  se  rendit  à 
Bristol  où,  par  des  artifices  ordinaires  à l’amour,  il  trouva 
le  moyen  de  voir  sa  maîtresse;  elle  n’avait  pas  perdu  l’in- 
clination qu’il  lui  avait  inspirée.  Ils  résolurent  ensemble 
de  quitter  l’Angleterre , et  de  chercher  une  retraite  en 
France  : leur  diligence  fut  égale  à leur  témérité.  Un  jour 
Hu’ Anne  feignit  de  vouloir  prendre  l’air,  elle  se  fit  conduire 
au  bout  du  caual  par  un  homme  de  confiance , et , se  met- 
tant sur  un  bateau  qui  l’attendait,  elle  gagna  un  vaisseau 
que  son  amant  tenait  prêt  pour  leur  fuite. 

» L’ancre  fut  levée  aussitôt , et  les  voiles  tournées  vers 
les  côtes  de  France  : mais  l’inquiétude  et  la  précipitation 
de  Mac/iam  oe  lui  avaient  pas  permis  de  choisir  les  plus 
habiles  matelots  d’Angleterre.  Le  vent  d’ailleurs  lui  fut  si 
peu  favorable,  qu'ayant  perdu  la  terre  de  vue  avant  la  nuit, 
il  se  trouva  le  lendemain  comme  perdu  dans  l'immensité 
de  l'Qcéao.  Celte  situation  dura  treize  jours , pendaut  les- 
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quels  il  fut  abandonné  à la  merci  des  flots.  La  boussole 
n’était  point  encore  en  usage  dans  la  navigation.  Enfin  le 
quatorzième  jour  au  maliu  , ses  gens  aperçurent  fort  près 
d’eux  une  terre  qu'ils  prirent  pour  uue  île.  Leur  doute  fut 
éclairci  au  lever  du  soleil  qui  leur  fil  découvrir  des  forêts 
d’arbres  incouuus.  Ils  ne  fureut  pas  moios  surpris  de  voir 
quantité  d’oiseaux  d’nue  forme  nouvelle  , qui  vinrent  se 
percher  sur  leurs  mâts  et  sur  leurs  vergues  sans  aucune 
marque  de  frayeur. 

» Ils  mirent  la  chaloupe  en  mer.  Plusieurs  matelots  y 
étant  descendus  pour  gagner  la  terre,  revinrent  bientôt 
avec  d'heureuses  nouvelles  et  de  grands  témoignages  de 
joie.  L’ile  paraissait  déserte  ; mais  elle  leur  offrait  un 
asile  après  de  si  longues  et  de  si  mortelles  alarmes.  Divers 
animaux  s’étaient  approchés  d’eux,  sans  les  menacer  d’au- 
cunes  violences.  Ils  avaient  vu  des  ruisseaux  d’eau  fraîche, 
et  des  arbres  chargés  de  fruits.  Macham  et  sa  maîtresse  , 
avec  leurs  meilleurs  amis  n’eurent  plus  d’empressement 
que  pour  aller  se  rafraîchir  dans  un  si  beau  pays;  ils  s'y 
firent  conduire  aussitôt  dans  la  chaloupe,  eu  laissant  le 
reste  de  leurs  gens  pour  la  garde  de  leur  vaisseau.  Le  pays 
leur  parut  enchanté;  la  douceur  des  animaux  ne  les  invi- 
tant pas  moius  que  celle  de  l’air,  et  que  la  variété  des  fleurs 
et  des  fruits  , ils  s’avancèrent  un  peu  loin  dans  les  terres. 
Bientôt  ils  trouvèrent  une  belle  prairie  bordée  de  lauriers, 
et  rafraîchie  par  un  ruisseau  qui  descendait  des  montagnes 
dans  un  lit  de  gravier.  Un  grand  arbre  qui  leur  offrait  sou 
ombre  leur  fit  prendre  la  résolution  de  s’arrêter  dans  cette 
belle  solitude  : ils  y diessèrent  des  cabanes  poury  prendre 
quelques  jours  de  repos  , et  y délibérer  sur  leur  situation. 
Trois  jours  après  , un  orage  de  nord-est  arracha  le  vais- 
seau de  dessus  ses  ancres,  et  le  jetta  sur  les  côtes  de  Maroc, 
où  s'étaut  brisé  contre  les  rochers,  tout  l’équipage  fut  pria 
par  les  Maures,  et  renfermé  dans  une  étroite  prison. 

» Macham  n’ayant  retrouvé  le  lendemain  aucune  trace 
de  son  bàiiment,  conclut  qu’il  était  coulé  à fond.  Celte 
nouvelle  disgrâce  répandit  la  consternation  dans  sa  troupe, 
et  fit  taut  d’impression  sur  sa  compagne,  qu’elle  n'y  sur— 
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vécut  pas  long-tems.  Les  premiers  malheur»  qui  avaient 
suivi  son  départ  avaient  abattu  sou  courage;  elle  en  avait 
tiré  de  doits  présages  qui  lui  faisaient  attendre  quelque 
funeste  catastrophe;  niaisce  dernier  coup  lui  fit  perdre  jus- 
qu'à l'usage  de  la  voix  ; elle  expira  deux  jours  après,  sans 
avoir  pu  prononcer  une  parole.  Son  amant,  pénétré  d’un 
accident  si  tragique,  ne  vécut  que  cinq  jours  après  elle,  et 
demanda  pour  unique  grâce  à ses  amis  de  l’enterrer  dans 
le  même  tombeau.  Ils  avaient  creusé  la  fosse  au  pied  d’une 
sorte  d’autel  qu’ils  avaient  élevé  sous  le  grand  arbre.  Ilsy 
placèrent  aussi  le  malheureux  Macham  ; et,  mettant  une 
Croix  de  bois  sur  ce  triste  monument,  ilsy  joignirent  une 
inscription  qu’il  avait  composée  lui-même  , et  qui  conte- 
nait eu  peu  de  mots  sa  pitoyable  aventure.  Elle  finissait  par 
une  prière  aux  Chrétiens,  si  l'on  venait  après  lut  dans  le 
même  lieu  , de  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  Jésus- 
Sauveur.  » 

Les  compagnons  deAfacAom , après  lui  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  , songèrent  à sortir  de  i’ile.  Ils  n’avaient 
d’autre  ressourceque  leur  chaloupe.  L’amour  de  la  liberté, 
le  désir  de  revoir  leur  patrie,  ne  leur  permirent  pas  de 
réfléchir  sur  les  dangers  auxquels  ils  allaient  s’exposer.  Ils 
s’embarquèrent , et , poussés  par  le  veut , ilsarrivèreut  sur 
les  mêmes  côtes  que  leur  i aisseau,  et  furent  faits  prison- 
niers. Ils  racontèrent  à d’autres  esclaves  chrétiens  ce  qu’ils* 
avaient  vu  et  ce  qui  leur  était  arrivé. 

Un  Espagnol,  nommé  Jean  de  Moralès , fit  plus  d’atten- 
tion que  les  autres  à leur  récit.  Lorsqu’il  eut  obtenu  sa 
liberté,  il  offrit  ses  services  à Dom  Juan  Gonsalve  Zarco , 
Portugais  , chargé  par  le  Prince  Henri  de  faire  des  décou- 
vertes. Ils  s’embarquèrent  ; et,  après  avoir  vaincu  avec 
peine  la  timidité  des  ma'elots  qui  s’effrayaient  de  l’obscu- 
rité qui  couvrait  l’ile,  ilsy  abordèrent,  llsdécouvrirent  le 
monument  de  Macham  , et  Zarco  prit  possession  du  pays 
au  nom  du  Roi  Jean  et  du  Prince  Dom  Henri.  L’ile  fut 
nommée  par  le  Roi  île  Madère  ; elle  produit  un  revenu 
considérable  à la  Cour  de  Portugal:  on  y trouve  toutes 
sortes  de  fruits , poires , pom  mes , prunes , dattes , pêches , 
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melons,  patates,  oranges,  limons,  grenades,  citrons { 
ligues,  et  des  légumes  de  toutes  espèces  ; mais  rien  ne  lui 
fait  tant  d’honneur  que  ses  exceltens  vins  qui  se  trans- 
portent dans  tous  les  autres  pays  du  moude.  An  1421.  * 

M A G A S. 

Cet  article  est  rem  placé  par  celui  de  Démétrlus. 

* M A H A D I. 

Le  Calife Mahadi était  fihi’AImansor , et  il  lui  succéda. 
C’est  à ce  Prince  que  son  père , en  mourant , tint  ce  singu- 
lier discours  : « Je  vous  exhorte  à traiter  vos  parens  en  pu- 
» blic  avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction  , parce 
» qu’il  en  rejaillira  sur  vous-même  de  la  gloire  et  de 
» l'honneur  j mais,  ajouta-t-il , je  crois  que  vous  n’en  ferez 
» rien.  Augmentez  le  nombre  de  vos  affranchis  , parce 
» qu’ils  peuvent  vous  servir  beaucoup  dans  quelques  re- 
» vers  de  fortune;  mais,  continua-t-il  , je  crois  que  vous 
» n’en  ferez  rien.  Ne  faites  point  bâtir  dans  la  partie  occi- 
» dentale  de  votre  capitale  , parce  que  vous  ne  sauriez  y 
» mettre  la  dernière  main;  mais  je  crois  cependant  que 
» vous  le  ferez.  Prenez  garde  que  vos  femmes  se  mêlent 
» jamais  des  affaires  d’Etat , et  ne  leur  donnez  point  d’iu- 
» fluence  sur  vos  Conseils;  mais  je  sais  bien  pourtaut  que 
» vous  le  ferez.  » 

L’histoire  ne  dit  pas  si  Mahadi  suivit  ou  non  les  conseils 
de  son  père  ; mais  elle  nous  apprend  que  cç  Prince  périt 
par  une  suite  de  la  jalousie  d’une  de  ses  femmes.  Elle  n'a- 
vait pu  voir  sans  fureur  que  Hasana,  l’une  des  favorites 
du  Calife,  possédât  entièrement  son  cœur  et  sa  bienveil- 
lance. Pour  se  défaire  de  cet  objet  odieux  , elle  lui  donna 
une  poire  empoisonnée.  Ce  fruit  était  si  beau,  que  Hasana 
le  crut  digne  de  son  amant , et  lui  en  fit  présent4,  ignorant 
sa  mauvaise  et  dangereuse  qualité.  Sitôt  que  le  Calife  en 
eut  mangé,  il  ressentit  de  violentes  douleurs , et  expira 
qiielquelems  après,  à l’âge  de  quarante-trois  ans  , et  après 
un  règne  de  dix  ans.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Musa. 
An  7b5.  * 
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MAHOMET. 

E’à  m o ür  et  les  femmes  peuvent  être  regardés  comme 
les  premiers  fondemeus  de  la  secte  de  Mahomet.  Cet 
homme,  extraordinaire  par  l’établissement  et  les  progrès 
inconcevables  de  sa  loi , était  né  de  pareus  pauvres  ; pour 
surcroît  de  malheur,  il  les  pérdit  étant  encore  daus  l'en- 
fance. * Son  père  se  nommait  Abdala  , sa  mère  Aménu  j 
et  sa  famille,  quoique  dénuée  des  biens  de  la  fortune  % 
était  uue  des  plus  considérées  de  la  première  tribu,  qui 
étaitcelledes  Koraishilesà  la  Mecque.  On  dit  qu’ Abdala. 
était  si  beau  , que  la  plus  insensible  ne  pouvait  le  contem- 
pler, sans  succomber  à la  tentation  d’eu  jouir.  Pour  aug- 
menter le  merveilleux , ou  ajoute  que  la  première  nuit  de 
ses  noces,  deux  cents  filles  moururent  de  désespoir  de  voie 
uue  femme  plus  fortunée  qu’elles  passer  dans  une  boucha 
qu’euviait  leur  amour.  L’avantage  de  la  beauté  put  procu- 
rer à Abdala  des  plaisirs  , mais  non  des  richesses  ; sa  suc- 
cession ne  consista  qu’en  cinq  chameaux  et  en  uue  esclave 
éthiopienne.  Son  fils,  qui  eut  le  surnom  de  Mohammed, 
que  nous  avons  chaugé  eu  celui  de  Mahomet , fut  mis  en 
rourriceà  Bude.  Halitna  à qui  il  fut  confié,  l’employa , dè» 
qu’il  put  marcher,  à garder  ses  troupeaux. 

Les  Mahornétans  font  descendre  leur  prophète  d 'Ismaël, 
fils  à’ Abraham,  Sans  entrer  sur  cela  dans  un  détail  étranger 
au  sujet  que  je  traite  , et  qui  d’ailleurs  ne  présenterait  au 
lecteur  que  des  incertitudes,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer quequelquesancêtres  du  prophète  prirent  la  qualité  et 
le  titre  de  Roi , et  qu’ils  étaient  gardiens  du  fameux  temple 
de  la  Mecque,  quidetonttems  a mérité  la  vénération  des 
Arabes,  avant  la  naissaucede  Mahomet.  Son  aïeul  se  nom- 
mait Al- Motaleb-,  il  eut  treize  enfans , dont  Abdala  était 
le  troisième.  Il  préféra  l’estiuue  dont  il  jouissait  parmi  ses 
concitoyens  aux  richesses  qu’il  aurait  pu  se  procurer, 
i Son  fils,  comme  on  le  voit,  était  à-peu-près  réduit  à fa 
misère,*  lorsqu'un  oncle,  qui  était  sa  seule  ressource,  n’é- 
taut  pas  assez  riche  pour  lui  procurer  uu  état , le  mit  chez 
Tome  IV.  ï 
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une  femme  nommée  Kadig , qui  envoyait  des  marchan- 
dises dans  la  Syrie  ; * mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait 
déjà  quelques  voyages  avec  Abutaleb , son  oncle,  et  avoir 
appris  sous  lui  le  métier  des  ormes.  v 

Ce  ftit  dans  un  de  ces  voyages  en  Syrie  que  Mahomet 
alla  voir  dans  un  monastère  uii  moine  nommé  Sergius  , 
avecleqnel  il  avait  précédemment  fait  connaissance,  lors- 
qu’il était  venu  dans  ce  pays  avec  son  oncle.  Ce  religieux, 
conjointement  avec  un  de  ses  confrères  nommé  Nestor , 
ayant  trouvé  dans  MaAc/nef  des  dispositions  à faire  quelque 
chose  de  grand  , lui  donna  des  connaissances  sur  le  chris- 
tianisme et  le  judaïsme,  et  lui  inspira  la  première  idée 
de  faire  une  révolution.  * 

Cependant  la  jeunesse  de  Mahomet , sa  beauté,  sa  vi- 
gueur et  des  taleus  qui  s'annonçaient,  firent  impression  sur 
le  cœur  de  Kadig  ou  Chadighe,  qui  l’épousa.  * Son  contrat 
de  mariage  portait  ces  mots  : •*  Attendu  que  Cliadighe  est 
» amoureusedeMa/io/;ief,et  Mahomet  pareillement  a raou- 
» reux  d’elle.  » Elle  avait  cependant  quarante  ans , et  Ma- 
homet seulement  vingt-huit  ; mais  la  fortune  d’uu  côté  , et 
l'amour  de  l’autre,  formèrent  cette  union  qui  fut  heureuse. 
Mahomet  fut  fidèle  à son  épouse,  et  eu  eut  plusieurs  enfans. 
Les  fils  moururent  au  berceau  , les  filles  seules  Vécurent , 
et  furent  mariées.  * 

Il  s’agissait  de  cacher  à Kadig  une  infirmité  capable  de 
rebuter  ta  personne  la  plus  amoureuse.  Mahomet  était 
afiligé  du  mal  caduc;  sa  hardiesse  et  son  hypocrisie  lui 
fournirent  le  moyen , non-seulement  de  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas,  mais  encore  de  commencer  à se  former  une  ré- 
putation que  la  superstition  ne  fil  qu’accroître.  Il  confia  à 
sa  chère  épouse,  en  lui  recommaudant  le  plus  grand  secret, 
que  l’ange  Gabriel  lui  rendait  des  visites  assez  fréquentes, 
par  ordrede  Dieu,  pour  l’inslruiresur  la  religion. On  pense 
lieu  que  le  secret  fut  mal  gardé.  Il  est,  dit-on,  bien 
difficile  à une  femme  de  se  laite  en  pareil  cas  ; d’ailleurs 
l’amour-propre  de  Kadig  était  trop  flatté  de  coucher  avec 
im  homme  qtii  était  en  relation  avec  les  anges  , pour  ne 
pas  en  faire  part  à ses  voisines,  cependant  en  leur  recom- 
mandant toujours  le  secret.  Insensiblement  tout  le  monda 
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te  sut , et  on  ne  tarda  pas  à regarder  Mahomet  comme  un 
Prophète;  ainsi  on  doit  convenir  que  l’amour  de  Kadig 
pour  tou  mari  ne  contribua  pas  peu  à lui  donner  l’idée  de 
devenir  chef  d’une  nouvelle  secte. 

* D’ailleurs  l'histoireaccorde  à cette  femme  du  courage; 
de  I 'esprit  et  tous  les  talens  propres  à favoriser  le  fanatisme 
et  l’imposture.  Du  des  premiers  et  des  plus  ardent  disciples 
«le  Mahomet , fut  Ali , lits  d' Abutaleb  , et  cousit)  du  Pro- 
phète. TJu  autre  de  ses  cousins , et  qui  était  aussi  son  beau- 
frère  , nommé  Zu'id  , fut  son  second  prosélyte;  mais  celui 
qui  le  servit  le  mieux  par  ses  richesses,  par  sou  crédit  et 
sur-tout  par  l’estime  dont  il  jouissait , fut  Abubekre  qui 
bientôt  entraîna  , par  son  exemple  , les  principaux  dp  la 
Mecque.  Son  véritable  nom  était  Abdallah  , et  on  lui  donna 
le  nom  A.' Abubekre. , qui  signifie  le  père  d’une  fille  ou  d’une 
vierge,  parce  qu’il  fut  le  père  de  la  belle  Ayesha  que 
Mahomet  épousa  , quoiqu’elle  ne  fût  âgée  que  de  sept  ans. 

Mahomet , se  voyant  ainsi  appuyé  , déploya  toutes  les  res- 
sources de  son  éloqueuce  ; il  parlait  à des  Arabes  toujours 
avides  du  merveilleux,  et  il  lessubjugna  facile  meut.  Sa  plug 
graude  victoire  dans  ces  commenceinens  fut  l’acquisitiou 
û'Omar  qui  avait  d'abord  paru  furieux  contre  lui,  et  qui 
même  s’était  misa  la  lêtedes  m écoutons.  Mais  j’oubliequer 
ce  détail  des  progrès  du  Prophète  n'est  pas  de  mon  sujet.  * 

Lorsque  son  ambition  parut  à-peu-près  satisfaite  , il  se 
gêna  moins  dans  son  goût  immodéré  pour  les  femmes  , et 
eûrementeefut  l’amour  qui  fit  insérer  dans  PAloorau  (a) 
l’article  qui  permet  aux  maris  de  voir  leurs  servantes.  Ma- 
homet n’avait  encore  que  deux  Cemmés  , lorsqu’il  devint 
amoureux  d’une  de  ses  esclaves  , nommée  Marie , d'une 

(a  J * Le  véritable  nom  de  ce  livre  plus  qu'extraordinaire  , est  Koran, 
On  sait  qu’il  est  divise’ en  cent  quatorze  chapitres,  dont  chacun  a son 
titre  particulier , et  dont  plusieurs  sont  ridicules  et  ne  désignent  rien. 
Celte  bisarrerie  vient  de  ce  que  chaque  chapitre  avant  été  révélé  à l'oc- 
casion d’un  projet  formé  , et  quelquefois  exécuté , il  faut  connaître  I* 
Lit  pour  avoir  l'intelligence  du  verset.  Ce  livre  ne  consistait  qn’en  frag- 
mens  épars  du  vivant  de  Mahomet.  Abubekre  ordonna  de  les  rassem- 
bler et  d’en  former  un  tout.  Haffa  , fille  d Omar , cl  veuve  du  Prophète, 
g l dépositaire  de  la  collection , lorsqu'elle  fut  complète.  * 
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rare  beapté,  et  âgée  de  quinze  ans.  * Cette  fille,  qui  passait 
pour  un  chef-d’œuvre  de  la  nature  , avait  été  envoyée  au 
Prophète  par  le  Prince  des  Copliles.  Ou  dit  que  Mahomet, 
emporté  par  la  passion  que  lui  avait  inspiré  la  belle  Ma- 
'rie  , coucha  avec  elle  la  nuit  qui  était  due  à Ayesha , ou 
Haf'ta  , tille  d’Omar.  On  ajoute  qu’il  coucha  mêmedausle 
lit  de  cette  deruiere  qui , I ayant  pris  sur  le  fait,  fit  grand, 
bruit,  et  quoiqu’elleeut  promis  au  Prophète  de  garder  le 
secret  sur  celte  aventure , apres  qu’il  eut  promis  lui- même 
de  n y plus  retourner  , elle  ne  put  s’empêcher  d’en  faire 
part  à sou  père  et  à Ayesha  qui  le  dit  également  à Abu- 
bekre.  Alors  Mahomet , pour  punir  Ha/Ja  de  sou  indis- 
crétion , la  répudia  , et  se  sépara  même  pendant  un  mois 
de  ses  autres  femmes , teins  qu'il  consacra  au  plaisir  avec 
Mari».  Cependant  comme  il  craignait  le  ressentiment  d’O- 
i nar , il  reprit  Haffa  , eu  disant  que  c'était  par  l’ordre  de 
l’ange  Gabrièl. 

L’éclat  que  cette  affaire  avait  fait  ne  permettait  pas  à 
Mahomet  de  garder  le  silence;  i!  fut  donc  obligé  de  faire 
parler  le  ciel.  Il  y avait  un  verset  de  l’Alcoran  conçu  en 
ces  roots  : La  fornication  est  un  crime  énorme  que  Dieu  pu- 
nit par  des  châtiment  rigoureux  ; quiconque  en  sera  con- 
vaincu, doit  être  condamné  à recevoir  cent  coups  de  verges, 
en  attendant  le  jugement  de  Dieu.  Ce  verset  était  la  con- 
damna t ion  de  Mahomet  ; et  comme  ç eut  été  un  grand  scan- 
dale de  voir  fouetter  un  Prophète , * il  parut  une  nouvelle 
révélation  , que  l’on  trouve  au  chapitre  soixante-sixième 
de  l’Alcoran:  Dieuy  permet  à Mahomet  et  à tous  les  Mu- 
sulmansd’habileravecleursesclaves,malgréleursfemnies. 

O Prophète  ! y est-il  dit , pourquoi , de  peut  de  déplaire  à. 
tes femmes , teprives-tu  du  plaisir  que  Dieu  l'a  accordé?  * 
Au  moyeu  decetle  décision  le  Prophète  ne  fut  plusobligé 
de  se  gêner  dans  les  caresses  qu’il  prodiguait  à la  belle 
Marie.  Les  Docteurs  Musulmans  assureut  que  leur  Pro- 
phète leur  avait  révélé  que  plusieurs  hommes  avaient 
atteint  le  degré  de  perfection  dont  leur  faiblesse  est  ca- 
pable, mais  qu’on  ne  coin  ptait  que  quatre  femmes  qui  inét  i- 
tassent  cet  éloge  , savoir  Cesia  , leintne  de  Pharaon 
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Marie,  Cadighe  et  Fatime.  Celte  dernière  était  fille  de 
Mahomet.  * 

Les  ordres  de  Dieu  n’arrivaient  que  suivant  les  besoins 
du  Prophète.  Aprèsêtré parvenu  à faireapprouver  le  con- 
cubinage, il  ne  larda  pas  à avoir  recours  au  même  moyeu 
pour  justifier  l’adultère.  Ayant  regardé  avec  des  yeux  de 
concupiscence  Zainab  , femme  d’un  de  ses  affranchis 
nommé  Zaib  ou  Zeid , il  l’enleva  et  l’épousa.  * Ce  Zeid 
avait  été  pris  très-jeune  par  un  parti  arabe,  et  vendu  à 
Mahomet.  Son  père  étant  venu  pour  le  racheter,  le  Pro- 
phète refusa  de  le  rendre  ; il  l’adopta  pour  son  61s,  le  dé- 
clara son  héritier , et , peu  de  teins  après , lui  üt  épouser 
Zainab  , fille  d 'Amima,  laquelle,  dit-on  , était  taule  du 
Prophète.  Ce  dernier  étant  venu  un  jour  chez  Zeid , ne  le 
trouva  pas.  Il  jetla  par  hasard  les  yeux  sur  Zainab  , dont 
le  négligé  laissait  voir  de  grandes  beautés.  Dieu  soit  loué, 
s’écria  Mahomet , il  change  les  cœurs  , les  tourne  comme 
il  lui  plait.  fl  paraît  que  le  cœur  de  Zainab  fut  tourné  en 
faveur  du  Prophète.  * Les  uns  prétendent  que  le  mari  ne 
trouvant  point  cela  plaisant  , a’en  plaignit  hautement  ; 
d’autres  assurent  que  , gagné  par  des  présens  extraordi- 
naires, il  consentit  à répudier  sa  femme;  mais  on  convient 
que  celte  action  scandalisa  beaucoup  les  vrais  Croyans. 

Mahomet  fit  alors  une  addition  au  chapitre  trente-troi- 
sième de  l’Alcoran.  Dieu  y déclare  positivement  qu’il  a 
marié  Zainab  avec  son  Prophète.  * Les  noces  furent  célé- 
brées avec  une  magnificence  loyale:  toutes  lescoutrées  de 
l’Arabie  fournirent  les  viandes  les  plus  délicates  et  les 
fruits  les  plus  délicieux  , pour  orner  le  baoqurt  nuptial. 
Cependant  comme  cette  affaire  pouvait  inspirer  de  justes 
craintes  aux  maris  qui  avaient  des  femmes  jolies;  que 
d'ailleurs  ce  divorce  involontaire  devait  exciter  un  grand 
scandale  parmi  les  Arabes  qui  regardaient  les  droits  de 
l’adoption  comme  étant  aussi  sacrés  que  ceux  de  la  nature, 
parce  que  c’était  abuser  du  pouvoir  paternel  que  de  l’é- 
lendre  sur  ceux  qui  étaient  dans  une  dépendance  domes- 
tique, * Mahomet  publia  qu’à  l’avenir  il  laisserait  les 
femmes  mariées  , quoiqu’il  en  devînt  amoureux.  Cepen- 
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dant  Za’fiab  , fière  de  la  révélation  arrivée  pour  elle  , in- 
sultait aux  autres  femmes  du  Prophète  ; elle  prétendait 
avoir  la  préférence  sur  elles  , parce  qu’elle  avait  été  , di- 
sait-elle , mariée  par  ordre  du  ciel  , au  lieu  que  le  ma- 
riage de  ses  rivales  n’était  que  l’ouvrage  des  hommes. 

* Dans  une  conquête  que  Mahomet  fit  dans  la  Judée  , 
il  se  trouva  parmi  les  captives  une  femme  qu’on  nommait 
la  belle  Sofia.  Le  Prophète,  qui  aimait  la  beauté  partout 
où  elle  se  trouvait , en  fil  sou  épouse  ; les  noces  furent  célé- 
brées avec  une  magnificence  jusqu'alors  inconnue  aux. 
A rabes.  Un  Capitaine,  pendant  trois  nuits  , veilla  l'épée 
à la  main  autour  de  la  teute  de  Mahomet,  pour  en  écar- 
ter tout  ce  qui  aurait  pu  troubler  les  plaisirs  des  deux 
époux.  Sofia  était  trop  belle  pour  ne  pas  inspirer  de  la  ja- 
lousies ses  rivales  ; elleslui  reprochaient  d’être  née  juive. 
Pour  la  consoler,  Mahomet  lui  conseilla  de  répondre: 
Aaron  est  mon  père , Moyse  est  mon  oncle  , et  Mahomet 
est  mon  époux. 

Cependant,  malgré  la  multitude  de  ses  femmes,  et 
quoiqu’il  eut  soin  de  les  choisir  jeunes  et  jolies,  Mahomet 
n’avait  point  de  postérité  masculine.  Ses  ennemis  eu 
prirent  occasion  de  le  décrier;  ils  lui  donnèrent  le  surnom 
d ' Abtar , c’est-à-dire,  sans  queue.  La  stérilité  était  regar- 
dée comme  un  signe  de  réprobation  , parce  qu’une  nom- 
breuse postérité  avait  toujours  été  la  récompense  accoidée 
aux  anciens  Patriarches.  Mahomet  publia  alors  un  verset 
de  l’Alcoran  , par  lequel  Dieu  lui  donnait  pour  eufans  tous 
les  peuples  qui  se  soumettaient  à sa  doctrine.  * 

Indépendamment  de  sa  qualité  de  Prophète  qui  le  fai- 
sait infiniment  respecter  , Mahomet  avait , dit-on,  de»  ta- 
lens  rares  et  merveilleux  , qui  devaieut  le  faire  chérir  des 
femme*.*On  voitdansun  livrearabe,  intitulées  bonnes 
Coutumes  de  Mahomet , et  dans  lequel , en  le  louant  de  ses 
vertus  et  forces  corporelles,  on  dit  qu’il  se  vantait  de  pra- 
tiquer ses  0112e  femmes  en  une  même  heure,  l’une  après 
l’autre;  « il  se  vantait  encore  de  satisfaire  toutes  les  nuits 
aux  justes  devoirs  du  mariage  , et  d'avoir  reçu  , par  un 
privilège  particulier,  la  force  de  quarante  hommes  en  cet  ta 
rencontre. * Malgré  ces  grandes  et  incroyables  qualités» 
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le  Prophète  craignait  encore  l’inconstance  et  la  fragilité 
du  sexe;  sa  jalousie  était  si  grande  , » « qu'il  menaçait  ses 
» femmes  d’un  châtiment  une  fois  plus  grand  qtie  celui 
» des  autres  femmes  , tant  dan3  ce  monde  que  dans  celui 
* qui  est  à venir,  supposé  qu’elles  lui  fussent  infideltes.  » 
Pour  empêcher  que  les  hommés  ne  conversassent  avec  ses 
femmes  , il  fit  paraître,  comme  de  la  part  de  Dieu , ces 
versets  de  l'A  lcoran , où  il  leur  dit  « qu’ils  ne  devaient  pas 
» entrer  dans  la  maison  du  Prophète  sans  permission  ; et 
» que  s’ils  étaient  invités  à dîner  chez  lui,  ils  devaient  eu 
*>  sortirimmédiatemeut  aprèsle  repas,  sans  entrer  en  cou- 
» versation  avec  ses  femmes  ....  ; et , dans  le  même  cha- 
» pitre,  il  défendâ  ses  femmes  de  parler  à aucun  homme, 
» à moins  qu’elles  n’eussent  le  visage  couvert  d’un  voile.  » 

Malgré  toutes  ces  précautions,  Mahomet  ne  put  se  mettre 
à l’abri  du  malheur  qu’il  prévoyait  et.  qu’il  craignait  si 
fort , et  même  cela  arriva  d’tme  manière  qui  lui  fut  bien 
sensible.  Ce  fut  sa  chère  Ayesha  ou  Aislica  , cellede  toutes 
aes  femmes  qu’il  aimait  le  plus , qui  lui  fut  iufidelle  ; * elle 
avait  été  la  première  qu’il  eut  épousée , après  Chadighe , et 
elle  n’avait  que  sept  ans.  Il  ne  consomma  son  mariage  que 
huit  mois  après  être  arrivé  à Médine,  lors  de  la  fuite  de 
la  Mecque. 

On  raconte  ainsi  le  fait  qui  fit  soapçonner  la  vertu 
à'  Ayesha.  Elle  avait  suivi  Mahomet  dans  une  de  ses  ex- 
péditions .-étant  sortie  de  sa  litière  pour  satisfaire  à quel- 
ques besoins,  et  ne  l’ayant  pas  trouvée  à. son  retour,  elle 
continua  sa  route  à pied.  Bientôt  épuisée  de  fatigue,  et 
vaincueparlesoromeil.elles’endorinit  au  pied  d'unarbre* 
ayant  mis  à l’écart  son  voile.  Ua  des  Lieutenans  du  Pro- 
phète , nommé  Sofvan , qui  était  dans  l’âge  de  plaire,,  et 
qui  possédait  tous  les  talens  propres  à séduire , aperçut 
Ayesha  dans  cette  situation  où  tine  belle  femme  est  souvent 
si  intéressante , il  la  réveilla  , et  on  soupçonna  qu’il  avait 
su  profiter  de  ta  circonstance:  il  la  fil.  ensuite  monter  sur 
Son  chameau  , et  la  ramena  à l’armée.  Les  dévots  Musul- 
mans,les  vieilles  et  les  laides  jalouses  delà  beauté  d 'Ayesha, 
ue  doutèrent  point  de  suuiuhdélilé , et  demandèrent  liau- 
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temenl  la  punition  des  coupables.  Les  soupçons  devinrent 
encore  plus  forts,  lorsque  , eu  suivaut  le  conseil  A' Ali  , 
Mahomet  consulta  Barira  , qu’il  avait  chargée  de  veil- 
ler sur  la  conduite  A'  Ayesha.  « Je  vous  jure  , répondit 
m cette  surveillante  imbécille  ou  méchante  , je  vous  jure 
n au  nom  de  celui  qui  vonsnenvoyé  pour  annoncer  la  vé- 
» rité  , que  jamais  je  ne  lui  ai  vu  faire  rien  de  répréhen- 
*>  sible  ; je  sais  seulement  qu’on  IW.cuse  de  s’être  endor- 
» mie  auprès  de  la  pâte  de  son  voisin,  de  s’être  approché» 
» insensiblement  du  froment,  et  d’en  avoir  mangé.»  Cette 
réponse  , en  excitant  vivement  la  sensibilité  du  Prophète, 
le  rendit  long-tems  incertain  entre  l’amour  et  la  vengeance; 
mais  son  cœur  fit  taire  son  ressentiment  ; et  comme  il  dé- 
sirait qu’^ye.'fia  fût  innocente  , il  fit  parler  le  ciel  pour  la 
justifier.  * 

a Ayesha  , dit  un  historien  fort  estimé  , fille  de  Abu- 
» lekre,  était  celle  de  toutes  ses  femmes  que  Mahomet  ai- 

» îfiait  le  plus  tendrement et,  quoique  ce  fût  une 

» femme  galante  , toujours  occupée  de  quelque  intrigue, 
« il  ue  put  jamais  se  résoudre  â la  renvoyer.  Il"  composa 
» donc.  le  vingt-quatrième  chapitre  de  l’Alcoran  , pour 
y>  innocenter  sa  femme,  et  pour  se  disculper  en  même- 
» tems  de  ce  qu’il  la  gardait;  il  y déclare  donc  à ses  Mu - 
» sulmans  , de  ta  part  de  Dieu  , que  tous  ces  bruits  qui 
» couraient  au  désavantage  A’ Ayesha  , étaient  des  impos- 
» tores  , de  noires  calomnies , leur  défend  de  plus  en  par- 
» 1er  , etc.  etc.  » On  connaît  le  nom  d’un  de  ceux  qui 
eurent  les  favenrsde  la  belle  Ayesha-,  il  s'appelait  Assan. 
Cette  femraeaimable  , belle  et  galante,  baissait  Ali  avec 
fureur  , parce  quece  fut  lui  qui  découvrit  son  incontinence 
et  ses  désordres  à Mahomet. 

Un  homme  fut  assez  maladroit  pour  se  vanter  d’avoir 
en  les  faveurs  de  la  belle  Ayesha:  on  lui  donna  quatre- 
vingts  coups  de  fouet  par  ordre  du  ciel. , 

* On  rapporte  que  Mahomet  annonçant  qu’on  ressusci- 
terait tout  nu  , Ayesha  trouva  la  chose  immodeste  et  dan» 
gerense.  Allez  , ma  bonne , lui  dit  le  Prophète , on  n'aura 
pus  alors  envie  de  rire. 
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On  snitqu’il  existe  un  grand  schisme  entre  les  sectateurs 
de  Mahomet.  Les  Turcs  soutiennent  qu’Omnr  et  Moavia 
sont  les  successeurs  légitimes  du  Prophète.  Les  Persans, 
au  contraire,  ont  embrassé  la  secte  d 'Ali  , gendre  de  Ma- 
homet. Sa  femme,  qui  se  nommait  fatime,  était  l’objet 
des  complaisances  de  son  père , et  les  Musulmans  croient 
qu’elle  fut  conduite  dans  la  couche  nuptiale  par  Gabriel  et 
Michel , escortés  de  soixante-dix  mille  autres  anges , qui 
formèrent  un  mélodieux  concert  autour  du  lit,  jusqu’à  la 
renaissance  de  l’aurore.  Fatimc  mourut  de  désespoir  en 
apprenant  la  mort  de  son  père. 

Le  schisme  qui  commença  vingt-trois  ans  après  le  dé- 
cès de  Mahomet , n’eut  d’autre canseque  l’amour.  Ayeshat 
comme  on  vient  de  le  dire  , avait  couçu  une  grande  aver- 
sion contre  Ali  ; « elle  ne  put  lui  pardonner  son  indiscré- 
» tion.  Après  lui  avoir  donné  trois  fois  l’exclusion  au  Ka- 
» lifat  , voyant  qu’il  l’emportait  à la  quatrième,  elle  réso- 

* lut  de  le  perdre  à force  ouverte  : dans  ce  dessein  elle  sou- 
» leva  contre  lui  divers  chefs  des  Arabes  , et  eutr'autre» 
» Amron  , Gouverneur  d’Égypte  , et  Moavia  , Gouver- 
» neur  de  Syrie.  Ce  dernier  se  fit  proclamer  Calife,  ou 
» successeur , dans  la  ville  de  Damas.  Ali , pour  le  dépos- 

* séder , lui  déclara  la  guerre;  mais  la  nonchalance  da 
» sa  conduite  perdit  ses  affaires.  Après  quelques  ho‘tili- 
» lés  , où  les  avantages  furent  balancés  , il  périt  à Kouffa 
» par  la  main  d’un  assassin.  Ses  partisaosélurent  à sa  place 
y>  son  fils  Hasan-,  iftais  ce  jeune  homme  peu  propre  à des 
» circonstances  aussi  épineuses  que  celles  où  il  se  trouvait, 
» fut  tué  dans  nue  rencontre  par  les  partisans  de  Moavia. 

* Cette  mort  acheva  de  rendre  les  deux  factions  irrécou- 
» ciliables  ; leur  haine  devint  une  raison  de  ne  plus  s’ac- 
» corder  sur  les  commentaires  de  l’Alcoran.  Les  Docteurs 
» des  deux  partis  prirent  plaisir  à se  contrarier , et  dès- 
» lors  se  forma  le  partage  des  Musulmans  en  deux  sectes, 
» qui  se  traitent  mutuellement  d'hérétiques.  » 

La  haine  d 'Ayesha  pour  Ali  était  si  forte  que  , peu 
de  tems  après  l’élection  de  ce  dernier  , elle  rassembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes  , et  livra  bataille 
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à Ali  ; elle  parcourait  les  rangs  portée  dans  une  cage  sur 
un  chameau  :1a  fortune  ne  favorisa  pas  son  courage;  elle 
fut  vaincue  et  faite  prisonnière.  Le  Calife  se  contenu  de  la 
reléguer  à Médine,  n’osant  la  faire  mourir , à cause  du  res- 
pect que  les  Musulmans  avaient  encore  pour  elle. 

Mahomet  mourut  à Médine  à l'âge  de  soixante-trois 
ans  et  demi  , l’an  64’.  Il  voulut  passer  les  derniers  jours 
de  sa  vie  dans  l’appartement  de  sa  chère  Ayesha  , et  il  y 
fut  enterré  ; il  eut  pour  successeur  AbubeUre.  Un  historien 
dit  que  Mahomet  mourut  de  poison;  il  lui  avait  été  donné  , 
dit-il , par  une  juive  nommée  Zainab  , dont  le  frère  avait 
été  tué  par  Ali.  Cette  femme  vindicative  empoisonna  un 
agneau  rôti , qu’elle  servit  au  Prophète  : à peine  en  eut-il 
mis  un  morceau  dans  sa  bouche , qu’il  le  rejeila  , en  di-" 
sant  que  ce  mouton  était  empoisonné;  mais,  malgré  celle 
promptitude,  malgré  les  remèdes  qu’il  fit,  le  poison  était 
si  violent  qu’il  en  soufftit  toute  sa  vie  , et  en  mourut  quatre 
ans  après. 

« Son  gendre  Ali  prérendit  que  , quand  il  fallut  inhu- 
» mer  le  Prophète  , on  le  trouva  dans  un  état  qui  n’est  pas 
» trop  ordinaire  aux  morts  , et  quesa  veuve  Ayesha  s’écria  : 
» Si  j’avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette  grâce  au  défunt , j'y 
» serais  accourue  à l’instant.  On  pouvait  dire  de  lui  :Decct 
i}  Imperatorem  stantem  mon. 

» Mahomet  disait  que  la  jouissance  des  femmes  le  ren- 
» dait  plus  fervent  à la  prière.  On  rapporte  qu’une  vieille 
n l’importunant  un  jour  en  lui  demandant  ce  qu’il  fallait 
» faire  pour  aller  en  paradis:Ma  mie,  lui  dit-il , leparadis 
» n est  pas  pour  les  vieilles.  La  bonnefemme  se  mità  pleu- 
» rer,  et  le  Prophète,  pour  la  consoler,  lui  dit  : Il  n’y  aura 
» point  de  vieilles , parce  qu'elles  rajeuniront.  Celte  doc- 
» trine  consolante  est  confirmée  dans  le  cinquante-qua- 
» trième chapitre  du  Koran.  » 

a Mahomet  était  d’unestaille  moyenne  , mais  bien  pro- 
portionnée ; son  teint  rembruni  , et  en  même  teins  vif  et 
animé  , annonçait  un  tempérament  robuste  , qui  l’aurait 
pu  conduire  à une  extrême  vieillesse  , si  le  poison  n’eut 
abrégé  ses  jours.  Personne  n’élail  plus  en  état  que  lui  ds 


r 


Digitized  by  Google 


1 


MAHOMET.  9» 

soutenir  !ong-tems  et  avec  une  constance  admirable  les 
besoins  de  la  nature  et  les  travaux  les  plus  fatigans.  Il  avait 
un  génie  vas'e,  capable  des  plus  grands  desseins,  et  une  fer- 
meléd'amequ’aucunobatuclene  pouvait  étonner.  Constant 
à la  poursuite  des  projets  les  plus  surprcnans  , il  trouvait 
en  lui -même  des  ressources  infinies  pour  les  faire  réus- 
sir. Son  esprit  souple,  vif  et  pénétrant  le  guidait  sur  le  choix 
des  moyens,  et  il  était  presque  toujours  certain  du  succès 
par  l’adresse  avec  laquelle  il  savait  s’accommoder  au  tenu, 
aux  circonstances  , et  sur-tou'  au  géuie  de  sa  nation. 

» Mahomet , selon  l’opinion  commune,  ne  savait  ni  tire 
ai  écrire:  il  y a des  passages  de  l’Alcoran  qui  en  font  foi  ; 
et  d'ailleurs  il  semblaiten  convenir  lui-même  , eu  disant 
lju’il  était  ommi , c’est-à-dire  , un  homme  simple  , igno- 
rant, et  sans  aucune  connaissance  des  lettres.  Cependant 
personne  de  sa  nation  ne  parlait  mieux  que  lui  : il  paraii- 
snit  avoir  fait  une  étude  particulière  de  sa  langue;  il  en 
connaissait  toute  l’énergie  , la  force,  l’abondance,  la  pu- 
Teté.  Naturellement  éloquent , son  style  était  fort , pathé- 
tique, ses  tours  élégans,  et  ses  expressions  extrêmemeut 
vives.  Cette  facilitéde  s’énoncer  venait  d’une  imagination 
brillante  et  féconde  qui  lui  fournissait  abondamment , se- 
lon l’occasion,  les  idées  les  plus  capables  de  parvenir  à 
ses  fins.  » * 

MAHOMET  II. 

Lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  //, 
fils  du  grand  Amurat  U , et  qui  se  rendit  lui-même  si  re- 
doutable par  ses  ravages  et  son  ambition  , on  Bacha  fit  es- 
clave une  Grecque  d’une  naissance  illustre,  et  d’une  beauté 
si  rare  qu’il  crut  devoir  la  réserver  aux  plaisirs  de  sou 
maître.  * « On  la  nommait  Irène  , elle  était  âgée  de  dix- 
sept  ans  ;ses  cheveux  étaient  du  plus  beau  bloud  du  monde, 
et  la  Grèce  n’avait  rien  produit  de  si  accompli , depuis  la 
fameuse  Hélène.  Irène  avait  encore  quelque  chose  de  a» 
touchant  dans  la  physionomie  , que  la  voir  et  t’adorec 
était  presque  ta  même  chose.  Elle  avait  de  l’esprit , et 
clic  l'avait  bienfaisant.  » * 
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Mahomet  venait  de  succéder  à son  père  ; il  n’avait  que 
vingt-un  ans  , et  il  n'avait  presque  connu  d'autres  plaisir* 
que  ceuxdela  guerre.  Lescharmes  d 'Irène  firent  l’impres- 
sion la  plus  vive  sur  le  cœur  de  ce  jeune  Prince  ; jamais  l’a- 
mour ne  remporta  une  victoire  plus  complète.  On  prétend 
même  qu 'Irène  lui  laissa  voir  une  passion  réciproque. 
Uniquement  occupé  de  son  amour , ne  pouvant  plus  quit- 
ter l’objet  qui  l’avait  vaincu  , le  Sultan  passa  plusieurs  jours 
sans  se  laisser  voir  à ses  Ministres  et  aux  principaux  ülfi- 
ciers  de  son  armée.  Bientôt  la  gloire  n’eut  plus  pour  lui  les 
mêmes  charmes  ; au  milieu  des  plus  importantes  expédi- 
tions , on  le  voyait  quitter  ses  troupes  et  se  rendre  à An- 
drinople,  où  il  avait  fixé  le  séjour  de  sa  chère  Irène. 

Cette  conduite  ne  tarda  pas  à mécontenter  les  soldats 
accoutumés  au  pillage;  le  murmure  devint  général  , et  le 
Bacha  Mustapha  craignant  une  révolte , crut  devoir  aver- 
tir son  maître  des  discours  que  les  Janissaires  tenaient  pu- 
bliquement au  préjudice  de  sa  gloire.  Pour  toute  ré- 
ponse , le  Sultan  ordonna  à Mustapha  de  faire  assembler 
le  lendemain  , aux  environs  de  la  ville  , les  Bachas  et  les 
troupes  qui  servaient  à sa  garde. 

Après  avoir  donné  cet  ordre,  Mahomet  passa  dans  l'ap- 
partement d’/rène,  et  y resta  jusqu’au. lendemain.  ct.Ta- 
» mais  cette  jeune  Princesse  ne  lui  avait  paru  si  char- 

• mante;  jamais  aussi  le  Prince  ne  lui  avait  fait  de  si 
« tendres  caresses.  Pour  donner  un  nouvel  éclat  à sa  beauté, 
» si  cela  était  possible , il  exhorta  ses  femmes  àerapîoyer 
» toute  leur  adresse  et  tous  leurs  soins  à sa  parure.  Après 
» qu’elle  fut  en  état  dé  paraître  en  public  , il  la  prit  par  la 
» main  , la  conduisit  au  milieu  de  l’assemblée  , et  arra- 
» chant  le  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  il  demanda 
» fièrement  aux  Bachas  qui  l'entouraient  s’ils  avaient  ja- 
» mais  vu  une  beauté  plus  accomplie.  Tous  ses  Officiers  , 
» en  bons  courtisans  , se  répandirent  en  des  louanges  ex- 
» cessives  , et  le  félicitèrent  sur  son  bonheur.  Alors  Af«- 
*>  hamet  prenant  d'une  main  les  cheveux  de  la  jeune 

* Greque,et  de  l’autre  liraut  son  cimeterre  , d’un  seul 
t>  coup  en  fit  tomber  la  tête  à ses  pieds , et  se  tournant 
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*»  vers  les  Grands  de  la  Porte,  avec  des  yeux  égarés  et  pleins 
*»  de  fureur  : Ce  fer , leur  dit-il , quand  je  veux  , sait  cou- 
» per  les  liens  de  l'amour.  » 

Une  semblable  action  fit  trembler  tous  les  spectateurs; 
mais  c«  u’était  pas  l’intention  du  Sultan  de  se  venger  sitôt. 
Mustapha  ne  tarda  pasàélreimmolésuruu  léger  prétexte; 
et,  n’oubüant  jamais  que  les  Janissaires  , par  leurs  mur- 
mures, l'avaient  forcé  de  se  priver  d’uu  objet  charmant 
qu’il  adorait,  Mahomet  en  fit  périr  la  plus  grande  partie 
dans  ses  différentes  expéditions.  * Je  ne  vois  pas  pourquoi 
Voltaire  regarde  cette  anecdote  comme  une  fable.  I.e  fait 
est  atroce,  j’en  conviens,  et  répugne  à toutes  les  idées  re- 
çues; mais  il  est  digne  d’un  despote  qui  sacrifiait  tout  à sa 
gloire.  * An  1448. 

Plusieurs  années  après,  Mahomet  porta  ses  armes  contre 
l’ile  de  Négrepont , et  l'assiégea.  Paul  Erizzo  , noble  Vé- 
nitien, était  dans  cette  île  en  qualité  de  Provéditeur  : il 
se  défendit  avec  un  courage  digue  d'un  meilleur  sort.  Les 
Turcs  triomphèrent , et  le  barbare  Mahomet  fit  scier  Erizzo 
par  le  milieu  du  corps  , quoiqu’il  lui  eût  promis  la  vie. 
* Il  se  servit  d’un  subterfuge  pour  n’avoir  pas  l’air  de 
manquer  à sa  parole.  Erizzo  ne  s’était  reudu  qu’à  condition 
d’avoir  la  tête  sauve.  Le  Sultan  prétendit  que  le  corps  n’y 
était  pas  compris.  * 

Ce  brave  et  malheureux  Vénitien  avait  avec  lui  sa  fille 
nommée  Anne  Erizzo , qui  était  un  prodige  de  beauté. 
Elle  fut  réservée  pour  les  plaisirs  du  Sultan.  Malgré  sa 
cruauté,  il  fut  touchées  charmes  de  cette  belle  esclave; 
il  en  devint  même  ai^^keux  et  lui  offrit  de  la  faire  régner 
sur  son  cœur  et  sur  mw  empire.  Elle  fut  insensible  à ces 
offres  séduisantes;  la  mort  lui  parut  préférable  à la  dou- 
leur de  se  trouver  dans  les  bras  du  bourreau  de  soo  père. 
Quoique  Mahomet  employât  toutes  sortes  de  moyens  pour 
lui  plaire,  qu’il  lut  fit  porter  des  pierreries  et  des  habits 
magnifiques,  elle  rejetta  tout  avec  un  noble  mépris.  Le 
Prince  , outré  de  se  voir  refusé,  n’écouta  plus  que  sa  fierté 
et  sa  fureur  , et , d’un  coup  de  cimeterre  il  coupa  la  tête 
d' Anne  Erizzo.  Au  t47°> 
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Celui  3e  tonales  fils  de  Mahomet  qu’il  chérissait  le  plus# 
était  le  Triiice  Mustapha  , * quoiqu'il  ne  fut  que  le  second  , 
Bujazet  étaul  l’aîué.  * Compagnon  des  travaux  de  son  père, 
il  avait  déjà  remporté  plusieurs  victoires}  ce  qui  le  faisait 
regarder  comme  l’appui  du  trône.  Ce  jeune  Prince  ren- 
contra par  hasard  la  femme  d 'Achmet  Geduc , l’un  des 
principaux  Bacllas;  elle  allait  au  bain.  C’était  une  rare 
beauté  ; et , quoiqu'une  femme  ne  puisse,  sans  crime , pa- 
raître eu  public  que  couverte  d’un  voile,  celle  du  Bacha 
lie  put  résister  au  plaisir  de  laisser  voir  eu  passant  une  partie 
de  ses  charmes. 

Mustapha  qui , depuis  les  grandes  actions  qu’il  avait 
faites,  se  croyait  au-dessus  des  lois,  emporté  par  ses  désirs  , 
applaudi,  encouragé  même  par  de  vils  flatteurs  qui  l’en- 
„ lotiraient , suit  au  haiu  cette  femme  qui  l’enchantait  ; il  y 

entra  malgré  les  gardes,  et  vraisemblablement  ne  fut  pas 
obligé  d'user  d'une  grande  violence  pour  obtenir  les  der- 
nières faveurs.  * Il  y a cependant  un  historieu  qui  prétend 
que  le  Prince  n’ayaut  rien  pu  obtenir  par  la  douceur,  eut 
recours  à la  force,  et  viola  la  dame.  * 

Achmet,  instruit  de  l’aventure  par  son  épouse,  court 
au  palais,  se  jette  aux  pieds  de  Mahomet , s’arrache  la  barbe, 
déchire  sa  veste  et  son  turbau , et , par  ses  cris  et  ses 
larmes  annonce  le  malheur  desa  femme,  ou  plutôt  lesien. 

Ta  femme  et  toi , dit  fièrement  Mahomet,  n'êtes-vous  pas 
pies  esclaves,  et  trop  honorés  de  contribuer  à la  satisfac- 
tion de  mes  enfans  ? 

Celle  réponse  dure  et  digne  d’u^despotc  avait  été  dic- 
tée par  l'orgueil  du  Sultan  ; mnis^Bbartieulier  , il  fit  les 
reproches  les  plus  vifs  à sou  fils,  eWRiassa  de  sa  présence. 
Mustapha  eut  le  malheur  de  moulrer  de  la  sensibilité, 
peut-être  un  peu  d’indignation  ; le  cruel  Mahomet  oublia 
qu’il  était  son  fils  chéri,  le  compagnon  de  sa  gloire,  il  le 
fit  étrangler.  An  1474. 

Achmet  était  un  des  meilleurs  Généraux  àe  Mahomet. 

Il  était  fier  ,■  et,  sans  se  donner  ta  peine  d’approfondir  si  sa 
femme  était  coupable  , ou  simplement  victime  de  la  bru- 
talité du  Prince , il  la  répudia.  Elle  était  fille  d’un  Bacha 


Digitized  by  Google 


MATtOMET  IL  rfi 

nommé  Isac , qui  se  promit  bieu  de  veuger , dans  l'occa- 
sion, une  semblable  injure. 

Après  la  mort  de  Mahomet  Il , Achmet  procura  à Baja- 
zet II  \a  couronne,  au  préjudice  de  Zizitn , son  frère,  (a) 

* Il  est  vrai  que  Bajazet  était  l’aîné,  mais Zizim  était  plus 
aimé  à cause  de  sou  goût  pour  laguerre;  d’ail  leurs  Mahomet 
n'avait  pas  désigué  son  successeur.  Quoi  qu’il  en  soit,  * 
Achmet  devint  tout-puissant;  il  régnait  véri laidement  sous 
le  nom  du  Prince.  Dans  un  poste  aussi  éminent,  enivré  de 
son  crédit,  il  eut  l’imprudence  de  laisser  échapper  desrail- 
(eriesassez  vivescoutresou  maître,  àeausede  la  paix  qu'il 
venait  deconclure  avec  les  Chevaliers  de  Rhodes.  LeBacha 
Isac,  qui  cherchait  toujours  les  moyens  de  venger  l’injure 
faite  à sa  fille,  eut  grand  soiu  de  rapporter  au  Sultan  les 
propos  impertiueus  d 'Achmet , et  il  eut  l’adresse  de  faire  * 
naître  des  soupçons  sur  sa  fidélité.  Ce  Visir,  comptant  trop 
sur  son  crédit,  acheva  d’aigrir  l’esprit  de  Bajazet  par  des 
propos  pleins  d’orgueil.  Les  uns  disent  qu’il  fut  tué  sur-lç- 
champ,  d’autres  prétendent  qu’ajaut  été  jetté  dans  un 
cachot , les  Janissaires  qui  l’aimaieut , se  soulevèrent , et 
obligèrent  l’Empereur  à le  rétablir  ; mais  iis  ajoutent 
que,  pende  tems  après,  le  Priuce , qui  ne  pouvait  pardon- 
ner à un  sujet  tant  d’outrages,  le  fît  étrangler.  Au  148a. 

* O11  trouve  dans  un  historien  le  portrait  suivant  de 
Mahomet  II:  a II  était  de  la  plus  forte  constitution  ,■  sa 
» taille  était  médiocre  et  ramassée.  Il  avait  le  teint  brun, 

» les  jeux  noirs,  le  regard  farouche,  les  sourcils  eu  arc  f 
» le  nez  aquilin  , mais  trop  loug  , et  tout  cela  marquait  - 
» une  force  prodigieuse  à laquelle  il  joignait  une  exlraor-. 

» diuaire  adresse.  Son  front  était  graud  , sa  bouche  et  ses 
» dents  fort  belles.  Les  qualités  de  l’ame  l’emportaient  da 

( a J Ce  n»  fut  qu’après  îles  batailles  sanglantes  qnc  Bajazet  l'em  • 
jiorta.  F.uGn  Zizim,  toujours  vaincu,  et  craignant  d'entraîner  dans  sa 
mine  ceux  qui  l avaient  aidé  , sc  retira  à Rhodes  , dont  M.  d ' A ulusson 
était  Grand-Maître.  De  là  il  passa  en  France  où  régnait  Chartes  y III. 

II  fut  ensuite  conduit  à Rome  où  Alexandre  f'I  se  voyant  forcé  do 
le  remettre  entre  les  mains  du  Roi  de  France  , lui  donna  un  poison  lent 
dont  il  mourut  peu  après.  An  i4ÿS.  *. 
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« beaucoup  sur  celles  du  corps;  il  avait  l’esprit  vif,  pé-4 
» uélraiit  et  solide  j il  songeaità  tout,  et  il  ue  fut  jamais  de 
» Prince  plus  vigilant.  De  grands  vices  accompagnaient 
» de  grandes  vertus:  il  était  lier  et  dédaigneux  ; sa  vanité 
» allait  jusqu’à  mépriser  le  reste  de  la  terre  ; sa  cruauté 
u n’avait  point  de  bornes;  il  n’avait  ni  religion,  ni  parole, 
» et  il  outrait  les  plaisirs  de  l'amour.  » * 

» MA1LLY, 

L c Comte  de  Mailly  avait  épousé  une  fille  du  Marquis 
àeNesle,  dont  la  femme,  remarquable  par  sa  beauté  , s’é- 
tait encore  plus  fait  remarquer  par  son  inconduite.  Cet 
exemple  scandaleux  De  fut  que  trop  suivi  par  ses  filles;  et 
la  publicité  de  leurs  déréglemens  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Ce  furent  elles  qui  donnèrent  à Louis  XV  le 
premier  goût  pour  le  libertinage  , auquel  il  se  livra  sans 
Scrupule  et  sans  ménagement  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 

Madame  deMailly,  entraînée  par  son  cœur  et  par  l'im- 
pulsion de  quelques  courtisans  corrompus,  fut,  dil-on,  la 
première  qui  apprit  au  Roi  à chercher  des  plaisirs  autre 
part  que  dans  la  couche  nuptiale.  Cette  anecdote  qui  eut 
des  suites  si  fâcheuses  pour  les  mœurs  et  pour  la  tranquil- 
lité de  l'Etat , exige  quelques  détails. 

Quoique  la  Reine  fût  plus  âgée  que  Louis  Xlf , quoi- 
qu'elle n’eût  point  cette  beauté  qui  fait  une  vive  impression 
sur  les  hommes  et  sert  beaucoupà  les  garantirde  l’incons- 
tance , on  convient  que  le  Roi  aimait  tendrement  son 
épouse,  et  on  croit  qu’il  aurait  ignoré  encore  loug-tems 
les  plaisirs  qu’on  s'imagine  trouver  dans  le  changement  , 
ai  la  Princesse,  plus  habile  et  moins  dévote,  n’eût  pas 
suivi  les  conseils  d’un  directeur  imbécille  ou  gagné. 

Un  historien  prétend  que  le  Cardinal  de  Fleury , pré- 
voyant que  Louis  pourrait  se  dégoûter  de  la  Reine  qui  lui 
avait  déjà  douné  beaucoup  d’enfans , et  craignaut  qu’il  ne 
choisit  une  maîtresse  qui  fût  assez  adroite  pour  se  mêler 
des  affaires  de  l’État , fit  entendre  à la  Reine  , par  son  con- 
fesseur qui  était  gagué,  « qu’ayant  rempli  les  devoirs  de 

son 
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» son  état , en  donnant  un  héritier  au  trône  et  des  Prin- 
» cesses  pour  en  être  l’édification,  elle  ferait  une  chose 
» agréable  à Dieu,  en  exerçant  désormais  la  plus  excel- 
» lente  des  vertus  , la  chasteté  ; en  se  sevrant  de  teins  en 
» teins  des  voluptés  charnelles , toujours  trop  propres  à 
» courber  l'aine  vers  la  terre  , au  lieu  de  l'élever  au  ciel, 
» notre  véritable  patrie.  » 

Ces  conseils  firent  impression  sur  la  Reine  qui  éteignait 
dans  la  dévotion  le  peu  de  tempérament  qu’elleavait.  « Un 
jour  que  Louis  XV , la  tête  chaude  de  vin , s'était  intro- 
duit dans  le  lit  d«  la  Reine , elle  se  livra  trop  indiscrète- 
ment à son  dégoût,  et  repoussa  ses  embrassemensavec  une 
répugnance  affligeante  pour  l'amour- propre  du  Monarque. 
Il  jura  qu'il  ne  recevrait  pas  deux  fois  un  pareil  affront , 
et  il  tint  parole.  * 

Le  Cardinal  de  Fleury  et  les  courtisans  bientôt  instruits 
de  cette  résolution  , jettèrent  les  yeux  sur  la  Comtesse  de 
Mailly , Damedu  palaisde  la  Reine,  sansenfanset  dénuée 
d'ambition.  « Elle  u’étaitni  jeune,  ni  belle,  ni  même  jolie. 
Agée  de  près  de  trente-cinq  ans,  elle  n’avait  de  remar- 
quable dans  le  visage  que  deux  grands  yeux  noirs,  assez 
bien  fendus,  très-vifs,  d’un  regard  naturellement  dur, 
niais  qui , adouci  pour  leMonarque , ne  conservait  que  cette 
hardiesse,  indice  du  tempérament , aiguillon  pour  pro- 
voquer un  novice  aux  combats  amoureux.  Lesoudesa  voix 
dure  ne  faisait  que  confirmer  cette  annonce  que  complétait 
eucore  sa  démarche  délibérée  et  lascive.  Un  tel  extérieur, 
daus  la  circonstance,  était  infiniment  préférable  à la  gorge 
la  plus  appétissante , aux  bras  les  mieux  arrondis , A la  no- 
blesse , aux  grâces,  à tous  les  attraits  de  cent  beautés  de  la 
Cotir.  Elle  les  surpassait  en  outre  parun  talent  qui  supplée 
à bien  des  charmes , par  l’air  délicat  de  la  toilette,  qu’elle 
possédait  au  suprême  degré  , par  un  goût  exquis  que  ses 
rivales  tâchaient  en  vain  d’imiter.  Enfin  la  nature  l’avait 
amplement  dédommagée  de  ce  qu’elle  lui  avait  refusé  dit 
côté  de  la  figure,  par  les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  : elle 
était  amusante, enjouée,  d’unehutneur  égale,  amie  sure  , 
'généreuse,  compatissante  et  cherchai!»  à rendre  service.» 

(Zc/ne  lVi  G 
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Telle  était  la  femme  que  le  Cardinal  avait  choisie  pour 
en  faire  uaitre  l’envie  au  Roi.  Ce  Prélat  confia  cette  com- 
mission au  Duc  de  Richelieu,  courtisan  fin  et  séduisant  , 
qui  s'éiait  insinué  daus  les  bonnes  grâces  du  Roi.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  déterminer  ce  Prince  à une  entrevue 
avec  madame  de  Mailty.  « Mais,  malgré  lardeur  que 
devait  lui  donner  son  âge,  malgré  la  fougue  de  son  tempéra- 
ment, malgré  la  longue  abstiuence  qu’il  éprouvait  depuis 
sa  rupture  avec  la  Reine,  cette  démarche  fut  infructueuse. 
Xa  timidité  avait  glacé  les  sens  de  Louis , au  point  que 
la  Comtesse  désespérée  se  plaignit  du  peu  d’impression 
qu'elle  avait  faite.  Ou  eut  peine  à la  déterminer  à un  se- 
cond tête-à-léte  : on  la  prévint  qu’il  fallait  oublier  le  Mo- 
narque, pour  nes’occuper  quede l’homme.  La  docilitédu 
Roi  à revenir  à elle  l’encouragea  merveilleusement  : per- 
suadée , par  cette  démarche , qu’il  n’était  question  que 
d'assaillir  pour  triompher,  après  les  agaceries  prélimi- 
naires, elle  se  permit  les  moyens  extrêmes  desrourtisannes 
lesplusdévergondées.Sesattouchemens  furent  un  talisman 
si  heureux , que  l’amant , reprenant  â l’instant  ses  droits  , 
se  livra  à des  ein  porlemens  d’autant  plus  violons  qu’il  avait 
été  plus  coutraint. 

» Quand  cette  scène  fut  finie , madame  de  Mailly , en- 
chantée, sortit  dans  le  désordre  amoureux  où  elle  était 
encore,  et  se  présentant  à ses  instigateurs,  curieux  d’ap- 
prendre ce  qui  s’éiait  passé  , elle  ne  leur  dit  autre  chose, 
sinon:  Voyez  de  grâce  comme  ce  paillard  m'a  accommodée.  » 

Un  autre  historien  plus  récent , et  qui  paraît  bien  ins- 
truit , attribue  également  le  dégoût  de  Louis  XV  pour  la 
Reine  à la  dévotion  minutieuse  de  cette  Princesse  , aux 
jours  d’abstinence  qu’elle  avait  eu  la  bêtise  de  fixer  , et 
pendant  lesquels  elle  ne  recevait  pas  le  Roi , et  à ses  refus 
multipliés,  malgré  les  plaintes  et  même  l’humeur  du  Mo- 
narque. Il  prétend  ensuite  que  ce  Prince  , outré  un  soir 
d’un  refus  qu’il  venait  d’éprouver  , jura  que  ce  serait  lo 
dernier.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère , « il  dit 
à le  Bel,  son  premier  valet-de-chambre:  Allez  me  chercher 
. une  femme  quelconque , et  vous  me  l’amenerez.  Le  Bel,  foï$ 
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étourdi  de  l’ordre  qu’il  recevait , hésite  , regarde  sou 
maître  sans  parler  ni  agir.  Un  second  commandement, 
plus  impératif  que  le  premier,  l’oblige  de  sortir  : mais  sou 
embarras  redouble  ; et , ne  sachant  que  faire,  il  va  chez  le 
Cardinal  de  Fleury  qui  était  couciié.  Il  demande  à lui  par- 
ler de  la  part  du  Roi.  Introduit  auprès  de  eette  Éminence, 
il  lui  fait  part  de  ce  qui  venait  dese  passer,  et  lui  demande 
aonavis.  Le  Cardinal , aussi  embarrassé  iui-wème  que  le 
valet-de-chambre , lui  dit  de  faire  ce  que  la  prudence 
lui  suggérerait.  Le  Bel  retourne  chez  le  Roi,  et  l’assure 
qu’il  n'a  pu  trouver  aucune  femme. 

» Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  jeune  Monarque  qui  , 
décidé  à rompre  avec  la  Reine  , lui  répondit  qu’il  était 
bien  maladroit,  et  que  rien  u’éiaitsi  facile:  aller. , conti- 
nua-t-il , dans  les  galeries  ; frappez  où  vous  verrez  de  la 
lumière , et  dites  de  ma  part  à la  femme  que  vous  trouve- 
rez , que  je  désire  lui  parler.  Le  Bel , voyant  que  sa  volouté 
étaitconslante,  et  qu'un  plus  long  refus  pourrait  le  perdre, 
sortit  avec  la  résolution  d'obéir.  Il  parcourut  la  galerie  de 
la  chapelle,  où  rencontrant  une  femme -de  chambre  de 
la  Princesse  de  Rohan,  qu’il  connaissait , et  qui  passait 
pour  sage,  il  crut  qu’un  ainusemeut  sans  conséquence , tel 
que  celui  que  le  hasard  lui  offrait , pourrait  remplir  sea 
vues  et  celles  de  son  maître.  C’était  une  blonde  fort  jolie,* 
il  la  couduisit  dans  son  appartement,  sous  prétexte  de  lui 
parler,  et  ensuite  dans  celui  du  Roi  à qui  il  répondit  de 
î’honnéteté  de  la  jeune  personne.  Une  somme  d’argent , 
qui  lui  fit  faire  ensuite  un  bon  mariage,  fut  le  dédomma- 
gement du  sacrifice.  » 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  Cardinal  de  Fleury , ins- 
truit de  ce  fait , et  voyant  que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à 
prendre  une  maîtresse  en  titre , fixa  son  choix  sur  la  Com- 
tesse de  Mailly  qui  n’aimait  point  l’intrigue.  Il  varie  seu- 
lement sur  la  manière  de  produire  cette  dame.  Suivant 
lui , « après  une  nouvelle  demande  du  Roi , à qui  il  avait 
fait  entendre  que  la  femme-de-chambre  ne  pouvait  paa 
lui  convenir , le  Bel  fut  dire  à madame  de  Mailly  que  Sa 
^lajeslé  avait  quelque  chose  d’an  portant  à lui  commuait 
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quer.  La  Comtesse  voulut  faire  une  toilette  qui  aurait  tenu 
beaucoup  de  tems.  Le  Bel , qui  calculait  l’impatieuce  de 
son  maître  , et  qui  était  certain  qu'un  négligé  était  l'ha- 
billement le  plus  convenable  à la  circonstance  , l’assura 
que  le  Roi  lui  avait  prescrit  de  l’amener  telle  qu’elle  était. 
Madame  de  Mailly  ne  pouvant  imaginer  la  raison  d’un 
message  si  extraordinaire  , suivit  le  Bel  qui  l’introduisit 
secrètement  chez  le  Monarque.  Elle  s’excusa  sur  sa  toi- 
lette, en  alléguant  lesordres  de  Sa  Majesté  et  Son  empres- 
sement à les  remplir.  Le  Roi,  sans  l’écouter  , lui  déclara 
promptement  son  amour,  et , sans  attendre  la  répouse , lui 
en  donna  des  preuves.  Madame  de  Mailly  surprise  , aimant 
déjà  le  Roi , fit  une  faible  défense , et  se  trouva  sa  conquête 
avant  d’avoir  eu  le  tems  de  réfléchir  sur  la  démarche 
qu’elle  faisait.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  récits  qui  s'accordent  pour 
le  fond  de  la  chose,  et  11e  varient  que  dans  les  circonstances, 
cette  intrigue  fut  bientôt  publique  ; la  Reine  se  contenta 
d’en  gémir  aux  pieds  des  autels.  Le  Comte  de  Mailly  , 
cotnmele  plus  intéressé  à la  chose,  à cause  de  la  publicité, 
s'avisa  de  trouver  mauvais  celte  infidélité  de  sa  femme 
dont  il  se  souciait  très-peu  , et  qu’il  laissait  depuis  loug- 
tems  dans  un  triste  état  de  veuvage.  Pour  toute  réponse , 
il  reçut  défense  d’avoir  avec  son  épouse  aucun  commerce 
matrimonial.  Ce  fut  là  le  commencement  du  despotisme 
qu’on  engagea  Louis  XV  à exercer  dans  tous  les  genres  , 
et  qui  n’a  pas  peu  servi  à dégoûter  les  Français  d’un  Gou- 
vernement où  l’on  posait  pour  principe  : Si  veut  le  Roi  , 
si  veut  la  loi. 

Le  Marquis  de  Nesle , père  de  la  Comtesse,  ne  fut  point 
épouvanté  de  la  réponse  faite  à son  gendre  / il  osa  blâmer 
la  conduite  de  sa  fille  , lui  qui  n’avait  dit  mot  sur  celle  de 
sa  femme;  (a)  sa  hardiesse  eut  le  succèsqu’il  en  attendait. 
Comme  on  savait  qu’il  n’était  pas  scrupuleux  sur  l’article, 
on  jugea  que  l’honneur  n’entrait  pour  rien  dans  ses  plaintes, 
et  que  ce  n’était  qu’une  tournure  pour  demander  de  l’ar- 
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■gent  dont  il  avait  grand  besoin  , et  on  lui  en  prodigua  pour 
lui  fermer  la  bouche. 

La  passion  du  Roi  pour  madame  de  Mailly  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Elle  n’était  ni  assez  jeune , ni  assez  jolie 
pour  captiver  long-tems  un  Prince  qui , ayant  une  fois 
rompu  le  frein  qui  l’avait  retenu  jusque-là,  étouffa  les  re- 
mords , pour  se  livrer  à toutes  ses  fantaisies.  Une  de  ses 
soeurs  , nommée  madame  de  Vinùmille , (a  ) mariée  de- 
puis peu , excita  les  désirs  du  Monarque  ; il  n’éprouva  au- 
cun obstacle  pour  les  satisfaire.  Après  la  mort  de  cette 
femme  qui  périt  en  couche,  madame  de  Mailly  parut 
reprendre  ses  droits  ; mais  cette  victoire  fut  courte.  La 
Marquise  de  la  Tournelle , depuis  Duchesse  de  Château- 
roux  , (é)  autre  sœur  de  madame  de  Mailly  , la  remplaça 
dans  le  cœur  du  Roi,  et  la  fit  bannir  de  la  Cour. 

« Ce  qui , dit  un  historien  , excuse  le  personnage  singu- 
lier de  madame  de  Mailly  , auquel  elle  niéiafV^ias  laite  , 
quelle  jouait  sans  doute  pour  la  première  fois,  c’est 
.qu’il  lui  était  inspiré  par  son  cœur;  c’est  qu’elle  fut  tou- 
jours plus  attachée  à la  personne  qu’au  diadème;  c’est 
qu’elle  aimait  véritablement  Louis  XV  •,  c'est  qu’elle  ne 
demanda  jamais  aucune  grâce  , ni  pour  elle,  ni  pour  ses 
paréos;  c’est  qu'elle  ne  fut  en  rien  à charge  à l’État;  c’est 
qu’etlesortildelaCour  aussi  pauvre  qu’elley  était  entrée  j 
c’est  qu’à  l’exemple  de  madame  delà  Vallière , (c)  après 
ce  royal  amant , elle  n’en  vit  d’antre  digne  d’elle  que  Dieu  j 
c’est  enfin  qu’elle  expia  dans  les  larmeset  les  macérations  , 
jusqu’à  sa  mort , le  scandale  qu’elle  avait  donné  ; le  seul 
crime,  toujours  grand  dans  la  société,  était  d’avoir  souillé 
la  couche  nuptiale.  » 

Un  autre  historien  paraît  avoir  mieux  présenté  le  paral- 
lèle de  madame  de  Mailly  avec  madame  de  la  Vallikre. 
« Bannie  de  la  Cour  , dit-il,  madame  de  Mailly,  livrée 
» au  remords  et  au  repentir , doit , sans  doute , être  encore 
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» plus  comparée  à Madeleine  pénitente  que  la  Duchesse! 

» de  la  Valliire.  Celle-ci  courut  dans  un  couvent  potier 
» à Dieu  un  coeur  dont  son  amant  ne  voulait  plus.  La  sol  i- 
» tude  , les  exercices  de  piété  lui  rendirent  le  calme  dont 
» elle  avait  besoin.  Personne  ne  lui  parlait  de  ses  erreurs; 
a»  elle  les  pleurait , sans  subir  l'humiliation  de  se  les  en- 
» tendre  reprocher;  ses  fautes  étaient  ensevelies  avec  elle, 
■»  et  la  honte  n’approchait  pas  les  murs  de  son  cloître. 
» Madame  de  Mailly , au  contraire . trouva  assez  d’énergie 
» dans  son  aine  pour  rester  dans  le  monde  , où  l’œil  du 
» mépris  s’attachait  constamment  sur  elle.  Cette  femme  , 
» qui  aurait  été  moins  humiliée  dans  un  couvent,  préféra 
a>  faire  une  pénitence  publique,  comme  le  scandale  l’avait 
» été.  On  lui  reprochait  hautement  d’étre  la  cause  de  l’in- 
» conduite  du  Roi  ; elle  avait  été  sa  première  maîtresse 
» connue.  En  vain  crut-elle  que  l’aumône  et  la  prière  lui 
» fera  ienftdbtepir  son  pardon,  le  peuple  qu’elle  secourait 
» Haussa  misère  lui  prodiguait  les  noms  les  plus  odieux. 
» Elle  offrit  à Dieu  toutes  ses  peines,  eut  lecourage  de  les 
»>  supporter,  et  allait  avec  le  même  zèle  porter  des  secours 
*>  chez  des  malheureux  , où  quelquefois  des  humiliations 
» l'attendaient.  Elle  n’était  pas  riche,  et  son  revenu  était 
» eu  partie  prodigué  à des  ingrats  qui  l'outrageaient.  Te 
» teins  put  à peine  détruire  la  mauvaise  opinion  qu’on  avait 
» d’elle.  Elle  mourut,  sans  pouvoir  effacer  Pimpressiotï 
x>  de  sa  faiblesse,  malgré  les  jeûnes,  l’aumône  et  la  prière. 
» Elle  fut  enterrée  au  cimetière  desJnnocens;  et,  à soa 
x convoi,  le  plus  simple  qu’il  fut  possibledefaire,  onen- 
® tendit  ce  même  peuple  qu’elle  avait  secouru  lui  prodi- 
v guer  encore  des  noms  grossiers  et  insultans.  « 

* Ou  dit  qu’un  jour  la  Comtesse  de  Mailly  étant  arrivée 
à un  sermon  du  Père  Renaud,  de  l'Oratoire,  son  confesseur, 
qu’elle  suivait  assidûment,  comme  ce  prédicateur  était  en 
chaire , et  avait  commencé  , il  fallut  faire  quelque  déran- 
gement pour  la  conduire  à l’œuvre  où  elle  se  mettait.  Ua 
hommede  mauvaise  humeur  s’écria  : Voilà  bien  du  tapage 
pour  une  catin.  Puisque  vous  la  connaissez,  répondit  ma- 
dame de  Mailly , priez  Dieapour  elle.  * 
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Un  tort  réel  qu’on  reproche  à la  Comtesse  de  Mailly  , 
est  d’avoir  donné  an  Roi  le  goût  pour  des  fêtes  nocturnes 
en  l'honueur  de  Bacchus  et  de  Vénus;  pour  ces  soupers  oi\ 
l’on  renouvellait  les  défis  des  anciens  buveurs  , où  le  Roi 
oubliant  toujours , non-seulement  ce  qu’il  était , mais  en- 
core l’homme  aimable , noyait  sa  raison  dans  le  vin  de 
Champagne  que  la  Comtesse  aimait  beaucoup.  On  sait  que 
ce  Prince  ne  perdit  jamais  ce  goût  peu  délicat  pour  da 
semblables  orgies. 

Enfin,  malgré  le  désintéressement  de  madamede  Mailly , 
on  peut  encore  lui  reprocher  les  dépenses  don  t el  lefut  ca  use. 
Louis  XV  lui  assura  environ  quarante  mille  livres  de 
reutej  lui  donna  un  hôtel  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
et  ordonna  de  payer  ses  dettes  montant  à environ  sept  cent 
soixante-cinq  mille  livres.  C’était  ainsi  que  le  Roi  com- 
mençait à employer  les  deniers  de  l’Étal  provenans  delà 
sueur  des  peuples  ; à payer  ses  plaisirs  , abus  qu’il  renou- 
vella  souvent  , et  qu’il  porta  au  plus  haut  degré.  Ainsi 
augmenta  le  désordre  des  finances,  désordre  qui  a été  la 
première  cause  de  la  révolution.  Madame  de  Mailly  mou- 
Tut  le  3o  octobre  1751.* 

M A I N F R O I. 

L'Empereur  Frédéric  IJ , qui  eut  des  démêlés  si  vif» 
avec  les  Papes  , laissa  en  mourant  un  fils  en  bas  âge,  nom- 
mé Conradin , et  un  fils  naturel  nommé  Main f roi.  Ce 
dernier  , qui  eut  la  tutelle  de  Conradin  , s’empara  du 
royaume  de  Sicile.  Comme  il  ne  ménagea  pa3  plus  le* 
Papes  que  son  père , il  fut  excommunié , et  le  royaume  de 
Sicile , dont  le  Saint-Siège  prétendait  pouvoir  disposer  t 
fut  offert  à plusieurs  Princes  , et  enfin  à Charles  d' Anjou  , 
frère  de  Joint  Louis,  Roi  deFrauce.  Cette  offre  flatta  in- 
finiment ce  Prince  ambitieux,  digne  d’ailleurs,  à tou» 
égards  , de  porter  une  couronne;  mais  , pour  en  profiter , 
il  fallait  avoir  de  l’argent,  des  troupes , et  sur-tout  vaincre 
Mainfroi  qui  ne  s’effrayait  pas  beaucoup  des  excommu- 
nications, avait  fort  peu  de  respect  pour  le  Saint-Père,  et 
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était  d'ailleurs  soutenu  par  des  armées  nombreuses  él 

Bguerie?. 

Cesdifficullésn’arrêtèrent  point  Charles-,  son  courage  et 
son  ambition  suppléèrent  à tout  ce  qui  lui  manquait  : ja- 
mais on  u’enlreprit  la  conquête  d’un  royaume  avec  aussi 
peu  de  troupes  et  d’argent.  Après  etre  arrivé  à Reme  , où 
il  recul  la  couronne  , Charles  songea  à la  mériter. 

Mainfroi,  qui  connaissait  le  danger  de  sa  position,  avait 
pris  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut  suggérer  ; 
j|  cherchait  sur-tout  à éviter  le  combat,  persuadé  que 
l’impétuosité  française  se  ralentirait  insensiblement  , et 
que  les  troupes  de  son  ennemi  se  disperseraient,  faute 
d’argent.  En  conséquence  il  fit  garder  les  passages  par  de 
bonnes  troupes,  et  en  confia  le  commandement  à des  Sei- 
gneurs sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter.  La  garde 
du  pont  de  Cépérano  avait  été  donnée  à Richard , Comte 
de  Caserte;  il  passa  ducôté  de  Charles , lui  laissa  le  passage 
libre  , et  lui  donna  le  moyen  de  s’approcher  de  Mainfroi , 
qui  , après  avoir  combattu  courageusement  à la  bataille 
de  Béuévent , fut  tué  , de  sorte  qu'on  peut  regarder  la  dé- 
seition  du  Comte  de  Caserte  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  mort  de  Mainfroi.  Ce  Prince  amoureux  de 
la  femme  de  Richard , selon  plusieurs  historiens,  parvint 
à lui  inspirer  la  même  passion , et  en  abusa.  Le  Comte,  qui 
en  fut  averti , s’en  vengea  en  trahissant  celui  qui  l’avait 
déshonoré.  Un  autre  auteur  nomme  ce  Comlede  Caserte , 
Jean  de  Rota  , et  dit  que  Mainfroi  fut  assassiné  par  le 
moyen  de  «*  Jean  de  Rota,  Comte  de  Caserte,  de  la  femme 
«s  duquel  il  abusa.  » An  1 266.  ( a ) 

MAINTENOK 

L’ÉtévATiON  inouïe  de  madame  de  Maintenon  est , san* 
Contredit  , le  prodige  le  plus  surprenant  que  l’amour  ait 
jamais  opéré.  On  sait  qu’elledescendait  ùeConstant  d 'Au- 
ligné , fils  de  Théodore-  Agrippa  d 'Aubigné,  gentilhomme 


\a)  Voyci  l'article  Charles  d'Anjou. 
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ordinaire  8e  Henri  IV,  et  dont  les  écrits  safyriqnes  sont 
coniius.  (a)  Cette  naissance  * eut  quelque  chose  de  sin- 
gulier '.Constant  d'Aubignéïat  arrêté  pour  quelques  alla  ires 
fâcheuses  , et  mis  en  prison  dans  la  Guyenne;  comme  es 
séjour  lui  déplaisait , et  qu’il  ne  voyait  pas  de  moyens 
pour  recouvrer  sa  liberté,  il  eut  le  talentde  plaire  à la  fille 
de  son  géolier , et  lui  promit  de  l’épouser  , si  elle  voulait 
faciliter  son  évasion.  « Cette  fille,  plus  amoureuse  que 
» fidelle  à son  père,  écoula  les  propositions  du  galant  pri- 
sa sonuier  , et  sut  si  bien  prendre  son  teins  , qu’un  di- 
» manche , pendant  que  ses  parens  étaient  à la  messe , elle 
» se  sauva  avec  lui  ,etïls  trouvèrent  le  moyen  de  s’era- 
» barquer  pour  la  Martinique,  où  à'Aubigné  lui  tint  pa- 
rc rôle,  et  l’épousa  d’abord  qu’ils  y furent  arrivés.  » 

* Ou  trouve  dans  des  mémoires  écrits  par  uoe  femme 
amie  de  madame  de  Maintenon  , que  le  père  de  cettp 
dernière,  étant  prisonnier  dans  le  Château-Trompette  de 
Bordeaux  , épousa  Jeanne  de  Cardillac , fille  du  Lieute- 
tenantde  M.  le  TJ  \\c  à' Bpernon,  et  Gouverneur  , sous  ses 
ordres  , de  cette  place  ; et  qu'elle  accoucha  dans  la  Con- 
ciergerie de  Françoise  à'Aubigné  , depuis  madame  de 
Maintenon.  * 

Ce  fut  donc  de  ce  mariage  que  naquit  madame  de  Main- 
tenon , que  la  fortune  réservait  à être  l’épouse  du  plus 
grand  Monarque  du  monde  ; mais  avant  que  d’y  parvenir, 
elle  eut  bien  des  revers  à éprouver. 

La  mort  de  ses  père  et  mère  la  laissa  en  bas  âge  , sans 
fortune  et  sans  appui;  sa  marraine  voulut  bien  a’en  char- 
ger : elle  l’amena  en  France  ; mais  sa  mort  replongea  sa 
filleule  dans  Piufortune:  une  dame  l’ayant  prise  à sou  ser- 
vice, la  tira  de  la  misère. Ce  fut  là.,  dit-on  , où  elle  fit  cour 
naissance  avec  le  Marquis  de  Chevreuse  , qui  connaissant 
parfaitement  la  faiblesse  du  sexe  , parvint  à séduire  mat 
demoiselle  à'Aubigné , et  l’emmena  dans  une  de  ses  .terres, 
où  il  vécut  avec  elle  pendant  plusieurs  années.  Le  dégoût 

( a)*  H y en  a qui  prétendent  qu’  Agrippa  A'Aubigné  fut  le  favori 
et  le  Chancelier  de  Jeanne  cT Albret , Reine  de  Navarre,  et  mère  de 
UtnrilV* 
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enfin  vînt  troubler  leurs  plaisirs;  car  malheureusemcnton 
fie  lasse  de  tout. 

Ce  fut  alors  que  mademoiselle  â 'Aubigné  alla  à Paris  , 
où  elle  vivaii  avec  beaucoup  de  peine.  * Ses  amies  cher- 
chèrent à la  tirerd’un  état  si  fâcheux,  et  lui  firent  épouser 
le  fameux  et  burlesque  Scarron.  Ce  mariage  n’était  que 
pour  donner  un  état  à la  demoiselle  ; car  Scarron  était  tel- 
lement impotent  qu’il  n’avait  que  la  langue  et  la  main  de 
libres.  * Si  on  ajoute  foi  à un  auteur  satyrique  , madame 
Scarron  fut  peu  fidelle  à soo  époux,  et  même  peu  sensible 
aux  reproches  et  aux  plaintes  qu'il  lui  en  fit;  i!  en  conçut 
tant  de  chagrin  qu’il  en  mourut  en  îfitio  , âgé  de  cinquante 
ans.  On  raconte  à ce  sujet  la  plaisanterie  suivante: 

_ Sesrrais  s’entretenant  avec  Scarron , peu  après  son  raa- 
riage  , lui  dit  que  ce  n’était  pas  assez  pour  faire  plaisir  à 
aa  femme,  de  s’être  marié  , qu’il  fallait  qu’il  eût  d’elle  au 
moins  un  enfant,  « Je  lui  demandai , ajoute  Segrais  , s’il 
» croyait  être  en  état  de  le  faire?  Est-ce,  dit-il  en  riant, 
» que  vous  prétendez  me  f aire  ce  plaisir-là  P J'ai  ici  , ajou- 
**  w Mangin  qui  me  fera  cet  office  à point  nommé, 
® Mangin  était  son  va/et-de-chambre,  et  bon  garçon.  Man- 
* Fnp  lui  dit-il  en  ma  présence  , ne  feras-tu  pas  bien  un 
enfant  à ma  femme  ? Mangin  lui  répondit:  Oui  dà  , 
Monsieur  , s il  p/ait  à Dieu.  Cette  réponse  de  Mangin  , 
à quion  la  fit  lépéter  cent  fois,  fit  bien  rire  tous  ceux 
qui  avaient  coutume  de  voir  Scarron.  » 

L’auteur  des  mémoiresque  j’ai  déjàcité*,  assure  au  con- 
traire que  quoique  la  maison  de  Scarron  fût  remplie  ris 
jeunes  gens  attirés  par  la  liberté  qui  régnait  chez  lui , sa 
femme  encore  très-jeune  imprima  par  ses  manières  hou- 
néteset  modestes  tant  de  respect,  qu’aucuns  n’osèrent  ja- 
mais prononcer  devant  elle  une  parole  à double  entente, 
et  qu’un  de  ces  jeunes  gens  dit  : S'il  fallait  prendre  des  li- 
bertés avec  la  Reine  ouavec  madame  Scarron  , je  ne  balan- 
cerais pas  , j'en  prendrais  plutôt  avec  la  Reine. 

Écoutons  maintenant  un  autre  historien  qui  vivait  du 
tems  de  madame  de  Maintenon  , et  écrivait  dans  le  ten:$ 
de  sa  plus  graude  gloire.  Après  avoir  donné  à sa  naissante 
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la  même  origine  , il  ne  fait  point  voyager  en  Amérique 
ses  père  et  mère , il  les  fait  restfer  et  marier  en  Europe.  Il 
ajoute  qu'après  avoir  mangé  tout  ce  que  la  femme  avait 
pu  prendre  chezses  paréos,  d 'Aubigné  ne  pouvant  écarter 
la  misère  qui  l’accablait , prit  le  parti  de  venir  en  France, 
pour  tâcher  de  ramasser  quelques  débris  de  sa  fortune; 
mais  quelque  soin  qu’il  prît  de  se  cacher  et  de  garder 
l'incognito , il  fut  reconnu  et  misen  prison.  Sa  tendre  épouse 
en  ayant  été  informée  , ne  balança  pas  à venir  le  trouver 
et  à partager  avec  lui  sa  captivité.  Ce  fut  dans  cet  état 
qu’elle  accoucha  de  madame  de  Maintenon  : manquant  de 
toute  espècede  secours , accablée  de  chagrins , elle  ne  pou- 
vait nourrir  cet  enfant,  tes  païens  de  M.  i'Aubignél’a- 
vaient  abaudonné  : madame  de  Villette  , sa  sœur,  fut  la 
seule  qui  alla  le  voir  ; elle  prit  la  petite  fille  , et  la  fit  éle- 
ver par  la  nourrice  d’un  de  ses  eufans. 

Cependant  M.d  Aubignéne  trouva  point d’autresmoyens 
de  briser  ses  fers  que  de  changer  de  religion  ; il  le  fit , et 
ne  voulant  plus  paraître  en  France  , il  s’embarqua  pour 
l’Amérique  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qui  étaient  un 
garçon  et  une  fille.  Celle-ci , qui  était  déjà  grande  et  for- 
mée lorsqu’elle  perdit  ses  père  et  mère,  repassa  en  France, 
et  vint  trouver  madame  de  Villette,  sa  tante,  qui  la  reçut 
avec  tendresse  i elley  vivait  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité , ayant  gagné  l’atnilié  de  sa  cousine , qui  avait  épousé 
M.  de  Saint-Hermine  , lorsque  ses  parens  la  firent  sortir 
de  chez  sa  tante  , parce  qujelle  était  protestante.  Elle  fut 
confiée  à une  de  ses  parentes  qui  l’amena  à Paris, et  ce  Tut 
alors,  suivant  notre  auteur  .qu’elle  se  maria  avec  Scarron. 
Ce  qu’il  y a desûr  c’est  que  lorsqu’elle  fut  parvenue  au  de- 
gré d’hooneur  où  le  hasard  la  conduisit , elle  montra  la 
plus  graode  reconnaissance  envers  les  enfans  de  madante 
• de  Villette  ; elle  combla  de  biens  M.  de  Saint-Hermine  ; 
maria  sa  fille  au  Comte  de  Mnilly  ,à  qui  elle  donna  des 
raillions  ; elle  procura  à M.  de  Villette  degrands emplois, 
et  fit  épouser  à son  fils  une  riche  héritière  , fille  de  M.  le 
Moine  , Lieutenant-Général  de  Chaumont.  * 

La  mort  de  Scarron  replongea  sa  veuve  à-peu-près  dans 
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la  misère  , quoique  la  RetDe  mère  voulût  bien  lui  conti- 
nuer la  pension  qu’elle  faisait  à son  mari.  Quelques  année» 
après  le  Roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille  livres , en  lui 
disant:  Madame , je  vous  ai  fait  attendre  long- teins  ; mais 
vous  avez  tant  d'amis  , que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite 
auprès  de  : ous. 

Enfin  les  amis  de  la  veuve  Scarron  lui  procurèrent  la 
connaissance  de  madame  de  Montespan , qui  lui  confia  l'é- 
ducation de  M.  le  Duc  du  Maine  et  des  autres  enfaus 
qu’elle  eut  de  Louis  XIV. 

« On  envoyait  chercher  madame  de  Maintenon , quand 
les  premières  douleurs  pour  accoucher  prenaient  à ma- 
dame de  Montespan.  Elle  emportait  l'enfant,  le  cachait 
sous  son  écharpe , se  cachait  elle-même  sou»  un  masque  » 
et , prenant  un  fiacre , revenait  ainsi  à Paris.  Combien  de 
frayeurs  n'avait  elle  point  que  cet  enfant  ne  criât  ! Ces 
craintes  se  sont  souvent  renouvellées , puisque  madame 
de  Montespan  a eu  sept  enfaus  du  Roi.  » 

La  veut  e Scarron  s'acquitta  de  cette  commission  de  mi- 
nière à mériter  les  applaudissemens  du  Roi.  Ce  Prince 
fut  charmé  de  la  connaître,  parce  qu’elle  tâchait  d’appai- 
ser  les  fureurs  de  madame  de  Montespan  qui,  dans  ce 
tems  , était  jalouse  de  toutes  les  femmes  quele  Roi  voyait, 
et  qui  u’exprimait  sa  jalousie  que  par  le  désespoir  le  plus 
violent. 

L’amour  ne  perdit  pas  son  tems  dans  les  conversations 
du  Roi  et  de  madame  Scarron  ; il  s’insinua  dans  le  cœur 
du  Monarque , et  lorsque  la  favorite  s’en  aperçut , elle  eut 
beau  éclater  en  reproches  de  toute  espèce , menacer  de  se 
poignarder,  et  faire  tontes  les  grimaces  d’une  amante  dé- 
sespérée, elle  se  vit  forcée  de  céder  sa  place  à la  veuve 
Scarron. 

* On  prétend  que  le  Roi  ne  fit  connaissance  avec  elle 
que  parce  que  madame  de  Montespan  avait  emprunté  sou 
esprit  pour  écrire  un  billet  charmant  au  Monarque;  que 
ce  Prince  qui  en  fut  étonné  , parvint  à savoir  de  sa  maî- 
tresse qui  eu  était  l’auteur  ; qu’alors  voulant  savoir  si  celle 
qui  avait  tant  d’esprit  en  écrivant , eu  montrerait  autant 
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dans  sa  conversation  , chercha  l'occasion  de  lui  parler , et 
eo  fut  si  euchaiilé  , que  bientôt  il  oublia  madame  de  Mon - 
tespany  pour  ne  s'occuper  que  de  sa  coufidente.  «Madame 
» Scarron  avait  la  taille  belle,  l'air  noble,  de  beaux  yeux, 
» le*  lèvresfort  vermeilles, et  sesyeux  et  son  esprit  étaient 
» si  bien  d'accord , que  tout  ce  qu’elle  disait  allait  droit  au 
» cœur.  » 

La  maitresse  qu’elle  supplanta  , se  nommait  Françoise- 
Alhènaïi  de  Rochechouart , épouse  du  Marquis  de  Mon- 
tespan,  et  d’une  beauté  rare.  * u C’étaient  les  cheveux  les 
plus  beaux , de  grands  yeux  pleins  d’esprit  et  de  vivacité, 
un  regard  où  tous  les  charmes  de  la  modestie  cédaient  à 
ceux  delà  volupté;  faits  pour  tous  les  mou  vemens  du  coeur, 
ses  yeux  les  exprimaient  toujours  avec  force  ou  avec  di- 
gnité ; tous  ses  traits  formaient  un  ensemble  accompli , et 
le  teint  le  plus  brillant  et  le  plus  uni  en  augmentait  les 
grâces.  La  beauté  des  bras  et  des  mains  répondait  à celle 
de  sa  gorge  , et  une  taille  avantageuse  et  de  la  plus  élé- 
gante  proportion  s'attirait  le  premier  hommage.  Qu’on 
joigne  à tant  de  charmes  l’agrément  d’une  négligence  noble 
et  intéressante,  qui  est  à la  beauté  ce  que  les  ombres  soutau 
tableau, eton aura  uneidéedeia  Marquise  de Montespan.  » 

Lorsqu’elle  s’a  perçut  de  l’inclinât  ion  du  Roi,  elle  pressa, 
dit-on , son  mari  de  l’emmener  en  Guyenne  , ce  qu’il  re- 
fusa. Ayantensuiteappris  son  malheur  par  l'éclat  qu'il  fit, 
il  voulut  le  trouver  mauvais  ; mais  il  fut  mis  à la  Bastille, 
puis  relégué  en  Guyenne.  Avant  son  arrestation  il  alla  à 
la  Cour  eu  habit  de  deuil  , comme  si  sa  femme  eut  été 
morte  ; cherchant  ensuite  à se  venger  d’une  manière  plus 
efficace  , il  fréquenta  des  femmes  de  mauvaise  vie  , pour 
se  procurer  une  maladie  qu’il  aurait  voulu  communiquer 
à son  éponse  : le  Boi  y avait  mis  bon  ordre  , et  avait  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  Pem pêcher  d'a  ppro- 
rher  d’elle.  On  dit  qti’alors  il  alla  un  jour  dîner  chez  ma- 
■ dame  la  Duchesse  de  Montausier , qu’il  croyait  avoir  favo- 
risé la  passion  du  Roi , et  où  se  trouva  une  partie  de  la  Cour 
qu’il  avait  eu  l’adresse  d’y  faire  venir  , et  que  là  il  dit  tout 
haut  que  c’était  lui  qui  avait  rassemblé  kcompaguie  pour 
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lui  faire  voir  en  la  personne  de  madame  de  Montausier  , 

la  plus  fameuse  maq de  la  Cour  ; on  ajoute  que  cette 

insulte  fil  une  telle  impression  sur  la  Duchesse  qu’elle  en 
perdit  l'esprit , et  mourut  peu  de  tems  après. 

Le  Marquis  d ' Antin  , père  de  M.  de  Montespan  , ne 
pensait  pascomme  lui  sur  son  aveuture  ; car  lorsqu’on  lui 
eut  mandé  que  le  Roi  était  amoureux  de  sa  belle-fille,  il 
s’écria  : Dieu  soit  loué  , voici  la  fortune  qui  commence  à 
entrer  dans  notre  maison. 

a Madame.de  Montespan  , après  sa  disgrâce  se  relira  à 
la  communauté  de  Saint-Joseph  , qu’el  e avait  fait  bâtir. 
Lorsqu'elle  vit  qu’il  ny  avait  plus  aucune  espérance  de  re- 
gaguer  le  cœur  du  Roi , elle  se  décida  à donner  le  sien  à 
Dieu,  et  se  mil  entre  les  mains  du  Père  de  la  Tour , Gé- 
néral de  l'Oratoire , qui , dit  un  historien  , tira  d’elle  uu 
terrible  acte  de  pénitence  ; ce  fut  de  demander  pardon  à 
sou  mari  et  de  se  remettre  entre  ses  mains.  Elle  lui  écrivit 
elle-même  dans  les  termes  les  plus  soumis  ; elle  lui  offrit 
de  retourner  avec  lui, ou  de  se  rendre  en  quelque  lieu  qu  il 
voulut  ordonner.  M.  de  Montespan  lui  fit  dire  qu’il  ne 
voulait  ni  la  recevoir,  ni  lui  prescrire  rien,  ni  ouïr  parler 
d’elle  de  sa  vie.  Alors  elle  se  livra  aux  pénitences  les  plus 
austères , en  jeûnes,  en  macérations , eu  aumônes  , etc.  etc. 
p'ile  conserva  sa  beauté  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Elle  avait  eu  de  son  mari  un  fils  connu  sous  le  nom  de  Mar- 
qoisd’ Antin , qui  sut  tirer  un  grand  partide  sa  faveur.  » 

Ce  fut  le  Duc  du  Maine , fils  de  madame  de  Montespan , 
qui  eut,  dit-on  , la  dureté  de  lui  annoncer  qu'il  fallait  sor- 
tir de  la  Cour  ; et  le  lendemain  de  son  départ , il  occupa 
son  appartement.  Elle  voulut  voir  le  Roiavanlson  départ, 
pour  l’accabler  de  reproches  ; il  les  souffrit  avec  assez 
de  tranquillité , parce  qu’il  voyait  bien  que  ce  serait  le 
dernier  emportement  qu’il  en  essuierait.  Cette  dame  eut 
au  moins  la  consolation  de  voir  ses  enfans  tenir  le  premier 
rang.  L’ainéedeses  fil  les  épousa  le  premier  Prince  du  Sang; 
la  cadette  fut  mariée  avec  M.  le  Duc  de  Chartres,  fils  uni  que 
du  frère  du  Roi  ; le  Duc  du  Maine  épousa  la  fille  de  M.  le 
Prince , et  eut  la  plus  grande  partie  des  biens  de  mademoi- 
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Selle  de  Montpensier ; le  Comte  de  Toulouse  fut  fait  Grand. 
Amiral.  Je  reviens  actuellement  à madame  àcarron.* 

Loues  X/^étaitdans  cet  âgeoù  les  passionsagisseutavec 
inoiusde  force;  celle  que  lui  avait  inspiré  la  gouvernante 
de  ses  enfans  naturels  était  vive,  puisqu’elle  l'engagea  à 
renvoyer  madame  de  Montespan-,  mais  elle  était  fondée 
autant  sur  l’estime  que  sur  les  plaisirs  des  sens.  Devenir 
la  maitresse  d'un  grand  Roi  , c’était  beaucoup  pour  la 
veuve  Scarron  : elle  aspira  à quelque  chose  de  plus  , et  elle 
réussit.  Assez  adroite  pour  faire  naître  des  scrupules  dans 
l’ame  d’un  Prince  qui  n’avait  su  jusqu’alors  que  satisfaire 
ses  désirs  , elle  l’amena  au  pqint  de  le  faire  consentir  à un 
mariage  , afin  de  pouvoir  jouir  légitimement  des  plaisirs 
qu’elle  lui  promettait.  * Elle  fut  beaucoup  aidée  dans  ce 
projet  par  le  Père  la  Chaise , confesseur  du  Roi,  et  par  le 
Père  Bourdaloue.  * La  cérémonie  se  fil  en  secret  dans  une 
petite  chapelle  du  château  de  Versailles  ; M.  de  Harlay, 
Archevêque  de  Paris,  donna  la  bénédiction  nuptiale; 
Montchevreuil  et  Bontems  furent  les  témoins. 

* On  sait  que  ce  mariage  fut  la  principale  cause  de  la 
disgrâce  deM.  de  Fénélon  , Archevêque  de  Cambrai.  On 
dit  que  madame  de  Maintenon  n’étant  pas  encore  contente 
d’être  la  femme  de  Louis  XIV , voulut  que  son  mariage 
fut  déclaré.  Après  avoir  tourmenté  le  Roi  , elle  obtint 
qu’il  consulterait  son  confesseur  ; c'était  le  fameux  Père 
la  Chaise  , qui,  comme  bon  Jésuite,  répondit  que  , jne 
se  croyant  pas  assez  habile  casuiste  pour  décider  uneques- 
tion  aussi  importante  , il  priait  Sa  Majesté  de  lui  per- 
mettre de  consulter  une  personne  éclairée  , et  en  mêrae- 
temsil  nomma  M.de  Fénelon.  Le  Roi  y ayant  consenti,  le 
Prélat  sentit  bien  qu'il  allait  se  perdre  ; mais  préférant 
son  devoir  à sa  fortune  , il  représenta  an  Roi  le  tort  qu’il 
se  ferait  en  déclarant  le  mariage  , et  les  suites  fâcheuses 
que  pourrait  avoir  une  semblable  déclaration.  Celte  fran- 
chise rare  dans  un  courtisan  ne  déplut  point  au  Roi  ; mais 
il  eut  la  faiblesse  de  nommer  à madame  de  Maintenon 
celui  qui  a vait  eu  le  courage  de  lui  dire  la  vérité.  Dès  ce 
moment  elle  chercha  les  moyens  de  se  venger  ; elle  trouva 
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dans  M.  Bossuet , Evêque  de  Meaux  , l'iustrumenlqu’elltt 
désirait.  Ce  grand  homme  n’avait  pu  voir  sans  jalousie 
qu'on  lui  eut  préféré  l’Archevêque  de  Cambrai  pour  l’édu- 
cation du  Duc  de  Bourgogne  ; la  réputation  de  ce  prélat 
augmenta  vraisemblablement  encore  la  jalousie  , de  sorte 
que  lorsqu’il  connut  les  sentimens  de  madame  de  Main- 
tenon,  il  lui  promit  de  perdre  celui  qui,  suivantelle,  l’a- 
vait offensée.  Il  trouva  dans  un  livre  de  M.  de  Fénélon  des 
expressions  auxquelles  il  prêta  une  mauvaise  intention  ; 
on  sait  quelles  en  furent  les  suites  . l’Archevêque  fut  exilé 
dans  sou  diocèse;  les  pareils  qu’il  avait  daus  le  service  furent 
renvoyés;  mais  au  milieu  des  tracasseries  que  ce  respec- 
table Prélat  fut  obligé  d’éprouver,  il  se  montra  plus  grand 
que  ses  ennemis , par  le  courage  qu’il  eut  de  publier  lui- 
même  et  de  faire  publier  dans  son  diocèse  la  condamna- 
tion de  son  livre  : il  lui  est  resté  la  réputation  de  l’homme 
le  plus  probe , le  plus  sage , le  plus  humain  , et  sou  Télé- 
maque fera  vivre  éternellement  sa  mémoire.  * 

Si  les  conseils  de  ce  Prélat  empêchèrent  madame  de 
Maintenon  de  jouir  des  honneurs  attachés  au  titre  de 
Reine , elle  en  eut  tout  le  crédit  ; elle  gouverna  absolument 
le  royaume  : la  déférence  du  Roi  pour  sesavis  futsigrande, 
qu’il  faisait  tenir  le  conseil  dans  son  appartement , et  tan- 
dis qu’elle  filait  sa  quenouille  , elle  décidait  de  tout  avec 
un  mouvement  de  tête.  * Cette  conduite  extraordinaire  fit 
dire  au  Prince  d’Orange  : Le  Roi  est  tout  au  rebours  des 
autres  Souverains  ; car  il  prend  de  jeunes  Ministres  et  une 
vieille  Maîtresse.  * 

Dans  ce  haut  degré  d’élévation, madame  de  Maintenon. 
conservait  une  modestieet  une  modération  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Elle  procura  quelques  dignités  et  quelques 
honneurs  à son  frère , M.  d'Aubigné  ; elle  lui  donnait  des 
leçons  fréquentes  sur  l’économie , et  lui  mandait  que  l'en- 
Sui la  dévorait  au  milieu  desa  grandeur.  aVousavezdonc 
» parole  d’épouser  Dieu  le  père,  lui  répondait  M.  d'Au- 
» bigné.  » * Elle  aurait  bien  voulu  lui  faire  donner  le  bâ- 
ton deMarérhal  de  France,  comme  elle  l’avait  fait  avoir 
à M,  de  Noaiilcs  , dont  le  fiti  avait  épousé  sa  nièce  ; 

mai* 
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noai*  il  ne  voulut  jamais  faire  seulement  une  campagne  en 
disaut: 

Je  ne  saurais, 

J’enmourrais. 

On  cite,  comme  une  preuve  de  l'empire  que  madame  de 
Maintenon  avait  sur  l'esprit  du  Roi , et  de  l’abus  qu’elle  en 
faisait , une  anecdote  qui , en  avilissant  cette  femme  hypo- 
crite, fait  sentir  vivement  l’horreur  du  despotisme,  Uu  ga- 
zetier  deHollande  avait  eu  l’imprudence  de  faire  impri  mer 
quelques  réflexions  sévères  et  satyriques  sur  madame  de 
Maintenon  et  sur  Louis  X/Kjaussitôt  on  envoie  par-tout  le 
signalement  de  ce  malheureux,  avec  les  ordres  les  plus  pré- 
cis de  l’arrêter.  Cet  homme  qui  n’imaginait  pas  qu’un  Roi 
aussi  puissant  conservât  le  souvenir  de  sa  hardiesse , fil  un 
voyage  dans  la  Flandre  française;  mais  à peine  eut-il  pass£ 
les  frontières  qu’il  fut  arrêté  et  conduit  immédiatement  au 
Mont-Saint-Michel  ; on  l’enferma  dans  cette  fameuse  cage 
de  fer,  dont  l’espace  était  d’environ  douze  à quatorze  pieds 
quarrés  , et  la  hauteur  d’à-peu-près  vingt  pieds;  « il  y 
» resta  plus  de  vingt-trois  années  , et  y mourut  à la  fin. 
» Pendant  les  longues  nuits  de  l’hiver  on  ne  lui  accordait 
» ni  feu  ni  chandelle  ; il  ne  lui  était  pas  même  permis 
» d’avoir  aucun  livre.  Pendant  sa  longue  détention  ,il  ns 
» vit  aucun  visage  humaiu  que  celui  du  géolier  qui  venait 
» chaque  jour  lui  présenter,  par  un  trou  , dans  le  guichet, 
» sa  petite  portion  de  pain  et  de  vin  ; on  lui  avait  retenti 
» tout  instrument  par  lequel  il  eut  pu  se  détruire,-  mais, 
» à la  fin  , il  trouva  moyen  de  tirer  un  clou  du  bois  , avec 
» lequel  il  taillait  ou  gravait  sur  les  barreaux  de  sa  cagq 
» certaines  fleurs  de  lis  et  armoiries  , ce  qui  formait  sa 
» seule  occupation  et  son  seul  amusement.  » 

L’auteurqui  a transmiscelteanecdole,  fait  ensuite  la  ré- 
flexion suivante  : « Qui  voit  dans  la  galerie  de  Versailles 
» Louis  XIV , tme  foudre  à la  main  , assis  sur  des  nuages 
» azurés , peint  en  dieu  tonnant  ; qui  le  voit  h la  place  des 
» Victoires  à Paris,  posant  les  pieds  sur  la  tête  de  ses  en- 
» Demis  vaincus  et  enchaînés  par  lapins  vile  et  In  plusim* 
f>  pndeuie  des  flatteries  ; et  qui  le  contemple  ensuite  dé-s 

J’orne  IV,  - - JJ 


n4  MAINTENON. 

» ployant  sa  terrible  vengeance  sur  un  misérable  follicu- 
*>  laire;  ah!  si  cet  homme  est  tant  soit  peu  philosophe, 
»>  que  Louis  XI y d oit  lui  paraître  petit  et  abject  à ses 
» yeux;  il  faisait  trembler  l’univers,  et  un  pauvre  gaze* 
» lier  lui  faisait  peur.  »An  >704. 

Après  la  mtfrt  de  Louis  X/P^son  testament  fut  cassé,  et 
la  régence  du  royaume  fut  donnée  kPhilippe  , Duc  d’Or- 
léans  , neveu  du  Monarque  défunt.  Ce  fut  , dit-on  , ma- 
dame de  Maintenait , qui  par  uue  ingratitude  monstrueuse 
pour  la  mémoire  d'un  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  elle, 
fil  connaître  au  Duc  d 'Orléans  qu’elle  baissait , les  dispo- 
sitions de  ce  testament  , et  l’aida  de  son  crédit  pour  le 
faire  casser  , uniquement  dans  l'intention  de  procurer  au 
Duc  de  Nouilles  , son  neveu,  les  bonnes  grâces  du  Duo 
d'Orléans  qu’il  avait  offensé. 

L’abbé  de  Choisy , de  l’Académie  Française , traduisit 
l’Imitation  deJésus-Christ,  et  dédia  cetouvrage  à madame 
de  Maintenon.  La  première  édition  était  remarquable  par 
deux  versets  du  pseaume44  >qu*  étaient  au  bas  d’uue  taille- 
douce,  où  cette  dame  était  représentéeà  genoux,  aux  pieds 
d’un  crucifix  , avec  ces  paroles:  Écoutez. , mes  filles , soyez 
attentives  , oubliez  la  maison  de  votre  père , et  le  Roi  dési- 
rer a votre  beauté.  On  a retranché  cette  instruction  salutaire. 

On  connaît  les  vers  sui  vans  qui , selon  l’auteur , sont  le 
portrait  de  mademe  de  Maintenon. 

J’ai  vn  sous  l’habit  d’une  femme 
Un  démon  nous  donner  la  loi , 

Sacrifier  son  Dieu  , sa  religion  , son  ame , , 

« Pour  séduire  l’esprit  d’un  trop  crédule  Roi. 

La  ci-devant  maison  de  Saiut-Cyr  devait , comme  l’on 
Bait,  son  établissement  à madame  de  Maintenon:  fa  ma- 
lignité qui  se  plaît  à empoisonner  les  meilleures  actions  , 
a prétendu  que  cette  dame  avait  cru  , par  ce  moyen  , se 
rendre  la  maîtresse  desplaisirsdu  Roi,  et  pouvoir  se  main- 
tenir pour  toujours  dans  ses  bonnes  grâces.  On  ajoute  que 
lorsque  ce  Priuce  avait  jetté  les  yeux  sur  une  demoiselle 
de  cette  maison , madame  de  Maintenon  avait  soin  de  l’ins- 
truire et  de  la  préparer  à se  prêter  aux  désirs  du  Roi  4 
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s'il  eu  résultait  quelques  petits  accidens,  ils  étaient  adroi- 
tement et  promptement  réparés  par  des  mariages.  Ce  fut 
à l’occasion  de  ces  soupçons,  fondés  ou  non,  qu’ou  fit  alora 
cette  chanson  qui  courut  tout  Paris  : 

En  Franco  il  n'y  a pas  de  mari , 

Quoique  bien  fait  et  bien  joli , 

Qui  n'ait  pour  sa  devise  , 

Eh  bien. 

Les  armes  de  Moyse  , 

Vous  m'entende?,  bien. 

On  disait  même , dans  le  lems  , que  madame  de  Main- 
tenon  avait  poussé  la  complaisance  jusqu’à  donner  au  Roi 
sa  nièce  qui  donna  des  preuves  de  sa  facilité.  Les  gazettes 
eurent  même  la  hardiesse  de  le  dire , ce  qui  douna  lieu  au 
sonnet  et  à la  chauson  que  je  vais  rapporter  : 

S O W !t  E T. 

Jadis  je  fus  famenx  en  deux  sortes  de  guerre , 

Dans  la  guerre  de  Mars  , et  dans  celle  de  l'Amour; 

Les  faits  de  celle-là  me  conquéraient  la  terre , 

Les  faits  de  celle-ci  je  grossissais  ma  Cour. 

A présent , je  l'avoue  , nne  ligue  m’atterre  ; 

Ceux  que  j’avais  battus  , me  battent  à I.  ur  tour. 

’ Eugène  et  Malborough  , plus  craints  que  le  tonnerre, 
frappent  mes  légions  , les  défont  sans  retour. 

On  ne  ravit  pas  pourtant  tonte  ma  gloire, 

K on,  j’en  conserverai  moitié  dan*  l’histoire; 

J’engendre  encor  , malgré  mes  cheveux  tout  chenu». 

Cesses  donc  , ennemis,  d’insulter  ma  personne; 

Si  vous  me  surpasses  au  métier  de  Bcllonc  , 

Je  vous  surpasse  au  moins  au  métier  de  V énus. 

C i t r i o t, 

Chantons  les  exploits  inouii  , 

Le  notre  invincible  Louis  , 

Qui  septuagénaire , 

Eh  bien, 

S’avise  encore  de  faire  , 

Vous  m’entendes  bien. 

Les  malheurs  de  son  petit-fils  ; 

Mot  pertes , ai  ses  cheveux  gris 
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N 'ont  encore  pu  l'abattre , 

Eh  bien  , 

Il  est  vif  comme  quatre , 

Vous  m’entendez  bien. 

Quoique  devenu  bisaïeul, 

Et  prêt  d'entrer  dans  le  cercueil* 

U a fait  à la  nièce  * 

Eh  bien , 

De  sa  vieille  maîtresse  * 

V ous  m'entendez  bien. 

On  trouve  dans  les  mémoires  du  teins  une  anecdote  qui 
semblerait  prouver  que  cette  vieille  maîtresse  favorisait 
les  fantaisies  amoureuses  du  Roi. 

M. de  Roquelaure  épousa  mademoiselle  de  Laval,  fille 
d’honneur  de  madame  la  Dauphine.  « Elle  avait  un  grand 
air , nue  belle  taille  , un  visage  agréable  , et  dansait  par- 
faitement bien.  Ce  ne  furent  point  ces  agrémens  qui  enga- 
gèrent M.  de  Roquelaure  à faire  ce  mariage  , mais  bien  la 
volonté  du  Roi , qui , disent  les  mémoires  , avait  été  fort 
bien  avec  la  demoiselle;  aussi  Louis  XIV  fit  M".  de  Ro- 
quelaure Duc  à brevet , comme  l’avait  été  son  père» 

Voici  ceqne  les  mémoires  dont  nous  parlons  rapportent 
à cette  occasion  : 

• 

« Les  premières  vues  de  M.  de  Roquelaure  n’avaient 
pas  été  pour  mademoiselle  de  Laval.  La  faveur  de  ma- 
dame de  MainUsnon  qu’on  voyait  augmenter  chaque  jour  , 
le  fit  pensera  une  parente  de cettedame qui  l’élevait  sous 
ses  yeux  7 mais  il  la  demanda  inutilement  ; madame  de 
Maintenon  répondit  que  sa  parente  était  un  enfant;  qu’elle 
ne  songeait  pas  sitôt  à l’établir,  et  qu’il  ferait  bien  d’épou- 
ser mademoiselle  de  Laval.  M.  de  Roquelaure  surpris  de 
ce  discours  , ne  put  s’empêcher  de  dire:  Pourrais-je  l'é- 
pouser apres  les  bruits  qui  courent  ? Qui  m'assurera  qu'ils 
sont  sans  fondement  ? Moi  , répondit  madame  de  Main, 
tenon  , je  vois  les  choses  de  près , et  n'ai  point  intérêt  à vous 
tromper.  Il  la  crut , ajoute  l’auteur  des  mémoires;  le  ma- 
riage se  fit , et  le  public  moius  crédule  tint  plusieurs  dis- 
cours, et  en  fil  tenir  a M.  de  Roquelaure  de  peu  conve- 
nables; on  fit  aussi  dgs  chansons  , comme  on  11e  manque 
jarnait  d’en  faire  à Paris  sur  tous  les  événemeusi  » 
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Madame  de  Maintenait,  en  inspirant  au  Roi  cette  dé- 
votion minutieuse  qui  rétrécit  l’a  me  , fut  cause  de  tout  le 
mal  qui  se  fit  en  France  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  Vt 
et  qui  fit  détester  ce  Prince-par  son  peuple , par  ce  même 
peuple  qui  l’avait  idolâtré.  Ce  fut  par  une  suite  de  cette 
dévotion. qu’on  révoqua  l'Édit  de  N antes,  opération  qui  a • 
fait  a la  France  un  très-grand  mai;  que  les  dragouades 
furent  employées  pour  couver  tir  ce  qu’on  appellail  Hugue- 
nots; qu’on  fit  retirer  le  Maréchal  de  Catinat , parce  que, 
disait  madame  de  Maintenon , il  ne  connaissait  pas  Dieu; 
ce  fut  à la  sollicitation  de  cette  femme  dévote  que  le  Roi 
légitima  ses  enfans  naturels , et  donna  un  rang  à leurs  fils, 
ce  qui  fit  perpétuer  dans  leurs  familles  des  apanages  et 
des  distinctions,  charge  de  plus  et  infiniment  onéreuse 
pour  l’État,  b II  est  donc  bien  prouvé  , dit  un  historien  «- 
» que  madame  de  Maintenon  fut  uue  des  principales 

* causes  de  tous  les  malheurs  qui  ont  aflligé  la  France  à 
u celte  époque.  » 

Celte  femme  montra  l’ingratitude  la  plus  monstrueuse  ’ 
envers  le  Roi , son  bienfaiteur.  «Lorsqu’il  fut  au  lit,  ma- 
» lade  et  dans  un  état  désespéré , elle  grossit  la  foule  des 

*>  courtisans  'qui  abandonnaient  leur  maître elle 

*>  manquait  à son  devoir  comme  épouse , comme  amie  , 
u comme  obligée.  Quand  les  forces  du  Prince  se  rani- 

• maient,  il  aurait  reconnu  son  ainie,  dont  le  regard  at- 
» leudri  lui  eut  fait  voir  qu’il  tenait  encore  à quelque  chose; 

» la  main  d’une  épouse  , d’une  compagne  qui  ne  devait 
jü  jamais  s'attendre  à l’être  , aurait  fermé  ses  yeux.  » 

Madame  de  Maintenon  mourut  en  1719.* 

* MAKANDAL. 

D a N s le  nombre  de  ces  malheureux  esclaves  qne  Ta 
cupidité  va  chercher  en  Afrique  pour  servir  notre  luxe  et 
nos  fantaisies  , était  un  jeune  nègre  nommé  Makandal , 
âgé  seulement  de  douze  ans,  mais  qui  paraissait  avoir  reçu 
une  éducation  distinguée.  Il  savait  lire  et  écrire,  avait  du 
goût  pour  plusieurs  arts  agréables,  et  possédait  une  grande 
connaissance  de  la  vertu  des  simples. 
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Vendu  & un  colon  de»  environs  du  Cap-Français , Ma J 
bandai  se  distingua  bientôt  par  son  intelligence  , et  se  fît 
chérir  de  son  maître.  L’amour  vint  troubler  son  bonheur, 
si  toutefois  on  peut  en  goûter  dans  l’esclavage  , et  lui  fit 
commettre  des  crimes  atroces. 

* îl  avait  un  goût  très-vif  pour  les  femmes  en  général  ; 
cependant  une  jeune  négresse  parut  lui  faire  une  impres- 
sion plus  grandeque  lesautres,  elleen  futenchantée;  mais 
sa  position  était  bien  embarrassante  , I e chef  blanc  de  son 
habitation  était'aussi  très-amoureux  d’elle,  l^le  sentait 
bien  tout  le  danger  qu’il  y avait  de  rebuter  un  maître  do 
qui  elle  dépendait  ; sou  cœur  néanmoins  l’emporta  , Ma~ 
kandal  eut  la  préférence. 

Le  chef  blaue  qui  s’en  aperçut  chercha  à s’en  venger  sur 
sou  heureux  rival.  Ne  trouvant  aucun  motif  raisonnable 
de  le  punir,  parce  que  le  nègre  s’acquittait  très-exacte- 
xnent  de  ses  devoirs;  par  uu  de  ces  actes  de  despotisme 
qui  a si  long-tems  révolté  l’humanité  , il  lui  ordonna  un 
‘ jour  de  se  coucher  parterre  et  de  recevoir  cinquante  coups 
de  fouet.  Cet  ordre  injuste  révolta  l’orgueilleux  esclave  ; 
il  se  sauva  sur  les  montagnes,  et  se  mit  au  nombre  des 
nègres  marrons  , c’est-à-dire  déserteurs. 

Bientôt  il  s’acquit  parmisescompagnonsnncrédit  et  une 
autorité  sans  bornes.  On  le  craignait  et  on  le  respectait 
comme  un  homme  favorisé  de  Dieu. Souvent  il  prédisait 
qu’un  tel  uègreou  une  tel  le  négresse  mourrait,  l’effet  suivait 
Xoujoursla  prédiction.  On  ignorait  que  ce  malheureuxqui 
connaissait  parfaitement  les  simples,  faisait  parvenir  avec 
Ja  plus  graude  facilité  le  poison  le  plus  subtil  à ceux  ou 
à celles  dont  il  voulait  se  défaire,  b Ses  amis  trouvaieut 
» toujours  en  lui  un  vengeur  redoutable , et  ses  rivaux  , 
® ses  maîtresses  infidelles,  sur-tout  celles  qui  lui  refusaient 
« leursfaveurs, n’échappaient jamaisàsa barbarie.Maisen- 
» fin  l’amour  qui  l’avait  tant  favorisé,  l’amour  pour  lequel 
» il  commettait  sans  cesse  des  crimes  innombrables,  l’a- 
» mourfut  la  cause  de  sa  perle  et  de  son  juste  châtiment.» 

Parmi  les  nhgres  que  Makandal  affectionnait  le  plus  , 
était  un  Sénégalais  uomm èZami,  âgé  d’environ  dix-huit 
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■ns,  d’une  figure  infiniment  agréable,  et  plein  d’esprit  et 

de  courage. 

u Un  dimanche,  Zami s’était  rendu  à un  calenda  (fête) 
» qu'on  célébrait  dans  une  habitation,  à trois  lieues  da 
» distance  de  celle  de  son  maitre.  En  arrivant , il  vit  une 
*>  danse  commencée.  La  fouleentourait  avec  des  transports 
» de  plaisir  et  d’admiration  une  jeune  négresse  Cougo  , 
» nommée  Samba , qui  dansait  avec  une  grâce  ravissante, 
» et  qui  alliait  le  regard  le  plus  tendre  et  le  plus  volup* 
jj  tueux  à la  timide  modestie.  Sa  taille  était  élégante,  sou  pie 
» et  semblable  aux  roseaux  flexibles  que  balancent  les 
j»  vents.  Des  étincelles  s’échappaient  à travers  ses  longues 
» paupières  à demi-voilées  ; ses  dents  effaçaient  la  blan- 
jj  cheur  de  laueige,  et  son  teint,  aussi  noir  que  l’ébèue, 
» donnait  un  air  piquant  à sa  rare  beauté. 

n Zami  la  regarda , eltout-à-coupilseutitdanssoncœur 
jb  le  premier  mouvement  de  l’amour.  Dans  cet  instant , le 
» hasard  fit  que  Samba  porta  ses  beaux  yeux  sur  Zami , 
u et  elle  fut  frappée  du  même  trait  qui  veuait  de  percer 
j>  le  jeune  nègre.  » 

Ces  deux  amans  s’étantcherchés  et  réunis  après  la  danse, 
formèrent  une  union  qui  fit  leur  bonheur.  Six  mois  de 
jouissance  et  de  plaisirs  n’avaient  fait  qu’augmenter  leurs 
désirs  et  embellir  la  volupté  à laquelle  ils  se  livraient  aussi 
souvent  qu’ils  le  pouvaient.  Zami  n’eut  plus  rien  à dési- 
rer, lorsque  sa  chère  Samba  s’aperçut  qu’elle  deviendrait 
mère. 

a Ce  tendre  amant  était  encore  dans  le  délire  de  son  en- 
u chantèment , lorsqu’en  quittant  Samba  à la  pointe  du 
jj  jour,  et  rentrantdanssa chaumière,  ily  trouva  Makan- 
jb  dal  qui  l’attendait.  Makandal  ignorait  la  passion  et  le 
jb  bonheur  de  Zami,  et  voici  le  discours  qu’il  lui  tint  : 

» Zami , tu  connais  la  puissance  terrible  de  mon  fétiche , 
jb  (c’était  une  figure  humaine  qui  était  sculptée  au  haut 
» d’un ‘bâton  d’orauger)  réjouis-toi  donc  d’avoir  trouvé 
jb  grâce  devant  lui  et  mérité  sa  confiance.  Rends-toi  dans 
» lellehabilalioutcherchelanégresse^amâaqni, jusqu'à 
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» présent  a dédaigné  les  vœux  de  tons  ses  admirateurs  » 
» et  qm  (depuis  une  année,  m'humilie  moi-même  par 
u d’horribles  refus.  Demande  lui  l’hospitalité;  et,  dans 
» l’instant  qu’elle  voudra  manger,  répands  adroitement 
» dans  son  calalou  la  poudre  que  voici  ; elle  doit  donner 
» la  mort  à Samba.  Eu  même  teins  il  lui  remit  un  morceau 
*•  de  feuille  de  bananier,  qui  contenait  la  funeste  poudre.  » 

Zami  frappé  de  ce  discours  comme  d’un  coup  de  fondre, 
implora  en  vain  la  pitié  du  féroce  Makaitdal ; en  vain  il 
lui  avoua  son  amour  pour  Samba  , son  bonheur  ; il  aurait 
été  lui-même  la  victime  du  furieux  nègre,  si  le  jour  ne  les 
eut  séparé. 

Le  soir,  le  tendre  Zami  vole  à son  rendez-vous  ordi- 
naire; il  n’y  trouve  point  sa  chère  Samba  ; il  J’y  attend 
inutilement.  Dévoi  é d’inquiétudeet  dechagrin , il  se  rend 
à la  cabane  de  sa  maîtresse  : il  n’entend  que  des  gémisse- 
Jnens.  Il  entre  et  voit  Samba  étendue  sur  sa  note.  « Il  se 
*>  précipitp  vers  elle  ; alors  elle  tourne  sur  lui  ses  yeux  moll- 
is rans , lui  teud  la  main , et  expire  en  prononçant  le  nom 
» de  Zami.  » 

U»  *• 

* Ce  jeunehommesedouta  bien  que Makandal  était  l’au- 
teur du  funeste  accident  qui  faisait  son  désespoir.  Il  raconte 
alors  ce  qu’il  saitdece  faux  prophète;  il  met  entreles  mains 
d’un  chimiste  la  poudre  que  Makandal  lui  avait  laissée  ; 
en  la  reconnaît  pour  un  poison  très-violent.  Cette  décou- 
verte fit  connaître  la  cause  de  tant  de  morts  soudaines  ar- 
rivées depuis  peu. 

Ou  ordonna  aux  Maréchaussées  d’attraper  Makandal  ; 
mais  leurs  courses  furent  pendant  long-tems  infructueuses. 
Zami  se  chargea  d’arrêter  le  monstre  qui  lui  avait  enlevé 
ce  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie.  Il  l'arrêta  en  elfet , le 
désarma  et  le  conduisit  au  Cap.  Ses  complices  furent  éga- 
lement arrêtés  et  avouèrent  leurs  crimes.  Makandal  seul 
ïte  voulut  jamais  rien  avouer.  On  le  condamna  à être  brûlé. 

» Pour  Zami,  dès  qu’il  eut  vengé  l’infortunée  Samba  t 
» il  se  donna  lui-même  la  mort  dans  l’espoir  d’aller  re- 
» joindre  une  amante  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre. 
» Au  1762.  * 
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La  secte  des  Mammillaire» , qui  était  une  branche  de 
celledes  Anabaptistes,  dut  son  origine  à l'amour. Un  jeune 
auabaptiste  était  vivement  amoureux  d’une  demoiselle 
qu'il  se  proposait  d’épouser.  Dans  un  tête-à-tête , emporté 
par  l’ardeur  de  sa  passion,  et  croyant  pouvoir  déjà  se  per- 
mettre quelque  liberté  par  provision  , il  mit  la  main  dans 
le  sein  de  sa  maîtresse.  Celte  action  que  les  circonstances 
rendaient  en  quelque  façon  excusable  , parvint  à la  con- 
naissance des  Docteurs  de  la  secte.  Aussitôt  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  pour  délibérer  sur  le  châtiment 
qu’on  infligerait  au  jeune  amant.  Les  uns  opinèrent  pour 
l’excommunication  ; d'autres  , plus  sensibles  aux  impres- 
sions de  la  nature,  soutinrent  que  la  faute  était  très  gra- 
ciable.  Il  s’éleva  une  dispute  entre  les  deux  partis , et , 
comme,  selon  l’usage,  personne  ne  voulut  céder,  cela 
occasionna  uu  schismejoeux  qui  penchaient  pour  le  par- 
don furent  appellés  Mmimillaires.  Cet  événement  risible 
arriva  , dit-on , à Harlem , * en  i5afi. 

L’un  des  chefs  de  la  secte  des  Anabaptistes  était  utt 
nommé  Muntzer.  Il  était  l'ennemi  déclaré  de  Luther , et 
il  vomissait  contre  lui  les  injures  les  plus  atroces.  Il  l’at- 
taquait sur-tout  du  côté  des  moeurs;  et , pendant  ce  tems, 
il  donnait  lui-même  uu  grand  scandale , en  séduisant  et 
déshonorant  une  jeune  fille  à Zwickaw.  Comme  celte 
aventure  donnait  un  grand  dîScrédit  à ses  sermons,  Munt- 
zer fut  obligé  de  se  retirer  dans  des  lieux  où  il  était  moins 
connu.  Ce  fut  à Mulhausen  où  il  6t  sentir  tout  ce  que  peut 
le  fauathme  sur  les  faibles  humains.  Ayant  eu  l’adresse  de 
mettre  les  femmes  dans  ses  intérêts,  il  parviut  par  leurs 
intrigues  à faire  déposer  les  Magistrats,  à se  mettre  lui- 
même  à leur  place,  et  alors  il  fit  démolir  les  églises,  éva- 
cuer les  monastères  , et  mettre  en  commun  les  biens  dp* 
riches , appât  toujours  sûr  pour  gagner  le  peuple.  Bientôt 
les.  Anabaptistes  prirent  les  armes;  on  fut  obligé  de  courir 
sur  eux  comme  sur  des  bêtes  féroces.  Muntzer  fut  fait  pii- 
•ounier,  et  mourut  sur  un  échafaud.  *. 
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On  sait  que  le  Cardinal  Mazarin  , élevé  ail  grade  de 
premier  Ministre  par  la  Heine  Anne  d' Autriche , après  la 
mort  de  Louis  XI  II  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV , 
s’attira  une  haine  géuérale , à cause  du  crédit  sans  borne* 
qu’il  avait,  et  du  pouvoir  illimité  qu’il  exerçait.  Ce  fut 
dans  le  teins  que  presque  toute  la  France  était  soulevée 
contre  lui , qu’il  fit  venir  ses  nièces  au  nombre  de  cinq. 
Elles  étaient  filles  de  Michel- Laurent  Mancini , Baron 
romain,  et  de  Hieronima  Mazarini , soeur  du  Cardinal. 
L'intention  du  Ministre,  eu  Taisant  venir  ces  jeunes  per* 
sonnes  à la  Cour , était  d'affermir  son  autorité  pat  les 
grandes  alliances  qu’il  pouvait  leur  procurer.  Celte  espé- 
rance qu’il  fondait  sur  son  crédit  et  sur  ses  immenses 
richesses,  ne  fut  point  trompée.  L’aitiée  de  ses  nièces  , 
nommée  Laure-  Victoire,  épousa  Louis,  Duc  de  Vendôme , 
petit-fils  de  Henri  IV,  et  elle  eut^e  lui  Louis-  Joseph , Duc 
de  Vendôme , un  des  héros  de  s*siècle. 

Marie-Anne  Mancini  épousa  Godefroi  de  la  Tour,  Duc 
de  Bouillon. 

Olympe,  la  seconde,  qui  avait  tous  les  traits  de  la  beauté 
la  plus  séduisante,  fit  une  assez  vive  impression  sur  le  cœur 
du  Roi , alors  âgé  de  dix-sept  ans.  La  Reine-mère  qui , 
malgré  son  tendre  attachement  pour  le  Cardinal  Mazarin, 
conservait  toute  la  fierté  espagnole,  arrêta  les  progrès  que 
pouvait  faire  dans  le  cœur*du  Monarque  une  première 
passion  , en  faisant  marier  la  belle  Olympe  avec  Eugène 
Maurice  de  Savoie  , Comte  de  Sois  sons.  De  ce  mariage  na- 
quit Eugène  François  de  Savoie , si  célèbre  sous  le  nom  de 
Prince  Eugène,  par  ses  victoires  contre  les  Français  et 
contre  les  Turcs. 

Mais  la  passion  que  Louis  XfPconçut  pour  Marie  Man- 
eini  devint  plus  sérieuse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on 
parvint  à l’empêcher  de  donner  le  titre  de  Reine  à l’objet 
de  sa  tendresse.  Ce  n’était  cependant  poiut  une  beauté: 
•es  yeux  étaient  petits  , sa  bouche  grande,  et  son  teint 
n’était  ni  brillant  ni  pur  : mais  ses  actions , son  maintien, 
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toute  sa  personne  étail  le  résultat  de  la  nature  guidée  par 
les  grâces.  C’était  un  regard  tendre,  un  son  de  voix  en- 
chanteur; son  génie  était  noble,  ferme-et  étendu,  capable 
de  concevoir  les  plus  grandes  choses  et  de  les  exécuter.  La 
bonne  prose  et  les  jolis  vers  étaient  de  son  ressort  ; et  Mûrie 
Mancini  qui  brillait  dans  un  billet  galant , eût  pu  faire  une 
dépêche  en  matière  de  politique  et  d’État.  En  un  mot,  dit 
l’historien  qui  a fait  d’elle  ce  portrait,  elle  n’eût  pas  été 
indigne  du  trône,  si  beaucoup  de  mérite  eût  été  un  titra 
pour  y parvenir. 

Le  jeune  Monarque  qui  n’écoutait  alors  que  son  cœur, 
s’attacha  véritablement  à Marie  Mancini  .a  Ces  deux  amans 
» se  jurèrent  un  amour  éternel , une  tendresse  sans  fin  , le 
» mariage  même  qui  en  devenait  le  but  n’en  eût  pas  été 
» le  terme.  La  tendre  Mancini  l’avait  cru  ; le  Roi  qui  l’a- 
» vait  promis  l’avait  cru  lui-même  de  la  meilleure  foi  du 
» monde.  Que  ne  croient  pas  deux  jeunes  personnes  inspi- 
» rées  par  leur  tendresse , guidées  par  la  simple  nature?  a 

Le  Cardinal  lui-même  vit  avec  plaisir  cette  union  ; et , 
sans  chercher  à la  favoriser , il  n’était  pas  fâché  que  le  Roi 
s'enflammât  de  plus  en  plus;  mais  il  avait  à craindre  la 
fierté  de  la  Reine  dont  il  connaissait  la  fermeté  , et  cette 
Princesse  lui  avait  dit  « que  si  son  fils  faisait  à son  sang 
» l’affront  de  prétendre  le  mêler  à celui  de  Mancini , e^le 
» se  mettrait  à la  tête  de  tous  les  Ordres  pour  venger  l’hon- 
» neur  de  la  famille  royale.  » 

Le  Cardinal  fit  alors  de  nécessité  vertu.  Lorsqu’il  fut 
question  de  marier  le  Roi  avec  l’Infante  d’Espagne’,  la 
première  démarche  dû  Ministre  fut  d’éloigner  Marin  Man- 
cini, de  peur  qu’elle  n'apportât  quelqu’obstacle  à ce  grand 
ouvrage.  Ce  fut  en  partant  pour  Brouage,  sans  que  le  Roi 
Ren  empêchât,  qu’elle  dit  à ce  Prince  qui  lui  faisait  ses 
adieux  en  pleurant  : Ah  I Sire , vous  ites  Roi  I Vous  pleu- 
rez ! Et  je  pars  ! 

Mais  bientôt  l’amour  reprit  son  em  pire.  Avant  le  départ 
du  Cardinal  pour  Saint-  Jean-de-Luz , le  Roi  n’oublia  rien 
pour  le  déterminer  à lui  donner  sa  nièce;  il  se  jetta  aux 
genoux  de  la  Reine-mère  ; il  se  jetta  même  à ceux  du  Car- 


r 


41 


\ 


* 


Digitized  by  Google 


v 


iî4  M A N C I N T.  (Marie) 

dînât;  il  pleura , il  gémit;  il  les  pria  de  ne  pas  lui  arracher 
le  coeur  ; il  leur  dit  qu’en  le  sacrifiant  à un  prétendu  inté- 
rêt d'Etat , ils  allaient  le  rendre  plus  malheureux  que  le 
dernier  de  ses  sujets  ; il  donna  enfin  tous  les  indices  d’uu 
Prince  au,  désespoir  , et  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à se 
séparer  de  ce  qu'il  adorait.  Les  craintes  de  la  Reine-mère 
augmentèrent,  lorsqu’elle  vit  son  fils  exiger  le  retour  de 
sa  maîtresse  , ce  qu’on  n’osa  pas  lui  refuser,  (tue  ne  pou- 
vait-on pas  craindre  en  effet  d’une  femme  d’esprit,  ambi- 
tieuse, et  qui  se  voyait  un  pied  sur  le  trône? Ce  fut  alors, 
dit-on  ,qu’Anne  d’Autriche  fit  une  protestation  en  bonne 
forme  contre  le  mariage , dans  le  cas  où  il  s’effectuerait  , 
attendu  que  le  Roi , n’ayant  pas  vingt-cinq  ans  , ne  pou- 
vait pas  se  marier  sans  le  consentement  de  sa  mère. 

On  ne  fut  pas  dans  le  cas  d’en  faire  usage.  Le  portrait  de 
l’Infante,  qui  présentait  une  figure  aimable  et  séduisauta, 
les  menaces  que  fit  le  Cardinal  d’abandonner  le  soin  do» 
affaires,  les  représentations  et  les  prières  de  la  Reine-mère 
pour  laquelle  Louis  XIV  avait  le  plus  grand  respect,  tout 
ramena  insensiblement  le  jeune  Prince  à ses  véritables 
intérêts  : il  épousa  Marie -Thérèse  d' Autriche  qui  était  bien 
faite  pour  captiver  son  cœur  ; car , suivant  le  portrait  qu’en 
a fait  un  auteur  content  porain  ,sesyeux  étaient  admirables; 
elle  avait  les  lèvres  relevées , et  d’un  rouge  si  beau  , qu’on 
efit  soupçonné  que  l’art  y eut  été  employé  ; son  teint  était 
d’une  blancheur  à éblouir  ; il  y avait  dans  toutes  ses  actions 
une  douceuret  un  charme  inexprimables;  et , avec  un  em- 
bonpoint ménagé,  brillait  en  elle  une  fleur  de  sauté  sans 
égale. 

On  verra  à l’article  de  Louis  XIV que  celte  Princesse 
ne  le  rendit  pas  long-tems  constant;  mais  au  moins  elle 
lui  fit  oublier  Marie  Mandai , car  il  la  traita  assez  froide- 
mentàFontainebleau,  peu  après  son  mariage.  Alors  cette 
jeune  personne  se  détermina  à donner  sa  main  à Laurent 
OnusseColonne,  Connétable  du  royaume  de  Naplos,  qu’elle 
avait  déjà  refusé.  / 

« Le  Roi  la  combla  de  présens. Il  fut  aussi  généreux  que 
. » s’il  l’eut  encore  aimé  ; mais  il  ne  l’aimait  plus;  et,mal- 
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» grétouteslesagaceriesqu’elleemploya pour fairerevivro 
» une  passion  dont  elle  voulait  persuader  qu'elle  n’était 
» pas  guérie,*  elle  partit,  et  le  Roi  vit  son  départ  sari* 

» regret.  Le  mari  qui  ne  croyait  pas  qu’il  put  y avoir  de 
» l'innocence  dans  les  amours  des  Rois,  fut  si  ravidetrou- 
» ver  le  contraire,  qu’il  compta  pour  rien  de  n’avoir  pas 
» été  le  premier  maître  de  son  cœur.  Il  en  perdit  la  mau- 
» vaise  opinion  qu’il  avait , comme  tous  les  Italiens , de 
» la  liberté  que  les  femmes  ont  eu  France,  et  il  voulut 
» qu’elle  jouit  de  cette  même  liberté  à Rome , puisqu'elle 
» en  savait  si  bien  user.  » Il  ne  tarda  pas  à se  convaincre 
que  sa  confiance  avait  été  trop  graude. 

Madame  la  Connétable , a près  le  mariage  du  Roi,  avait 
reçu  les  hommages  duChevalier  de  Lorraine , et  peut-être 
elle  l’aurait  épousé,  sans  la  Reine-mère  qui  ne  se  souciait 
pas  qu’elle  restât  en  France,  crainte  qu’elle  ne  rallumât 
dans  le  cœur  du  Roi  ses  premiers  feux.  Le  Chevalier  de 
Lorraine  qui  fut  exilé  à Rome,  y trouva  la  Connétable  ; 
il  lui  fit  la  cour,  et  prit  bientôt  un  tel  empire  sur  son  coeur, 
qu’il  la  détermina  à abandonner  son  mari.  Précisément, 
dans  le  même  tems,  la  Duchesse  de  Maxarin , sa  sœur, 
venait  de  quitter  son  ridicule  mari , et  était  a liée  à Rome, 
Les  deux  sœurs  partirent  ensemble , l’une  avec  le  Cheva- 
lier de  Lorraine,  l’autre  avec  le  Chevalier  de  Rohan,  ce 
qui,  dit  madame  deMazarin  dans  ses  mémoires , les  livra 
à tout  ce  que  la  malignité  des  conjecture* , de  la  médisance 
et  de  la  calomnie  mêfae  la  plus  noire  peut  imaginer, 
jusqu’à  dire  qu’elles  étaient  allé  en  Turquie. 

On  peut  voir  à l’article  Mazarin  combien  le  Duc  de  ce 
nom',  époux  de  la  belle  Hortense  Mancini , reçut  gauche- 
ment et  maladroitement  ce  revers  auquel  il  aurait  bien  dû 
s’attendre.  Le  Connétable  Colonne  , quoique  .Italien  , fut 
beaucoup  plus  sage/  et , par  une  idée  unique,  « il  obtint 
» du  Pape  une  excommunication  majeure  , et  ipso  facto  , 
*>  contre  ceux  qui  parleraient  mal  de  madame  la  Conné- 
» table,  » Un  mari  Français,  sans  doute,  n’eût  point  ima- 
giné ce  singulier  moyen  qui  fait  honneur  à la  modération 
italienne, 


*a«  MANCINI.  (Marie) 

Aces  foudres  du  Vatican,  qui  ne  pouvaient  tout  auplui 
que  pallier  le  mal,  le  mari  joignit  quatorze  courriers  par 
autant  de  différens  chemins,  et  un  homme  de  confiance 
qui  atteignit  l’épouse  fugiliveà  Marseille.  Il  n’en  rapporta 
qu'une  très-belle  lettre  pour  son  maître  de  la  part  de  la 
Connétable.  Elle  ne  retourna  plus  auprès  de  sou  mari  qui 
mourut  en  1689.  Quant  à elle,  après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  qui  lui  donnèrent  le  tems  de  se  repeutir  de  ce  ca- 
ractère vif  et  peu  réfléchi  qui  la  rendit  le  jouet  de  la  for- 
tuue  et  la  fable  de  l’Europe , elle  mourut  à Madrid  , en 
1 7 1 5 ( âgée  de  près  de  soixante-dix  ans,  et  dans  l’obscurité 
d’un  cloître.  * 


* MANDARIN. 

Les  Mandarins , connus  sous  le  nom  de  Kolar  ou  Koli , 
font  l'office  d’inspecteurs  ou  de  censeurs.  Ils  sont  redou- 
tables aux  Princes  du  sang;  ils  ont  même  le  droit  d'avertir 
l’Empereur,  lorsqu’il  donne  quelque  mauvais  exemple. 
Quoique  cette  hardiesse  les  expose  à de  mauvais  traite- 
mens , ils  soutiennent  leur  entreprise  avec  une  fermeté  qui 
va  quelquefois  jusqu’à  l’héroïsme;  c’est  ce  que  prouve  le 
fait  suivant. 

« Un  Empereur  Chinois  ayant  banni  sa  mère  dans  une 
province  éloiguée,  pour  a voir  entretenu  un  commerce  trop 
libre  avec  un  Seigneur  delà  Cour,  défendit,  sous  peine  de 
mort,  aux  Mandarins  "qu’il  jugeait  mécontens  de  cette 
rigueur , de  lui  faire  là-dessus  leurs  représentations. 

» Ils  gardèrent  le  silence  pendant  quelque  tems  , dans 
l’espérance  qu'il  pourrait  changer  de  disposition  ; mais  le 
voyant  persister  dans  ses  ressentimens , ils  résolurent  fle 
parler  en  faveur  de  sa  mère,  parce  que  la  manière  dont  il 
l'avait  traitée  leur  paraissait  blesser  le  respect  filial  qui 
est  en  si  haute  recommandation  à la  Chine. 

» Le  premier  qui  osa  présenter  sa  requête  à l’Empereur 
fut  envoyé  sur-le-champ  au  supplice.  Sa  mort  arrêta  si 
peu  les  autres  que,  deux  ou  trois  jours  après,  il  s’en  pré- 
senta un  avec  les  mêmes  plaintes  ; et , pour  faire  connaîtra 
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qu'il  était  prêt  à sacrifier  sa  vie  au  bien  public,  il  fit  porter 
aon  cercueil  avec  lui  jusqu’à  la  porte  du  palais.  L’Empe- 
reur irrité,  plutôt  qu’adouci  par  une  action  si  généreuse, 
crut  devoir  inspirer  la  terreur  à ceux  qui  seraient  teutés  de 
suivre  son  exena pie,  en  le  condamnant  à mourir  dans  les 
tourmens.  Mais  cette  seconde  exécutiou  ne  fût  pas  capable 
de  refroidir  le  zèle  des  Mandarins  Chinois  ; ils  résolurent 
de  perdre  la  vie,  l’uu  après  l’autre,  plutôt  que  de  renoncer 
à leur  entreprise. 

» Un  troisième,  se  dévouant  au  supplice  comme  les 
deux  autres,  protesta  au  Monarque  qu’il  ne  pouvait  le  voir 
plus  long-tems  coupable.  Que  perdrons- nous  par  la  mort  , 
lui  dit-il  ? Rien  que  la  vue  d'un  maître  que  nous  ne  pou- 
vons plus  regarderions  étonnement  et  sans  horreur.  Puisque 
vous  refusez  de  nous  entendre , nous  irons  rejoindre  nos  an- 
cêtres et  ceux  de  l'Impératrice  votre  mère  ; ils  écouteront 
nos  plaintes  , et  peut-être  que  , pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit , vous  entendrez  leurs  reproches  et  les  nôtres.  L’Empe- 
reur plus  indigné  que  jamais,  le  fit  expirer  dans  les  plus 
cruels  tourmens  qu’il  put  imaginer. 

n Plusieurs  autres , loin  d’être  découragés  par  ces 
exemples  , s’exposèrent  volontairement  au  même  sort,  et 
moururent  en  effet  martyrs  de  leur  zèle.  Enfin"  la  cruauté 
de  l’Empereur  se  laissa  vaincre  par  tant  de  constance;  et 
soit  qu’il  fût  effrayé  des  conséquences , ou  qu’il  ouvrît  les 
yeux  sur  sa  faute  , il  déclara  que,  se  regardant  comme  le 
père  de  son  peuple  , il  se  repentait  d'avoir  traité  ses  en- 
fans  avec  tant  de  rigueur,  comme  il  regrettait , eu  qualité 
de  fils , d’avoir  chagriné  si  long-tems  sa  mère.  Il  rappel!» 
cette  Princesse,  et  la  rétablit  daus  sa  première  diguité.  • * 

MANSFELD. 

CHARZBS  , Comte  de  Mansfeld , était  fils  de  Pierre 
Ernest  de  Mansfeld-,  il  servit  long-tems  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III , de  là  il  passa  aa 
service  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas;  enfin  il  fut  ap- 
* pellé  par  l’Empereur  qui  lui  confia  le  commandement  dq 
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ses  troupes  dans  la  Hongrie  contre  le  Turc.  Il  assiégeait 
la  ville  de  Gran  , et  venait  de  remporter  une  victoire 
éclatante  sur  l’ennemi  qui  amenait  du  secours  aux  assié- 
gés, lorsqu’il  tomba  malade  , et  mourut  avec  ta  réputa- 
tion du  plus  grand  Capitaine  de  sou  siècle. 

Cette  réputation  ne  put  lui  sauver  le  désagrément  qu’on 
rencontre  assez  souvent  dans  le  mariage.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  la  Comtesse  de  Mario , Diane  de  la 
Marck  i elfe  ne  sut  pas  assez  voiler  son  infidélité,  car  le 
Comte , sou  époux , la  fit  poignarder  dans  les  bras  de  sou 
amant.  An  1595. 

* MARC. 

L’hkrésiarqub  Valentin  qui  publia  son  absurde  et  ri- 
dicule doctrine  dans  l’ile  de  Chypre,  eut  plusieurs  dis- 
ciples qui  voulurent  enchérir  sur  les  rêveries  de  leur 
maître.  On  connaît  entr’autres  un  nommé  Marc  qui  pas- 
sait pour  un  faiseur  de  miracles  ; il  exerçait  principale- 
ment son  talent  avec  les  femmes  , et  sur-tout , comme  de 
raison  , avec  celles  qui  étaient  riches  ou  belles.  Il  préten- 
dait leur  communiquer  le  don  de  prophétie  ; mais  il  ne 
faisait  réellement  qu’échauffer  leur  imagination  , pour  en 
abuser  avec  plus  de  facilité. 

« Quelqnes-unesdecellesqu’il  avait  séduites  revenaient 
» à l’église,  et  confessaient  qu’il  avait  abusé  d’elles,  et 
» qu’elle/l’avaient  aimé  passionément.  Un  Diacred’Asie 
» l’ayaut  reçu  dans  sa  maison  , sa  femme  qui  était  belle  , 
» se  laissa  corrompre  , et  suivit  long-tems  Marc.  Quand 
» une  femme  disait  je  ne  suis  pas  prophétesse  , il  faisait 
» sitr  elle  d’autres  invocations  pour  l'étonner  , et  lui 
» disait  : Ouvre  la  bouche  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra  , tu 
n prophétiseras.  La  femme  séduite  seutant  une  chaleur  et 
» une  palpitation  de  cœur  extraordinaire  , se  hasardait  à 
» débiter  quelques  rêveries  , et  se  croyant  prophétesse  , 
» elle  rendait  grâces  à Marc  telae  savait  comment  le  ré- 
» compenser.  * 

® Les  femmes  Tes  plus  illustres  , les  plus  riches  et  les 
» plus  belles  l’admiraient  et  l'aimaient  i quand  il  avait 
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b produit  quelqu’impression  sur  une  femme  par  son  cliar- 
» iatanisnae  , il  lui  disait  que  la  source  de  la  grâce  était 
» en  lui , et  qu’il  lacomruuniquait  dans  toute  sa  plénitude 
• à celles  sur  qui  il  voulait  la  répandre.  Ou  ne  doutait  pa« 
» des  pouvoirs  de  Marc  , et  il  avait  la  liberté  de  choisir 
jd  les  moyens  qn’il  croyait  propres  à la  communiquer.  » 
Ne  croirait-on  pas  retrouver  ici  l'origine  , ou  au  tnoius  la 
ressemblance  du  maguélisrae  ? 

Les  disciples  de  Marc  trouvaient  fort  agréable  d’ïmitef 
leur  maître;  ils  corrompaient  et  séduisaient  plusieurs 
femmes  ; ils  se  disaient  les  seuls  qui  avaient  pénétré  la 
grandeur  de  la  vertu  inénarrable  , et  prétendaient  en  con- 
séquence avoir  la  liberté  de  tout  faire  saus  rien  craindre. 
Ou  les  nomma  Marcosiens.  An  174.  * 

MAR  CELLUS. 

Marcbzzus  , fils  de  Marcus  Claudius  Marcellus  et 
A'Octa vie  , sœur  d'Auguste, se  trouvait,  par  sa  naissance, 
celui  qui  avait  le  plus  de  droit  à l’Empire.  A ces  titres  il 
joignait  une  figure  heureuse  et  toutes  les  qualités  aimables 
de  l’esprit  et  du  cœur;  aussi  il  était  tendrement  chéri 
d’ Auguste  et  des  Romains.  Pour  lui  donner  plus  particu- 
lièrement des  preuves  de  son  attachement , l’Empereur 
lui  fit  épouser  sa  fille  Julie  , qu’il  avait  eue  de  Scribonie  , 
sa  troisième  femme  , et  qui  était  un  trésor  de  grâces  et  do 
beauté.  Ils  furent  unisdaus  cet  âge  heureux  où  l’ame  com- 
mence à s’ouvrir  au  plaisir  , et  tout  paraissait  concourir 
au  bonheur  de  ces  deux  jeunes  et  illustres  époux.  L’ambi- 
tion de  l’Impératrice  Livra  qui  voulait  élever  sur  le  trôna 
son  fils  Tibère , ne  lui  permit  pas  de  laissej  vivre  Marcel - 
lus  , elle  le  fit  mourir  ; mais , avant  sa  mort , ce  Prince 
si  aimable  eut  le  malheur  de  s’apercevoir  qu’il  n’avait  pu 
gagner  le  cœur  de  Julie  ; déjà  le  penchant  de  cette  Prin- 
cesse pour  le  libertinage  se  manifestait,  « et,  dit  un  hi»- 
» torien  , Marcellus  qui  méritait  si  fort  d’être  aimé , fut 
» celui  qu’elle  aima  le  moins.  » 

11  y a quelques  auteurs  qui  prétendent  que  Tibère,  qui 
Tome  IV.  1 
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succéda  à Auguste , et  qui  épousa  aussi  Julie , avait  reça 
de  cette  Princesse,  pendant  son  mariage  avec  Marcellus , 
de  surs  témoignages  de  sa  tendresse.  Si  le  fait  est  vrai , Ti- 
bère fut  dans  le  cas  de  sentir  à son  tour  combien  il  est  dé* 
sagréablede  ne  pas  posséder  seul  le  coeur  de  sa  femme  t 
comme  on  peut  le  voir  à sou  article. 

Marcellus  est  celui  dont  la  mort  fut  chantée,  par  Vir- 
gile, et  on  sait  qu’Ocfavie  paya  bien  généreusement  le* 
vers  de  ce  poete.  * Au  de  Rome  70S.  * 

M A R C I O N. 

On  doit  rapporter  à l’amour  l’origine  de  la  secte  des 
Marcionites , hérétiques  du  deuxième  siècle.  Marcion, qui 
en  fut  le  chef  , était  né  à Siuope  ; son  père  était  Evêque: 
lui-même  embrassa  la  vie  mouastique  ; mais  l’amour  et 
la  nature  plus  forts  que  la  solitude,  lui  fireut  souvenir  qu’il 
était  homme;  il  devint  aqioureux  d’unejeune  vierge  qu’il 
séduisit.  Son  père  qui  ne  connaissait  peut-être  plus  les  fai- 
blesses de  i’hnmauité,  l’excommunia,  et  ne  voulut  jamais 
sn  laisser  fléchir  , ni  par  ses  prières,  ni  par  ses  larmes, 
Marcion  exposé  aux  insultes  et  aux  railleries  qui , dans  ce 
tems-ià  étaient  une  suite  ordinaire  de  l’excommunica- 
tion, se  retira  à Rome,  dans  l'intention  de  rentrer  dans  la 
communion  de  fidèles.  Ce  qui  prouve  quesou  coeur  n'était 
pas  encore  véritablement  contrit , c’est  qu’il  se  fit  prépa- 
rer Içsvoies  par  une  femmequ’il  aimait',  et  qui  le  précéda 
à Rome,  ainsi  que  le  rapporte  Saint  Epiphane.  Cette  con- 
duite qui  fut  connue,  ayant  été  un  obstacle  invincible  à ses 
desseins,  Marcion  s’attacha  alors  à l’hérétique  Cerdon  , et 
devint  aussi  chef  de  parti.  Leur  doctrine  consistait  à ad- 
mettre deux  principes , l’un  bon  et  l’autre  mauvais.  Mar- 
cion, dit-on  , en  admit  ensuite  trois  , et  il  rejettait  l’An- 
cien Testament. 

* Eutr’autres  disciples  de  Marcion , on  connaît  Appelles 
qui  forma  une  secte  particulière  , en  enchérissant  sur  les 
rêveries  de  son  maître  ; il  niait  la  résurrection  de  la  chair: 
il  fut  retranché  de  la  communion  par  Marcion  , parce 
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tçu’il  était  tombé  dam  un  péché  d’iucontinence  avec  uua 
femme.  % An  148. 

* MARGUERITE.  (Sainte) 

Sainte  MargueHitb  , que  les  Grecs  appellent 
Marine  , était  uée  à Antioche  de  Pisidie,  dans  l’Asie  mi- 
neure. Son  père  qui  était  prêtre  des  faux  dieux  , confia  l’é- 
ducation de  sa  fille  à une  femme  dont  il  connaissait  le  mé- 
rite et  la  vertu.  Cette  femme  qui  était  chrétienne  , sans 
qu’on  le  sût  , inspira  à son  élève  les  sentimens  religieux 
dont  elle  était  iinbue  , et  sur-tout  elle  lui  fit  regarder  la 
chasteté  comme  la  première  de  toutes  les  vertus. 

Le  Père  informé  du  genre  d’éducation  qu’on  donnait  à 
sa  fille  , la  fit  revenir  chez  lui  , et  mit  tout  eu  usage  pour 
lui  rendre  odieux  les  principes  de  religion  qu’on  lui  avait 
fait  adopter.  Trouvant  une  résistance  à laquelle  il  ne  s’at- 
tendait pas  , après  avoir  vainement  employé  la  douceur 
«l  les  menaces , il  fil  habiller  eu  paysanne  sa  tille , et  l’en- 
voya garder  des  troupeaux  à la  cainpague  , espérant  qna 
son  amour-propre  humilié  la  ramènerait.  Margueri/e  in- 
sensible aux  humiliations  qu’on  lui  faisait  éprouver  , pa- 
raissait inébranlable  dans  sa  résolution  , lorsque  sa  vertu 
fut  mise  à de  plus  rudes  épreuves. 

Sous  les  vils  habits  dont  on  l’avait  revêtue , Marguerita 
renfermait  , peut-être  sans  le  savoir , toutes  les  formes 
gracieuses  de  la  beauté;  les  exercices  champêtres  auxquels 
elle  étaitobligée  de  se  livrer,  lui  avaient  donné  une  tailla 
svelte  et  dégagée  ; la  fraîcheur  de  ta  jeunesse , l’éclat  de 
ses  yeux,  la  régularité  de  ses  traits,  et  sur-tout  cette  pudeur  t 
cette  innocence  qui  fait  ordinairement  une  vive  impres- 
sion,tout  en  elieexcitail  l’admiration  et  lesdésirs.EHe  fut 
aperçue  et  remarquée  par  Olybrius,  l’un  des  Généraux 
de  l’Empereur  / lurélien . Frappé  de  sa  beauté,  il  la  fit  en- 
lever et  conduire  à Antioche,  persuadé  que  cette  petite 
villageoise  se  regarderait  comme  infiniment  heureuse’ 
d'être  la  maîtresse  d’un  homme  riche  et  puissant  ; il  igno- 
xait  sans  doute  ce  qne  peut  l’amour  de  ta  vertu  dans  une 
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ame  véritablement  chrétienne.  Étonné  des  premiersrefu* 
qu'il  éprouva  , il  fit  briller  au*  yeux  de  la  jeune  Margue- 
rite l’or  , l’argent,  les  bijoux,  les  habits  les  plus  magni- 
fiques , et,  d’un  autre  côté  , il  fit  des  raeDaces  terribles,  si 
on  ne  cédait  pas  à ses  instances.  Voyant  que  ces  moyens  , 
presque  toujours  victorieux  , ne  produisaient  pas  sur  l'es- 
prit de  Marguerite  l’effet  qu’il  en  attendait , il  la  fit  tour- 
menter cruellement  à cause  de  sa  qualité  de  chrétienne  , 
et  voulut  l’obliger  de  sacrifier  aux. idoles.  Houteux  enfin 
de  se  voir  vaincu  par  une  fille  jeune  et  timide  , et  n’ayant 
pas  la  force  de  rendre  hommage  à sa  vertu , il  lui  fit  tran- 
cher la  télé.  An  275.  * 

MARIE.  (Reine  d’Angleterre) 

Lobsqüe  la  Princesse  Marie , fille  de  Henri  VIH , Roi 
d’Angleterre  et  de  Catherine  d'Arrangon  , eut  monté 
sur  le  trône,  après  la  mort  d 'Édouard  VI,  son  frère,  elle 
résolut  de  rétablir  dans  son  royaume  la  religion  catholique 
détruite  par  les  passions  de  son  père;  mais  pour  opérer 
un  semblâble  changement , la  Reine  avait  besoiu  d’un 
époux  : plusieurs  pouvaient  aspirer  à cet  honneur.  Celui 
de  tous  dont  les  espérances  étaient  le  mieux  fondées,  était 
Edouard  de  Courtenay  , Comte  de  Devonshire , cousin  de 
Marie,  par  son  aïeule  qui  était  fille  d'Édouard IV,  et  sœur 
de  la  mère  de  Henri  VIII.  A cette  illustre  naissance  le 
Comte  joignait  les  grâces  de  la  jeunesse  et  les  agréraens  de 
ea  personne;  il  avait  un  autre  titre  encore  meilleur,  il 
plaisait  à Marie  , et  il  est  certain  que  celte  Princesse  t 
malgré  l’austérité  de  sa  dévotion  , ne  pouvait  s’empêcher 
de  regarder  le  Comteavec  un  plaisir  secret.  C’était  en  vain 
que  ses  Ministres , gagnés  par  l’argeut  de  l’Espagne  , par- 
laient ouvertement  pour  Philippe  d'Autriche  ; c’était  en 
vain  que  les  Catholiques  anglaisauraient  voulu  porter  sur 
le  trône  le  Cardinal  Polus  ou  de  la  Poole  , qui  n’était  que 
-Diacre  , et  qui  descendait , par  sa  mère  , du  Duc  de  Cia - 
rence  , fils  d'Édouard  IV-,  la  présence  de  Courtenay  l’em- 
portai t sur  les  raisonuemens  des  Ministres  et  sur  les  vœux 
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des  Anglais.  11  ne  tenait  donc  qu’à  ce  Prince  de  monter 
sur  le  trôue  , mais  il  ne  sut  pas  assez  cacher  les  dégoûts 
que  lui  inspirait  la  Reine  ; et  ce  qui  le  perdit  absolument 
dans  l’esprit  de  cette  Princesse , ce  fut  sa  passion  pour 
Élisabeth , aussi  fille  de  Henri  y III  et  de  Anne  de  Boulen, 
mais  détestée  de  la  Reine  Marie. 

Cependant  le  Comte  de  Devonshire  aurait  dû  d'autant 
plus  s’attacher  à la  Reine  , qu’il  lui  avait  degrandes obli- 
gations. Il  avait  été  mis  à la  Tour  sous  le  règne  d’jB- 
douard  VI ; aussitôt  que  Marie  eut  reçu  la  couronne  , elle 
s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté,  et  elle  le  rétablit  dans 
les  honneurs,  dignités  et  charges  que  le  Comte  de Sterny  , 
son  j^ère,  avait  possédées.  Les  deux  lettres  suivantes  donne- 
ront de  plus  grands  éclaircissemens;  la  première  d'Élisa- 
beth au  Comte  était  ainsi  ronçue  : 

Monsieur  ti  Comte, 

<t  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m’aimiez  ; mais  je  craint 
» que  cet  amourne  vous  fasse  du  préjudice  ; c’est  aussi  ce 
» qui  m’oblige  à cacher  l’inclination  que  j’ai  pour  vous, 
» ce  qui  me  donne  peu  d’espérance  ; mais  je  sais  qu'un 
» cœur  généreux  comme  le  vôtre  sait  aimer  jusqu’aux 
» soupçons,  et  que  la  jalousie  donnede  nouveaux  charmes 
» à l'amour.  Je  suis  sûre  que  vous  ferez  réflexion  au  périt 
a auquel  vous  vous  exposez  de  perdre  une  couronne,  ou 
» du  moins  une  très-grande  autorité  dans  le  royaume, 
» pour  ne  pas  vouloir  répondre  aux  intentions  et  à l’a- 
» mour  que  la  Reine  a pour  vous,  et  pour  vouloir  suivre 
»>  ce  qu’une  passion  amoureuse  vous  inspire  pour  celle 
» qui  souhaiterait  que  son  pouvoir  et  sa  fortune  fussent 
» aussi  grands  que  sa  reconnaissance  envers  vous , potir 
» vous  pouvoir  rendre  heureux.  Je  suis  , dis-je  , assurée 
» que  quand  vous  ferez  réflexion  à vos  propres  intérêts  , 
y>  vous  vous  éloignerez  autant  de  moi  , que  je  souhaiterais 
• » d’être  près  de  vous  , et  que  je  le  suis  effectivement  par 
» l’estime  particulière  que  je  fais  de  vos  grandes  qualités. 
y>  Considérez,  mon  cher  Comte  ,que  l'amour  aveugle  le 
» plus  souvent  la  raison  , et  qu’il  précipite  d’ordinaire 
» ceux  qui  le  suivent  dans  uu  gouffre  de  malheurs,  el 
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» puis  s’envole  , et  les  laisse  s’en  retirer  comme  ils 
» peuvent  : faites  un  peu  de  réflexion  à des  avis  qut 
« viennent  d’un  coeur  qui  ne  cherche  que  votre  avantage, 
» puisqu’il  est  certain  que  j’aimerais  mieux  me  priver  de 
» tout  que  de  potier  quelques  préjudices  à vos  aflaires  ; 
»>  faites  moi  la  justice  d être  persuadé  que  je  vous  aune 
» plus  que  vous  ne  m’aimez  , et  que  je  vous  attends  avec 
» impatience  , pour  vous  dire  de  bouche  ce  que  la  pru- 
*>  dence  ne  permet  pas  de  vous  écrire.  » Elisabeth. 

X.r  réponse  du  Comte  était  conçue  en  ces  termes  : 
Madame, 

« Je  voudrais  avoir  deux  coeurs  pour  en  sacrifier  un  à 
» vos  bons  conseils  , mais  n’en  ayant  qu’un  seul  destiné  à 
» me  rendre  heureux  par  l’inclination  que  j’ai  pour  Jrous , 
« ce  serait  me  donner  la  mort  que  de  le  faire  vivre  pour 
a»  tout  autre;  je  vous  prie  , ma  chère  Princesse,  d’ctre 
» persuadée  qu’il  n’y  a ni  fortune  ni  couronne  qui  puisse 
s»  ébranler  seulement  l’amourque  j’ai  pour  vous,  ni  force, 
y>  ni  violence  au  monde  capable  d’arracher  de  mon  cœur 

la  résolulionquej'ai  prise  de  vous  leconsacrer.Jesaisque 

c’est  à moi  une  grande  témérité  que  d’oser,  sans  mérite, 
» aspirer  au  plus  grand  bonheur  de  la  terre , qui  est  d ai- 
x mer  la  plus  belle  et  la  plus  digne  Princesse  de  la  terre, 
x Je  me  réjouis  pourtant,  madame,  d’apprendre  que 
» vous  savez  que  l’amour  eat  aveugle , parce  que  cela  me 
» fait  espérer  que  vous  11e  trouverez  pas  si  étrange  la  té- 
i>  mérité  d’un  cœur  qui  ne  saurait  aimer  qu’un  objet  qui 
» mérite  des  couronnes  et  des  royaumes.  Je  flatte  agréa- 
j>  blement  mon  inclination  , en  lui  représentant  iucessam- 
»■  meut  votre  mérite  , et  je  soutiens  mes  espérances  , cti 
» me  convainquant  de  plus  eu  plus  que  je  suis  incapable 
x d’aimer  une  autre  que  vous  , ayant  fait  résolution  de  ne 
» souhaiter  d’autre  bonheur  dans  le  monde  que  celui  qui 
n me  viendra  de  votre  part.  Pardonnez  , s’il  vous  plaît 
30  la  trop  grande  liberté  que  prend  celui  qui  ne  saurait  vivre 
» sans  vous  aimer,  ni  mourir  que  votre  fidèle  serviteur.  »» 

Cot'RTENAY. 

Ces  lettres  malheureusement  furent  interceptées , elles 
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lurent  imprimées  en  anglais,  et  la  Reine  fut  si  outrée  devoir 
Courtenay  ne  pas  répondre  à ses  désirs, que  non-seulement 
elle  s’en  vengea  snrtui , mais  elle  fit  aussi  re'jaillirsa  colère 
sur  la  Princesse  Élisabeth  , et  ce  fut  là  un  des  principaux 
motifs  des  persécutions  qu’elle  éprouva. 

I.a  Reine  lui  ordonna  d’abord  de  se  retirer  au  château 
d’Africdge,  pour  empêcher  le  Comte  de  la  voir,  parce 
queses  charges  l’obligeaient  d’ètretoujours  à la  Cour.  L’a- 
mour qui  ne  connaît  aucune  difficulté,  fit  trouver  encore 
souvent  à Courtenay  l’occasion  de  voir  sa  chère  Princesse  , 
et  il  ne  manquait  pas  de  lui  écrire.  La  jalousie  delà  Reine 
la  rendit  clairvoyante  j elle  appritque  les  deux  amans  qui 
lui  causaient  tant  de  chagrin  se  voyaient  et  s’écrivaient: 
alors  elle  ne  mil  aucune  borne  à sa  vengeance  , nnecouspi- 
rntion  formée  contre  elle  , et  qu’on  découvrit  sur  ces  en- 
trefaites, lui  en  fournit  l'occasion.  Il  s’agissait  de  détrôner 
Marie  , parce  qu’on  voulait  la  marier  avec  Philippe  //, 
fils  de  l’Empereur  Charles- Quint.  Le  Comte  de  Devons - 
hiree t la  Princesse  Eli.'abeth  furent  accusés  d’être  les  au- 
teursou  les  complices  de  cette  conspiration  , et  on  les  ar- 
rêta. Plusieurs  historiens  soutiennent  qu’ils  étaieut  iuno- 
ceus , et  que  la  jalousie  seule  de  la  Reine  fut  cause  de  leur 
malheur.  Quoi  qu’il  en  soit , le  Comte  fut  accusé  « d’avoir 
» eu  part  à la  conspiration  et  d’avoir  voulu  chasser  Marie 
» du  trône , poury  mettreen  sa  place  Elisabeth , à laquelle 
» il  avait  fait  promesse  de  mariage,  » et,  sans  avoir  égard 
à sa  défense,  ni  même  à la  rétractation  de  son  accusateur, 
il  fut  conduit  au  château  de  Foderha^  , où  on  le  garda 
étroitemefil.  La  Princesse  Elisabeth  était  celle  qu'on  bais- 
sait le  plus  , parce  qu’elle  enlevait  le  cœur  d’un  amanf» 
A pi  èsavoir  été  amenée  à Witehal  comme  une  criminel!?, 
et  subi  plusieurs  interrogatoires, elle  fut  conduite  à la  Tour, 
et  trailéetrès-durement.  Ce  n’était  que  le  commencement 
de  ses  peines  j bientôt  onia  transféra  à "Woodstock,  où  les 
lraitemens indignes qa’elle essuya  lui  firent  croire  qu’elle 
était  condamnée  à mort. 

Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe,  auquel  elle  se  dé- 
cida enfin  , lorsqu’elle  vil  l'impossibilité  d’épouser  celui 
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qu’elle  a:mait  , aurait  dû  faire  cesser  ces  persécutions 
que  la  jaluusie  avait  suscitées;  néanmoins  ce  ne  fut  qu’au 
•bout  de  quelques  mois  qu’on  rendit  la  liberté  à Élisabeth . 
3£lle  vint  en  remercier  la  Reine,  et  se  fit  conduire  à l’ap- 
parlement  de  Philippe  qui  s’était  vivement  intéressé  à son 
sort.  Ce  Prince  lui  fit  l’accueil  le  plus  gracieux  ; il  mon- 
tra même  tant  d'honnêteté  dans  celte  occasion  , que  la 
Reine  en  devint  jalouse  , et  s'imagina  que  Philippe  préfé- 
rant sa  sœur , à cause  de  sa  beauté  , la  ferait  empoisouner 
pour  épouser  ensuite  Élisabeth.  Cette  jalousie  devint  si 
forte  , que  le  Roi  n’osait  parler  avantageusement  de  cette 
Princesse  , et  encore  moins  se  rencontrer  avec  elle.  Elisa- 
beth , qui  s’en  aperçut , demanda  prudemment  la  permis- 
sion de  se  retirer  au  château  de  Harfoit , permission  qu’oit 
lui  accorda  très-facilement. 

La  liberté  à' Élisabeth  fut  suivie  de  celle  de  Courtenay  ; 
mais  on  ne  la  lui  rendit  qu’à  condition  qu’il  n’aurait,  ni 
directement , ni  indirectement,  aucune  correspondance 
avec  la  Princesse  , ce  qui  les  affligea  fort  l’un  et  l’autre  ; 
car  ils  s’aimaient  tendrement , et  on  soupçonnait  même 
qu’il  y avait  réellement  entr’eux  une  promesse  de  mariage. 
Pour  éviter  le  danger  qui  les  menaçait , Elisabeth  conseil- 
la au  Comte  de  sortir  pendant  quelque  lems  du  royaume; 
il  eut  assez  de  prudence  pour  suivre  ce  conseil. 

Il  se  retira  en  Flandres;  mais  l’éloignement  ne  l'empê- 
chait pas  d’entretenir  un  commerce  de  lettresavec  la  Prin- 
cesse; c’était  la  seule  manière  de  pouvoir  adoucir  les  dou- 
leurs de  l'absence.  Le  Roi  Philippe  s’avisa  d'en  devenir 
jaloux  , et  cette  passion  fitsur  lut  l'effet  le  plus  violent.  Con- 
vaincu que  la  Reine  ne  lui  donnerait  jamais  d’enfans , il 
espérait  , après  sa  mort  , pouvoir  épouser  la  Princesse 
Elisabeth  ; l’amour  qu’elle  avait  pour  Courtenay  était  un 
obstacle  à ce  projet:  plein  d’idées  ambitieuses  , dans  les- 
quelles l'amour  entrait  pour  quelque  chose , et  instruit  par 
ses  espions  du  commerce  des  deux  amaus , il  résolut,  d it- 
ou , de  rompre  cette  union  par  la  mort  du  Comte.  Ce 
jeune  Prince  mourut  en  effet  si  prointement  à Gand,  qu’on 
aoupçonna  qu’il  y avait  du  poison. 
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Élisabeth  en  fut  inconsolable  ; on  croit  même  qu’elle 
fil  serment  alors  de  ne  jamais  se  marier  , après  avoir  per- 
du un  homme  qu’elle  avait  tant  aimé.  Quelquefois  elle 
disait  à ses  confidentes  « que  jamais  personnen’avait  mieux 
» mérité  d’être  aimé  des  Princesses  que  le  Comte  de  De - 
» vonshir , parce  que  personne  n’avait  mieux  su  que  lui 
» l’art  d’aimer.  » Plusieurs  années  après  , elle  disait  en- 
core en  Italien  : Il  Devonshire  nell'e  amore  humano  ga * 
veva  talenti  angelici.  « Le  Comte  de  Devonshire  était  un 
» ange  en  amour.  » 

Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article  qu’en  copiant  la 
lettre  que  Courtenay  écrivait  à Elisabeth  avant  que  de 
mourir.  La  Princesse  fit  présent  d'une  médaille  d’or  au 
domestique  qui  la  lui  remit. 

Ma  chère  Princesse, 

« Me  trouvant  attaqué  d’une  fièvre  aiguë  et  si  violente, 
*>  qu’elle  me  menace  de  mort  quoique  je  n’en  aye  senti 
«>  le  mal  que  depuis  hier,  j’ai  voulu  profiter  de  qnel- 
» ques  moméns  de  relâche  qu’elle  me  donne , dans  le  dé- 
» lire  qu’elle  me  cause , pour  me  donner  l’honueor  de 
/ » vous  écrire,  ne  sachant  d’un  moment  â l’autre  quel  sera 

* l’événement  de  mon  mal.  Je  vous  supplie  de  considé- 
» rer  combien  grand  doit  être  l’amour  que  j’ai  pour  vous, 
» puisque  je  ne  laisse  pas, de  me  souvenir  de  vous , et  de 
» vous  écrire  dans  ces  derniers  momens  de  ma  vie  , qui 
» devraient  être  uniquement  consacrés  au  salut  de  mon 
*>  ame.  Je  vous  supplie  d’être  persuadée,  ma  chère  Prin- 
» cesse,  que  l’amour  extrême  que  j’ai  eu  pour  vous,  a été 
»•  pur  et  sincère  , et  que  je  n’ai  jamais  en  d’autre  pensée 
» que  de  pouvoir  jouir  un  jour  du  bonheur  de  devenir 
» votre  époux  par  les  voies  justes  et  légitimes  ; mais  la 
» Providence  qui  ne  m’a  pas  jugé  digne  d’un  si  grand 
» bonheur,  m’a  vonlu  châtier  d’une  telle  témérité,  dont 

* je  vous  demande  pardon  , ma  chère  Princesse  , aussi 
x>  bien  que  de  toute  autre  chose  en  quoi  je  pourrais  vous 
» avoir  offensée  par  mégarde  , n’étant  pas  capable  de  l’a- 
» voir  fai  tau)  rement.  Dès  le  premier  jour  que  vous  mefites 
» l’honneur  de  me  témoiguer  quelque  bonté,  je  résolus 
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» de  vottsêlre fidèle  jilsqu’à  l’a  mort , et  il  est  bien  juste» 
* en  l’état  où  je  me  trouve  , pour  satisfaire  à ret  engage* 
» meut,  que  je  vous  consacre  les  derniers  soupirs  de  ma 
x>  vie.  Je  meurs  dans  l’exil,  sans  avoir  commis  d’autre 
® crime  que  celui  d’avoir  soutenu  les  intérêts  de  celle  qui 
» me  faisait  Phonneurde  m’aimer  etde  mepermeltre  que 
» je  l’aimasse  ; et , dans  l’extrémité  du  mal  où  je  suis , je 
•>  ne  trouve  rien  qui  puisse  me  soulager  , que  le  plaisir 
*>  de  vous  écrire  celte  lettre  : j’espère  que  vous  aurez  la 
» bonté  de  la  recevoir  avec  cette  même  générosité  royale 
» avec  laquelle  vous  avez  daigné  m’aimer,  et  que  vous 
» agréerez  aussi  que  je  vous  rende  les  deux  bagues  ci-in- 
m cluses , et  que  je  les  remette  entre  les  mêmes  mains  qui 
» me  les  avaient  données;  je  ne  pourrais  me  résoudre  à 
» m’en  priver  , si  je  croyais  vivre  plus  long-tems  ; c’est 
jb  pour  cela  que  j'ai  donné  ordre  de  ne  vous  rendre  celte 
» lettre  qu’après  ma  mort.  La  fièvre  qui  me  reprend  ne 
« me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage  , et  me  force 
» de  finir  , quelque  désir  que  j’eusse  de  iné  procurer  plus 
» long-tems  le  plaisir  de  vous  écrire  ; mon  mal  est  trop 
» violentpour  durer,  et  bientôt  jecrois  qu’il  va  cesser  par 
» la  mort.  Adieu  ma  chère  Princesse,  j» 

Après  la  mort  de  la  Reine  Mari »,  Philippe , son  époux» 
demanda  en  mariage  la  Princesse  Élisabeth  qui  lui  avait 
succédé , elle  le  refusa  , et  un  des  principaux  motifs  de  ce 
refus  était , dit-on  , parce  qu’elle  croyait  qu’il  avait  fait 
mourir  son  cher  Courtenay . An  i556. 
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Te,  est  bien  certain  que  l’amour  fut  la  cause  principale 
des  malheurs  de  l'iufortiinée  Marie  Stuart,  veuve  de 
François  II , Roi  de  France  , ensuite  Reine  d’Écosse';  elle 
était  fille  de  Jacques  IV , Roi  d’Écosse  , et  de  Marie  de 
Lorraine  , déjà  veuve  du  Duc  de  Longueville  , et  fille  de 
Claude  de  Lorraine  , premier  Duc  de  Guise,  mais  il  n’est 
pas  également  sur  que  la  Reine  Marie  ait  mérité  tous  les 
reproches  que  lui  oui  faits  quelques  historiens.  * Sans  me 
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livrer,  à ret  égard,  dans  une  discussion  qui  ne  peut  entrer 
dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire , je  me  contenterai  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits  que  l’histoire  a 
transmis  , et  qui  ont  un  rapport  direct  à l'objet  que  je  me 
suis  proposé.  * 

Marie , * suivant  tous  les  historiens  de  son  teins , et  qui 
ont  parlé  d’elle  , avait  les  yeux  les  plus  touchans  , un  re- 
gard enchanteur  , un  teint  dont  la  blancheur  était  éblouis- 
sante, une  bouche  dont  les  grâces  mêmes  avaient  fotiné 
le  tour,  une  taille  faite  pour  tous  ces  charmes,  et  daus 
toutes  ses  actions  des  agrémens  infinis  , et  cetarl  de  plaire 
qui  surpasse  la  beauté  même.  A un  jugement  net  , elle 
joignait  une  intelligence  vive,  une  imagination  brillante , 
une  mémoire  heureuse  , et  une  facilité  d’expression  qui 
n’ett  diminuait  ni  la  justesse  , ni  les  agrémeus.  Elle  avait 
à peine  quatorze  ans  , qu'elle  écrivait  et  parlait  déjà  plu- 
sieurs langues,  et  à sa  mort  elle  eu  possédait  six;  sa  langue 
maternelle  , à laquelle  elle  donnait  même  un  agrément 
qui  ne  loi  est  pas  naturel , l’Anglais  , le  Français,  l’Espa- 
gnol , l’Italien  et  le  Latin.  * 

Elle  fut  élevée  à la  Cour  deFrance,  la  pluspolieet  la  plys 
élégante  dans  tous  les  teins.  Livrée  ensuite  à eile-même,  par 
la  mort  de  François  II , dans  un  âge  où  les  passions  ont  le 
plus  grand  empire , * et , après  avoirà  peine  goûlé  les  dou- 
ceurs du  mariage  avec  un  Prince  toujours  valétudinaire  et 
qui  ne  fit  que  paraître  * * douée  de  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  Marie  se  vit  obligée  , à son  retour  en  Écosse  , de 
vivre  parmi  des  sujets  féroces  et  barbares,  enivrés  du 
fanatisme  le  plus  horrible,  et  prêts  à critiquer  sans  ména- 
gement tout  ce  que  faisait  cette  aimable  Princesse , uni- 
quement parce  qu’elle  entendait  la  messe.  Le  récit  de  ses 
infortunes  est  celui  de  ses  faiblesse»,  ou  au  moins  de  ce  qui 
en  avait  l’apparence. 

Lorsque  Marie , tourmentée  par  Catherine  de  Médicis  , 
sa  belle-mère  , fut  forcée  de  quitter  la  France  pour  allér 
régner  en  Écosse  , elle  n’avait  encore  que  dix  - neuf  apsv 
* « Hélas!  dit  un  auteur  contemporain,  elle  n’avoit  au- 
j»  cuneeuvie,  ni  volouléd’y  aller.  Je  lui  ai  vu  dire  souvent 
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» et  appréhender  comme  la  mort  ce  voyage , et  désiroit 
» cent  fois  de  demeurer  en  France  simple  douairière , et 
■ se  contenter  de  son  Touraine  en  Poitou  , pour  son 
*>  douaire  donné  à elle , que  d’aller  régner  lé  , eu  son  pays 
» sauvage  ; mais  MM.  ses  oncles , aucuns  et  non  pas  tous, 
*>  conseillèrent , voire  l’eu  pressèrent  ; je  n’en  dirai  point 
» les  occasions,  qui  pourtant  s’en  repentirent  bien  puis 
» après  la  faute.  » 

Ou  dit  que,  lorsque  cette  Princesse  perdit  de  vue  le* 
côtes  de  France , elle  fit  la  chauson  suivante  : 

Adieu  , plaisant  pays  de  France, 

O ma  patrie 
La  plus  chérie , 

Qui  a nourri  ma  jeune  enfance  1 
Adieu  , France  , adieu  mes  beaux  jours. 

La  nef  qui  dejoint  mes  amours  , 

IN  a ci  de  moi  que  la  moitié  : 

Une  part  te  reste , elle  esi  tienne; 
de  la  fie  à ton  amitié. 

Pour  que  de  l'autre  il  le  souvienne.  * 

A cet  âge  où  l’on  ne  pense  qu’au  plaisir , avec  une  figure 
qui  réunissait  tous  traits  de  la  beauté,  la  jeune  Reine  dont 
le  cœur  était  malheureusement  tendre  et  sensible  , se  vit 
réduite  à n’avoir  autour  d’elle  que  des  furieux  et  des  fa- 
natiques Son  mariage  avec  le  Lord  Darnelai , fils  du  Duc 
de  Lénox  , parut  lui  ouvrir  la  porte  du  bonheur  : elle  se 
livra  entièrement  à cette  flatteuse  espérance.  Ce  ne  fut  par 
malheur  qu’une  illusion  passagère;  les  mauvaises  qualités 
du  Roi  changèrent  bientôt  l’amour  le  plus  vif  dans  un» 
grande  indifférence. 

Le  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  perdre  le  coeur  de  la 
Reine,  s’avisa  d’être  jaloux.  Un  musicien  nommé  David 
Rizzo , né  en  Piémont’,  fut  l’objet  de  sa  jalousie.  Il  est  vrai 
qu’il  possédait  toute  la  confiance  de  Marie , et  qu’il  abusa 
du  pouvoir  qu’il  avait  eu  l’adresse  de  prendre  sur  l’esprit 
de  cette  Princesse.  * « Il  avait  une  maison  plus  magnifi- 
as qnement  meublée,  un  train  et  an  équipage plussuperbes 
» que  le  Roi  même.*»  Son  insolence  et  sa  hauteur  lui 
attirèrent  plusieurs  ennemis  puissaus.  Ou  persuada  au  Roi 
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<fue  cet  étranger  le  déshonorait.  Ce  jeune  Prince , trop  sus* 
ceptiblede  prévention  , se  livra  à toute  la  fureur  de  la  ja- 
lousie. La  Reiue  était  grosse  de  sept  mois;  ellesoupait  avec 
Rizzoe t deux  autres  personnes  ; le  Roi , accompagné  des 
Seigneurs  qui  l’avaient  animé,  choisit  cet  instant  pour 
assassiner  le  musicien  dans  les  bras  de  Marie.  Cette  barbare 
action  la  déshonorait  ; elle  résolut  de  s’en  venger  d’une 
manière  éclatante,  soit  à cause  de  la  perte  d’uu  homme 
qu’elle  avait  aimé,  soit  qu'elle  voulût  seulement  punir 
l’attentat  fait  à son  autorité.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait 
que  celte  Princesse  , pour  satisfaire  la  haine  qu’elle  avait 
conçue  pour  le  Roi , s'abandonna  à toutes  les  iin  prudences 
que  lui  inspira  l’amour. 

Jacques  Héphurn,  Comte  de  Bothuel,  l’un  des'granda 
Seigneurs  d’Ecosse,  mais  perdu  de  dettes  et  de  débauches, 
succéda  bientôt  k la  faveur  de  Rizzo.  Suivant  le  rapport 
presque  unanime  des  historiens,  il  vivait  avec  la  Reine 
d’une  manière  indécente.  Le  Roi  qui  n’avait  aucunes  qua- 
lités pour  se  faire  craindre  et  respecter,  était  traité  par 
Marie  avec  le  mépris  le  plus  souverain  : il  fut  question 
même  d’un  divorce  eulr’eux.  Soit  que  ce  projet  présentât 
trop  de  longueurs  ou  de  difficultés,  on  choisit  un  parti  plus 
court , mais  beaucoup  plus  criminel.  Le  Prince  était  ma- 
lade depuis  quelque  tems;  sous  prétexte  du  bruit  et  du  tu- 
multe qui  pouvait  le  fatiguer , on  le  mit  dans  une  maison 
séparée  du  château.  Pendant  une  nuit , cette  maison  sauta 
en  l’air  , et  on  trouva  le  Roi  mort  dans  un  champ  voisin. 

Malgré  le  crédit  de  Bothuel  et  le  respect  qu’on  conser- 
vait encore  pour  la  Reine,  on  les  accusa  publiquement 
d’être  les  auteurs  de  ce  meurtre , et  cette  idée  fâcheuse 
parut  être  générale.  Ce  qui  augmenta  et  accrédita  les  soup- 
çons , c’est  qu’on  se  contenta  de  faire  de  légères  recherches 
pour  découvrir  les  coupables , et  on  punit  avec  beaucoup 
de  sévérité  ceux  qui  répandaient  des  libelles  , ou  qui  se 
permettaient  des  propos  injurieux  contre  la  Reine  et  sôn 
amant.  Marie  d’ailleurs  se  conduisit  de  manière  à ne  pas 
faire  douter  qu’elle  n’eût  au  moins  cousenliàun  crime  qui 
achevait  de  perdre  sa  réputation. 
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Bothuel , accusé  hautement  d’être  le  coupable,  ne  cessrf 
pas  un  instant  d'être  le  favori  de  la  Reiue,  même  pendant 
qu'on  instruisait  l’affaire  , pour  la  forme  seulement  j aussi 
il  fut  absous.  Peu  de  tems  après,  ce  sujet  audacieux  enleva 
la  Reine  et  l’emmena  à Dumbar  , pour  la  forcer  de  lui 
donner  la  main.  Tout  auuouce  que  cet  enlèvement  fut  fait 
de  concert  avec  celte  Princesse , et  qu’elle  ne  fit  pas.la  plus 
légère  résistance.  Pour  qu’ou  n’en  doutât  pas,  elle  refusa, 
dit-on,  les  offres  que  lui  firent  ses  sujets  de  la  tirer  de 
captivité.  Enfin  , ajoute-t-on  , après  avoir  foulé  aux  pieds 
toutes  les  bienséances,  la  pudeur  et  l’hounêteté,  il  ne  res- 
tait plus  qu’un  pas  à faire  pour  combler  les  désirs  de  Bot- 
huel , mais  ce  pas  était  un  nouveau  scandale.  Il  s'agissait  de 

romprelemariagequecetiudigne  favori  avait  contracté,  six 
moisauparavant,aveclasœurduComtede  Huntley.  <*  Des 
•>  geusaveuglés  par  leurs  passions,  et  familiarisés  avec  le 
» crime,  ne  sont  pas  arrêtés  parles  bienséances.  » L’affaire 
du  divorce  fut  portée  devantles  tribunaux:  comme  l’épouse 
de  Bot  huel  se  pi  était  à ses  désirs,  la  sentence  fut  bientôt  pro- 
noncée. Alors  tous  les  obstacles  étant  levés,  et  la  Reine 
rentrée  dans  sa  liberté  , afin  qu’on  ne  pût  pas  soupçonner 
qu'on  lui  faisait  violence,  sans  écouter  les  remontrance* 
à.' Élisabeth,  Reiued’  Augleterreisansdéféreraux  défenses 
de  ses  oncles,  les  Ducs  de  Guise  et  de  Lorraine-,  sans  faire 
attention  aux  murmures  du  peuple,  uuiquement  conduite 
par  son  aveugle  passion  , elle  épousa  le  Comte  de  Bothuel . 

La  première  passion  de  Marie  pour  Rizzo , ou  au  moins 
les  apparences  trop  marquées  de  cette  passion  lui  avaient 
causé  le  chagrin  le  plus  vif;  mais  cette  dernière  faiblesse 
qui  lui  fit  approuver  tant  de  crimes  et  commettre  tant 
d’imprudences,  causa  sa  perte.  Les  propos  les  plus  indécens 
se  répandirent  et  circulaient  publiquement  sur  la  réputa- 
tion decettePrincesse.Un  disait  « qu’une  femme  qui,  dans 
» un  moment  dangereux , a fait  une  fois  le  sacrifice  de  son 
» honneur  à un  homme  sans  principes , peut,  dans  la  suite 
» de  son  aveuglement,  se  laisser  entraîner  à commettre 
» les  actions  les  plus  monstrueuses;  que  l’on  voulait  bien 

v supposer,  à la  justification  de  Marie,  que  Bothuel  ? 
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S présumant  trop  de  ses  préventions  en  sa  faveur,  avait 
» consommé  de  lui-même  sou  atteulat , sans  lui  en  com- 
« muniquer  le  projet;  cependant  qu’un  amour  si  subit , si 
» passionné  pour  un  homme  qu’elle  connaissait  depuis 
* long-tems,  n’était  guère  vraisemblable;  qu’il  faisait  pré- 
»>  snmer  entr'eux  une  intelligence  antérieure  et  déjà  cri- 
» minelle;  qu’en  paraissant  affronter  ensuite  les  reproches 
*>  les  plus  amers  et  le  danger  le  plus  redoutable,  sans  être 
» arrêtés  par  la  honte  ou  par  la  pudeur,  elle  forcerait  le 
» public  à conclure  que  le  devoir  et  l’humanité  n’avaient 
» aucun  empire  sur  elle.  » 

Du  peuple  la  fermentation  passa  dans  l’esprit  de  la  no- 
blesse; il  y eut  un  soulèvement  général.  La  Reine,  n’osant 
pas  se  fier  à ses  troupes  , se  vit  forcée  de  se  livrer  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  qui  la  conduisirent  à Edimbourg  , 
où  elle  essuya  de  la  part  de  la  populace  des  reproches  in- 
finiment injurieux.  Sou  amour  qui  l’aveuglait,  aogmeuta 
la  dureté  de  sou  sort.  Les  Seigneurs  Ecossais  interceptèrent, 
dit-on , une  lettre  que  cette  Princesse  écrivait  à Bothuel , 
et  dans  laquelle  a elle  lui  protestait  qu’elle  souffrirait  tous 
» les  maux  imaginables,  qu’ellesacrifierait  mêmesonrang 
» et  sa  puissance , plutôt  que  de'renoncer  à son  amour.  » 

Cette  lettre  ne  fit  qu’irriter  davantage  lesmécontens.  Ils 
rejetlèrenl  la  médiation  de  la  Reine  Élisabeth  , et  parais- 
saient décidés  à employer  les  moyens  les  plus  violens  , 
même  après  avoir  fait  abdiquer  la  Reine , et  établi  poitr 
Régent  du  royaume  le  Comte  de  Murray , frère  de  Marie. 

Dans  unecirronstanceaussi  critique , Georges  Douglas , 
épris  des  charmes  de  Marie , et  enchanté  des  espérances 
flatteuses  qu’elle  lui  donna.  In  tira  de  prison.  Bientôt  elfa 
se  vit  à la  tête  d’une  armée  assez  nombreuse.  Une  batailla 
décida  du  sort  de  cette  Reine  infortunée;  le  Comte  do 
Murray  remporta  la  victoire,  Marie  .obligée  de  se  sauver, 
se  retira  dans  les  État3  de  la  Reine  d’Angleterre,  dans 
l’espérance  d’y  trouver  des  secours,  au  moins  de  la  com- 
passion et  de  l’humanité , elle  se  trompa  ; après  avoir  de- 
mandé plusieurs  fois  à \ou  Élisabeth,  elle  se  vil  en  quelque 
façon  prisonnière.  Elle  éut  la  douleüt  dé  se  voir  accuser  par 
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le  Régent  d’Êcos'se  , dans  des  conférences  publiques , d’s-» 
voir  favorisé  la  mort  du  Roi , son  époux  ; et , potirappuyeÉ 
cetteaccusation.ou  produisitdeslettresde  Mariek  Bothuel, 
lettres  qui  ne  respiraient  que  l'a  monr  le  plus  violent.  Ënfiu, 
aprèsdix-ueufaunéesdecaplivité,  pendant  lesquelles cetta 
malheureuse  Pi  incesse  fit  des  efforts  inutiles  pour  obtenir 
sa  liberté  , et  fut  cause  que  le  Duc  de  Norfolck  perdit  la 
tête  sur  un  échafaud  , parce  qu’il  avait  voulu  l’épouser, 
elle  périt  elle-même  par  la  main  du  bourreau , à l’âge  de 
quarante-six  ans,  sous  prétexte  qu’elle  avait  autorisé  et 
excité  des  conspirations  contre  l’autorité  et  la  vie  d 'Eli- 
sabeth i * « mais  une  des  principales  raisous , dit  Brantôme, 
» à ce  que  je  tiens  de  bou  lieu , fut  que  la  Reine  d' Angle- 
» terre  ne  l'aima  jamais , et  a été  toujours  et  de  Iong-tems 
u jalouse  de  sa  beauté  qu’elle  voyoit  surpasser  la  sienne; 
» que  c’est  de  jalousie.  » 

a Au  moment,  dit  un  historien  , où  les  Ministres  de  la 
» Reine  Elisabeth  intimement  persuadésquec’était  plaire 
« à leurjalouse  etcruelle  Reine,  quedelui  faireenvisager 

la  mort  de  Marie  Stuart  comme  absolument  nécessaire 
» à son  repos , ainsi  qu’à  celui  de  ses  sujets  , le  Comte  de 
» Leicester , qui  n’était  pas  plus  consciencieux,  ni  moius 
» cruel  que  les  autres,  mais  plus  fin  et  plus  politique, 
» vint  un  jour  trouver  la  Reine  , et  la  conjura  de  ne  point 
*>  risquer  une  action  dont  l’infamie  pouvait  retomber  sur 
s elle-même  , puisqu’elle  était  injurieuse  à la  majesté  de 
» toutes  les  têtes  couronnées.  Mais , comment  donc  m'en 
» défaire,  s’écria  avecdépitl’implacableE/ûaéefA?  — En 
» la  faisant  mourir  avec  décence  , répliqua  le  courtisan. 
» — Avec  décence , lui  dit  la  Reine  étonnée!  — En  lui  en- 
» voyant,  repartit  l'autre  , un  apothicaire  et  non  pas  un 
» bourreau.  Elisabeth  se  repentit , dit-ou , plus  d’une  fois 
» de  n’avoir  pas  suivi  ce  conseil.  » * 

Avant  sa  mort,  l’infortunée  Reine  d’Ecosse  outrée  de  la 
dureté  des  procédés  d'Elisabeth , et  n’espérant  plus  la  flé- 
chir, s’en  vengea  d’une  manière  plaisante,  mais  qui  dut 
être  bien  sensible  à la  Reine  d’Angleterre.  Le  Comte  da 
iïc hrewsbuiy  fut  chargé  pendant  quelque  tems  de  la  garde 
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3e  Marie.  La  liberté  qu’il  avait  de  voir  sa  prisonnière» 
de  contempler  sa  beauté  et  ses  grâces  , le  rendit  vivement 
amoureux.  La  Comtesse,  sou  épouse,  ue  s’aperçut  que 
loug-tems  après  de  cette  passion  ; alors  sa  jalousie  lui  fit 
changer  en  haine  l'amitié  qu’elle  avait  pour  l'illustre  pri- 
sonnière. Celle-ci , voulant  punir  la  Comtesse  et  mortifier 
Elisabeth  , écrivit  à celte  Princesse  « tous  les  détails  des-. 

» histoires  malignes  et  scandaleuses  qu’elle  disait  luiavoir 
» été  racontées  par  la  Comtesse  de  Schrewsbury  ; par 
v exemple,  qu’ Elisabeth  avait  fait  une  promesse  de  ma- 
j>  riage  à une  certaine  personne  qu’ensuile  elle  recevait 
» souvent  dans  son  lit  ; qu'elle  avait  eu  les  mêmes  cotn- 
» plaisances  pour  Sincler,  Agent  de  France,  et  pour  leDuo 
» d’ Anjou-,  que  Halton  avait  aussi  été  au  nombre  de  ses 
u amans,  et  s’était  dégoûté  d’elle,  fatigué  des  transports 
» de  sa  tendresse  ; que  si , en  toute  autre  occasion  , elle  était 
» avare  au  dernier  point , et  qu’elle  ne  se  piquât  ui  de  re- 
» connaissance,  ni  de  bienfaisance,  elle  n’épargnait  rien 
» pour  satisfaire  ses  caprices  amoureux;  que , malgré  ses 
» intrigues  licencieuses , elle  n’était  pas  faite  comme  les 
» autres  femmes  ; et  que  tous  ceux  qui  avaient  aspiré  à sa 
» main  auraient  fini  par  être  fort  trompés  ; qu’elle  était 
n si  prévenue  en  faveur  de  sa  beauté,  qu'elle  s’euivrait 
» des  flatteries  les  plus  extravagautes  de  ses  courtisans  qui 
» ne  se  refusaient  pas  le  plaisir  de  rire  à ses  dépens  sur  cet 
» article;  qu’ils  étaient  dans  l’usage  de  lui  dire  que  sa 
n beauté  éblouissait  comme  le  soleil,  et  qu’ils  ne  pouvaient 
jd  en  soutenir  l’éclat.  Marie  ajoutait  que  la  Comtesse  l’a- 
M vait  assurée  que  le  meilleur  moyeu  qu’elle  pourrait 
» employer  auprès  à' Elisabeth,  serait  de  faire  en  sorteque 
» son  fils  prît  du  goût  pour  elle;  qu’il  n’était  pas  à craindre 
» qu’une  déclaration  de  ce  jeune  Prince  fût  regardée 
jd  comme  une  plaisanterie,  laut  l’opinion  qu’elle  conser- 
» vait  de  ses  charmes  était  ridicule;  qn'eufiu  la  Comtesse 
jd  l’avait  représentée  comme  une  femme  aussi  odieuse  par 
jd  son  caractère  que  corrompue  dans  ses  mœurs  et  absurde 
u dans  sa  vanité,  etc.  etc.  j»  Il  n’est  passurprenantqu’£/isa- 
peth  ait  été  indignée  d’une  semblable  lettre , et  peut-étrq 
ÏWcIfr  * 
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que  la  jalousie  et  la  haine  personnelle  contribuèrent  plus 

a la  mort  de  la  Reine  d’Ecosse  que  les  raisons  d’Etat. 

* Un  poète,  en  parlant  de  cette  mort , dit  : 

On  la  vit  sons  la  main  d'un  infâme  bourreau 
Laisser  tout  ce  qu'alors  le  monde  avait  de  beau. 

En  vain,  pour  la  sauver  ,les  Grâces  conspirèrent $ 

Leurs  voiles  sur  son  sein  en  vain  elles  jettèrent , 

Les  yeux  de  l'inhumain  n’en  furent  point  touches  ; 

Leurs  voiles  et  son  cou,  d un  même  acier  tranchés  , 

Dans  le  sang  qui  jaillit  leurs  couleurs  confondirent, 

El  les  Grâces  sur  elle,  en  pleurs  s'évanouirent.  * 

Bothuel , la  première  et  véritable  cause  des  malheurs 
de  cette  charmante  Princesse  , s’échappa  lorsqu’elle  fut 
obligée  de  se  rendre  à ses  sujets  révoltés.  Après  avoir  fait, 
pendant  quelque  teins,  le  métier  de  pirate,  il  fut  pris 
par  des  corsaires  Danois,  et  mis  en  prison  où  il  mourut 
au  bout  de  dix  ans,  étant  devenu  fou  et  désespéré.  Au 
1586. 

* Depuis  la  première  impression  de  cet  article  ; un  his- 
torien estimable  a entrepris  de  démontrer  la  fausseté  d’une 
grande  partie  desfaits  que  j’avaisavancéssur  la  foi  des  his- 
toriens Anglais  , Ecossais  , etc.  Suivant  son  système  qu’il 
appuie  au  moins  de  vraisemblance,  la  belle  et  malheu- 
reuse Reine  d’Écosse  ne  commit  tout  au  plus  que  quelques 
imprudences.  Ce  fut  le  Comte  de  Murray , ambitieux , 
fourbe  et  cruel,  qui  lui  lui  supposa  des  faiblesses  crimi- 
nelles,qui,  vivement  intéresséà  sa  perte,  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  y parvenir. 

Si  on  en  croit  cet  historien  , Rizzo , vieillard  dégoûtant, 
ne  fit  jamais  la  plus  faible  impression  sur  le  coeur  de  Afa- 
rie.  (a)Suivaut  lui , Bothuel conduitel  dirigé  par  Murray , 


(a)  * Cependant  il  est  sfir  qu’on  soupçonna  fort  cette  Princesse 
d’avoir  aimé  ce  musicien.  On  connaît  le  bon  mol  de  Henri  IV , Roi 
de  France,  but  Jacques  l.er,  fils  de  la  Reine  Marie,  qui  prenait  le  titre 
de  Salomon  du  IVord.  n Je  ne  sais  pas  , dit  Henri , pourquoi  on  donne 
V à ce  Prince  le  titre  de  Salomon , si  c«  n’est  parce  qu'il  est  fils  de 
u JJ  and,  joueur  de  harpe.  » 
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n'ayant  pu  déterminer  la  Reine  à un  divorce  avec  le  Roi 
Henri,  Tonna  , avec  le  pferfide  Comte  , le  complot  de  faire 
périr  ce  Prince,  et  ce  furent  eux  seuls  qui  exécutèrent  le 
crime,  à l’insçu  de  Marie.  Il  était  plus  difficile  et  plua 
délicat  de  justifier  cette  Princesse  sur  son  mariage  avec 
l’assassin  de  son  époux.  L’historien  n’est  poiut  embarrassé. 

D’abord  il  prétend  que  Bolhuel , accusé  d’avoir  fait  périr 
son  Roi,  fut  lavé  de  cette  imputation  par  des  juges  que 
Murray  avait  gagnés;  qu’encouragé  par  ce  succès  , il  osa 
prétendre  à la  main  de  Marie  ; qu’il  fût  autorisé  dans  sa 
témérité  par  la  noblesse  d’Ecosse,  que  le  Comte  avait  sé- 
duite, cherchant  par-là  à rendre  sa  sœur  méprisable  aux 
yeux  de  la  nation  ; que,  sur  le  refus  fait  par  la  Princesse 
de  couseulir  à celte  union , elle  fut  enlevée  par  sou  indigna 
amant;  que  croyaut  alors  quecelte  entreprise  était  le  vœu 
de  ses  sujets,  elle  se  détermina  , quoiqu’à  regret,  à accor- 
der à Bolhuel  sa  grâce  et  le  nom  de  son  époux.  Ou  ajouta 
que  ce  malheureux  n’eut  que  des  mépris  pour  cette  char- 
mante Princesse. 

Alors  le  Comte  de  Murray  qui , sans  y paraître  , avait 
réussi  dans  ses  projets,  parvint  facilement  à perdre  la 
Reine.  Il  arma  contre  elle,  la  força  d’éloigner  Bolhuel  qui 
se  relira  en  Dannemarck,  lui  fit  dévorer  les  alTrouts  les 
plus  injurieux  , les  humiliations  les  plus  grandes.  Le  jeuno 
I.ord  Douglas , frère  de  Murray , relire  enfin  la  Princesse 
des  mains  de  ses  bourreaux  ; une  armée  se  préseute  pour 
défendre  sa  cause;  malheureusement  elle  est  battue,  et 
Mu  lie,  obligée  de  fuir,  se  retire  en  Angleterre,  etc.  etc.  etc. 

L’historien  soutient  encore  que  les  prétendues  lettre» 
de  la  Reine  d’Ecosse  à"  Bothuel , et  qui  lui  firent  un  si  grand 
tort  dans  l’esprit  de  ses  sujets  et  des  Anglais,  n'existèrent 
jamais,  et  que  celles  qu’on  produisit  n’étaient  que  dea 
copies  fabriquées  par  Buchanan. 

Il  était  digne  de  cet  historien  ( mademoiselle  de  Kera- 
lio  ) d'entreprendre  la  défense  d’une  Princesse  qui , par  sej 
malheurs,  inspirait  le  plus  grand  intérêt, même  dans  l’es- 
prit de  ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  historiens  qui , jusqu  A 
ce  iuomen  t , avaient  parlé  de  celte  Princesse.  * 

& a 
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Ma  r ib  , sœur  de  Charles  Quint , fut  mariée  avec  Louis,' 
Roi  de  Hongrie.  Après  la  mort  de  ce  Prince , l’Empereur 
établilsasceurgouvernautedesPays-Bas.  a Elle  était  très- 
s>  belle  et  agréable,  et  fort  aimable,  eucore  qu’elle  se 
» montrât  un  peu  hommasse;  mais  pour  l’amour  elle  n’en 
u était  pas  pire  , ni  pour  la  guerre  qu’elle  prit  pour  son 
« principal  exercice.  » * 

Dans  le  nombre  des  Seigneurs  qui  composaient  sa  Cour, 
était  M.  de  Barbançon  , le  plus  beau  Seigneur  de  son  tems. 
On  soupçonnait  fortement  que  la  Reine  le  savait  bien,  et 
les  soldats  français  s’en  amusèrent,  en  faisant  des  chansons. 
Marie  ne  l’apprit  qu’avec  la  plus  grande  colère,  et  elle  s'i- 
magina queHenrill qui  régnait  alors  en  France,  approuvait 
les  plaisanteries  que  ses  troupes  s’étaient  permises.  Elle 
voulut  s’en  venger , et  le  fit  en  effet  d’une  manière  bien 
cruelle  : elle  fit  brûler  Noyon  ,Nes!e  , Cliauny,  Roye  et 
sur-tout  Folembray , maison  royale  bâtie  par  François  I.er  , 
et  ruina  plus  de  sept  ou  huit  cents  villages.  Henri  II,  pour 
user  de  représailles,  fit  réduire  en  cendres  Marient  bourg. 
Bains  et  Bavels  , endroits  que  Marie  chérissait  beaucoup, 
principalement  Mariembourg,  et  le  château  de  Bains 
qu’elle  avait  fait  bâtir,  et  qu’elle  avait  orné  et  embelli 
avec  un  soin  particulier.  * « Il  y avoit , dit  Brantôme  , 

» une  ardente  haine  entre  Henri  II  et  la  Reine  de  Hongrie, 

» dont  je  ne  sais  pas  le  sujet  j mais  seulement  que  les  sol- 
» dats  français  avoient  fait  des  chansons  d’elle  et  de  Bar- 
» banç on,  le  plus  beau  Seigneur  de  sa  Cour.»  * Ce  fut  donc 
l’amour  qui  occasionna  tous  ces  ravages.  * Marie  mourut 
l’an  1 558. 

11  y eu  a qui  ont  dit  et  pensé  que  Dont  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  d eCharles-Quint , eut  pour  mère  Marie,  Reine 
de  Hongrie.  « Cet  Empereur,  dit  un  ancien  historien,  » 
» couvrit  toutes  ces  disgrâces  du  voile  de  piété  et  de  reli- 
» gion  , s’enfermant  dans  un  cloître  où  il  eut  pareillement 
» la  commodité  de  faire  pénitence  du  péché  secret  qu’il 
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» avoit  commis  , en  la  naissance  d’un  EIs  bâtard , qui  lui 
» étoit  aussi  neveu.  » * (a) 

* MARIANNE. 

L'auteur  qui  fournit  l’anecdote  qui  fera  la  matière 
de  cet  article , ne  donne  pas  d’autre  nom  à celle  qui  en  fait 
)e  principal  sujet  quecelui  de  Marianne,  laquelle  , suivant 
lui , était  une  blanchisseuse.  Cependant , comme  il  prétend 
que  cette  fille  refusa  d’épouser  le  Duc  de  Lorraine,  on 
pourrait  croire  que  c’est  la  même  qui  est  désiguée  , dans 
l’article  de  Charles  I V,  sous  le  110m  de  Marianne-François • 
Pajot,  fille  d’un  apothicaire.  Quoi  qu’il  en  soit , la  fille  dont 
je  vais  parler  « avait  un  mérite  infini , de  la  beauté , de 
» l’esprit,  un  bon  coeur;  enfin,  il  ne  lui  manquait  que 
» de  la  naissance  et  du  bien  pour  être  une  personne  ac- 
» complie.  » 

Le  refus  qu’elle  avait  fait  decéder  aux  désirs  du  Luc  de 
Lorraine  lui  avait  donné  de  la  célébrité.  On  11e  parlait  dans 
l’aris  que  de  sa  beauté , et  sur-tout  de  sa  vertu  qui  n’avait 
encore  reçu  auf  une  atteinte.  Une  réputation  aussi  extraor- 
dinaire , dans  une  ville  et  dans  un  siècle  où  une  fille  belle, 
pauvre  , et  cependant  sage  et  vertueuse , passait  pour  un 
phénomène,  attira  chez  Marianne  beaucoup  de  curieux 
et  de  soupirans  en  tout  genre.  De  ce  nombre  fut  le  Mar- 
quis de  Lassé.  Il  avait  de  la  naissance , une  figure  intéres- 
sante, une  assez  grande  fortune,  mais  un  peu  dérangée  par 
lesdépenses  qu’il  avait  faites.  Il  vit  Marianne , et  eu  devint 
si  passionnément  épris,  qu'il  lui  proposa  le  mariage.  Elle 
le  refusa  avec  modestie  et  fermeté;  sa  sagesse  était  trop 
connue,  pour  qu’on  pût  espérer  de  devenir  heureux  avec 
elle  par  d’autres  moyens.  Le  Marquis  désespéré,  et  tou- 
jours plus  amoureux  , lui  dit  un  jour  : « Quoi  ! mademoi- 
» selle  , vous  ne  voulez  pas  de  moi  ! Est-ce  ma  personne 
» qui  vous  déplaît  ? Est-ce  que  ma  fortune  ne  saurait  voua 
» accommoder?  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raisons  d’État, 
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» ni  de  politique;  je  suis  gentilhomme,  et  non  pasRrinreJ 
» et , outre  que  voire  mérite  répare  re  qui  pourrai!  man- 
» quer  È votre  naissance  , celle  d'une  femme  n’est  pas  fort 
y»  nécessaire  , et  il  y a bien  des  Ducs  et  Pairs  , et  des  Ma- 
» réchaux  deFraticequi  ont  épousédes  filles  qui  n’étaient 
a»  pas  de  meilleure  maison  que  vous,  et  qui , à coup  sûr  , 
» ne  vous  valaient  pas.Enfio  je  suis  mon  maître;  j’ai  assez 
» de  bien  pour  vous  rendre  heureuse  et  pour  suppléer  à 
» ce  que  la  fortune  vous  a refusé.  Quelle  raison  avez-vou* 
» de  me  désespérer?  et  que  faut-il  faire  pour  vous  plaire? 
» Tout  est  fait , monsieur , dit  Marianne,  vous  me  plaisez, 
» je  vous  estime,  je  me  croirais  la  plus  heureuse  du  monde 
» avec  vous;  mais  je  ne  veux  pas  acheter  mon  bonheur 
» aux  dépens  du  vôtre.  J’ai  refusé  les  offres  du  Duc  de 
».  Lorraine , pour  lequel  je  n’avais  que  la  considération 
» qu’on  doit  à son  rang;  voulez-vous  que  je  marque  moins 
» de  générosité  à votre  égard  , et  que  je  renverse  la  for- 
3»  tune  de  l’homme  du  monde  qui , si  j’ose  le  dire , m’est 
» le  plus  cher  ? Non , monsieur , je  ne  vous  conviens  pas: 
» votre  passion  vous  fait  trouver  toutes  choses  aisées , mai» 
m la  mienne  ne  m’aveugle  point.  Votre  m|ï$on  est  bonne; 
» mais  il  faut  que  vous  fassiez  un  bon  mariage  pour  la  sou- 
» tenir,  et  le  mien  ne  vous  apporterait  ni  alliance, ni  bien,  et 
» vous  ne  pourriez  compter  que  sur  un  repentir  qui  me 
m mettrait  au  désespoir  , et  auquel  je  ne  veux  pas  vous 
» exposer.  Je  ne  vous  demande  qu’un  peu  de  part  dan» 
*>  votre  estime,  et  je  tâcherai  de  la  mériter,  en  n’abusant 
» pas  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  Après  l'aveu  que 
» je  viens  de  vous  faire  , vous  voyez  bien  que  je  dois  mu 
» défier  démon  cœur;  ainsi,  monsieur,  jevous  pried’être 
• géuéveux  à votre  tour,  et  de  ne  plus  chercher  à me  voir.  » 
Ce  discours  n’était  pas  fait  pour  diminuer  ou  affaiblir  les 
sentimens  que  cette  fille  vertueuse , et  cependant  sensible, 
avait  inspirés  à M. de  LtAsJ.  Sa  passion  en  devint  plus  forte 
et  plus  vive.:  mais  tes  raisonnemens  qu’il  employa , les  dé  - 
marches  qu’il  multiplia,  n’ayant  lait  que  tourmenter  cette 
fille  vraiment  estimable  , elle  se  relira  dans  un  couvent  , 
pour  éviter  des  combats  que  sa  raison  seule  lui  donnait  la 
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force  de  soutenir , et  qui  déchiraient  son  cœur  dont  elle 
craignait  la  faiblesse. 

Trois  mois  s’étaient  déjà  écoulés  depuis  sa  retraite  , 
lorsque  M.  de  Lassé  reçut  d’elle  un  billet  dans  lequel  elle 
le  priait  de  venir  la  voir  le  plus  promptement  possible» 
pour  affaire  pressée.  Il  accourut  sur  les  ailes  de  l’amour  » 
comptant  sur  son  bonheur»  et  espéraut  de  trouver  dans  sa 
maîtresse  les  senlimens  qui  devaient  combler  ses  désirs. 
Le  début  dut  même  augmenter  ses  espérances.  Mariann » 
lui  demanda  s'il  l’aimait  encore;  les  protestations  les  plus 
vives  ne  lui  permirent  pas  d’en  douter.  Alors  cette  fille  » 
après  avoir  répété  tout  ce  qu’elle  avait  déjà  ditsurlesdiffi- 
cultésqui  ne  lui  permettaient  pas  desnivre  les  mouvement 
de  son  coeur,  ajouta  que,  ne  pouvant  par  elle-même  rendra 
bsureux  son  amant,  elle  s’était  occupée  des  moyens  de  lui 
procurer  de  la  fortune  ; qu’elle  lui  avait  ménagé  une  al- 
liance qui  présentait  de  grands  avantages  du  côté  des  ri- 
chesses, et  qu'elle  exigeait  de  lui , comme  une  preuve  de 
son  amour , de  consentir  à épouser  une  femme  qu’elle  lui 
nomma.  Le  Marquis  de  Lassé  étonné,  attendri  de  cet  acte 
d’héroïsme,  de  générosité  et  de  dévouement,  renouvelle 
sps  instances  pour  obtenir  la  main  d’une  femme  qui  le  mé- 
ritait à tant  de  titres  ; mais  il  ne  put  vaincre  sa  résistance. 
Entraîné  , subjugué  par  l’asceudaut  quelle  avait  pris  sue 
lui , il  fut  obligé  de  promettre  tout  ce  qu’elle  voulut,  et  le 
mariage  se  fit. 

M.  de  Lassé  aimait  trop  tendrement  et  trop  véritable- 
ment Marianne  pour  trouver  dans  une  autre  femme  ce 
bonheur  que  le  cœur  seul  peut  procurer;  mais  s’il  n’eut 
pas ‘pour  son  épouse  ces  empressemens  , ces  soins,  ces  at- 
tentions que  l’amour  sait  inspirer,  et  qu’il  rend  si  précieux, 
il  lui  montra  toute  la  considération  et  toute  la  reconnais- 
sance qu’il  ne  pouvait  lui  refuser.  Avec  la  fortune  considé- 
rable qu’elle  lui  apporta,  il  paya  ses  dettes  et  augmenta 
Ses  propriétés. 

La  mort , au  bout  d’un  an , lui  ayant  rendu  sa  liberté  » 
en  enlevant  son  épouse,  il  sehâta  d’aller  trouver  Marianne » 
et  de  lui  offrir  de  nouveau  sou  sœur  et  sa  fortune.  Elle  cru* 
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voir  enfin  dans  une  constance  aussi  rare  el  aussi  fortement 
éprouvée  un  gage  certain  de  son  bonheur.  A près  avoir  en- 
core hésité  pendant  quelque  tems , l'inclination  qu’elle 
avau  pour  M.  de  Lassé  l’emporta  sur  ses  craintes;  mais 
elle  voulut  faire  ses  conditions.  « Si  je  vous  aimais  moins, 
3*  lui  dit-elle,  je  n’ouvrirais  les  yeux  que  sur  les  avantages 
» que  vous  m’offrez  ; mais  , monsieur  , cela  ne  me  suffit 
» point,  et  mon  bonheur  dépend  d’être  aimée  de  vous» 
» e veux  croire  que  je  le  suis  présentement,  et  je  serais 
*>  ingrate  si  j en  doutais  ; mais  qui  me  répondra  de  l’ave- 
| * n,r  -'Pout  passe,  et  je  vous  aime  avec  tant  de  tendresse, 

» que  je  ne  pourrais , sans  mourir , "voir  la  moindre  di mi  - 
« nution  en  la  votre.  Voyez , monsieur,  si  vous  pouvez 
» vous  accommoder  d’une  femme  qui , se  donnant  tout 
» a vous,  veut  aussi  que  vous  vous  donniez  tout  à elle  , 
» et  qui  ne  croirait  jamais  pouvoir  vous. conserver  dans 
” les  tumultes  d’une.Cour  aussi  déréglée  que  celle-ci.  Ma 
* pr°Pos,t,on  va  vo“»  faire  peur,  car  c’est  la  même  que 
» le  M isantrope  fit  à sa  maîtresse  : il  faut,  monsieur  , vous 
» déterminer  à venir  passer  des  jours  tranquilles  dans  vos  « 
” tetrres>  ou  renoncer  pour  toujours  à moi.  »> 

L’amoureux  Marquis  consentit  à tout , et  devint  posses- 
seur de  1 aimable  Marianne.  La  jouissance  d’un  objet  si 
long-tems  et  si  ardemment  recherché  ne  diminua  ni  l'a- 
mour,ni  l’estime  du  Marquisde  Lasséi  mais, accoutumé  à 
la  vie  tumultueuse  de  la  Cour,  h la  variété  des  plaisirs  qui 
se  présentaient  en  foule  dans  Paris,  il  commença  , après 
les  premiers  transports,  à regretter  la  promesse  qu’il  avait 
faite.  Vouloir  persuader  à son  épouse  de  quitter  le  séjpur 
tranquille  de  la  campagne,  et  de  renoncer  à ses  projets, 
c était  ce  qu’il  n’osait  entreprendre  : il  connaissait  sa  fer- 
meté; il  l’aimait  trop,  il  craignait  trop  de  l’affliger,  pour 
employer  des  moyens  qui  répugnaient  à là  délicatesse  do 
ses  sentimens.  Cependant  il  brûlait  du  désir  d’aller  à Paris  : 
ïion  qu  il  espérât  y trouver  des  plaisirs  plus  doux  et  plus 
vifs  que  ceux  qu’il  goûtait  avec  sa  charmante  compagne  • 
c était  cette  inconstance,  malheureusement  trop  ordinaire 
à l'humanité,  qui  le  tourmentait , cette  lassitude  qu’on 
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éprouve  au  sein  même  du  bonheur.  Pour  sortir  d’embar- 
ras, et  satisfaire  ses  désirs  sans  alarmer  la  tendresse  de 
Marianne , il  chercha  un  prétexte  , et  le  trouva  dans  un 
ancien,  procès  qu’il  Gt  revivre,  et  qui  demaudail  sa  pré- 
sence à Paris.  Sa  tendre  épouse  aurait  bien  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  pour  ne  passe  séparer  du  seul  homme 
qu’elle  eut  aimé  , de  celui  qui  lui  tenait  lieu  de  tout.  Elle 
versa  des  larmes  amères  en  quittant  son  ami:  les  promesses 
qu'il  lui  fit  d'abréger  son  absence,  de  lui  ètretoujours  cons- 
tamment attaché , ne  purentcalmer  ses  inquiétudes. 

Cependantle  Marquis , pendant  quelque  tems,futexact 
à écrire;  ses  lettres  exprimaient  la  tendresse  et  tous  les. 
senti  mens  qui  pouvaient  flatter  et  consoler  son  épouse;  mais 
insensiblement  les  plaisirs  de  la  Cour  l’occupèrent  trop 
pour  ne  pas  lui  faire  oublier  quelquefois  d’écrire  ; les  rail- 
leries qu’on  lui  prodigua  sur  son  mariage  effacèrent  de  sa 
mémoire  et  de  son  coeur  les  motifs  qui  l’avaient  engagé  à 
préférer  son  bonheur  à sa  vanité;  ses  lettres  étaient  plus 
courtes  , l’esprit  y remplaçait  le  sentiment.  La  tendre 
et  délicate  Marianne  s’aperçut  facilement  de  ce  change- 
ment ; les  plaintes  qu’elle  se  permit  , quoique  faites 
avec  douceur,  ne  furent  point  écoutées  , ne  produisirent 
aucun  effet;  Elle  eut  la  fatale  curiosité  de  prendre  des  in- 
formations sur  la  conduite  de  son  mari,  et  elle  apprit  avec 
douleur  qu’entraîné  par  le  tourbillon  des  plaisirs,  il  s’y 
livrait  sans  aucun  ménagement  ; « alors  toute  sa  fermeté 
» l’abandonna  , elle  se  serra  le  coeur  , et  njourut  pour  le 
» plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Le  Marquis  reçut  cette 
» nouvelle  dans  le  tems  qu’ily  pensait  le  moins , et  lesre- 
n mords  qu’il  eut  d’avoir  causé  la  mort  d’une  si  vertueuse 
» femme  , réveillèrent  toute  la  tendresse  qu’il  avait  eue 
*>  pour  elle,  et  le  mirentau  désespoir;  il  s’enferma  dans  un 
» couvent , et  voulait  se  jetter  à la  Trappe:  mais  comme 
» les  passions  violentes  ne  sont  pas  de  durée , il  se  consola 
» et  revint  tout  de  pins  belle  briller  à la  Cour  , où  il 
» épousa  la  fille  naturelle  de  M.  le  Prince.  » On  donnait 
pour  mère  à celle  demoiselle  la  Comtesse  de  Mure  , fille 
du  Maréchal  de  Crancé.  An  J701.  * 


»54 


M.UIGNA1T. 


* M A.RIGN  AN. 

Ceux  qui  ont  fréquenté  le  Palais-Royal,  avant  las  chan- 
gemens  qui  y avaient  été  faits  par  le  Prince  qui  y demeu- 
rait , savent  quec'élait  le  rendez-vous  deloutes  les  beautés 
faciles  qui  venaient  l'embellir  chaque  année,  et  s’offrir  aux 
désirs  des  amateurs.  Souvent  même  des  mères  peu  fortu* 
nées  , mais  honnêtes  , y conduisaient  leurs  filles , pour  les 
fa  ire  connaître  au  public  , et  tâcher  de  leur  procurer  un 
mariage  sortable  et  avantageux  ; car  , dans  une  ville  aussi 
immense  queParis , où  les  voisins,  et  souvent  les  ha  bilans 
d'une  même  maison,  se  connaissent  à peine,  on  échappe 
souvent  un  établissement , faute  d’être  connu. 

Ce  fut  ce  motif  qui  engagea  madame  de  Marignan  à 
conduire  souvent  sa  fille  au  Palais-Royal  ; elle  avait  de  la 
naissance  , peu  de  fortune;  mais  ses  charmes,  relevés  pac 
l’éclat  de  la  jeunesse,  suffisaient  pour  la  faire  remarquer,- 
elle  fit  impression  sur  un  jeune  militaire  estropié  et  déco- 
ré de  la  croix  de  Saint  Louis:  il  se  nommait  Chariot , et 
était  fils  d’un  premier  commis.  Il  accosta  plusieurs  fois  ù 
la  promenade  la  mère  et  la  fille  ; sa  conversation  fit  plai- 
sir; l’intention  qu’il  annonça  d’épouser  le  fit  encore  agréer 
davantage,  et  lui  procura  la  permission  d’aller  rendre  ses- 
devoirs  à la  belle  Marignan.  Comme  il  avait  eu  l’adresse 
d’en  imposer  à la  mère,  il  trouva  bientôt  l’occasion  d’être- 
seul  avec  sa  maîtresse;  il  était  militaire  , par  conséquent 
hardi  et  entreprenant , la  demoiselle  avait  envie  de  se  ma- 
rier; peut-être  avait-elle  le  coeur  tendre  j peut-être  aimait- 
elle.  Il  n’en  faut  pas  tant , dit-on,  pour  rendresouventune 
femme  , sur-tout  une  jeune  personne  , faible:  mademoi- 
sellede  Marignan  le  fut,  et  bientôt  elle  s’aperçut  des  suites 
de  sa  complaisance.  Chariot  promettait  toujours  , et  trou- 
vait sans  cesse  des  expédieus  pour  éluder  de  donner  une 
forme  convenable  à cet  avant  goût  prématuré  du  mariage. 

Ces  délais  forcèrent  la  demoiselle  d’accoucher  clandes- 
tinement. La  mère  ayant  réitéré  souvent  et  inutilement 
•es  instances  auprès  du  sieur  Chariot , crut  enfin  devoir  eo 
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Venir  aux  voies  de  rigueur  ; elle  fit  assigner  le  perfide. 
« Celui-ci , pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  , déclara  au 
*>  Lieutenant-Civil  qu’il  était  prêt  à payer  la  part  qu’il 
» pouvait  avoir  à l’enfant  ; mais  qu’il  n’était  pas  le  seul  , 
» et  qu’il  prouverait  que  M.  l’Evêque  d’Angers  en  avait 
» fait  une  oreille.  Ce  Prélat , très-galant , s’était  en  effet 
» mis  sur  les  rangs  , mais  avec  toute  la  réserve  due  à sa 
» robe,  et  n’avait  encore  rien  obtenu.  Cependant  instruit 
n parla  mère  du  projet  du  sieur  Chariot , et  redoutant  une 
» pareille  accusation  en  Justice,  qui  allait  faire  le  plus 
» grand  éclat , il  préféra  de  prendre  le  tout  sur  lui  , d'a- 
» voir  soin  de  l’enfant,  de  la  mère  et  de  la  grand-mère  i 
» et  sans  doute  enfin  n'aurace  pas  été  infructueusement.  » 
An  s 781 . * 

* M A R I G N Y. 

On  a fait  connaître  , dans  l’article  de  Louis  XV , ma- 
dame à' Etioles  , qui,  étant  devenu  maîtresse  du  Roi,  fut 
créée  Marquise  de  Pompadour  , et  qui , pendant  sa  vie  , fut 
cause  des  plus  grands  désastres  en  France  ; on  y a vu  que 
cette  femme  avait  un  frère  qu’elle  aimait  beaucoup,  à qui 
elle  fit  donner  d’abord  lé  titre  de  Marquis  de  Vandières, 
et  ensuite  celui  de  Marigny  ; qui  fut  secrétaire  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit , enfin  Directeur  et  Ordonnateur-Général 
des  bâtimens,  jardins  , arts  et  manufactures  du  Roi. 

« La  mort  demadamede  Pompadour  acheva  de  rendre 
le  Marquisde  Marigny  un  très-riche  particulier;  il  donna 
la  démission  de  sa  place  , et  se  retira  absolument  de  la 
Cour , quoiqu’il  fut  aimé  du  Roi.  Ce  fut  alors  qu’il  songea 
à se  marier;  il  n’avait  jamais  voulu  céderaux  ioslancesque 
lui  avait  faites  sa  sœur , pour  perpétuer  son  nom  ; et  lors- 
qu’il fut  avancé  en  âge  , il  eut  la  faiblesse, où  plutôt  l’im- 
prudence d’épouser  par  inclination  , et  même  d'épouser 
une  fille  jeune  et  jolie. 

Une  demoiselle  FiLlot , fille  d’un  payeur  des  rentes  de 
l’Hôtel-de-Ville  de  Paris  , et  l’une  des  plus  belles  créa- 
tures de  son  tems  , séduisit  M.  de  Marigny,  et  il  lui  offrit 
aa  main  ; il  ne  tarda  pas  à avoir  lieu  de  s’en  repentir , ne 
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pouvant  apporter  à sa  femme  que  les  restes  d’une  jeunesse 
usée  de  débauches.  Les  agréables  eurent  l'espoir  de  réus- 
sir auprès  d’elle  : il  fut  d’abord  question  d’uu  Prince  de 
l’église,  renommé  par  ses  galanteries  ; (a)  mais  celui  qui 
poita  les  coups  les  plus  douloureux  au  Marquis,  fut  un 
homme  de  la  Cour  dont  il  se  jdéfiait  le  moins  ril  se  mo- 
qua d’abord  des  avis  qu’on  lui  donna  à ce  sujet  ; il  rit  aa 
nez  de  ceux  qui  lui  en  parlèrent.  En  effet , ce  Seigneur,  pour 
mieux  cacher  son  jeu,  s’était  rendu  l’ami  du  mari  et  le 
compagffon  de  ses  orgies  : ils  voyaient  tous  les  jours  des 
filles  ensemble  ; mais  les  tête-à-téte  que  le  jeune  mili- 
taire avait  avec  elles,  n’étaient  que  pour  tromper  le  mari; 
il  en  était  quitte  pour  de  l’argent , et  ne  faisait  que  se  pré- 
parer à mieux  traiter  madame  de  Marigny. 

» Cependant  le  Marquis  très- jaloux  par  caractère,  mal- 
gré les  torts  réels  qu’il  avait  avec  sa  femme , par  son  iu- 
conduite,  eut  la  maladresse  de  lui  témoigner  de  l’humeur  ; 
il  en  résulta  des  scènes  vives  quitranspirèrentdans  le  pu- 
blic; il  y eut  plusieurs  raccommodemens  qui  ne  durèrent 
pas;  c’était  chaque  jour  de  nouvelles  querelles:  la  Mar- 
quise n’y  put  tenir. 

» Un  beau  malin  ayant  fait  sourdemeut  emporter  son 
paquet , elle  sortit  elle-même , et  fit  remettre  à son  mai  i 
une  lettre  où  elle  lui  annonçait  sa  résolution. 

■ » Le  Marquis  était  dans  le  bain  lorsqu'il  reçut  cette 
lettre;  il  en  pleura  comme  un  enfant.  Malheureusement 
la  rupture  avait  trop  éclaté  , il  ne  put  jamais  revenir  sur 
cette  démarche  qui  empoisonna  le  reste  de  sa  vie  ; car, 
malgré  ses  écarts,  il  aimait  beaucoup  sa  femme,  et  lui  res- 
ta attaché  jusqu’à  la  mort.  » 

On  pourrait  douter  de  ce  tendre  attachement , ou  croire 
que  M.  de  Marigny  aimait  encore  plus  l’argent , puisque 
ayant  eu  la  dureté  de  refuser  à Fillot , son  beau-père , des 
secours  dont  il  avait  besoin  , ce  malheureux  se  brûla  la 
. I cervelle  dans  le  jardin  de  son  geDdre.  On  pourrait  encore 
en  douter , en  voyant  que  M.  de  Marigny  n mourant,  ne 
fit  aucune  disposition  eu  faveur  de  sa  femme. 

(a)  Le  Prince  Louis  de  Rohan  , depuis  Cardinal. 
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Ce  Marquis , enfant  de  la  fortune  , qui  prit  sur  la  fin  de 
sa  vie  le  nom  de  Marquis  de  Menais  , mourut  âgé  de  cin- 
xjuantequatre  ans  , en  1781.* 

MARIS. 

TJn  mari,  qui  avait  une  jolie  femme,  s’a  perçut  qu’il  n’était 
pas  le  seul  qui  la  trouvât  telle,  et  qu'un  ecclésiastique, 
entr’autres,  vivait  avec  elle  un  peu  trop  familièrement.  Il 
crut  pouvoir  lui  faire  des  remontrances  ; elle  les  reçut  mal, 
et  répondit  avec  vivacité.  Le  mari  n’ayant  pas  apparem- 
ment les  poulinons  aussi  forts  que  ceux  de  sa  chère  moitié, 
se  servit  de  la  loi  du  plus  fort  ; la  femme  bien  battue  se 
sauva  dans  la  maison  de  sou  amant , et  ne  reparut  pas. 
Les  voisines , qui  avaient  entendu  crier  cette  femme  pen- 
dant la  nuit,  ne  la  voyant  point  reparaître  le  lendemain, 
s'étaut  aperçues  de  quelques  traces  de  sang  sur  lescarreaux, 
et  que  le  malin  on  avait  chauffé  le  four  dans  la  maison  du 
mari  mécontent  , crièrent  hautement  qu’il  avait  tué  sa 
femme  , et  qu’il  l’avait  brûlée.  Plusieurs  jours  s’étant 
écoulés  sans  que  la  femme  reparût,  ses  voisins  , toutes  les 
femmes  du  pays  jeltèrent  les  hauts  cris  ; la  Justice  fit  in- 
former ; le  mari  fut  décrété  de  prise  de  corps:  il  se  dé- 
fendit d’abord  assez  bien, en  racontant  la  chosetellequelle 
était  i * il  conviut  avoir  battu  sa  femme  qui  avait  pris  la 
fuite  et  avait  cherché  un  asyle  chez  l’ecclésiastique  dont 
les  assiduités  avaient  fait  naître  les  soupçons;  il  ajouta  que 
les  traces  de  sang  venaient  d’un  coup  de  poing  qu’il  avait 
donné  sur  le  nez  de  sa  femme  ; on  alla  faire  perquisition 
chez  l'ecolésiastique  qui  dit  qu’il  ne  savait  pas  où  était 
cette  femme.  * 

Comme  toutes  les  apparences  étaient  contre  le  mari , il 
fut  condamné  à mort;  on  ordonna  que  préalablement  il 
serait  appliqué  à la  question.  La  vue  de  la  torture  épou- 
vanta ce  malheureux  ; il  convint  qu’ij  avait  tué  sa  femme, 
et  qu’il  l’avait  fait  brûler  : cet  aveu  suffit  pour  justifier  aux 
yeux  du  juge  les  condamnations  qu’il  avait  prononcées: 
les  femmes , qui  les  premières  avaient  dénoncée  crime , 
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étaient  si  furieuses  que,  si  on  leur  eut  abandonné  le  pauvre 
mari,  elles  l’auraieut  mis  en  pièces;  ce  fui  dans  cet  état 
qu’oniecouduisità  Paris,  pour  être  jugé  sur  l’appel.  Heu* 
reusement,  pour  cet  infortuné  , sa  femme  se  contenta  de 
l'avoir  fait  cocu , et  de  l’avoir  laissé  dans  l'attente  prochaine 
du  supplice;  elle  voulut  bien  sortir  de  sa  retraite,  et  se 
présenta  au  juge  , pour  prouver  que  sou  mari  était  inno- 
cent. * Ce  furent,  dit-on,  les  pareus  de  l’accusé  qui  la  dé- 
couvrirent dans ‘‘une  maison  oit  l’ecclésiastique  la  tenait 
cachée.  * Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  circonstance  , la  pré- 
sence de  la  femme  fit  cesser  toutes  les  poursuites  , et  ren- 
dit la  liberté  à son  mari;  mais  alors  le  Parlement  voulait 
faire  le  procès  à cette  femme , * n pour  avoir  eu  la  cruauté 
» de  se  tenir  cachée  dans  les  bras  de  son  adultère  , tandis 
» que , sous  prétexte  de  sa  mort , son  mari  courait  les 
» risques  de  subir  le  supplice  le  plus  douloureux  et  le  plus 
» ignominieux.  » * Son  mari,  quil’aimait  encore,  lui  par- 
donna, et  empêcha  les  poursuites;  on  se  contenta  de  lui  en- 
joindre de  retourner  dans  la  maison  de  son  époux  , et  d’y 
vivre  plus  régulièrement. 

* Charondas  qui  rapporte  cet  arrêt , ne  nous  instruit  pas 
du  sort  de  l'ecclésiastique  véritablement  coupable  , il  se 
contente  de  dire  qu'il  prit  la  fuite.  * An  s 554- 

a Un  particulier  qui  jouissait  de  la  réputation  d’être  le 
mari  le  plus  commode  , et  dont  eu  effet  la  femme  était 
moins  la  sienne  que  celle  de  mille  autres  , qui  avait  mis 
fin  aux  épigrammes  qu’on  lançait  contre  lui , en  en  plai- 
santant le  premier  , et  en  disant  qu’on  devait  lui  savoir 
gré  de  s’être  chargé  seul  des  embarras  de  l’hymen,  pour 
en  partager  les  agrémens  avec  toute  la  ville  ; ce  mari 
charmant  mourut. 

Sa  veuve,  qui,  à sa  conduite  près,  était  véritablement 
aimable , parut  désirer  de  convoler  en  secondes  noces;  il 
se  trouva  un  homme  assez  intrépide  pour  l’épouser  trois 
semaines  a près  la  mort  du  premier  mari.  Moins  commode 
que  le  défunt , et  plus  délicat , il  prétendit  s’assurer  delà 
fidélité  df  sa  tendre  moitié  ; pour  cela  il  lui  assigua  un 
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douaire  considérable  , mais  en  stipulant  dans  le  contrat  , 
qu’elle  le  perdrait  si  elle  voyait  encore  un  de  ses  anciens 
amans,  ou  si  elle  eu  faisait  un  nouveau.  Ce  douaire  fut  per- 
du , presque  sous  ses  yeux,  le  troisième  jour  de  ses  noces. 

La  singularitéde  la  clause  et  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fut  remplie  , ne  manquèrent  pas  d’éveiller  la  plai- 
santerie. L’époux,  qui  ne  savait  pas  supporter  les  épi- 
grammes,  voulut  d’abord  tuer  son  rival  ; mais  il  en  vit 
bientôt  un  si  grand  nombre , qu’il  renonça  à son  entreprise; 
il  aurait  fallu  se  battre  avec  une  bonue  partie  de  Itfcilé. 
Il  prit  enfin  un  autre  parti , celui  de  se  séparer  de  sa 
femme  , et  de  se  retirer  dans  les  colonies  , pour  se  sous- 
traire aux  satyres  et  aux  insultes  ; de-là  il  se  proposa  de 
solliciter  le  bienfait  de  la  lui  , qui  ordonne  le  divorce  en 
pareil  cas. 

Un  historien  rapporte  un  miracle  opéré  , pour  empê- 
cher qu’un  mari  ne  découvrît  l’infidélité  de  sa  femme.  Ce 
mon,  habitant  de  Didymotèque,  soupçonnait  fortement 
suii  épouse  de  n’avoir  pas  conservé  la  fidélité  conjugale. 
Voulant  éclaircir  ses  soupçons,  il  proposa  à sa  chère  moi- 
tié, ou  d’avouer  qu’elle  étaitcoupable,  ou  de  prouver  son 
innocence  par  l'attouchement  d’un  fer  chaud , épreuve 
ordinaire  dans  ces  tems-là.  L’un  et  l'autre  parti  étaient 
très-dangereux  : si  elle  avouait  son  crime , elle  ne  devait 
s’attendre  qu’à  la  mort  ; si  elle  voulait  tenter  l’épreuve, 
elle  ne  doutait  poinlque  le  fer  ne  la  brûlât  ,puisqu'elleu’é- 
tait  pas  innocente.  Dans  cette  cruelle  position , elle  eut  re- 
cours à l’Évêque  de  Didymotèque,  Prélat  recommandable 
par  sa  vertu.  Après  lui  avoir  fait , en  pleurant,  l’aveu  de 
sa  faute  , elle  lui  promit  de  renoncer  absolument  à ses  dé- 
sordres , et  de  garder  à son  mari  la  fidélité  qu’elle  lui  de- 
vait; alors  l’Évêque  lui  dit  qu’elle  pouvaitsans  crainte  se 
soumettre  à l’épreuve.  Cette  femme  pleine  de  confiance 
dans  la  parole  du  Prélat , vient  trouver  son  époux , prend , 
en  sa  présence,  un  fer  rougi  au  feu  , et  le  tenant  entre  ses 
m^ins , fait  trois  fois  le  tour  d’une  chaise , sans  se  brûler , 
de  sorte  que  le  mari  resta  convaincu  que  ses  soupçon* 
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étaient  faux,  et  que  sa  femme  était  la  plus  hdelle  detoutes 
les  femmes.  Ou  place  ce  fait  sous  l’empire  de  Jean  Canta- 
cuzène. 

« Un  mari  fut  averti  par  un  domestique  zélé  que  sa 
» femme  se  jouait  deson  honneuravec  un  ami  dece  mari. 
» L’ami  demeurait  dans  la  maison  voisine  qui  communi- 
» quait  aveccelle  du  mari  par  un  petit  jardin  dontil  avait 
» une  clef;  le  mari  querella  son  valet,  le  traita  d’impos- 
» teuc.  Ne  me  donne  point  d'avis  , lui  dit-il  , que  tu  ne  ma 
» mettes  en  état  d'éclaircir  la  vérité  : un  malin  , le  mari 
u s’étaut  levé  pour  aller  travailler  daus  sou  cabiuet , pen- 
» dant  que  sa  femme  était  encore  dans  les  bras  du  som- 
u meil , le  domestique  vit  glisser  le  personnage  dans  la 
» chambre  de  la  dame  ; il  se  tinta  la  porte,  et  envoya 
u dire  à son  maître  qu'il  vînt  incessammeut , pour  de 
» grandes  et  importantes  raisons,  dans  l’appartemeut  de  la 
i>  dame;  dès  qu’il  vit  son  maître:  Monsieur , lui  dit-  il  , 
» madame  est  bien  éveillée  à présent  , sur  ma  parole  , 
» grâces  à un  surveillant  qu'elle  a : entrez  , si  vous  avez 
» des  yeux  , vous  verrez . Le  mari  eutre  doucement  dans 
» la  chambre  pendaut  que  le  domestique  ne  désempara 
» point  de  son  poste  ; il  fut  plus  que  convaincu  par  l’atti- 
» tude  des  amans.  L’amour  qui  les  occupait  ht  place  à la 
n consternation  ; à des  idées  délicieuses  succédèrent  des 
» idées  d’horreur  : le  mari  , qui  prévit  toutes  les  suites 
» d’un  éclat  qu’il  craignait  terriblement , dit  d’un  grand 
» sang-froid  au  galant  de  se  lever.  La  chambre  , qui  était 
» au  premier  étage  , avait  vue  sur  le  jardin  ; il  lui  dit  : Il 
» n'y  a pas  à balancer , il  faut  que  vous  sautiez  par  la  fe- 
rs nètre  dans  le  jardin, prenez  bien  vos  mesures.  Le  galant 
» sans  hésiter  ht  le  saut  ; il  était  dispos  et  adroit , il  ne  se 
» ht  point  de  mal  et  s’évada.  Le  mari  ht  un  moment  après 
>»  entrer  le  valet  dans  la  chambre  : Tu  mériterais,  lui  dit- 
» il,  que  je  t'assommasse  pour  m’avoir  allarmè  par  les 
ss  faux  avis  que  tu  m'as  donnés  , cherche  donc  , vois  si  tu 
» trouveras  celui  que  tu  accuses  d'avoir  attenté  à mon  hqp- 
g neur,  La  femme  alors , qui  feignit  de  s’éveiller , demau- 
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♦ da  l’explication  do  l'énigme  ; le  valet  étonné-,  qui  ne 
v voyait  pm sonne  , ne  pouvait  pas  comprendre  par  quel 
» miracle  le  galant  avait  disparu.  Le  maître  feignant  d’ètre 

* toujours  irrité , chassa  sur-le-champ  le  domestique.  • 

* SePTIMIUS  Acyndinus , qui  fut  Consul  de  Rome* 
étant  Gouverneur  d’Antioche , fil  mettre  eu  prison  un  ha- 
bitant de  cette  ville,  parcequ’il  n’avait  pas  payélasomtn# 
à laquelle  il  avait  été  taxé  ; il  fixa  même  un  terme  pour 
payer,  au-delà  duquel  il  menaçadefaire  pendre  cet  homme. 

Ce  terme  approchait , sans  que  ce  malheureux  eût  pu 
se  procurer  ce  dont  il  avait  besoin  ; il  déplorait  son  triste 
sort  avec  sa  femme  qui  avait  de  la  beauté  , mais  aucune 
autre  ressource,  lorsqu’elle  lui  apprit  qu’un  homme  fort 
riche  était  venu  lui  offrir  de  payer  pour  son  mari , si  elle 
voulait  avoir  la  complaisance  de  passer  une  nuit  avec  lui. 
« Comme  elle  était  instruite  par  l’Écriture-Sainte  que  son 
corpsti’était  point  sons  sa  puissance,  mais  sous  celle  de  son 
mari,  elle  lui  déclara  qu’elle  était  prête  à accepter  les 
offres  qu’on  lui  faisait , pourvu  qu’il  y consentît , et  qu’il 
voulût  bien  racheter  sa  vie  aux  dépens  d’une  chasteté  qui 
lui  appartenait  toute  entière  , et  dont  il  pouvait  seul  dis- 
poser. o 

Le  mari  enchanté  d’une  pareille  découverte  et  de  la  ver- 
tu de  sa  femme , ne  balança  pas  entre  la  crainte  d’être  co- 
cu et  celle  de  perdre  la  viej  il  ordonna  à sa  femmed’aller 
coucher  avec  son  généreux  amant.  Elle  le  fit , dit  Saint 
Augustin , prêtaut  mêmeen  cette  rencontre  son  corps  à son 
mari,  non  par  rapport  aux  désirs  accoutumés,  mais  par 
rapport  à l'envie  qu’il  avait  de  vivre. 

Avant  que  de  consommer  le  cruel  sacrifice  qu’on  exi- 
geait de  cette  femme  , elle  eut  soin  de  faire  compter  de- 
vant elle  la  somme  qu’on  lui  avait  promise  ; mais  le  riche 
libertin,  qui  jouissait  de  ses  faveurs,  eut  l’adresse  défaire 
enlever  le  sac  où  était  l’argent , et  d’y  en  substituer  un 
autre  rempli  de  terre.  La  jeune  femme  s'aperçut  qu’elle 
était  trompée  , lorsqu’elle  fut  de  retour  chez  elle  : livrée 
«lors  à toute  sa  douleur , elle  alla  trouver  Acyndinus- 
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et  lui  raconta  ingénument  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  L* 
Gouverneur  sentant  que  9a  rigueur  avaitélécausedu  mal- 
heur de  ces  bonnes  gens  , paya  lui-même  la  contribution 
du  mari  , et  adjugea  à sa  femme  la  terre  où  avait  été  prise 
celle  qu’on  avait  trouvée  dans  le  sac. 

Saint  Augustin  , après  avoir  raconté  ce  fait  dans  un  de 
ses  sermons,  paraît  plutôt  l’approuver  que  le  condamner, 
s Ce  qui  est  assez  surprenant  , dit  un  fameux  critique  t 
» parce  quenotre  vie  qui  n'est  qu’un  bien  temporel  et  pé- 
» rissable,  ne  nous  doit  pas  être  assez  précieuse  pour  nous 
» sembler  digue  d'être  rachetée  par  la  désobéissance  à la 
» loi  de  Dieu.  Le  prisonnier  d’Acyndinus  aurait  fait  un 
» honteux  maquerellage,  et  consenti  à un  adultère  propre- 
u ment  dit , s’il  avait  permis  à sa  femme  de  coucher  avec 
» le  galant , afin  de  gagner  une  livre  d’or  ; mais  parce 
» qu’il  n'y  cousent  qu’afin  de  sauver  sa  vie  , ce  n’est  plus 
» un  consentement  à l’adultère , c’est  une  ohose  permise. 
»>  Qui  ne  voit  que  , si  une  telle  morale  avait  lieu  , il  n’y 
» aurait  point  de  précepte  dans  le  Décalogue,  dont  la 
» crainte  de  la  mort  ne  nous  dispensât  ? » Au  34#. 

On  connaît  le  petit  conte  de  Voltaire  , intitulé  Cosi 
Sancta. 

* a Un  mari,  qui  demeurait  à Verceïl , du  tems  de 
Saint-Jéiôme  , accusa  sa  femme  d’adultère  deraut  le 
Proconsul  qui  faisait  sa  tournée.  Elle  fut  présentée  à son 
tribunal  avec  un  jeune  homme  qu’on  prétendait  être  son 
complice  ; l’un  et  l’autre  furent  exposés  à une  torture  si 
violente  , que  le  jeune  homme  ne  pouvant  y résister  aima 
mieux  , quoiqu’innocent,  faire  l’aveu  qu’on  exigeait,  que 
de  souffrir  des  tourmenssi  cruels.  La  femme  au  contraire 
persista  à nier  , et  fit  cette  belle  réponse  qui  mérite  d'être 
transmise  à tons  les  âges  : Seigneur  Jésus  , à qui  rien  n'est 
taché  , vous  qui  connaissez  le  plus  secret  de  mon  cœur  , je 
Vous  prends  à témoin  que  , si  je  nie  te  crime  dont  on  m'ac- 
cuse , ce  n'est  point  par  la  crainte  de  la  mort , mais  pour  ne 
pas  pécher  contre  la  vérité;  et  vous , malheureux  jeune 
homme , pourquoi , par  un  injuste  aveu  , exposez-vous 
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Ideux  iitnccens  à un  supplice  honteux  ? Je  souhaite  de  mou- 
rir, mais  jamais  les  tourmens  les  plus  affreux  ne  m'arra- 
cheront le  criminel  aveu  d'une  faute  dont  je  ne  suis  point 
coupable, 

n Celle  fermeté  ne  servit  qu’à  irriter  le  juge , qui  fit 
inutilement  redoubler  la  torture;  enfin  les  deux  accusés 
furent  condamnés  à perdre  la  tel?.  Ce  ne  fut  pas  là  le  plus 
singulier  ; on  voit  trop  souvent  encore  des  juges  condam- 
ner des  innocens  ; mais  voici  un  miracle  : la  tête  du  jeune 
homme,  diléaintJérôine,  fut  emportée  du  premier  coup; 
mais  deux  bourreaux  ayant  frappé  jusqu’à  sept  fois  celle 
de  la  femme  , ils  ne  purent  lui  faire  la  plus  légère  blessure. 
On  imagina  un  autre  genre  de  mort  ; mais  une  grâce  ex» 
presse  de  l’Empereur  la  tira  des  mains  de  ses  ennemis  t 
dont  un  miracle  opéré  à la  vue  de  tout  le  peuple  de  Ver» 
ceil  n’avait  pas  été  capable  d’apâiser  la  fureur.  p * 

* « J’ai  connu  un  mari,  dit  Brantôme, lequel  venant 
» de  dehors  , et  ayant  été  loog-tems  qu’il  u’avoit  couché 
p avec  sa  femme , vint  résolu  et  bien  joyeux , pour  le  faire 
» avec  elle  , et  s’en  douner  bon  plaisir.  Mais  arrivant  de 
» nuit , il  entendit  par  le  petit  espion  qu’elle  4toitaccom- 
» pagnée  de  son  ami  dans  le  lit.  Lui  aussitôt  mit  la  main 
p à l'épée  et  frappa  à la  porte,  et  étant  ouverte,  vint 
n résolu  pour  la  tuer;  mais  premièrement  cherchant  le 
» galant  qui  avoit  sauté  par  la  fenêtre,  vint  à elle  pour  la 
o tuer  ; mais , par  cas  fortuit , elle  s’éloit  cette  fois  si  bien 
» parée  , si  bien  attifée  par  sa  coëflfe  de  nuit  , et  de  sa 
m belle  chemise  blanche,  et  si  bien  ordonnée,  (pensez 
p qu’elle  étoit  ainsi  dorlotée  pour  mieux  plaire  à son  ami) 
*>  qu'il  ne  l’avoit  jamais  trouvée  aussi  si  bien  accom- 

modée  pour  lui , ni  si  à son  gré;  qu’elle  se  jettaul  à 
p genoux  à terre , lui  demandant  pardou  par  si  douces 
» et  belles  paroles  qu’elle  dit , comme  de  vrai  elle  savoit 
p bien  dire , que  la  faisaut  relever  , et  la  trouvant  si  belle 
p et  de  bonne  grâce,  le  cœur  lui  fléchit , et  laissant  tom- 
» ber  sou  épée  , lui  qui  n’avoit  rien  fait , il  y avoit  long- 
» teins,  et  qui  étoit  posâible  affamé, (dont  possible, bien 
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» en  prit  à la  dame)  et  que  nature  l’émouvoit,  il  lui  par* 
*>  donna,  l'embrassa,  et  la  remit  au  lit,  et,  se  désbabil- 
» lant , soudain  se  coucha  avec  elle , et  referma  la  porte  ,* 
» et  la  femme  le  contentant  si  bien  par  ses  doux  attraits 
t»  et  mignardises, ( pensez  qu’ellen’youblia  rien)  qu’enfin 
» le  lendemain  on  les  trouva  meilleurs  amis  qu’aupara- 
*>  vant,  et  jamais  ne  se  firent  tant  de  caresses , comme  fit 
» ce  pauvre  Ménélaus  , ce  pauvre  cocu  , lequel , l’es  paca 
» de  dix  ou  douze  ans , menaçant  sa  femme  Hélène  qu’il 
» la  tueroit , s'il  la  lenoit  jamais , et  même  lui  disoit  du 
» bas  de  la  muraille  en  haut  ; mais  Troie  prise,  et  elle 
» tombée  entre  ses  mains , il  fut  ti  ravi  de  sa  beauté  qu’il 
y>  lui  pardonna  tout,  et  l’aima  et  caressa  mieux  qu’au pâ- 
» ravant.  Tels  maris  furieux  sont  bons,  encorequede  lions 
» tournent  en  papillons;  mais  il  est  malaisé  de  faire  une 
» telle  rencontre  que  celle-ci.  » 

a J’aimerois  autant,  disoit  encore  Brantôme,  un  veil- 
» lard  maladif  et  impotent , que  j’ai  connu , qui  avait  une 
» femme  qui  étoit  très-belle , et  ne  la  pouvant  contenter,; 
u (comme  elle  désiroit)  disoit  un  jour  : Je  sais  bien  , ma 
» mie , que  mon  impuissance  n'est  bâtante  pour  votre  gail- 
so  lard  ôge<  pour  ce  , je  vous  puis  être  beaucoup  odieux  , 
» et  qu'il  n’est  possible  que  vous  me  puissiez,  être  affection - 
» née  femme , comme  si  je  vous  faisois  les  offices  ordi- 
» naires  d’un  bon  mari  fort  et  robuste  ; mais  j'ai  avisé  dm 
» vous  permettre  et  vous  donner  totale  liberté  de  faire  l'a- 
» mour,et  d'emprunter  quelqu’a  utre, qui  vous  puissemieux 
y>  contenter  que  moi  ; mais  sur-tout  un  qui  soit  discret , mo- 
to deste  , et  qui  ne  vous  scandalise  point , ni  moi  aussi,  et 
» qu'il  vous  puisse  faire  un  couple  de  beaux  en  fans  , les- 
s » quels  j'aimerai  et  tiendrai  comme  les  miens  propres  , tel- 
n lement  que  tout  le  monde  pourra  croire  qu'ils  sont  nos 
» vrais  et  légitimes  enfans , vu  encore  que  j'ai  en  moi  quel- 
r>  ques  forces  vigoureuses , et  les  apparences  de  mon  corps  , 

» pour  faire  apparoir  qu'ils  sont  miens. 

• » Je  vous  laisse  à penser , continue  Brantôme  , si  cette 
>»  belle  jeune  femme  fut  aise  d’avoir  cette  agréable , jolie 
» et  petits  remontrance , et  licence  de  jouir  de  cette  plai- 
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» santé  liberté,  quelle  pratiqua  si  bien,  qu’en  un  rien 
» elle  peupla  la  maison  de  deux  ou  trois  petits  eufans,  où 
» le  mari,  parre  qu’il  y touchait  quelquefois,  et  couchait 
» avec  elle,  pensoit  avoir  part,  et  le  croyoit,  et  le  monde 
» et  tout  ; et  par  ainsi  le  mari  et  la  femme  très-contens  , 

» et  eurent  belle  famille.  » 

* U w moine  Bénédictin  dont  l’histoire  ne  nous  a pa#  * 
conservé  le  nom  , entraîné  par  son  libertinage,  jetta  le  froc 
auxorties,  etsefit  protestant.  Il  suivit  en  Angleterre  Mare- 
Antoine  de  Donnais , et  l’arcompagna  ensuite  en  Italie, 
où  il  devint  son  Maître-d’hôtel,  après  être  rentré  dans  le 
giron  de  l’église  catholique. 

« Il  y avait  dans  le  voisinage  une  femme  dont  il  devint 
amoureux.  Il  jouit  d’elle  assez  long-tems,  sans  que  le  Mari 
a’en  aperçût  ; mais  enfin  le  bon  homme  découvrit  le  pot 
aux  roses;  car,  étant  revenu  à l’improvisle  chez  lui,  il 
trouva  dans  son  lit  les  marques  encore  fraîches  de  la  place 
qu’un  autre  y avait  tenue.  Le  galant  ne  douta  point  qu’à 
1 aveniril  ne  lui  fùtimpossibledecontinuer  son  commerce; 
c est  pourquoi  il  prit  la  résolution  de  se  défaire  du  Mari  j 
et,  ayant  pris  ses  mesures  avec  la  femme,  il  le  tua  uu  beau 
matin  , dans  la  rue.  C’était  pendant  l’interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  Grégoire  XV.  11  se  commet  mille  désordre» 
dans  Rome,  depuis  la  mort  d’un  Pape  jusqu’à  l’élection 
de  son  successeur,  et  la  plupart  des  crimes  qu’on  commet 
alors  ne  sont  point  punis. 

» La  femme  fut  présente  à ce  meurtre , et  ne  s’en  émut 
point.  On  ne  fil  aucune  recherche  contre  le  meurtrier  ; 
ainsi  il  eut  le  loisir  de  faire  épouser  sa  maîtresse  au  valet* 
de-chambre  de  Marc- Antoine  de  Dominis , et  d’en  parta» 
ger  tranquillement  la  jouissance  avec  le  nouveau  mari  , 
car  ce  fut  un  homme  qui  consentit  de  bon  coeur  que  son 
épouse  gagnât  à cela  de  quoi  entretenir  le  ménage.  Les  frai9 
en  furent  considérables;  et  l*hornme  adultère  ne  pouvant 
plus  fournir  à l’appointement , se  mit  à voler  et  à tuer.  Il 
apprit  qti 'Abraham  Bzovins , Dominicain  et  fameux  écri- 
vain, avait  son  coffre  bien  garni  d’argent;  cela  lui  fit  naiue 
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l'euvie  de  le  voler.  Sachant  done  un  jour  que  ce  bon 
moine  n’ètait  pas  chez  lui , il  entra  par  force  dans  sa 
chambre,  après  avoir  tué  le  valet , enleva  tout  ce  qu’il 
trouva  , et  le  porta  chez  la  malheureuse  c omplice  de  ses 
crimes  et  l’auteur  de  ses  désordres.Cela  fut  bientôt  mangé; 
et , comme  il  ne  venait  point  de  nouvelles  provisions  , 1» 
Mari  se  dégoûta  de  sou  cocuage  volontaire;  il  conçut 
’ de  l’aversion  pour  son  collègue,  et  le  déféra  à la  jus- 
tice. La  suite  fut  que  ce  méchant  assassin  fut  pendu.  »> 
Au  i63i.  * 

*«La  Marquise  de  ....  lassée  de  la  mauvaise  humeur 
de  son  Mari,  et  fatiguée  de  ses  soupçons  jaloux  , résolut 
de  s’en  affranchir  entièrement , et  de  risquer  pour  cela  1& 
tout  pour  le  tout.  Comme  elle  avait  entendu  dire  qu’on 
guérit  souvent  un  mal  par  la  même  chose  qui  l’a  causé  * 
elle  résolut  de  se  servir  de  la  jalousie  pour  se  délivrer  des 
tourmens  que  la  jalousie  lui  faisait  seutir;  tourmens  fort 
sensibles  pour  une  personne  jeune  et  vive  comme  la  Mar- 
quise, qui  ne  pouvait  supporter  sans  chagrin  la  privation 
des  plaisirs  les  plus  permis  aux  femmes  de  Paris  : car  soit 
Mari  , toujours  inquiet , lui  avait  interdit  le  bal , l’opéra  t 
la  comédie  et  même  les  Tuileries,  sous  prétexte  que  cea 
plaisirs,  quelques  iiiiiocen9  qu'ils  pussent  être  de  leur  na- 
ture, étaient  pourtant  d’uu  dangereux  usage,  parce  qu’ila 
fournissaient  souvent  occasion  au  crime.  La  jeune  femme 
avait  beau  se  retrancher  sur  sa  vertu,  sur  la  droiture  et  la 
pureté  de  scs  intentions,  son  Mûri  lui  répondait  qu’il  no 
fallait  pas  donner  lieu  aux  apparences  , et  citait  d’un  ton 
décisif  celte  sentence  de  César  : IL  ne  suffit  pas  d'êtresagcy 
il  faut  encore  n'être  pas  soupçonnée., 

» La  Ma  rquise , ennuyée  d’une  morale  aussi  sévère  pour 
son  âge  , se  mit  en  tête  de  faire  sentir  à son  époux  tout  ce 
que  la  jalousie  la  mieux  fnndéea  de  pluscruel.  Elle  se  lève 
u ne  nui  t d’auprèsde  lui',  affectant  de  faire  le  moinsde  bruit 
qu’il  lui  était  possible,  mais  en  en  faisant  pourtant  assea 
pour  l’éveiller,  supposé  qu’iT  eût  été  endormi.  Elle  alla 
ensuite  s’enfermer  dans  un  cabinet  dont  la  porte  était 
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vitrée, et  quelle  ferma  en  dedans  au  verrou. î/époux  qui 
se  dormait  non  plus  qu’un  jaloux  , et  qui  avait  fait  le  dor- 
meur, à dessein  de  la  surprendre,  fut  bientôt  après  elle  , 
et  la  surprit  dausun  état  qui  ne  lui  permettait  pas  de  douter 
du  malheur  qu’il  redoutait  si  fort;  car,  au  travers  de  la 
porte  vitrée  et  à la  lueur  d’une  bougie , il  la  vit  sur  un  ca- 
napé , dans  les  bras  d’un  jeune  blondin. 

» La  maison  retentit  d’abord  de  ses  cris  et  de  sa  fureur; 
il  voulait  tout  tuer,  menaçait  d’enfoncer  la  porte,  si  on  ne 
la  lui  ouvrait  promptement.  Cequi  l’irritait  encore  davan- 
tage, c’était  le  sang-froid  de  sa  femme  qui , sans  s’étonner  de 
tout  le  vacarme  qu'il  faisait,  lui  disait  tranquillement: 
Voilà  ce  que  cast,  monsieur , que  de  contraindre  les  femmes; 
un  peuplas  de  complaisance  de  votre  part  vous  aurait  épar- 
gné ce  chagrin-ci  ; et  je  n aurais  jamais  poussé  les  choses  si 
loin , si  je  n'avais  été  animée  du  désir  de  lavengeance.  — Je 
vais  vous  montrer  les  effets  de  la  mienne,  s’écria  l’époux 
outragé  , et  je  la  borne  à vous  faire  enfermer. 

» Suivant  alors  l’exemple  de  Vulcaiu,  il  résolut  do 
rendre  sa  honte  publique,  en  donuant  sa  femme  en  spec- 
tacle, et  en  la  présentant  à la  justice  ainsi  renfermée  avec 
son  amant, 

* Cette  résolution  prise,  il  ferme  en  dehors  et  à double 
tour  la  porte  du  cabinet,  et  envoya  promptement  cher- 
cher un  Commissaire.  Ses  parens  et  ceux  de  sa  femme 
furent  aussi  priés  de  se  reudre  chez  lui  sur-le-champ.  Ja- 
mais on  ne  vit  pareille  rumeur.  Le  Commissaire  étant 
arrivé , et  les  parens  assemblés  , on  examina  les  accusés  ; 
mais,  ft  la  confusion  du  pauvre  Mari,  ils  se  trouvèrent 
incapables  du  crime  qu'on  leur  imputait,  puisqu’ils  étaient 
tous  deux  du  même  sexe , et  que  le  prétendu  galant  n’était 
autre  chose  qu’une  femrne-de-chambre  de  la  Marquise 
qui  l’avait  ainsi  travestie  , pour  se  délivrer  tout  d’uu  coup 
des  chagrins  que  lui  causait  la  jalousie  de  sou  Mari  ; car, 
disait-elle,  ou  je  le  guérirai , eu  lui  faisant  voir  combien 
les  apparences  sont  trompeuses  , ou,  si  je  u'ai  pas  le  tems, 
et  que,  fonçant  la  porte  du  cabinet  , il  me  tue  dans  les 
premiers  transports  de  sa  [tueur,  sans  vouloir  rien  écouter» 
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je  serai  guérie  moi-même  de  tous  mes  maux , sans  que  mon 
honneur  en  souffre;  ainsi  jeserai  trop  heureuse  si,  à quelque 
prix  que  ce  puisse  être,  je  parviens  à trouver  1a  fin  de  mes 
peines.  Il  fallait  qu’elles  fussent  grandes,  pour  détermiuer 
une  jeune  femme  à prendre  un  parti  dout  les  suites  étaieut 
incalculables. 

» Au  fait,  l’expédient  lui  réussit  ; caria  scène  étant  deve- 
nue tragi-comique  par  la  connaissance  des  acteurs  et  parleur 
incapacité  sur  l’article,  tout  le  monde  fit  convenir  l'époux 
du  peu  de  fond  qu’il  faut  faire  sur  les  apparences.  Il  en 
conviut , et  il  aurait  bien  pu  dire  alors  comme  le  bon  Sga- 
narelle  : Qui  a jamais  mieux  cru  être  cocu  que  moi ? Aussi 
conclut-il  de  même.  Dès  ce  moment-là  il  protesta  qu’il 
allait  désormais  donner  à sa  femme  pleineet  entière  liberté, 
et  prendre  une  si  grande  confiance  en  sa  vertu  , que  quand 
même  il  verrait  tout,  il  ne  croirait  plus  rien.  Au  1707.  » 

* « U n Officier  anglais  avait  épousé  une  des  pins  jolie* 
femmes  de  Londres.  Des  affaires  importantes  l’obligèrent 
de  s’arracher  de  ses  bras,  dès  la  première  année  de  son 
mariage.  Un  de  ses  voisins  ruina  son  bonheur  en  séduisant 
sa  femme.  Il  fut  averti  de  cette  trahison  par  les  lettres  d’un 
ami  : il  revint  furieux  ; mais  la  vue  de  cette  femme  qu’il 
aimait,  apaisa  tout  d’un  coup  son  ressentiment:il  pardonna 
à sa  femme,  sous  la  seule  condition  qu’elle  serait  plus  sa^e 
et  plus  fidelle. 

» C était  la  force  de  l’amour  qui  avait  arraché  de  lui 
■cette  promesse.  A peine  ent-il  passé  deux  heures  au  lit  avec 
elle,  que  le  ressentiment  deson  injure  se  fit  sentir  avec  une 
mortelle  violence.  Il  pense,  il  délibère,  il  prend  enfin  la 
résolution  de  massacrer  celle  qu’il  venait  de  combler  de 
caresses;  elle  était  ensevelie  dans  le  sommeil.  Il  se  lève  » 
prend  ses  pistolets,  et,  lui  appuyant  les  deux  bouts  sur 
1 estomac,  il  lui  lâche  deux  coups  mortels  qui  ne  lui  lais- 
sèrent pas  même  le  tems  de  pousser  une  plainte. 

» Une  vengeance  si  cruelle  ne  fil  que  l’animer  à la  con- 
clusion qu'il  avait  méditée.  Il  passa  le  reste  de  la  nuit  à se 
promener  à grands  pas  dans  sa  chambre,  en  conservant 
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assez  de  pouvoir  sur  lui-même  pour  apaiser  les  alarmes 
de  ses  domestiques  , et  pour  leur  persuader  que  le  bruit 
qu’ils  avaieut  entendu  n’était  qu’un  badinage.  Le  lende- 
main , il  charge  ses  pistolets ; il  sort  avec  la  précaution  de 
fermer  la  porte  de  la  chambre  où  il  laissait  le  corps  de  sa 
femme  : c’est  chez  son  voisin  que  sa  rage  le  coudeit;  il  de- 
mande tranquillement  à le  voir  , et , sans  s’expliquer  plus 
qu’il  ne  le  fallait  pour  lui  faire  connaître  qu’il  était  an  mo- 
ment de  la  vengeance,  il  lui  lâche  un  coup  qui  le  tue,  et  se 
casse  la  tète  de  l’autre.  » * 

* MARMONTEL. 

M.r  MaRMONTEZ,  del’AcadémieFrançaise.  etconnu 
par  plusieurs  ouvr3gesqu’on  lira  toujoursavec  plaisir  , n’é- 
tait pas  tellement  occupé  de  la  littérature,  qu’il  neselivrât 
quelquefois  aux  caresses  d*  l’amour.  Cetle  passion  en  effet, 
quand  elle  est  renfermée  dans  les  bornes  de  la  décence  , 
embellit  l’imagination,  la  rend  plus  riante  et  plus  agréable. 
Souvent  elle  est  trop  vive , trop  impétueuse;  alors  elle  n’é- 
coute plus  les  leçons  de  la  prudence , et  il  en  résulte  quel- 
quefois des  scènes  plaisantes , ridicules,  tragiques;  c’est  ce 
que  j’ai  cherché  à peindre  dans  ce  Dictionnaire.  Ce  fut  A 
une  scène  de  cette  espèce  que  donna  lieu  M.  Marmontel  ; 
au  moins  c’est  aiusi  qu’on  la  rapporta  daus  le  tems. 

« On  conte  une  historiette  qu’on  prétend  être  arrivée 
récemmentà  M.  Marmontel , et  qu’il  nie  , comme  de  rai- 
son. Cet  auteur , dit-on  , s’était.rendu  le  premier  dans  une 
maison  de  campagne,  chez  une  dame  qui  venait  de  retirer 
sa  hile  du  couvent.  C’était  une  veuve  seule  , et  qui  n’avait 
pas  un  gros  ménage.  A l’arrivée  de  cet'liomme  célèbre, 
non  attendu  , et  plus  encore  sur  l’annonce  qu’il  lui  donne 
de  madame  Caulard  et  sa  compagne,  qui  vout  arriver  , 
elle  le  quitte  pour  donner  des  ordres , après  lui  avoir  de- 
mandé la  permission  de  s’absenter  quelques  minutes  , et 
recommandé  à sa  fille  d’entretenir  Monsieur,  et  de  faire 
les  frais  de  la  conversation  ; elle  sort. 

» La  demoiselle  était  jolie  et  aguès  plus  qu’on  ne  l’est  , 


ï7®  M ARMONTEL. 

sans  cloute,  en  sortant  de  beaucoup  de  couvens.  Quoi  qu’ït 
en  soit , le  sieur  Marmontei  s’évertue  , s'oublie  , profite  de 
l'innocence  de  la  jeune  personne,  et  devient  fort  entrepre- 
nant. Sur  ces  entrefaites  , la  mère  revient,  fait  ses  excuses 
â notre  Académicien  , lui  témoigne  ses  regrets  de  l’avoir 
laissé,  dit  qu’elle  craint  qu’il  ne  se  soit  ennuyé,  fl  répond, 
proteste, jure  que  point  du  tout;  que  mademoiselle  sa  fille 
a de  l’esprit  comme  un  ange,  qu’il  s'est  fort  amusé.  La  mère 
se  retourne  vers  elle , témoigne  à sa  fille  combien  elle  sou- 
haiterait que  cette  effusion  ne  fût  pas  une  affaire  de  poli- 
tesse  M.  Marmontei  riposte  de  nouveau  qu’il  n’y  a 

rien  de  plus  vrai,  qu’il  a eu  beaucoup  de  plaisir.  La  petite 
impatiente,  répond  vivement:  Il  ment , maman,  il  ment; 
le  beau  plaisir  de  manier  le  c . . des  gens  avec  des  mains 

froides  comme  glace On  ne  peut  entreprendre  d« 

peindre  l’état  de  la  mère  et  du  sieur  Marmontei.  Il  u’atten- 
dit  pas  le  compliment  qu'il  méritait,  el.remoula  brusque- 
ment en  voiture.  * An  1767. 

Ce  qui  pourrait  rendre  vraisemblable  cette  anecdote  , 
c’est  que  M.. Marmontei  passait  pour  un  homme  qui  aimait 
beaucoup  les  femmes.  Dans  les  traits  mordanset  satyriques 
répandus  dans  les  œuvres  de  l’abbé  de  Voisenon,  Marmon- 
tei y était  peint  comme  une  espèce  d’étalon,  qui  s’étail  fait 
bien  venir  de  quelques  riches  financières,  et  avait  accru  sa 
fortune  considérablement  plutôt  par  ses  talens  physiques, 
que  par  ses  talens  littéraires.On  prétend  qu’il  eut  le  crédit 
de  faire  suspendre  la  distribution  de  l’ouvrage  de  l’abbé  , 
et  de  faire  mettre  un  cartori  à l’article  qui  le  concernait. 

M.  Marmontei  est  mort  en  i7yg.  * 

M A R O T* 

Cl  É M b n T Ma  rot , poëte  renommé  du  tems  de- 
François  I.êr , et  qui  fut  valel-de-chambre  de  ce  Prince  , 
naquit  à Cahors  eu  i4y5.  II  éprouva  bien  des  persécutions, 
parce  qu’il  était  fortement  soupçonné  de  donner  dans  les 
sentimens  des  Réformés  qu’on  nomma  depuis  Protestans; 
ta  traduction  des  pseautnes  en  vêts  contribua  beaucoup  k 
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augmenter  les  soupçons.  Il  trouva  toujours  dans  le  Roi  un 
protecteur  zélé , qui  lui  en  donna  souvent  des  preuves.  Mais 
ses  sentimens  pour  les  nouveautés  en  fait  de  religion  , 
vrais  ou  faux  , ne  furent  pas  hes  seuls  qui  lui  causèrent  du 
chagrin , l’amour  lui  en  fit  sentir  de  irès-cuisans. 

Au  retour  de  la  bataille  de  Pavie,  dans  laquelle  Marpt 
fut  blessé  et  fait  prisonnier , il  voulut  se  dédommager  des 
fatigues  de  la  guerre  dans  les  bras  de  l’amour.  Il  donna  h 
dîner  à sa  maîtresse,  un  jour  maigre,  et  il  n’observa  pas  la 
loi  de  l’abstinence  des  viandes,  quoiqu’on  exerçât  alors 
une  espèce  d’inquisition  ; c'est  qu’il  se  croyait  en  sûreté 
avec  une  personne  qu'il  aimait,  et  qui  paraissait  avoir 
banni  tous  les  scrupules.  Malheureusement  pour  lui,  il 
s’avisa  d’être  jaloux , et  de  reprocher  à sa  maîtresse  une 
infidélité.  Klle  s’en  vengea  , en  le  dénonçant  au  tribunal 
des  Inquisiteurs  , qui  étaient  les  Docteurs  de  Sorbonne  , 
c'est-à-dire  ceux  qui  les  représentaient  alors.  Sur  cette 
simple  dénonciation,  Maroc  fut  mis  en  prison.  Il  fit , à 
l'occasion  de  celte  aventure , les  vers  suivaus  : 

Un  jour  j’écrivis  à ma  mie 
Son  inconstance  seulement  j 
Mais  elle  ne  fut  endormie 
A me  le  rendre  chaudement  : 

Car  dès  l'heure  tint  parlement  * 

A , je  ne  sais  , quel  papelard  , 

Et  lui  a dit  tout  bellement  : 

Prcncz-le , il  a mangé  ledard. 

Lors  six  pend.irds  ne  faillcnt  mie 
A me  surprendre  finement; 

Et  de  jour , pour  plus  d'infamie, 

Firent  mon  emprisonnement. 

Ils  vinrent  à mon  logement  : 

J ors  se  va  dire  un  gros  paillard  ) 

Par-là  morbleu  ! voilà  Clément , 

Prcne*-lç,iî  a mangé  le  lard* 

* Quelques-uns  disent  que  cette  maîtresse  qui  trahit  si 
indignement  Maroc , était  Diane  de  Polders , ce  qui  u'esl 
* jpas  vraisemblable.  * 

Celte  prison  dura  jusqu’au  moment  où  François  /."Te- 
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couvra  la  liberté.  La  seule  grâce  que  put  obtenir  le  poëte  * 
fut  d’.être  transféré  dans  les  prisons  de  Chartres  , où  il  était 
moins  mal  que  dans  celles  du  Châtelet. 

Enfin  Marot,  pour  éviterioutes  ces  persécutions,  * et 
après  avoir  encore  éprouvé  beaucoup  de  chagrins,  a cause 
d’une  intrigue  qu’il  avait  avec  la  Reine  de  Navarre,  (a)  * 
craignant  d’ailleurs  que  le  Roi  ne  l’abandonnât,  se  sauva 
à Genève.  Son  goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  l’y  suivit , et 
lui  procura  de  nouveaux  chagrins.  L’auteur  de  sa  vie  dit 
« qu'ayant  commis  à Genève  un  adultère  avéré , il  n’eut 
» pas  manqué  d’être  pendu  , si  le  crédit  de  Calvin  n eût 
» fait  commuer  celte  peine  en  celle  d'être  fouetté  par  les 
» carrefours  de  Genève.»  Le  Père  Maimbourg  dit  que 
Marot , «ayant  débauché  la  femme  de  son  hôte,  ce  qu’ou 
» punissait  de  mort  à Genève , Calvin , par  son  crédit,  fit 
» changer  cette  rigoureuse  peine  en  une  autre  plus  douce, 
» qui  fut  celle  du  fouet,  qu’il  eut  par  tous  les  carrefours.  » 
De  là  Marot  se  relira  àTuritt , dans  le  Piémont, où  il  mou- 
rut âgé  de  soixante  ans  , * et  dans  l’indigence,  l’an  t544e 

L’épigramme  suivante , faite  par  Marot , peiut  parfaite- 
ment son  ame  voluptueuse  : 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été, 

El  ne  le  saurai  jamais  être  ; 

Mon  beau  printemps  et  mon  clé 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 

Amour  , tu  as  été  mon  maître; 

Je  t’ai  servi  sur  tons  les  dieux  : 

Oh  . si  je  pouvais  deux  fois  naître , 

Comme  je  te  servirais  mieux! 

On  connaît  encore  ce  dixain  charmant  que  Marot  fit  en 
l5a4  pour  la  belle  Diane  de  Poitiers  : 

Estre  Phœbus  bien  souvent  je  désire , 

Non  pour  connaître  herbes  divinement; 

Car  la  douleur  qui  mon  cœur  veut  occire  , 

Ne  se  guérit  par  herbes  aucunement; 

(a)  * C’était  Marguerite , sœur  de  François  l.er , laquelle  , après 
la  mort  dti  Duc  d’ Alençon , sou  premier  mari,  épousa  JcandC Albrct^ 
Roi  deNaTarrc.* 
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Non  pour  avoir  ma  place  au  firmament, 

Car  en  la  terre  habite  mon  plaisir  ; 

Won  pour  son  arc  encontre  amour  saisir, 

Car  à mon  Roy  ne  veux  être  rebelle: 

Kstrc  Pliœbus  seulement  j’ai  désir, 

Pour  être  aime  de  Diane  la  belle.  * 

• MARSAN. 

«La  Maréchale  de  la . voulut  prouver  h un  deses  amans 
» qu’elle  l’aimait  éperdument , quoiqu’il  lui  reprochât 
u sans  cesse  son  peu  d’amour.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  du 
» nom  de  celui  dont  il  s’agit , dit  l’auteur  de  celte  anec- 
» dote,  car  elle  eut  autant  d’amaus  qu’il  y a de  jours  dans 
» l’année  : il  me  semble  néanmoins  que  c’était  le  Comte 
» de  Marsan , frèredu  Chevalierd e Lorraine.  Elle  lui  dit: 
» Une  preuve  convaincante  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous , 
» c'est  que  je  ne  puis  vous  savoir  seulement  en  même  lieu. 
» que  moi , que  je  n'éprouve  une  agitation,  comme  si  j'avais 
» la  fièvre.  Il  persiste  dans  son  incrédulité  : la  dame  lui 
» donna  un  rendez-vous  pour  la  nuit.  Lorsqu’ils  furent  au 
jo  lit  ensemble,  elle  tira  la  couverture  sur  la  tête  de  cet 
» homme,  et  lui  dit  : Ne  bougez,  pas , ou  vous  êtes  perdu. 
» Elle  sonne,  appelle  ses  gens  et  fait  venir  son  médecin: 
jo  Tâtez-moi  le  pouls,  lui  dit-elle:  Qu'y  trouvez-vous  P Le 
» médecin  répondit  : Madame,  vous  avez  une  extrême 
» agitation  et  Une  fièvre  très-violente  ; vous  devriez  vous 
» faire  saigner.  _ Une  autre  fois  , répliqua-t-elle,  je  n'ai 
» pos/efernsàpresent.Ellerenvoya  le  médecin  et  la  femme. 
» de-rha  mbre . et  dit  : Eh  bien  I êtes-vous  content?  vous  ai  je 
» tenu  parole ? Oui  , dit  le  galant  , mais  vous  m’avez fait 
» une  grande  peur.  » An  >718.  * 

* MARSEILLE. 

O n sait  que  la  ville  de  Marseille  doit  son  origine  à une 
colonie  de  Phocéens,  peuples  d'Ionie,  province  de  l’Asie 
mineure  enNatolie.  On  prétend  qtiecefut  l'amour  qui  pro- 
cura à ces  peuples  la  permission  de  former  un  établissement. 

Unancienhistorien  rapportequecesPhocéensayani  abor- 
dé en  Provence , envoyèrent  des  députés  à Nanus , Roi  de  la 
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contrée,  pour  lui  demander  la  permission  des’étaui-. 
la  côte , offranten  même  leras  de  faire  allianceavec  lui.  Co 
Prince  était  alors  occupé  du  mariage  de  sa  fille  Gyptis, 
et  s’était  conformé  à l’usage  qui  exigeait  que  , lorsqu'un 
homme  voulait  marier  sa  fille , il  assemblât  tous  les  jeuues 
gens  de  même  condition  que  lui , et  acceptât  pour  gendre 
celui  à qui  elle  présenterait  une  coupe  remplie  d'eau.  Les 
principaux  du  pays  s’étaient  donc  rendus  à la  Cour  de  Na- 
ntis. Le  jour  de  la  cérémonie  arrive  : on  s’assemble,  et 
chacun  attend  que  Gyptis  déclare  son  choix,  lorsque  Protis 
parait  à la  tête  des  députés  Phocéens,  au  milieu  de  l’assem- 
blée.  Aussitôt  tous  les  regards  se  fixent  sur  ces  étrangers. 
On  admire  sur-tout  la  bonne  mine,  l'habillement  et  le» 
manières  de  Protis.  La  Princesse,  eutraiuée  tout-à-coup 
par  un  sentiment  qu'elle  ne  peut  maîtriser  , s’empresse 
de  lui  présenter  la  coupe.  Tous  les  assistans  sont  au  comble 
de  l'étonnement;  mais  Nantis , qui  ne  commandait  qu’à 
des  sauvages , flatté  sans  doute  d'avoir  pour  gendre  le  chef 
d'un  peuple  policé , approuva  le  choix  de  sa  fille , et  céda 
aux  Phocéens  le  terrein  où  ils  bâtirent  Marseille.  An  600 
avant  Jésus-Christ. 

Les  nouvelles  que  ces  premiers  colons  envoyèrent  en 
Ionie,  faisaient  une  description  agréable  de  beauté  et  de  la 
fertilité  du  pays  qu'ils  habitaient.  Cela  engagea  leurs  com- 
patriotes , qui  venaieul  de  tomber  sous  le  joug  des  Peises  , 
à abandonner  les  lieux  qui  les  avaient  vu  naître.  Le  plus 
grand  nombre  aborda  à Marseille.  La  République  qu’on  y 
établit  ne  tarda  pas  à fleurir  par  le  commerce  , par  l’indus- 
trie et  le  génie  des  habitans.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  h 
apprendre  aux  Celtes-Gaulois  l’art  de  cultiver  plusieurs 
espèces  de  légumes  et  de  plantes  qu’ils  avaieut  apportés 
de  l’Asie  mineure;  ils  leur  donnèrent  encore  les  premières 
notions  de  l'usage  de  l’écriture , ainsi  que  des  règles  da 
l’éloquence  et  de  la  poésie.  * 

* MARTELIERE. 

a L e s femmes  se  plaignent , depuis  le  commencement 
ti  du  monde  ,desinfidélilésqu’on  leur  fait  eu  faveur  du  pre» 
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fi  mîerobjetnouveauquise  présente, et  qui  n’a souventque 
u cette  nouveauté  pour  tout  mérite.IJlusieursdames(il  faut 
» bieu  l’avouer,  malgré  le  respect  infini  qu’on  a pour  elles) 

» ont  traité  les  hommes  comme  elles  se  plaignent  qu’on  les 
u a traitées;  et  l’histoire  de  Joconde  est  beaucoup  plus  an- 
» cienne  que  V4rioite.  » La  vérité  de  cette  réflexion  est 
démontrée  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire , et  le 
sera  encore  mieux  dans  l’aventure  de  M.  de  la  Martelière. 

J e lie  eha  ngerai  presque  rien  an  récit  qu’en  fai  t un  historien. 

o M .delà  Martelière , riche  financier , avait  épousé  une 
femme  d’une  rare  beauté.  Elle  recevait  les  vœux  de  gens 
de  tout  état  ; l’épée , la  robe , la  finance  étaient  à ses  pieds. 
Elle  avait  pendant  iong-tems  jet  lé  un  regard  satisfait , mais 
indifférent , sur  ses  adorateurs , lorsque  le  Duc  de  Richelieu 
se  mit  sur  les  rangs.  Il  jouissait  alors  de  la  réputation  d’un 
héros  dans  la  Cour  de  Vénus.  Dans  le  fait , il  avait  trouvé 
peu  de  femmes  cruelles  dans  tousles rangs;  mais  la  renom- 
mée qui  grossit  toujours  les  objets  , augmentait  encore  le 
nombre  de  ses  conquêtes.  A.  la  vue  de  cet  homme  rare , 
l’amour  porta  l’empreinte  du  bonheur  sur  une  figure  déjà 
céleste.  Tous  les  rivaux  de  Richelieu  en  conçurent  unedouce 
espérance  ; elle  se  réalisa  pour  lui  seul.  Le  bon  la  Marte- 
lière se  prit  aussi  de  passion  pour  le  Duc  , qui  réponditda 
son  mieux  aux  transports  de  son  amitié.  Plein  de  confiance 
dans  tous  les  avantages  qu’il  se  supposait , il  lui  disait  en 
confidence  qu’il  était  certain  de  la  fidélité  de  sa  femme  j 
qu’elle  était  folle  de  lui,  et  qu’il  voyait  avec  tranquillité 
tous  les  gens  qui  s’empressaient  de  lui  faire  leur  cour.  Sa  sé- 
curité , à l’égard  de  Richelieu  , était  fondée  sur  ce  qu’il  le 
croyait  amoureux  de  la  Duchesse  sa  femme,  mademoiselle 
deGuise , qu’il  avaitépouséedepuis  six  mois,  et  qui  passait 
dans  le  monde  pour  le  gouverner. 

» Cependant  son  prétendu  ami  avançait  rapidement 
dans  les  bonnes  grâces  de  madame  de  la  Martelière , et  tous 
les  jours  semblaient  annoncer  soi)  bonheur.  Il  arriva  enfin; 
et  ce  fut  au  mari  à qui  Richelieu  dut  de  le  voir  devancer. . 
La  Martelière  avait  eu  un  petit  démêlé  avec  sa  femme; 
eileu’avait  point  paru  au  dîner,  et , se  disant  incommodée, 
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elle  donna  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  pour  elle. 
Le  Duc  élaità  la  Comédie  Française,  où  vintaussi  La  Mar- 
telière.  Ce  financier  était  glorieux  de  se  montrer  en  public 
avec  un  Duc  qui  l’appellait  son  ami  : il  courut  à sa  loge, 
et  lui  conta  ce  qui  s’était  passé  entre  sa  femme  et  lui.  Ri- 
chelieu l’assura  que  ces  querelles-là  servaient  de  véhicule 
à l’amour  par  le  raccommodement  qui  s’ensuivait.  La  Mar- 
telière dit  qu'il  était  au  fait  de  cela , et  moulra  de  nouveau 
bu  Duc  combien  il. était  confiautsur  la  vertu  de  sa  femme. 
Il  poussa  plus  loin  la  confidence  : il  avoua  qu’il  avait  une 
petite  maîtresse  chez  qui  il  devait  souper  le  soir  , et  qu’il 
avait  le  talent  d’arranger  sa  petite  intrigue,  de  façon  que 
la  femme  et  la  maîtresse  étaient  fort  contentes  , chacune 
de  son  côté.  Dans  cet  excès  d’épanchement,  il  proposa  au 
Duc  de  venir  avec  lui  i mais  Richelieu , qui  calculait  que 
cette  absence  de  la  Marteli'ere  pouvait  lui  être  favorable  , 
refusa  de  l’accompagner.  Eh  bien!  ajouta-t-il,  allez  donc 
tenir  un  moment  compaguie  à madame  de  la  Martelière: 
mais  motus',  et  sur-tout  donnez-moi  raison,  si  elle  vous 
parle  de  notre  démêlé. 

» L’heureu»  confident  promit  l’un  et  l’autre,  et  courut 
rue  Saint-Louis  au  Marais,  où  demeurait  madame  de  la 
Martelière.  La  porte  lui  fut  refusée;  mais  il  insista  , et  , 
assurant  qu’il  avait  à parler  à madame  de  la  Martelière  de 
la  part  de  son  mari , il  fut  annoncé.  Elle  parut  surprise  > 
mais  cet  étoDnemenl  ne  diminua  pas  le  plaisir  qu'elle  eut 
de  le  voir.  A l’intrigue  près  du  financier  , il  lui  fit  part  de 
la  rencontre  qu'il  avait  faite,  de  ce  qui  lui  avait  été  dit  à 
la  comédie  , et  madame  de  la  Martelière  lui  montra  le  res- 
sentiment qu’elle  avait  contre  son  mari.  Loin  d’être  de  son 
parti,  comine  il  l’avait  promis,  on  doit  croire  que  Riche- 
lieu lui  donna  tous  les  torts.  Un  époux  qui  en  a de  graves  , 
et  qui  fournit  d’aussi  belles  occasions  de  l’en  punir,  ne  peut 
guère  échapper  à la  commune  destinée.  Quand  l’amant  sait 
plaire , c’est  lui  seul  qui  a raison.  Madame  de  la  Marte- 
lière en  fut  persuadée,  comme  tant  d’autres  à sa  place: 
et  Richelieu,  enivré  d’amour-propre,  même  d’amour,  ne 
fil  que  foitifier  dans  le  cœur  de  la  belle  financière  une  ri 
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doue;  conviction  par  la  multitude  de  ses  bons  prorédés.  A. 
chaque  doute  qu'elle  montrait  sur  sa  fidélité,  c’était  une  do 
cesassuraucesqui  11e  semblent  jamais  équivoques.  Hors  d’é- 
tat à la  fin  de  ré  poudre  à tant  de  questions,  il  fallut  se  séparer 
et  remettre  à une  autrefois  la  suite  d’un  si  vif  entretien. 

» La  Maitelière  demande  en  rentraul  des  nouvelles  desa 
femme  ; ou  lui  dit  que , se  sentant  plus  fatiguée  que  le  ma- 
lin , elle  s’est  fait  mettre  au  lit  de  bonne  heure , et  qu’elle 
repose.  Le  lendemain,  il  songea  à se  raccommoder;  mais 
il  trouva  sa  femme  si  distraite  de  l’événement  de  la  veille, 
qu'elle  ne  voulut  recevoir  ni  ses  caresses  , ni  ses  excuses. 

• Richelieu  , qui  ne  manqua  pas  d’arriver , redevint  encore 
son  confident,  et  fut  le  médiateur  de  la  réconciliation.  Le 
financier  lui  promit  qu’elle  serait  l’époque  d’une  grossesse 
cpi’il  désirait  depuis  long-tems,  et  le  Duc  l’assura  qu’il  y 
avait  le  double  à parier  contre  un. 

» Ce  n’était  pas  assez  pour  lui  d’avoir  eu  la  femme  du 
traitant , il  voulait  encore  subjuguer  sa  maîtresse.  Loin  de 
montrer  aucun  empressement  pour  la  voir  , il  s’était  fait 
prier  plusieurs  fois  d’aller  chez  elle,  quaud  son  amant  la 
lui  avait  proposé.  Enfin  il  s’y  rendit,  en  apparence  pour 
ne  pas  déplaire  à la  Martelière , quoiqu’il  formât  déjà  son 
plan  depuis  plusieurs  jours.  Cette  fille  était  jolie;  c’était 
une  blonde  de  dix-sept  ans,  dans  toute  sa  fraîcheur: elle 
avait  été  élevée  au  couvent  par  les  soins  du  financier  qui  la 
voyait  croître  etembellir  avec  délices.  Une  tante , qui  n'é- 
lait  pas  moins  prévoyante,  était  son  mentor;  et  la  petite 
Julie,  timide  et  trop  jeune  encore  pour  avoir  des  volontés, 
»’eu  avait  pas  d’autres  que  celles  de  sa  tante.  Le  Duc  qui 
la  trouva  fort  de  son  goût;  fit  toutes  ces  observations , et  se 
promit  bien  d’en  profiter  : il  accabla  la  tbnte  de  politesses, 
parut  faire  peu  d’attention  à l’intéressante  Julie , se  con- 
tentant de  lui  jetter  quelques  regardsà  la  dérobée,  quand 
elle  fixait  les  yeux  sur  lui.  Il  mettait  en  usage , pour  plaire, 
ces  dons  précieux  que  la  nature  lui  avait  prodigués;  mais 
il  eu  usait  sans  affectation.  Le  financier,  qui  aimait  autant 
Jes  faveurs  deBacchtis  que  celles  de  l’Amour , après  avoir 
gm  plemen  1 satisfait  ce  premier  goût , s’attendrit  peu-à-peu; 
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et,  faisant  ad  mirer  sa  divinité  à son  bon  a mi  de  Cotir,  assuré 
que  son  plus  grand  plaisir  serait  d’avoir  un  gage  de  sa  ten- 
dresse, et  qu’il  le  désiraitautant  que  d’avoir  un  enfant  do 
madame  de  Ul  Mai  telière.  Celui-ci  lui  promit  qu’avec  lè 
tems  ses  désirs  seraient  satisfaits,  et  qu’il  croyait  pouvoir 
répondre  de  leur  fécondité  pour  l’aveuir. 

» Richelieu , que  le  financier  priait  presque  toujours  de 
ses  petites  parties  , était  très-avancé  , sans  le  savoir  , dans 
les  bonnes  grâces  de  la  tante.  Celte  femme,  qui  n’était  pas 
encore  sur  le  retour  , croyait  ne  devoir  pas  renoncer  à 
plaire,  et  ne  négligeait  rien  pour  mériter  un  de  ses  re- 
gards; prévenances  , souris  , soupirs  , tout  fut  employé  t 
et  le  Duc  prit  loug-tems  pour  simples  politesses  ce  qui 
était  l'effet  d’une  violente  passion.  Occupé  à gagner  le  cœur 
de  la  simple  Julie , il  ne  prenait  pas  garde  aux  agaceries  de 
la  tante  j mais  cette  conquête , qui  lui  avait  paru  d’abord 
assez  facile , lui  présenta  des  difficultés  auxquelles  il  ne 
s'attendait  pas.  Julie  avait  reçu  une  éducation  très-soi- 
gnée; elle  était  naturellement  sage  , et  les  principes  qu’oa 
lui  avait  inculqués  étaient  gravés  profondément  dans  son 
cœur.  Elle  trouvait  Richelieu  aimable  , charmant,  bien 
préférable  au  financier  à qui^lle  prodiguait  ses  faveurs  ; 
mais  elle  croyait  faire  une  faute  en  les  partageant  avec  un 
autre.  Ce  genre  de  vertu  était  singulier , mais  il  était  réel, 
puisqu'il  combattait  un  penchant  qui  la  dominait.  Elle 
aimait  le  Duc  de  Richelieu  , et  s’imaginant  faire  mal  en 
cédant  à sou  amour,  elle  ne  lui  permettait  pas  la  plus  pe- 
tite liberté;  elle  croyait  de  bonne  foi  qu’il  était  permis  à 
uue  femme  de  faire  le  choix  d’un  homme , et  qu’elle  n'en 
pouvait  avoir  plusieurs  , sans  se  déshonorer.  Ce  principe 
entrait  dans  l’éducation  qu’on  lui  avait  donnée,  et  sa  tante 
lui  avait  continuellement  prêché  cette  morale , sachant 
qu’elle  était  destinée  à la  Martelière. 

» Ainsi  Julie  avait  cru  pouvoir  avouer  sâns  crime  son 
amour  au  Duc  , et  il  n’en  fut  pas  pour  cela  plus  avancé: 
jamais  femme  n’avait  fait  une  résistance  aussi  soutenue; 
daus  le  libertinage  il  trouvait  de  la  vertu  , à chaque  ins- 
£aut  son  étonnement  redoublait  j enfin  il  fut  sur  le  poinj 
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d'abandonner  celle  fille  indéfiuissablequi  l’aimait  tou»  les 
jours  davantage  sans  étreinoiuscruelle;  elle  pleurait  quel- 
quefois avec  lui  de  ce  que  le  hasard  ne  lui  avait  pas  donné 
la  place  de  la  Marteliire  , et  elle  lui  jurait  qu’il  aurait  été 
le  seul  homme  capable  de  lui  plaire  ; mais  elle  s'était  eu- 
gagéeavec  le  financier;  sa  promesse  d’être  fidelle  l'enchaî- 
nait , et  sa  religion  lui  défendait  d'être  faible.  Il  faut  con- 
venir que  cette  Julie  a été  et  sera  sans  doute  la  seule  femme 
de  ce  genre. 

» Richelieu , qui  se  promettait  tous  les  jours  de  ne  plus 
voir  celte  romanesque  beauté  , n’avait  pas  la  force  d’exé- 
cuter sa  résolution.  Sa  femme,  après  lui  avoir  donué  un 
fils,  était  allé  passer  quelques  jours  à Arcueil;  ce  petit 
voyage  lui  permit  de  redoubler  ses  assiduités  auprès  de 
Julie  ; la  tante  le  vit  plus  fréquemment,  et  son  amour,  au- 
quel le  Duc  faisait  peu  d’atteDtion  , ne  lui  permit  plus  de 
garderie  silence.  Un  jour  que  la  nièce  était  sortie  seule 
pour  aller  à la  messe  , elle  profita  de  son  absence  pour 
avouer  son  amour.  Le  Duc,  étourdi  de  In  déclaration  , ne 
sut  d’abord  comment  lui  répondre  ; mais  réfléchissant 
qu’il  pouvait  profiter  de  l'aventure  , il  mit  ses  faveurs  à 
prix  ; il  dit  à la  tante  qu’il  était  sensible  à ses  bontés , mais 
qu'elle  devait  savoir  par  elle-même  qu'on  n’était  pas  le 
maître  de  son  cœtir  ; que  ce  penchant  involontaire  qui  la 
forçait  de  l’aimer,  lui  imposait  la  loi  d’adorer  sa  nièce, 
et  qu’il  ne  dépendait  que  d’elle  que  tout  le  monde  fût 
content.  Il  l’assura  que  l’amour  qu’il  avait  pour  Julie  ne 
l’empêcherait  pas  de  répondre  au  sien;  mais  il  lui  deman- 
dait qu’elle  lui  procurât  auparavant  la  facilité  de  convertir 
sa  nièce.  On  imagine  facilement  que  cette  proposition  ne 
plut  point  à la  tante  ; elle  pleura  , pria  , tout  fut  inutile, 
le  Duc  persista  à demander  l’assistauce  de  la  tante,  pour 
triompher  de  Julie  ; que  ne  peut  l’amour  quand  il  est  ex- 
trême! L’amoureuse  femme  voyantqu’elle  ne  pouvait  rien 
obtenir  pour  elle  , sans  céder  le  pas  à son  élève , promit 
tout  ce  que  Richelieu  demandait  ; il  fut  décidé  que , dès 
le  soir  même  , le  Duc  se  cacherait  dans  la  chambre  da 
Julie , et  qu’il  saisirait  ensuite  le  moment  où  elle  serait 
eudormie,  Ma 
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» Le  soir  arrivé,  tout  sembla  favoriser  ses  vœux;  la 
Martelière  avait  un  rhume  et  ne  pouvait  sortir  : le  Ducalla 
passer  une  partie  de  la  soirée  avec  lui , et  prétexta  des  af- 
faires pour  se  rendre  chez  Julie  avant  souper  , comme  il 
en  était  convenu  avec  sa  tante.  Son  arrivée  fit  briller  la 
joie  dans  les  jeux  de  ces  deux  femmes  ; car  la  nièce  té- 
moignait toujours  à Richelieu  l'amitié  qu’elle  avait  pour 
lui , sans  vouloir  lui  en  donner  les  dernières  preuves.  Le 
souper  fut  accepté,  et  le  Duc  redoubla  d’empressemens 
et  de  petits  soins.  A l’heure  du  départ  il  sortit  ; mais  la 
tante  officieuse  le  fil  entrer , sans  être  vu , par  un  cabinet', 
dans  la  chambre  de  sa  nièce  ; il  s’était  caché  dans  une 
garde-robe  ; craignant  encore  d’être  découvert , il  se  mit 
sons  le  lit.  Julie  arrive,  son  coucher  était  préparé;  elle 
entre  dans  des  détails  de  toilette  qui  impatientent  l'amant, 
et  dans  d'autres  qui  irritent  encore  ses  désirs.  Elle  était 
assise  vis-à-vis  le  lit  ; aucun  de  ses  mouvemens  n’était 
perdu  pour  l’observateur;  eufin  elle  se  couche  ,.et  le  Duc 
qui  n'eut  pas  la  patience  d’attendre  qu’elle  fut  endormie, 
ae  précipite  dans  ses  bras  : la  surprise  fit  jetter  un  cri  à 
Julie  ; en  vain  le  Duc  se  nomme , rien  ne  peut  calmer  ses 
craintes  ni  son  agitation,  les  cris  redoublèrent , et  la  tante  , 
qui  appréhendait  que  la  servante  ne  les  entendît,  parut  dans 
la  chambre  ; Julie  se  sauve  aussitôt  de  son  côté  , en  sup- 
pliant qu’on  la  garantit  deces dangereuses  poursuites.  Pen- 
dant ce  tems,  Richelieu , stupéfait,  crojait  rêver  , et  cher- 
chait à expliquer  des  sentimens  si  opposés  ; pour  la  bonne 
tante , elle  rassurait  sa  nièce , eu  lui  disant  qu’un  Duc  et 
Pair  de  France  lut  faisait  bien  de  l’honneur,  et  qu’il  yen 
avait  bien  d’autres  à sa  place  qui  se  croiraient  trop  peu- 
reuses; mais  la  petite,  tout  en  pleurant  et  eu  disaut  qu’elle 
l’aimait,  protesta  il  qu’elle  ne  voulait  rien  faire  de  ce  qui 
lui  semblait  mal;  la  tante,  qui  l’avait  élevée  aiusi , n'a  vaut 
rien  à lui  opposer,  prit  le  parti  de  disparaître  ; le  Duc  fut 
obligé  de  combattre  encore  long- tems  pour  vaincre  cette 
conscience  timorée  : ce  qui  était  défendu  lui  paraissait 
très-au-dessus  de  ce  qu’elle  crojait  permis  ; mais  quelque 
liabile  que  fut  Richelieu  , et  quoiqu'il  vint  à bout  de  sq 
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faire  adorer  de  plus  en  plus , il  ne  parvint  pas  à déraciner 
tous  ses  scrupules.  Julie  s'étant  endormie  à la  fin  , le  Duc 
se  ressouvint  de  la  parole  qu’il  avait  donnée  à la  tante , et 
il  trouva  qu’il  aurait  encore  des  ressources  pour  l’acquitter. 

» Il  se  lève  doucement  , sort  de  la  chambre  avec  pré- 
caution , et  entre  dans  celle  de  cette  bonne  tante  qui  s’é- 
veille au  bruit  qu’il  fait  ;el!ecroit  rêver  à son  tour  quand 
il  se  nomme , et  vient  bientôt  à penser  que  l’instant  est  mal 
choisi  ; mais  elle  ne  connaissait  pas  celui  à qui  elle  avait  à 
faire  : il  la  tira  d’erreur  en  une  minute  , et  jamais  homma 
de  qualité  ne  paya  si  promptement  ses  dettes. 

» Cette  liaison  dura  quelque  tems,  et  Julie  marquait 
tous  les  jours  plus  d’amour  à Richelieu.  Il  n’en  était  pas  de 
même  pour  la  Martelière  t il  fallut  toute  l’éloquence  du 
Duc  et  de  la  tante , pour  la  persuader  de  recevoir  ses  vi- 
sites comme  auparavant.  Elle  voulait  lui  avouer  qu'elle 
eu  aimait  un  autre  , et  d’après  la  crainte  qu’on  lui  témoi- 
gna, elle  voulait  se  rendre  au  couvent;  c’était  tous  les  jours 
denouvelles  prières  pour  l’engagerà  recevoir  son  premier 
amanUcelte  fille  livrée  à la  mélancolie  avait  besoin  de  la 
présence  de  Richelieu  pour  dissiper  ses  cRagrins. 

» Madame  de  la  Martelière  ignorait  l’existence  de  celte 
Julie  , et  jouissait  tranquillement  du  bonheur  d’clre  ai- 
mée du  Duc.  Ses  rendez- vous  étaient  si  bien  ménagés  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  son  intrigue  avec  lui  ; cependant  elle 
renfermait  dans  son  sein  un  gage  de  sa  tendresse , et  la 
Martelière  instruit  de  l’étalde  sa  femme,  et  persuadé  que 
c’était  son  ouvrage  , était  le  premier  à s’en  glorifier. 

» Un  autre  bonheur  l’attendait  chez  Julie  : un  mal-aise 
général  qu’elle  ne  pouvait  expliquer,  devint  aussi  la  cer- 
titude d’une  grossesse  ; le  financier  ne  put  retenir  sa  joie: 
le  Duc  en  fut  le  dépositaire  , et  lui  répondit  : Vous  voyez, 
qu'avec  le  tems , mon  ami , tout  vient  à bien. 

n Cette  singulière  Julie  , vertueuse  au  milieu  du  dé- 
sordre , ne  put  supporter  une  absence  assez  longue  que  fit 
le  Duc  de  Richelieu.  A sou  retour  , il  la  trouva  dans  un 
état  effrayant  , maigre,  pâle  çt  défaite  , une  mélancolie 
sombre  altérait  les  principes  de  sa  vie  telle  accoucha  heu- 
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reusement  ; mais , peu  de  tems  après , elle  mourut , en  dî-* 
gant  au  Eue  : Si  je  vous  avais  connu  avant  M.  de  la  Mar - 
teli'ere  , ah  ! que  j'aurais  été  heureuse  ! 

» Madamede/a  Martelière,  moinsscrupuleuse  que  celte 

jeune  personne  , accoucha  d'un  fils  qui  fut  depuis  Aide- 
ci  e- Camp  du  Maréchal  de  Richelieu  , son  véritable  père  , 
quand  il  commanda  l’armée  d’Hanovre.  Quelque  tems 
après  la  naissance  de  cet  enfant , la  liaison  de  Richelieu. 
avec  la  mère  fut  cause  d’un  duel  qui  eut  des  suites  fâcheuses. 

» M.  de  Peuterieder , Allemand  distingué,  avait  quitté 
Vienne,  pour  passer  quelques  années  à Paris.  Sa  fortune , 
qui  était  considérable  , le  mettait  à même  de  satisfaire 
tous  ses  goûts,  et  de  voir  la  société  la  mieux  choisie.  Il 
avait  entendu  parler  chez  M.  le  Prince  de  Conti , de  la 
beauté  de  madame  de  la  Martelière: son  premier  soin  fut 
de  chercher  à la  connaître  ; il  fut  admis  chez  elle  , et  en 
devint  éperdument  amoureux:  soins,  cadeaux , fêtes,  tout 
fut  employé  pour  lui  plaire.  Richelieu,  qui  n’avait  pas  été 
content  de  lui  dans  son  ambassade  de  Vienne,  (a)  le  vit 
demauvais  oeil  : ï I n'était  pas  jaloux;  mais  l’Alleraaud  don- 
nait des  preuves’si  publiques  de  sa  passion , que  cette  cor- 
duitelui  déplut.Madame  de  la  Martelière, àe son  côté,  était 
excédée  des  déclarations  multipliées  de  M.  de  Peuterie- 
der,  etil  fut  décidé  entre  lesamansque  la  financière  ferait 
refuser  sa  porte  à cet  importun  ; l’Allemand  essuie  assez 
patiemment  le  premier  refus,  mais  enfin  il  est  instruit  que 
M.  de  Richelieu  avait  des  droits  sur  cette  belle,  et  il  soupa 
çonne  que  cet  ordre  tyrannique  vient  delui.  II  se  présente 
de  nouveau  chez  madame  de  la  Martelière , et  éprouve 
encore  le  même  désagrément  ; ne  pouvant  croire  qu’elle 
est  absente  , et  voulant  s’en  assurer,  il  quitte  sa  voiture 
■n  coin  de  la  rue , et  revient  à pied  se  cacher  dans  une  allée 
en  face  de  la  maison  d’où  il  était  banni  : la  jalousie  lut 
donne  la  patience  d’attendre  ; enfin  il  voit  arriver  M.  de 
Richelieu  , pour  qui  la  porte  est  ouvdVte  sans  difficulté  : 
la  fureur  s’empare  de  lui , il  veut  punir  son  rival  quand  il 
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fcoïtira  ; mais  plusieurs  heures  s’écoulent  sans  îe  voir  pa- 
iaître  : la  lassitude  , l’ennui  le  font  retirer;  sa  vengeance 
n’est  que  suspendue  , il  projette  d’eu  tirer  une  terrible , et 
de  faire  expirer  le  Duc  à la  portede  son  ingrate  maîtresse. 

» Le  lendemain  matin,  en  allant  faire  une  visite  dans 
le  faubourg  Sain-Germain  , lecarrossedu  Duc  de  Riche - 
lieu  et  le  sien  se  croisent  sur  le  Pont-Royal.  Peuterieder 
n’est  pas  maître  de  son  premier  mouvement  ; il  fait  signe 
à Richelieu  d’arrêter  : ils  se  parlent  ; leur  explication  de- 
vient vive  , et  l’ordre  fut  donné  aux  cochers  d’aller  der- 
rière les  Invalides.  Le  combat  ne  fut  pas  long  : animés 
tous  deux  de  la  même  fureur,  ils  firent  coup  pour  coup. 
Peuterieder  expire  sur  la  place  eu  prononçant  le  nom  de  la 
Martelière  , et  Richelieu  eut  la  poitrine  percée  de  part  en 
part  : il  fut  long-tems  à être  parfaitement  guéri  de  cetl» 
blessure  qui  s'est  ouverte  plusieurs  fois.  » 

L’histoire  ne  nous  apprend  pas  si  ce  combat , dont  la 
cause  ne  fut  pas  ignorée,  diminua  quelque  chose  de  la  con- 
fiance que  M.  de  la  Martelkre  avait  dans  la  vertu  de  sa 
femme  ; ce  qu’il  y a de  sur  , c’est  qu’elle  fut  constamment 
lamie  du  Duc  de  Richelieu , jusqu’à  sa  mort  arrivée  ea- 
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Tandis  qu 'Annibal  effrayait  les  Romains  en  Italie , ta 
j.eune  Scipion  , qui  Depuis  mérita  le  surnom  d'africain  , 
enlevait  aux  Carthaginois  tout  ce  qu’ils  possédaient  en  Es- 
pagne. Ses  victoires  lui  méritèrent  le  Consulat  et  la  per- 
mission d’aller  cueillir  de  nouveaux  lauriers  en  Afrique. 
Aussi  politique  que  guerrier  , H détacha  des  intérêts  do 
Carthage  les  Princes  Numides  qui  en  étaient  voisins. 
Mai  m s sa  , l’un  deux , fit  alliance  avec  Scipion , et  y fut 
toujours  fidèle.  Syphax  , autre  Roi  Numide  , avait  aussi 
pris  des  engagemens  avec  le  Général  Romain  , et  cetto 
liaison  devait  opérer  ladiversionla  plus  favorable  aux  Ro- 
mains. L’amour  , qui  se  plaît  à lutter  contre  la  politique  % 
fit  oublier  à Syphax  ses  promesses,  le  réunit  avec  les  Car- 
thaginois , et  fut  cause  de  sa  perte. 
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Asdrubal , fils  de  Ciscon , l’un  des  plus  grands  Généi  aint 
de  C m liage  , avait  bien  seuli  tout  le  tort  que  pouvaient 
faire  à sa  patrie  les  engagemens  de  Syphax  avec  les  Ro- 
mains i sou  zèle  pour  Carthage  lui  lit  chercher  les  moyens 
de  prévenir  ce  malheur , et  il  y réussit.  Il  avait  une  fille 
« qui,  avec  une  excellente  beauté  , avait  reçu  de  la  nature 
m un  génie  sublime  , des  manières  insinuantes  et  un  cou- 
»>  rage  supérieur  à son  sexe.  L’éducation  et  l’étude  des 
» lettres  avaient  perfectionné  les  avantages  qu'elle  avait 
» reçus  de  la  naissance  ; habile  dans  la  musique  , elle  en- 
» chantait  les  oreilles  de  ceux  dont  elle  avait  charmé  les 
» yeux  : il  suffisait  même  de  l’entendre  parler  pour  être 
» enchanté  de  ses  discours  ; elle  savait  les  accompa  - 
» gtier  de  toutes  les  grâces  que  donnent  les  manières  et  la 
» politesse.  Enfin  l'homme  le  plus  insensible  , après  l’a- 
n voir  vue  ou  entendue,  ne  pouvait  s’empêcher  de  l’aimer.» 

Tel  est  le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  tracé  de 
l’illustre  fille  A' Asdrubal , nommée  Scphonisbe.  Ce  fut  sur 
re  miracle  de  la  nature  que  le  Général  Carthaginois  fonda 
l’espérance  de  ramener  Syphax  à son  parti;  il  ne  se  trom- 
pa pas.  D’abord  ses  vues  avaient  été  de  gagner  Masinissa  , 
Roi  des  Massiliens  , et  ce  Prince  enchanté  de  la  beauté  tle 
Sophnnisbe , aurait  peut-être  sacrifié  à sa  passion  sonaiiii- 
tié  pour  les  Romains  ; mais,  chassé  du  trône  de  ses  pères , 
il  ne  parut  plus  aux  yeux  d* Asdrubal  une  conquête  assea 
avantageuse  pour  sa  patrie , et  Masinissa  se  vit  obligé  de 
renoncer  à ses  prétentions  sur  la  belle  Carthaginoise , sans 
pouvoir  effacer  de  son  cœur  l’impression  qu’elle  y avait 
faite. 

Syphax,  Roi  des  Massésyliens,  fut  aussi  aisé  à enflam- 
mer , et  comme  il  était  riche  et  puissant , il  obtint  facile- 
ment le  consentement  A' Asdrubal  et  de  sa  fille.  Les  suites 
de  son  mariage  furent  la  rupture  avec  les  Romains,  et 
le  traité  dune  ligue  offensive  etdéfensi  veavec  Carlhage.Ce 
Prince  netardapas  à sentir  que  l’amour  lui  avait  fait  prendre 
un  mauvais  parti.  Vaincu  deux  fojsde  suite  parScipion  , it 
fut  obligé  de  retourner  dans  ses  États  , où  il  trouva  d’au- 
taut  plus -de  facilité  de  recruter  son  armée  , qu’il  s’était 
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emparé  du  royaume  de  Masinissa.  Mais  Ce  dernier  que 
la  vengeance  et  l’amour  animaient , ne  laissa  pas  à son  ri- 
val letemsde  respirer  : suivi  d’une  troupe  de  Numides  qui 
lui  étaient  restés  fidèles , accompagné  de  Lalius , l’ami  de 
Scip  ion  , et  de  quelques  troupes  Romaines  , il  remonta 
d’abord  facilement  sur  le  trône  qu’on  lui  avait  enlevé  ; de 
là  il  marche  contre  Syphax  , remporte  la  victoire  la  plus 
complette,  et  le  fait  prisonnier.  Aussitôt  il  marche  avec 
les  Numides  contre  Cyrthe , capitale  des  Massésyliens,  et 
s’en  empare  sans  trouver  aucune  résistance.  Eu  entrant 
dans  le  palais  de  Syphax,  il  se  proposait  d’humilier  Jo- 
phonisbe  , et  de  lui  faire  sentir  combien  elle  avait  eu  tort 
de  le  mépriser  : vains  projets  qui  furent  détruits  par  la 
beauté  et  les  larmes  de  la  Princesse.  Les  feux  de  Masinissa 
se  rallumèrent  avec  la  plus  grande  vivacité;  il  oublia  ses 
ressentimens  , et  épousa  Sophonisbe.. 

Ce  mariage  contracté  si  promptement  avec  une  Cartha- 
ginoise , fit  craindre  à Scipion  que  cette  femme  si  char- 
mante ne  détachât  son  époux  de  son  parti.  Syphax  , pri- 
sonnier des  Romains,  ne  servit  pas  peu  à augmenter  les 
soupçons  et  les  craintes  de  Scipion  , * en  lui  disant  qu’il 
serait  resté  toujours  fidèle  aux  Romains , « si  Sophonisbe  , 
» par  ses  charmes  empoisonnés  , ne  lui  avait  pas  ôté 
» I usage  de  la  raison.  » * Le  Général  Rqmain  fit  sentir  à 
Masinissa,  avec,  beaucoup  d'égards  cependant,  que  sou  ma- 
riage était  absolument  opposé  à l’alliance  qu’il  avait  con- 
tractée avec  les  Romains  ; que  d’ailleurs  tout  le  butin  et 
les  prisonniers  appartenant  à la  république,  il  ti 'avait  pit 
disposer  de  Sophohisbe  sans  le  consentement  du  Sénat.  * 
« Je  sens  , lui  dit  Scipion  , combien  est  grand  le  sacrifire 
» que  j exige  de  vous;  mais , Masinissa , revenez  à votis- 
» même.  Jusqu  ici  votre  faiblesse  mérite  d’être  regardée 
» d unceil  de  pitié;  mais  elle  pourrait  devenir  impaidon- 
» nable  et  vous  préparer  un  long  sujet  de  repentir.»  * 

La  situation  était  cruelle  pour  l’infortuné  Masinissa  ; il 
aimait  passionnément , il  adorait  Sophonisbe  ; d’un  autre 
côté  son  sort  dépendait  des  Romains.  Après  un  combat 
loug  et  douloureux  qui  se  fit  dans  son  cœuj,  il  prit  sosl 
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parti,  et  engagea  son  épouse  à finir  sa  vie  par  le  poison.  • 

“ Recevez,  lui  dit-il,  le  dernier  témoignage  de  mon  af- 
» fection  et  de  ma  fidélité;  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de* 

* vous  garantir  de  l’esclavage  , dont  vous  êtes  menacée  » 

» par  tiu  autre  moyen  que  par  la  mort  ; rappeliez-vous 
j»  seulement  de  qui  vous  êtes  fille  et  quel  époux  vous 
» avez , et  puis  ne  craignez  point  de  descendre  dans  le  tom- 
» beau  , Masinissa  vous  y suivra  bientôt.  «.Quelque  tems 
■près  , un  esclave  ayant  apporté  à Sophonisbe  la  coupe  fa- 
tale, elle  la  reçutavec  dignité  , reprocha  à sa  nourrice  qui 
pleurait , qu’elle  déshonorait  sa  mort  par  ses  larmes,  et 
ae  tournant  vers  l’esclave  : Que  mon  époux  sache , dit-elle, 
que  je  meurs  contente  , puis /ue  je  meurs  par  ses  ordres , as-  * 

surez-le  que  c'est  contre  mon  inclination  que  j'ai  contracté 
un  premier  engagement  avec  un  autre  ; mon  cteur  n'a  jamais- 
été  qu'à  lui , et  quant  à mon  corps  , je  l'abandonne  volon- 
tiers à la  fureur  des  Romains , ensuite  elle  avala  le  poison 
et  mourut  sur-le-champ.  * , 

Telle  fut  la  fin  d’une  femmequi  parsa  beauté  et  ses  grâces, 
avait  suscité  un  dangereux  ennemi  aux  Romains  , et  qui , 
«près  avoi r été  la  cause  de  la  perle  de  son  mari , devint  enfin 
la  victimede  la  passion  qu'elle  avaitinspirée  à Masinissa. 

* Ce  Prince  reçut  de  Scipion  le  titre  et  les  honneurs  de 
Roi;  le  Sénat  lui  donna  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Syphax  dans  la  Numidie:  étant  au  lit  de  la  mort , il  pria 
Scipion  l’Africain,  le  jeune,  de  partager  ses  Etats  entre  ses 
eufansqui  étaient  au  nombre  dequarante-quatre;  il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  l’an  149  avant  Jésus-Christ. 

Sophonisbe  a été  le  sujet  de  deux  tragédies  faites  par 
Rotrou  et  par  Pierre  Corneille.  * 

* . • MASSON. 

Lx  sieur  Masson , qui  a étéFermier-Général , était  fila 
d’un  Huissier-Audiencier  du  Parlement  de  Paris.  Après 
avoir.passé  par  tous  les  emplois  des  Aides,  il  parvint  au 
plus  haut  degré  en  devenant  Fermier-Général  : n’étant  en- 
core que  Receveur  dans  une  des  Élections  de  Normandie , 
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■ îî  luï  arriva  nne  aventure  qui  mérite  d’être  connue  par  la 
singularité  du  fait,  et  qui  d’ailleurs  a le  plus  grand  rapport 
à ce  qui  fait  l’objet  de  ce  Dictionnaire. 

° Il  régnait , dans  le  District  où  était  Masson , une  sorte 
de  maladie  qui  n’altaquait  que  les  filles,  c’était  les  pâles 
couleurs.  Masson  , qui  était  jeune  et  grand  coureur  de  filles, 
chercha  avec  un  chirurgien  chez  lequel  il  était  logé,  et 
qui  étaità-peu-prèsde  son  âge  et  du  même  goût , de  quelle 
façon  ils  pourraient  s’y  prendre  pour  attraper  quelques- 
unes  de  ces  filles  ; ils  imaginèrent  de  faire  publier  que  le 
chirurgien  avait  trouvé  un  spécifique  merveilleux  pour 
guérir  la  maladie  dont  on  se  plaignait  alors;  mais  que,  pour 
opérer  celte  guérison  , il  fallait  que  les  malades  vinssent 
se  faire  traiter  chez  lui,  et  même  qu’elles  pussent  y de- 
meurer jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  rétablies,  ce  remède 
consistant  en  certains  bains  qu’on  ne  pouvait  préparer 
ailleurs  : de  plus,  ajoutait-on  , ces  bains  étaient  composés 
de  la  rosée  de  Mai , nom  qu’il  donnait  à ce  spécifique , et 
qui  resta  à Masson , ainsi  que  les  pâles  couleurs  qu’il  garda 
toute  sa  vie  , à force  de  les  a voir  fait  passer  aux  filles.  Enfin 
tant  fut  procédé  par  lechirurgien  etle  rommisaux  Aides, 
que  les  pâles  couleurs  diminuèrent , mais  l’enflure  vint  : 
les  deux  guérisseurs  furent  obligés  de  se  sauverai!  plutôt.  » 

Ce  M.  Masson  a laissé  un  fils  qu’on  a appellé  Masson  de 
Maisonrouge , et  qui  est  mort  après  une  banqueroute  con- 
sidérable. An  1721.  * 

* M A S S Y. 

Il  paraît  que  les  Anglais  ont  moins  d’indulgence  que 
les  Français  pour  l’adultère,  l’exemple  suivant  en  est  une 
preuve.  ■* 

« Charles  Massy  s’était  marié  en  1796  à l’âge  de  quinze 
ans,  avec  Marianne  Rosslewin , âgée  de  seize  ans;  celte 
jeune  personne  était  charmante,  mais  sans  fortune:  le  père 
àeChar/es  Af<my, qui  jouissait  d’environ  cinq  mille  livres 
sterlingsde  revenu,  s’était  d’abord  opposé  à ce  mariage  r 
il  ne  l’avait  excusé  que  lorsqu’il  vit  son  fils  heureux  avec 
une  compagne  aimable , vertueuse,  dont  il  avait  un  en- 
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fant;ce  couple  fut  heureux  , et  un  modèle  d’affection  et 
de  vertu»,  jusqu’au  moment  où  le  Marquis  d'Head/'orr  pa- 
rut à Limerick.  Charles  Massy  avait- connu  la  mère  du 
Marquis  dans  le  Comté  de  Meah  , il  en  avait  été  bien  ac- 
cueilli; il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à son  fils,  il 
l’invita  à venir  chez  lui , et  le  Marquis  abusa  de  sa  géné- 
reuse hospitalité , pour  lui  ravir  l’honneur  et  l’affection 
d’une  épouse  qu’il  aimait  tendrement.  Massy  n’avait  pu 
prévoir  ce  malheur  : le  Marquisétait  un  homme  de  qua- 
rante ans;  son  âge  et  sa  figure  paraissaient  éloigner  toute 
espèce  decrainte.  Il  en  fut  pourtant  ainsi  de  cet  amoureux 
vétérant,  dans  le  cœur  duquel , comme  dans  l’Etoa  , le  feu 
était  enseveli  sous  la  neige , et  le  malheureux  époux  s’a- 
perçut trop  tard  des  desseins  du  suborneur.  Il  le  pria 
de  discontinuer  ses  visites;  mais  le  mal  était  fait  : le  Mar- 
quis choisit  pour  consommer  son  crime  nn  dimanche  * 
l’instant  de  l’office  divin  , où  Charles  Massy  invoquait  les 
bénédictions  du  ciel  sur  ses  ennemis  mêmes.  Le  Marquis 
se  rendit  à la  maison  de  Massy , emmena  sa  femm*e,  et 
loin  de  s’enfuir  , comme  un  ravisseur  qui  craint  les  pour- 
suites de  la  Justice,  il  la  mena  dausson  équipage  , comme- 
dans  un  char  de  triomphe  , à petites  journées  , jusqu’à 
Londres, où  les  profusions  d’un  luxeextravagant  couvrent 
la  débauche  d’un  vrai  séducteur  , et  achevèrent  de  cor- 
rompre le  cœur  de  la  femme  Massy. 

■b  Cet  infortuné  mari  forma  unedemande  en  dommages- 
intérêts  contre  le  séducteur  de  son  épouse.  Un  des  témoins 
entendus  dans  cette  affaire  , déposa  que  Charles  Massy 
était  un  mari  indifférent  et  négligent  ; que  sa  femme  était 
légère,  coquette,  et  portant  l’amour  delà  parure  beaucoup 
au-delà  de  la  passion  ordinaire  à son  sexe.  U ajouta  qu'il 
l’avait  vue  passer  plusieurs  mois  sans  son  mari , sans  être 
sous  la  tutelle  d’aucun  parent , et  dans  des  maisons  étran- 
gères , notamment  chez  le  Marquis  , pour  lequel  elle  n’a- 
vait jamais  pris  soin  de  cacher  son  inclination,  même  eu 
public. 

» Il  parait,  d’aprSs  cette  déposition,  que  Charles  Massy 
avait  un  peu  contribué,  par  sa  négligeuce  , au  dérange- 


M A S S Y.  ,8g 

ment  de  sa  femme.  Après  des  débats  qui  ont  duré  douze 
heures , le  Mafquis  d 'Headfort  a été  condamné  à dix  mille 
livres  sterlmgs  de  dommages-intérêts  envers  Charles  Mas - 
■5 y , et  aux  frais.  • 

De  pareilles  a veutures,  à coup  sûr  plus  fréquentes  qu’en 
Angleterre  , se  passent  plqs  trauquillemenl  en  France  ; 
les  marisy  sont  plus  philosophes,  et  si  quelques-uns'sont 
assez  mal-adroits  pour  rendre  le  public  confident  deieurs 
chagrins  domestiques  , ils  sont  assez  généreux  pour  ne  pas 
demander  des  dommages-intérêts  aux  suborneurs  de  leurs 
femmes.  * 

* MAULÉON. 

Savary  de  Mauléon  étaitSeigneurdeMauléon, 
ville  du  Poitou , et  en  même-tems  il  était  un  célèbre  Trou- 
badour. « Il  était , disent  les  chroniques  , brave  et  galant 
» Chevalier , aimant  les  assemblées , les  tournois , les  di- 
» vertissemeus  et  les  vers.  » 

II  était , selon  Nostradamus , un  Gentilhomme  anglais 
qui  passa  au  service  des  Rois  de  K rance , et , selon  d’autres, 
un  Baron  orignaire  du  Poitou. 

On  disait  qu’on  pourrait  composer  un  gros  livre  de  ses 
belles  actions;  mais  ses  succès  en  galanterie  sont  plus  con- 
nus que  ceux  qu’il  obtint  en  littérature  et  dans  la  guerre. 
Plusieurs  manuscrits  du  treizième  siècle  ont  conservé  les 
aventures  amoureuses  de  ce  Chevalier.  Je  n’eu  rapporterai 
qu’une  , telle  qu’on  la  trouve  dans  l’histoire  des  Trouba- 
dours. 

« Savary  vint  faire  visite  à la  Vicomtesse,  madame 
» Cuillemette  de  Bennanguise  , dont  il  était  amoureux  , 
» menant  avec  lui  Rudel  , Seigneur  de  Bergerac,  et 
» Ceo/roy  Rudel.  Ils  la  prièrent  tous  trois  d’amour;  car, 
» l’an  d’auparavant , elle  avait  retenu  chacun  d’eux  pour 
» son  Chevalier  ,sans  qu’ils  le  sussent.  L’un  l’autre  s'étant 
» assis  , l’un  à sa  droite,  l’autre  à sa  gauche  , et  le  troi- 
v sième  devant , chacun  d’eux  la  regardait  amoureuse- 
» ment  : elle,  comme  femme  la  plus  hardie  qui  fut  ja- 
p mais  , commença  à regarder  amoureusement  Geofroy 
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» Rudel  , qui  était  assis  devant  elle  , en  même-tems 
j»  elle  prit  la  main  de  Bergerac  . et  la  lui  serra  d’une  ma- 
» nière  fort  tendre.  Pour  Monseigneur  Savary  t elle  lui 
» marcha  sur  le  pied  en  souriant  et  soupirant  ; aucun  na 
» sutquel  signe  d’amour  avait  eu  son  compagnon,  jusqu’à 
» ce  qu’ils  fussent  partis  ; alors  Geofroy  dit  à Savary 
» comme  la  dame  l’avait  regardé  , et  Bergerac  , comme 
» elle  lui  avait  serré  la  main: .Savary  entendant  le  plaisir 
» quelle  avait  fait  à l’un  et  à l'autre , en  fut  bien  fâché  , 
» mais  ne  dit  mot  decelui  qu’il  avait  eu  pour  sou  compte; 
» il  alla  trouver  Gausselin  Faydit  et  Hugues  de  la  Baca - 
30  laria  : il  leur  demanda  auquel  des  trois  la  dame  de 
» Bennanguise  avait  témoigué  le  plus  d’amour  ; ce  fut  le 
» sujet  d’un  Tenson,  » 

Un  Tenson  était  dans  ce  tems-là  une  difficulté  qu’on 
proposait  à résoudre  devant  les  tribunaux  d’amour.  On  ne 
rapporte  point  maiheureusemet  la  décision  des  deux  Ju- 
risconsultes qui  furent  consultés  par  le  Seigneur  de  Mau- 
léon  ; mais  , ajoute  l’auteur  qui  a fourni  cette  anecdote  , 
l’exemple  de  Guillemette  de  Bennanguise  suffit  pour  prou- 
ver que  les  manèges  des  coquettes  n’ont  pas  été  inventé* 
de  notre  tems  ; sans  faire  l’injure  aux  femmes  de  dire  que 
la  coquetterie  est  dans  leur  cœur , ne  pourrait-on  pascroira 
qu’elle  leur  est  inspirée  par  l’éducation  vicieuse  qu’on 
leur  donne.  An  1243.  * 

* MAUREPAS. 

M.r  dk  MAUREPAS  naquit  en  1701 , et  fut  fait  Secré- 
taire d'Élat  en  1715;  il  eutra  au  Conseil  avant  d’être 
majeur.  Louis  XV  le  fit  Ministre  de  la  Marine , et  l’ad- 
mettait dans  toutes  ses  parties,  parce  qu’il  était  caustique, 
léger  et  homme  à bons  mots  ; mais  il  ne  sut  pas  jouir  de 
sa  faveur  : la  démangeaison  de  faire  une  épigramme  ne 
lui  permit  pas  de  sentir  qu’une  femme  pardonne  rarement 
une  injure,  quand  cette  injure  sur-tout  découvre  quelques- 
uns  de  ses  défauts  , et  encore  moins  quand  cette  femme  a 
le  pouvoir  de  se  veDger. 
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« M.  de  Maurepasne  put  résister  au  plaisir  de  répandra 
le  couplet  qu’il  fit  contre  madame  de  Pompadour. 

La  Marquise  a ^ien  des  appas , 

Ses  traits  sont  vifs , scs  grâces  franches , 

Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ; 

Mais  , hélas!  ce  sont  des  fleurs  blanches. 

» L'insulte  était  sanglaute  , et  la  marquise  , comme 
femme,  ne  pouvait  la  pardonner;  le  caractère  du  Ministre 
le  fit  soupçonner.  Richelieu , qui  ne  l'aimait  pas,  charmé 
de  trouver  cette  occasion  de  se  venger  de  quelques  épi- 
grammes  faites  contre  lui  par  ce  Ministre  , confirma  le 
soupçon;  il  applaudit  au  châtiment  que  la  favorite  desti- 
nait au  coupable,  et  il  désigna  si  bien  Maurepas  qu’il  fut 
puni  comme  tel  : ainsi  ce  fut  pour  un  qualraiu  que.  se  fit 
disgracier  ce  courtisan  chansounier  , qui  ne  revint  à la 
Cour  qu’à  Pavénement  de  Louis  XVI  au  trône.  Tout-puis- 
sant à celte  seconde  époque,  il  prouva  plus  que  jamais  sa 
nullité,  et  ne  couserva  que  la  double  réputation  de  Ministre 
insouciant  et  d’homme  à bons  mots.  » 

Un  autre  historien  prétend  que  le  Comte  de  Maurepas 
fut  le  meilleur.Ministreque  la  Marine  ait  eu  sousLouisXV. 
Il  le  disculpe  sur  le  quatrain  qui  fut  cause  de  sa  disgrâce  , 
en  disant  que  ces  vers  n’étaient  pas  dignes  de  lui , et  qu’on 
devait  plutôt  lui  attribuer  la  chanson  suivante: 

Cette  petite  bourgeoise 
Eleve’e  à la  grivoise , 

Mesurant  tout  à sa  toise  , 

Fait  de  la  Cour  son  taudis. 

Louis  , malgré  son  scrupule. 

Froidement  pour  elle  brûle  , 

Et  son  amour  ridicule 
A fait  rire  tourt’aris. 

On  dit  même  que  d 'Estrade, 

Si  vilaine  et  si  maussade , 

Aura  bientôt  la  passade  , 

Dont  elle»  l’air  tout  bouffi.  * 

An  1750.  * 

.Un  auteur  qui  vivait  dans  ce  lems-là,  et  qui  pouvait 


dis , eto. 


ris , etc. 


fi , etc. 
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être  bien  instruit,  attribue  la  disgrâce  de  M.  de  Maurepa s 

à la  chanson  suivante  , sur  l'air  des  trenibleurs  d'isis: 


Les  grands  Seigneur»  s'avilissent , 
Les  Financiers  s'enrichissent, 

I ons  les  Poissons  s’agrandissent  ; 
C’est  le  règne  dns  vauriens. 

On  épuise  la  Finance 
En  bâlimrns  en  dépense , 

L’Etal  tourbe  en  décadence; 

Le  Roi  ne  met  ordre  à rien  , rien , rien. 


L’oe  petite  bourgeoise , 

Elevée  à la  grivoise , 

Mesurant  tout  à sa  toise, 
fait  de  la  Cour  un  taudis: 

Le  Roi , malgré  son  scrupule , 

Pour  elle  , froidement  brûle; 

Cette  flamme  ridicule 
Excite  dans  tout  Paris  les  ris , ris,  ris. 

Celle  catin  subalterne 
Insolemment  le  gouverne , 

Et  c est  elle  qui  décerne 
Les  honneurs  à prix  d'argent  ; 

A ses  volontés  tout  plie , 

Le  courtisan  s'humilie  ; 

11  subit  celle  infamie  , 

Et  n'est  que  plus  indigent , gent , gent. 

La  contenance  éventée, 

La  peau  jaune  et  truitée , 

Et  chaque  dent  tachetée , 

Les  yeux  fades , le  col  long. 

Sans  esprit , sans  caractère, 

L’amc  vile  et  mercenaire  , 

Le  propos  d’une  commère  , 

Tout  est  bas  chez  la  Poisson , son , son. 

, , Si  dans  les  beautés  choisies , 

Elle  était  des  plus  jolies, 

On  pardonne  les  folies , 

Quand  l'objet  est  un  bijoux; 

Mais,  pour  si  mince  figure 
Et  si  sotte  créature  , 

S'attirer  tant  de  murmure , 

Chacun  pense  le  Roi  fou , fou , fon. 

S'il 
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S'il  est  vrai  que , pour  lui  plaire, 

Le  beau  n’est  pas  nécessaire  , 

Ve.nlimillc  sut  lui  faire 
Trouver  sou  minois  gentil: 

On  croit  aussi  que  <f  Estrade, 

Si  vilaine  et  si  maussade  , 

Aura  bientôt  la  passade  ; 

Elle  en  a l’air  tout  bouffi , G , G. 

« C’élait  M.  de  Pont-de-  Vt ‘.Le  qui  était  l’auteur  de  cett» 
chanson  ; mais  M.  de  Maurepas y avait  mis  son  grain  d» 
sel , et  elle  avait  été  faite  chez  lui  à souper , ce  qui  le  fit 
exiler.  ■ ' 

» M.  rie  Pont  de-Vele  perdit  peu  detems  après  sa  plaça 
d’intendant  des  classes,  qui  lui  valait  vingt-cinq  mille 
livres,  encore  eut-on  la  sotte  bonté  , quand  il  fut  chassé  , 
de  lui  conserver  une  pension  de  mille  écus  dessus  celte 
place.  Telle  était  la  faiblesse  de  Louis  XV.  » Au  1 74y.  * 

* MAUROY. 

Alexis  d b Ma  u roy  était  fils  de  Séraphin  d* 
Mauroy  , Seigneur  de  Sainl-Ouen  et  de  Germigny  , Cou- 
sei lier  d’État  et  Intendant  des  Finances.  Il  fut  destiné  à 
servir  sa  patrie  dans  les  armées  , et  il  entra  au  service  à 
l’âge  de  seizeans;  il  imita  , s'il  ne  surpassa  ses  camarades» 
dont  la  plupart  croyaient  que  la  licence  était  le  principal 
apanage  de  leur  état.  La  conduite  du  jeune  Mauroy  fut 
même  tellement  déréglée  , que  sa  famille  craignant  qu’il 
ne  se  déshonorât , le  fit  enfermer  à Saiut-Lazare. 

Son  imagination  ardente  adopta  facilement  les  nouveaux 
exefcicesauxquels  il  fut  obligé  de  se  livrer;  la  piété  rem- 
plaça son  inconduite  , et  sa  conversion  parut  si  sincère  , 
qu’on  l’admit  au  nombre  des  religieux  lazaristes.  Après  > 
s’être  fait  une  réputation  dans  la  chaire  , il  s’adonna  à la 
direction  des  âmes  , et  y eut  un  tel  succès  , qu’on  lui  con- 
fia la  direction  spirituelle  des  Invalides.  Ce  nouveau 
théâtre  mil  ses  lalens  dans  un  plus  grand  jour  ; sa  réputa- 
tion devint  si  brillante  qu’il  pouvait  aspirer  aux  dignité# 
les  plus  éminentes  de  l’église. 

Tome  IV,  N 
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Le  cœur  el  l’esprit  de  l’abbé  de  Mauroy  dépendaient 
absolument  des  circonstances  : n’ayant  eu  dans  sa  retraite 
que  des  exemples  de  piété  sous  les  yeux , il  devint  pieux, 
et  persévéra  daus  cette  disposition  , tant  que  la  retraite  le 
tintéloigué  desobjets  qui  pouvaient  réveiller  ses  passions; 
mais  le  poste  qui  lui  fui  confié , la  réputation  que  lui  ac- 
quireut  ses  lalens  pour  la  chaire  et  pour  la  direction  des 
consciences , les  visites , les  éloges , les  invitations , les  té- 
moignages de  confiance  qu’il  reçut  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes; les  tête-à-tête,  les  ouvertures  de  cœur  , le3  confi- 
dences de  la  part  des  femmes  de  tout  âge  et  de  tout  état , 
firent  germer  dans  son  cœur  des  senlimeus  d’ambition  , 
ranimèrent  ceux  que  l’amoury  avait  déjà  formés: il  ne 
sut  pas  , il  ne  voulut  pas  eu  arrêter  les  progrès  , el  il  se 
perdit. 

« Pour  ce  qui  concerne  l’ajnour  , l’abbé  de  Mauroy  fut 
nccusé  d’avoir  abusé  de  la  confession  pour  séduire  celles 
de  ses  pénitentes  dont  les  attraits  faisaient  impression 
sur  sou  cœur  , ou  dont  le  crédit  pouvait  lui  être  utile.  On 
soupçonna  plusieurs  femmes  de  considération  de  s'être  ren- 
dues à son  éloquence  insinuante;  il  savait  dans  le  téte- 
à-tête  adoucir  l’austérité  de  la  morale  qu’il  débitait  en 
chaire  , il  savait  même  donner  à ses  discours  publics  une 
tournure  susceptible  des  interprétations  dout  il  prévoyait 
avoir  besoin  dans  l’instant  où  il  serait  descendu  de  chaire.  » 

Dans  le  nombre  des  aventures  galautes  de  l'abbé  da 
Mauroy , on  peut  citer  la  suivante  comme  celle  qui  prouva 
le  mieux , et  en  même  tems , son  hypocrisie  el  son  impru- 
dence. 

u II  faisailélever  en  fille  dequalité  une  orpheline  dont 
la  fortune  était  au-dessous  du  médiocre  , mais  dont  la 
beauté  n'avait  rien  d’égal  : quand  elle  eut  atteint  l'âge  de 
seize  ans  , l’abbé  de  Mauroy  la  proposa  à un  de  ses  amis  , 
qui  était  assez  riche  pour  pouvoir  préférer  à une  dot  les 
charmes  d’une  femme  ; mais  le  cavalier  était  bien  aise  de 
réunir  l’un  et  l’autre.  Le  charitable  directeur  fit  un  effort; 
il  augmenta  la  dot,  donna  desdiamaus,  des  bijoux,  uu  lit 
de  prix  ; les  agrémeus  de  la  demoiselle  furent  comptés 
pour  quelque  chose , et  le  mariage  se  fit. 
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® ta  première  nuit  des  noces  , la  vertu  de  la  belle  fut 
indomptable  : la  résistance  ne  faisant  qu’irriter  les  désirs 
de  son  époux  , elle  se  défendit  de  toutes  ses  forces  , et  re- 
poussa les  attaques  avec  les  poings  et  avec  les  ongles  / tel- 
lement que  le  pauvre  mari  fut  obligé  d’abandonner  le  lit 
nuptial , couvert  de  meurtrissures  , d’égratignures  et  d« 
sang.  • # 

» II  raconta  sa  triste  aventure  à ceux  qui  vinrent  le  visi- 
ter le  leodemain  ; la  jeune  femme  fut  grondée  comme  un 
cnfaut  qui  avait  mal  appliqué  tes  levons  de  pudeur  qu’ella 
nvait  reçues  de  ceux  qui  avaient  dirigé  son  éducation.  On 
lui  lit  entendrequela  retenue  et  la  résistance,  dont  on  lui 
nvait  fait  voir  la  nécessité  , devaient  être  réservées  aux 
hommes  qui  n'avaient  aucun  droit  sur  elle  ; maisque  cetta 
réserve  ne  devait  pas  s’étendre  jusqu’à  son  mari , auquel 
le  sacrement  avait  donné  tout  pouvoir;  la  leçon  fit  son 
effet , l’enfant  fut  traitable  la  nuit  suivante,  et  le  marifu& 
au  comble  de  ses  vœux. 

« Il  crm  avoir  rompu  la  glace  : 

Je  lui  pardonne  , et  c’est  en  vaio 
Que  de  ce  point  on  s’embarrasse  ; 

Car  il  n’est  si  folle  a près  tout , » 

Qui  ne  puisse  venir  à bout 
De  tromper  à ce  jeu  le  plus  sage  du  monde.  » 

» Le  ménage  allait  parfaitement  bien.  L’époux  tran- 
quille sur  la  vertu  d’une  femme  qui  la  défendait  avec  tant 
d’opiniâtreté,  se  félicitait  de  l’union  qu’il  avait  contractée. 
Il  achevait  avec  complaisance  l’éducation  de  sa  jeûna 
femme  , et  mettait  tous  ses  soins  à la  former  suivant  son 
goût  et  son  humeur.  La  naïve  docilité  de  cette  jeune  per- 
sonne lui  promettait  l’avenir  le  plus  flatteur.  Sa  beauté  lui 
faisait  goûter  tous  les  plaisirs  de  l’amour;  sa  vertu  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  assuraient  une  compagoe  qui 
le  ferait  jouir  de  tous  les  agrémens  de  la  société.  Un  acci- 
dent inattendu  vint  troubler  toutes  ces  flatteuses  illusions, 
la  petite  personne , après  quatre  mois  de  mariage,  accou- 
cha d’un  garçon  dont  la  constitution  annonçait  qu’il  état! 
venu  à terme. 
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» Le  pauvre  mari  prit  d’abord  le  parti  du  silence,  et  ne 
confia  son  chagrin  qu’à  son  ami , l’abbé  de  Mauroy.  Il  est 
vrai  qu’il  le  menaça , s’il  ne  trouvait  un  remède  pour  le 
dédommager  de  sa  honte , de  s’en  venger  , au  moins  eu 
publiant  les  soupçons  qu’il  avait  sur  la  paternité  de  cet 
enfant  précoce.  Cette  publication  perdait  l’abbé  de  Afau- 
roy  , si  l’on  découvrait  que  la  débauche  était  le  motif  de 
l’éducation  qu’il  donnait  aux  petites  filles,  et  qu’il  abusait 
du  sacrement  de  mariage  pour  faire  passer  à la  charge  de 
ses  amis  les  fruits  de  son  libertinage.  Afin  d’éviter  ce  mal- 
heur, il  apaisa  l’époux  par  des  présens  ; et  celui-ci  qui 
sentit  à son  tour  que  l’éclat  ne  ferait  que  le  déshonorer,  pu- 
blia que  la  scène  dont  il  s’était  plaint , la  première  nuit  de 
ses  noces,  était  une  fiction,  et  qu’il  avait  lui-même  sé- 
duit sa  femme  cinq  mois  avant  son  mariage. 

» L’abbé  de  Mauroy  échappé  heureusement  au  danger, 
n’en  devint  ni  plus  sage,  ni  plus  prudent.  Quelqu’aiteti- 
tion  qu’il  eut  à cacher  le  déréglement  de  ses  mœurs,  la 
désordre  était  cependant  porté  si  loin  , qu’il  en  échappait 
des  traits  qui  le  décelaient.  On  ne  lui  voyait  presque  point 
d’autres  liaisons  particulières  qu’avec  des  personnes  du 
sexe;  et  l’on  remarquait  qu’il  ne  se  livrait  guère  qu’avec 
celles  qui  étaient  jolies.  Il  avait  beau  s’observer  , il  lui 
échappait  de  tems  en  tems  quelques  paroles  ou  quelques 
actes  de  familiarité  qui  étaient  observés , quoiqu’il  crût 
avoir  pris  des  mesures  pour  les  dérober  aux  témoins.  » 
Cette  conduite  commençait  déjà  à exciter  des  mur- 
mures; mais  ce  qui  effraya  davantage  l’abbé  de  Mauroy t 
ce  furent  les  plaintes  desescréanciersdont  le  nombre  était 
très-grand.  Leurs  menaces  redoublèrent , lorsqu'ils  virent 
le  Supérieur  - Général  de  Saint- Lazare  ôter  A l’abbé  da 
Mauroy  le  poste  qu’il  lui  avait  confié.  Il  quitta  alors  la 
Congrégation;  et,  pour  éviter  les  propos  qu’occasionnait 
Son  changement,  il  résolut  d’aller  à Rome,  dans  l’espé- 
rance d’y  obtenir  un  bénéfice  qui  le  mettrait  dans  le  cas  de 
payer  ses  dettes  dont  l’état  qu’il  laissa  à la  Comtesse  d'Inès, 
sa  sœur , se  montait  à cent  deux  mille  livres. 

Peu  de  jours  après  son  départ , un  de  ses  amis  divul» 
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gua  son  secret;  aussitôt  ses  créanciers  rendirent  plainte 
contre  lui , comme  banqueroutier  frauduleux.  Celte  nou- 
velle lui  parvint,  tandis  qu'il  était  àQuincy;  il  prit  le  parti 
de  retournera  Paris,  croyant  quesa  présence  apaiserait  ses 
créanciers;  mais  , à son  arrivée  , il  apprit  qu’on l’avaitdé- 
crété  de  prise  de  corps  , et  que  tonte  sa  conduite  était  dé- 
voilée. La  Comtesse  d't/rèz,  sa  sœur,  dans  la  crainte  d’être 
compromise,  avait  déclaré  ce  qu’elle  savait,  et  déposé 
tout  ce  qui  lui  avait  été  remis.  Il  y avait  une  cassette  dont 
on  fit  l'ouverture;  « on  la  trouva  remplie  de  lettres  de  ga- 
lanterie, de  billets  de  rendez-vous  criminels;  ily  en  avait 
où  les  plaisirs  amoureux  qu’il  avait  fait  goûter  à celle  qui 
lui  écrivait , étaient  décrits  avec  les  expressions  de  la  pas- 
sion la  moins  réservée  et  la  plus  emportée.  On  y trouva  le» 
portraits  de  plusieurs  dames , etc.  etc.  etc.  » 

Dansles  recherches  que  fit  lajustice,  on  trouva  chezune 
demoiselle  sept  aunes  de  velours  gris  et  une  bague  d’or 
garnie  de  six  diamans  qu’on  reconnut  avoir  été  achetés  par 
l’abbé  de  Mauroy. 

a Des  filles  de  joie,  dans  leurs  dépositions  , prouvèrent 
qu’elles  n’avaient  pas  seulement  fourni  à l’abbé  des  asylea 
commodes  pour  ses  rendez-vous  amoureux , mais  qu’elles 
1 avaient  aidé  de  leurs  secours  pour  séduire  ou  pour  lui  li- 
vrer les  personnes  qui  avaient  excité  ses  désirs,  et  dont 
les  occasions  et  les  ménagemens  extérieurs  qu’il  gardait 
pour  son  étal  ne  lui  avaient  pas  permis  d’entreprendre  la 
séduction  lui-même.  » 

Dans  cet  état  de  choses , l'abbé  de  Mauroy  n’ayant  pu 
parvenir  à obtenir  un  arrangement , crut  ne  pouvoir  pa» 
trouver  d asyle  plus  sur  que  la  Trappe.  Le  fameux  abbé  de 
Rancé , à qui  il  confia  sa  position , refusa  de  le  recevoir;  il 
se  retira  alors  à Sept-Fonts,  abbaye  aussi  austère  que  la 
Trappê.  Il  y fut  découvert,  arrêté  et  amené  dans  la  prison 
du  grand  Châtelet  ou  son  procès  fut  instruit  par  l’Official 
et  le  Lieuteuant-Criminel.  Par  la  sentence  du  premier  il 
fut  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  entretenu 
familiaritéet  commereeavecdes  personnes  de  l'autre  sexe; 
de  s’être  abandonné  à une  débauche  à Saint-Denis,  eld’a» 
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voir,  par  le  dérèglement  de  sa  vie,  causé  un  scandale 
public.  Pour  réparation  de  quoi  il  était  condamné  à êlie 
enfermé  à Saint-Lazare  pendant  dix  ans,  et  le  reste  de  sa 
vie  garder  clôture  en  ladite  maison;  pendant  lequel  lenis 
de  dix  années  il  devait  jeûner  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis de  chaque  semaine,  réciter  tous  les  jours  les  sept 
pseautnes  de  la  pénitence , à genoux  et  tête  nue , demeurer 
pour  toujours  déposé  des  saints  Ordres , etc.  etc.  etc. 

L’abbé  de  Mauroy  appella  de  la  sentence  du  Châtelet  t 
qui  le  condamnait  seulement  au  bannissement  ; mars,  par 
arrêt , il  fut  condamné  aux  galères  pendant  neuf  ans.  A sa 
sollicitation  et  à celle  de  l’abbé  de  Sept- Fonts,  le  Roicom  - 
mua  sa  peineen  unepénitetice  perpétuelle  dans  l’abbaye  de 
Sept-Fonts.  Il  vécut  fort  long-temsdaDsl’exe/cicecontiuuel 
des  mortifications  les  plus  austères.  Au  * 

* MAXENCE. 

O i»  voit  à l’article  de  Maximien  Hercule  que  ce  Prince 
eut  d'Eutropia,  son  épouse,  un  fils  nommé  Maxence , et 
que  sa  naissance  futdue  à l’amour  età  l’adultère.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ce  fait  qui  ne  peut  être  toujours  que  très-incer- 
tain, Maxence  qui  était  à Rome  lors  de  la  mort  de  Cons- 
tance Chlore  , voyant  que  Constantin  avait  succédé  à son 
père  , irrité  d’ailleurs  de  ce  que  Galérius  avait  fait  nom- 
mer Césars  Sévère  et  Maximin  Dazat  àson  préjudice,  prit 
lui-même  la  pourpre,  sans  attendre  le  consentement  de 
Galérius  son  beau-père,  et  se  soutint  long-tems,  quoiqu’il 
ne  fût  regardé  que  comme  un  usurpateur  par  les  autres 
Princes.  Son  père  , Maximien  Hercule  , qui  avait  abdiqué 
avec  Dioclétien , remonta  alors  sur  le  trône , et  Sévère  qui 
voulut  marcher  contr’eux  fut  mis  à mort. 

Dans  ce  haut  degré  d’élévation  que  sa  naissance  lui  avait 
procuré  , plutôt  que  ses  talens  et  sa  vertu  , Maxencs 
s’abandonna  à la  débauche  la  plus  outrée  dans  tous  les 
genres.  « Brutalement  débauché,  il  enlevait  aux  maris 
» leurs  épouses , et  les  leur  renvoyait  déshonorées  ; et  ce 
» n'était  point  aux  familles  du  peuple  qu’il  s'adressait , il 
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» attaquait  par  scs  outrages  ce  qu’il  y avait  déplus  émi- 
* nent  dans  Rome  et  dans  le  Sénat.  Rien  n’assouvissait  la 
*>  fureur  de  ses  désirs  qui  toujours  renaissans,  à mesure 
» qu'ils  étaient  satisfaits,  couraient  d’objet  eu  objet,  sans 
» laisser  aucune  vertu  en  sûreté.  » 

Le  hasard  procura  à ce  Prince  impudique  la  vue  de  la 
femme  d’un  des  plus  illustres  Sénateurs;  elle  se  nommait 
Si'phronie.  Sa  beauté  ayant  excité  les  désirs  de  Maxence , 
il  envoya  ses  satellites,  suivant  sa  coutume,  pour  lui  ame- 
ner cette  nouvelle  victime  de  sa  brutalité.  Le  mari , sur  de 
perdre  la  vie, s’il  faisait  la  pluslégère  résistance,  se  conten- 
tait de  gémir  intérieurement  de  son  malheureux  sort,  et 
consentait,  par  son  silence,  à son  déshonneur  et  à celui  de 
Sophronie.  Cette  femme  vertueuse  qui , dit-on , était  chré- 
tienne, prenant  sur-le-champ  son  parti , demande  seule- 
ment un  instant  pour  se  mettre  à sa  toilette  et  se  parer. 
« Lorsqu’elle  se  vit  seule , elle  prit  un  couteau  et  se  l’en- 
u fonça  dans  le  seiu.  » An  de  Jésus-Christ  3i  1. 

On  sait  que  Maxence  qui  avait  renversé  les  statues  de 
Constantin  , son  beau-frère,  et  qui  cherchait  à le  détrôner 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Maximien  Hercule,  se 
noya  dans  le  Tibre  , après  avoir  été  vaiucu  par  son  rivai.. 
An  5i2.  * 

MAXIME. 

Pétronjvs  Maxi mius , Sénateur  Romain , était 
fils  de  Maxime  qui  avait  été  mis  à mort  sous  l’empire  de 
Thèudose  leGrand,  pour  avoir  usurpé  l’autorité  souveraine. 
Il  jouissait  d'un  assez  grand  crédit  à la  Cour  de  l'Empereur 
Valentinien  f//;etcequi  l’augmentait,  c’est  que  ce  Prince 
était  vivement  amoureux  de  la  femme  de  Maxime , qui 
était  une  beauté:  mais  celte  beauté  était  vertueuse;  et , peu 
sensible  aux  honneurs  et  à la  fortune,  elle  refusa  courageu- 
sement les  propositions  de  l’Empereur.  Ce  Prince  jouaut 
un  jour  avec  Maxime  , lui  gagna  plus  qu’il  ne  put  payer; 
il  exigea  son  anneau  pour  gage  de  ce  qu’il  devait.  Profitant 
alors  habilèmeut  de  la  circonstance,  Valentinien  fait  pas- 
ser cet  anneau  à la  femme  de  Maxime,  comme  de  la  part 
de  son  mari , afin  qu’elle  se  rendit  au  palais.  JElley  vint  sans 
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hésiter,  et  se  trouva  dans  les  brasde  l’Empereur  qui  ravit , 

par  la  violence , des  faveurs  que  l’amour  n'avait  pu  lui 

procurer. 

Maxime,  en  habile  courtisan,  dissimula  l’affront  qu’il 
venait  de  recevoir;  mais  ce  fut  pour  mieux  assurer  sa  ven- 
geance. L’Empereur  abandonné  à ses  plaisirs,  et  vivant 
dans  la  mollesse,  se  reposait  des  soins  de  l’Empire  sur 
jletius  qui  était  digne  de  cette  confiance.  Maxime , à force 
d’artifices  et  de  calomnies,  parvint  à faire  soupçonner  la 
vertu  et  la  fidélité  à'^etius  ,et  la  mort  de  ce  grand  homme 
fut  ordonnée.  *Ce  fut , dit-on,  Valentinien  lui-même  qui 
lui  plongea  son  épée  dans  le  seÎD.  Ayant  ensuite  demandé 
à un  de  ses  Officiers  s’il  n’avait  pas  agi  sagement  en  se  dé- 
faisant d ’yletius  : Prince  , lui  répondit  l'Officier , ce  n'est 
pas  à moi  à juger  des  actions  de  Votre  Majesté;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  vous  vous  êtes  coupé  votre  main  droite  avec 
votre  main  gauche.  Valentinien  ne  tarda  pas  à sentir  la 
vérité  de  cette  réflexion;  car,  trois  ou  quatre  mois  après, 
il  fut  assassiné  par  deux  Officiers  d 'Aetius , gagnés  par 
Maxime.  Ce  Prince  qui  était  fils  du  Général  Constance  et 
de  Placidie , fille  de  Théodose  le  Grand,  mourut  à l’âge  de 
trente-quatre  ans.  * 

Ces  crimes  procurèrent  l'Empire  à Maxime.  Pour  s'af- 
fermir sur  le  trône,  et  légitimer  en  quelque  façon  son 
usurpation , comme  il  avait  perdu , quelque  tems  aupara- 
vant , sa  femme,  il  força  Eudoxe , veuve  de  Valentinien  , 
à l’épouser.  Dans  un  moment  consacré  à la  volupté , Maxime 
croyant  s’attacher  plus  fortement  sa  nouvelle  épouse  qui 
avait  marqué  beaucoup  de  répugnance  pour  lui  donner  sa 
ïnaio  , lui  déclara  qu’il  était  l’auteur  de  la  mort  de  Valen- 
tinien , et  qu’il  ne  s’était  portéà  celte  extrémité,  que  parce 
qu'il  brûlait  d’amour  pour  elle. 

Une  semblable  déclaration  ne  fit  qu’augmenter  la  haine 
d' Eudoxe  pour  Maxime.  Aimaut  mieux  s’exposer  à tout 
que  de  se  voir  plus  long-tems  dans  les  bras  de  l’assassin  de 
son  époux,  elleappelia  secrètement  àsonsecotirsGenser/'c^ 
Roi  des  Vandales.*  Elle  lui  manda  «qu’ellegémissaildans 
» la  captivité  la  plus  affreuse , étant  forcée  de  recevoir  le» 
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» embrassemens  d’un  traître,  encore  souillé  du  sang  de 
» son  époux;  qu’il  étaitde  l’honneur  du  Roi  des  Vandales 
» de  venger  son  allié,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
n meurtrier  ; que  ce  lâche  usurpateur  ne  connaissait  que 
» les  assassinats , et  que  dès  qu’elle  apercevrait  son  libé- 
» rateur,  elle  irait  elle-même  leprendrepar  la  main,  pour 
» l’introduire  dans  Rome.  » * 

Genseric , enchanté  de  trouver  une  occasion  aussi  favo- 
rable, se  hâte  d’arriver  avec  une  armée  nombreuse,  s’em- 
pare de  Rome  où  tout  fut  abandonné  au  pillage,  et  fait 
mettre  à mort  Maxime,  après  soixante-dix-sept  jours  de 
règne.  * D’autres  disent  que  Maxime  fut  tué  par  un  soldat, 
avant  l’entrée  de  Genseric  dans  Rome.  * Ce  Prince  peu  re- 
connaissant du  service  que  venait  de  lui  rendre  Eudoxet 
l’emmena  avec  lui,  ainsi  que  ses  deux  filles  Eudocia  et 
Placidia , autrement  Honoria  , en  455.  * Cette  dernière 
épousa  Huneric  , fils  aîné  de  Genseric.  L’Empereur  Marcten 
envoya  vainement  redemander  les  Princesses , le  Roi  des 

Vandales  ne  voulut  les  rendre  qu’en  46®.  * * 

MAXIMIEN  HER  CULE. 

A p r È s la  mort  des  Empereurs  Camse t Numérius , qui 
occupèrent  le  trône  pendant  fort  peu  de  tems,  les  soldats 
nommèrent  â celte  éminente  dignité  Dioclétien  , homme 
delà  plus  basse  extraction , mais  qui  était  parvenu  aux  hon- 
neurs par  ses  talens  militaires.  * 11  était  né  à Diocléa  dans 
la  Dalmatie  , et  se  nommait  Dioclés.  Ce  ne  fut  qu’après 
son  élection  à l'Empire  qu’il  prit  le  nom  de  Dioclétien. 
Carin  était  venu  en  Illyrie  pour  disputer  contre  lui  l’Em- 
pire, lorsqu’il  fut  assassiné,  (a)  * Dioclétien  associa  presque 
aussitôt  à l’F.mpire  Maximien , d’une  naissance  aussi  obs- 
cure que  la  sienne , mais  beaucoup  plus  vicieux , et  qui prit 
le  surnom  d' Hercule.  * Il  se  nommait  Marcus  Aurelius  , 
Valerius  , Maximianus  Herculius ; il  était  né  dans  la  Pan- 
nonie, près  deSirmium , de  parens  qui  gagnaient  leur  vie 
par  le  travail  de  leurs  mains.  * 


(«)  Voyci  l’article  Carin. 
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Aux  vices  du  cœur  ce  nouveau  Prince  joignait'une  figura 
laide,  hideuse,  grossière  et  peu  propre  à inspirer  les  doux 
seotimens  de  l'amour.  II  s’avisa  néanmoins  d’offrir  ses 
vœux  et  sa  main  à Galeria  V alerta  Eutropia  , Syrienne  de 
nation,  laquelle,  dit-on,  était  alliée  d’Eutrope  , père  de 
l'Empereur  Constance.  Eutropia  avec  la  figure  la  plus  sé- 
duisante, le  cœur  le  plus  tendre  et  l’humeur  la  plus  enjouée, 
consentit  à passer  dans  les  bras  d’ Hercule  ; mais  on  peut 
croire  que  l'éclat  du  trône  arracha  sou  consentement  : la 
conduite  qu’elle  mena  en  est  une  preuve. 

Avant  ce  mariage,  sa  beauté  lui  avait  procuré  un  grand 
nombre  d’adorateurs,  et  quelques  auteurs  pensent  que  sa 
vertu  avait  été  d'assez  facile  composition.  Sur  le  trône , elle 
écarta  la  foute, et  se  contenta  d'un  Syrien  fait  pourplaire.à 
quielleaccorda  toute  sa  tendresse.  Hercule  ,au  boutdequel- 
quesannées.se  plaignant  de  n'a  voir  point  d’enfa  ns,  Eutropia 
trouva  lesecretde  leconsoler;  elle  devint  enceinte,  et  mit 
au  monde  un  fils  nommé  Maxence.  L’Empereur , dit-on , 
n’eut  que  le  nom  de  son  père , et  on  assure  qu’il  était  fils 
de  l'amour.  * On  prétend  même  qu’jEWropiaavouaqu’elle 
l’avait  eu  d’un  Syrien.  * Ce  qu’il  y eut  d’heureux  en  tout 
cela,  etce  qui  n’arrive  pas  toujours  en  pareil  le  circonstance,, 
c’est  que  celte  adroite  Princesse,  en  satisfaisant  son  goût  et 
sa  passion , trouva  le  moyen  de  rendre  content  son  époux.. 
Il  reçut  avec  les  transports  de  la  plus  grande  joie  un  enfant 
dont  il  croyait  être  le  pèr e. Maxime  fut  par  la  suite  associé 
à l’Empire,  c’est-à-dire,  comme  on  le  voit  à sou  article  , 
qu’il  se  fit  déclarer  César  à Rome.  Enfin  Eutropia , sûre  de 
l’aveuglemeut  de  son  époux,  ou  de  son  extrême  complai- 
sance, lui  donna  encore  une  fille  nommée  Fausta  ou  Faus- 
tine  , qui  épousa  Constantin  le  Grand , fils  de  Constance 
Chlore  que  Maximien  associa  à l’Empire.  * D’autres  disent 
qu’Eutropm  avait  eu  Fausta  d’un  premier  mari.  On  pré- 
tend aussi  que , lors  de  l’élévation  de  Constance  Chlore  , il 
était  déjà  marié  avec  Hélène  , mère  de  Constantin  , et  que 
Maximien  l'obligea  de  la  répudier  , pour  lui  faire  épouser 
la  fille  qu  Eutropia  avait  eue  d’un  premier  mariage. 

Qu  sait  que  Maximien  qui  avait  quitté  la  pourpre  avec 


M A X I M T E N HERCULE.  *o5 
Dioclétien  , la  reprit  deux  fois.  Il  avait  tenté  de  faire  ré- 
volter les  troupes  de  Constantin,  et  avait  été  fait  prisonnier 
à Marseille.  Alors  il  eut  recours  à un  autre  moyen  pour  se 
défaire  de  son  geudre  ; mais  son  entreprise  criminelle  fut 
heureusement  découverte , et  il  finit  sa  vie  à l’âge  de  soi- 
xante ans.  On  dit  que  ce  Prince,  dévoré  d'ambition  , enga- 
gea sa  fille  Faustine  à laisser  pendant  la  nuit  la  chambre 
de  son  mari  ouverte;  que  la  Princesse  l’ayant  dit  à Cons - 
tantin  , il  fit  mettre  dans  son  lit  un  eunuque  qui  fut  réelle- 
ment assassiné  ; qu’alors  Maximien  fut  condamné  à mort, 
et  qu’il  s'étrangla  , l’an  3io.  * 

Après  sa  mort Eutropia  se  retira  à la  Cour  de  son 
gendre , où  elle  eut  le  bonheur  de  connaître  la  religion 
chrétienne  que  Constantin  faisait  fleurir.  Vraisembla- 
blement cette  religion  lui  fil  faire  pénitence  de  ses  fautes 
, passées. 

MAXIMILIEN  II. 

Le  désir  d’épouser  une  belle  femme  occasionna  un 
combat  singulier  et  unique  dans  sou  geure. 

Deux  gentilshommes , l’un  Espagnol , l’autre  Allemand, 
rec#Tiiinandables  par  leur  naissance  et  par  les  services 
qu’ils  avaient  rendus  à l'Empereur  Maximilien  II,  lui 
demandèrent  en  mariage  la  belle  Hélène  Sharfequine  ou 
Schnrsagime , sa  fille  naturelle  , * qu’il  avait  eu  de  la  fille 
du  Comte  d 'Oostjrise  t et  qu'on  tenait  alors  pour  la  plus 
belle  d e son  tems.  Le  gentilhomme  Allemand  se  nommait 
ylndré  Éberharil  Roubert  : il  était  remarquable  par  sa 
grande  force  et  par  la  hauteur  de  sa  taille;  l’Espagnol , 
sou  rival,  le  surpassait  par  sa  longue  taille,  et  avait  la  ré- 
pulatiou  d’une  grande  valeur.  * 

Après  bien  des  délais  , Maximilien  leur  dit  un  jour  que 
les  estimant  également,  et  ne  pouvant  être  que  très-em- 
barrassé sur  la  préférence,  leurs  propres  forces  et  leur 
adresse  allaient  en  décider  ; mais  que  , ne  voulant  pas 
risquer  de  perdre  l’un  et  l'autre,  en  leur  permettant  da 
courbait  reavec  des  armes  offensives,  il  avait  ordonné  qu’on 
donuât  à chacun  d’eux  un  sac  conformes  la  grandeur  desèn 
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adversaire,  el  promit  que  relui  qui  viendrait  à bout  d’y 
faire  entrer  son  rival  obtiendrait  sa  fille. 

Ce  combat  si  étrange  entre  deux  gentilshommes  se  fit  en 
présence  de  toute  la  Cour  impériale  , et  dura  près  d’une 
heure.  Enfin  l’Espagnol  succomba,  et  l’Allemand  Roubert , 
Baron  de  Talbert  , l’ayant  enveloppé  dans  le  sac  qu’il 
tenait , et  changé  sur  son  dos , le  déposa  aux  pieds  de 
l’Empereur.  Le  lendemain  il  épousa  la  belle  Hélène  Schar- 
Jequine.*  Roubert  mourut  en  tîiyô.  * 

MAYENNE. 

Après  la  mort  de  Henri  III , Roi  de  E rance  , qui  fut 
assassiné  à Saint-Cloud  par  le  moine  Clément , Charles  de 
Lorraine , Duc  de  Mayenne,  qui  était  à la  tête  du  parti  de 
la  ligue,  fut  dans  te  casde  concevoir  les  plus  grandes  espé- 
rances pour  son  ambition.  Maître  de  Paris  et  d’une  grand® 
partie  du  royaume,  adoré  du  peuple  qui  regrettait  toujours 
le  Duc  de  Cuise , son  frère , tué  à Blois,  et  qui  ne  voulait 
point  que  Henri  IV régnât,  à cause  de  sa  religion  ; soutenu 
par  les  Espagnols  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à entre- 
tenir la  division  dans  la  France,  le  Duc  de  Mayenn%  eut 
pu  aspirer  au  trône.  Sa  position,  à coup  sur,  était  plus 
agréable  que  celle  du  bon  Henri , le  véritable  héritier  , le 
seul  à qui  la  couronne  appartenait  légitimement.  Le  Duc 
de  Maycnneeùl  pu  même  facilement  débaucher  une  grande 
partie  de  ceux  qui  étaient  avec  le  Roi  deNavarre;  mais  il 
fallaitavoirde  l’argent,  et  ce  Duc  qui  avait  tant  crié  contre 
les  profusions  de  Henri  III,  ne  sut  pas  mieux  ménager  le* 
grandes  sommes  qu’il  reçut  de  la  France,  après  la  mort  du 
Duc  de  Cuise  son  frère.  II  est  essentiel , pour  l’objet  de  ce 
recueil , de  remarquer  que  l’amour  et  les  femmes  furpnt 
cause  en  partie  deces  dissipations;  qu’elles  affaiblirent  les 
forces  dn  Duc  de  Mayenne , et  facilitèrent  à Henri  les 
moyens  de  monter  sur  un  trône  oti  sa  naissance,  sa  bra- 
voure et  sur-tout  ses  vertus  l’appellaient. 

Aussitôt  après  le  massacre  du  Duc  et  du  Cardinal  de 

Cuise  aux  Étals  de  Blois , le  Duc  de  Mayenne,  leur  frère* 
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me  respirant  que  la  vengeance,  se  renditàParisoù  il  trouva 
danslafureur  du  peuple  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Pas* 
saut  un  jour  devant  l’hôtel  de  Carnavalet , où  quatre  ou 
cioq  des  principaux  de  son  parti  faisaient  débauche  avec 
des  femmes  de  joie  , « un  d’entr’eux  , qui  le  vit  passer  , 
» courut  après  lui , et  le  pressa  si  fort  de  venir  se  divertir 

* un  quart-d’heure  avec  la  bonne  compagnie , qu’il  s’y 
» laissa  entraîner  comme  par  force.  Il  n’y  demeura  pas 
» une  demi-heure  ; mais , dans  ce  peu  de  tems  , l’amour 
» d’une  de  ces  dames  lui  causa  une  disgrâce  qui  ne  se  put 

* emporter  par  les  remèdes  ordinaires,  et  le  mit  en  si 
» mauvais  état,  qu’il  fut  contraint  de  s’abandonner  à une 
» cure  plus  fâcheuse,  et  de  garder  la  chambre  près  d’un 
» mois.  Cependant  sou  mal  ne  lui  permettant  pas  d’avoir 
» d’autre  soin  que  de  sa  santé,  ses  affaires  n’avançaient 
» point,  ses  amis  se  refroidissaient,  et  depuis  encore, 
» quand  il  fut  guéri , comme  ces  accidens  affaiblissent  la 
» vigueur  naturelle , il  lui  resta  pour  long-tems  une  débi- 
» lité  chagrine  et  une  certaine  pesanteur  qui , jointes  à sa 
» lenteur  naturelle,  engourdireut  dans  sa  personne  l’actr- 
■ vilé  de  son  parti , et  attachèrent,  pour  ainsi  dire,  un 
» billot  aux  pieds  de  sa  fortune,  lorsqu’elle  allait  s’élever 
s le  plus  haut.  » 

Cette  même  maladie  revint  encore  plus  fort  après  la 
levée  du  siège  de  Rouen  par  les  Ducs  de  Parme  et  de 
Mayenne.  Ce  deruier  fut  obligé  de  se  retirer  à Rouen  pour  se 
mettrede  nouveau  entre  les  mains  deschirurgiens.  * «C’é- 
» tait,  dit  un  historien,  quelques  restes  deson  aventure  de 
» l’hôtel  de  Carnavalet , qui  s’étaient  reverdis  par  les  fa- 
» ligues  de  la  guerre.  » Cette  maladie  devint  si  sérieuse  , 
qu’on  fut  long-tems  dans  l’inquiétude  à son  sujet;  car  il 
pensa  mourir  dans  les  remèdes,  etil  courut  mêmeun  bruit 
qu’il  était  impossible  qu'il  en  échappât.  Les  Espagnols  le 
regardant  déjà  comme  mort , crurent  qu’il  leur  serait  fa- 
cile de  dominer  dans  le  parti  de  la  ligne,  et  de  tout  disposer 
en  faveur  de  leur  Monarque.  Ces  dispositions  qui  ne  purent 
être  cachées  au  Duc  de  Mayenne , augmentèrent  son  aver- 
sion pour  les  Espagnols  ; et  c’est  ce  qui  lui  fit  prendre  le 
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parti  de  les  Contrarier  dans  leurs  projets , et  de  les  emp§4 

cher  de  s’emparer  du  royaume  de  France. 

On  sait  que  le  Duc  de  Mayenne , après  avoir  soutenu 
long-tems  le  parti  de  la  ligue,  se  réconcilia  de  bonne  foi 
avec  Henri  IV qu’il  reconnut  pour  Roi.  Il  était  fils  du  Duc 
de  Guise  tué  devant  Orléans  par  Poltrot , et  il  mourut 
en  1611.  * 

* MAZARIN.  ( Jules  ) 

Juzes  Mazarin , né  à Piscina  dans  l’Abruzze  , fut 
fait  Cardinal  à la  recommandation  de  Louis  XIII.  Il  suc- 
céda au  Cardinal  de  Richelieu  dans  le  Gouvernement  de 
la  France,  et  , sans  l'imiter  dans  sa  cruauté  et  dans  la  du- 
retédeson  despotisme,  il  deviutaussi  puissant  et  plus  riche 
que  lui,  après  avoir  excité  et  apaisé  de  grands  troubles 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

On  a vu  à 1 article  A' Anne  d' Autriche  que  plus  heureux 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  , le  Cardinal  Mazarin  eut  le 
talent  de  plaire , et  beaucoup  , à cette  Princesse.  C’est  cet 
attachement  qu'on  regarda  comme  trop  vif,  qui  excita 
ta’nt  de  factions,  bouleversa  le  royaume  et  le  mit  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  fallait  sans  doute  que  le  Cardinal 
Mazarinein  le  véritable  talent  de  plaire,  poura  voir  vaincu 
la  fierté  de  la  Reine , détruit  ses  scrupules , et  avoir  pu  la 
mettre  au-dessus  des  médisances  et  des  satyres  qu’on  ne  lui 
épargna  pas.  Aussi  l’histoire  nous  représente  le  Cardinal 
comme  un  homme  de  bonne  mine,  ayant  une  belle  taille, 
beaucoup  d’esprit  et  d’adresse.  Tant  qu’il  eut  besoin  de  là 
Reine  pour  établir  son  crédit , pour  affermir  sa  puissance, 
il  la  ménagea  avec  le  plus  grand  soin , et  lui  prodigua  toutes 
les  caresses  dont  elle  avait  été  privée  si  loog-tems  avec 
Louis  XIII i mais,  lorsqu’il  fut  devenu  maître  absolu,  seul 
dispensateur  des  grâces  et  des  honneurs  , il  commença  à 
s’apercevoir  que  la  Reine,  quoique  helle,  ne  procurait 
toujours  qu’une  même  jouissance.  Le  dégoût , l’uniformité 
et  cette  inconstance  si  ordinaire  à l’humanité  firent  désirer 
au  Cardinal  de  nouveaux  plaisirs  : la  place  qu’il  occupait  lui 
promettait  des  succès  faciles.  Sans  entrer  dans  le  détail  d» 
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tes  galanteries,  dont  la  plupart  ne  présentent  rîen  d’assez 
saillant  pour  amuser  le  lecteur  et  remplir  le  but  que  je 
me  suis  proposé , je  me  contenterai  d’en  citer  une  assez 
plaisante. 

Il  y avait  déjà  quelque  tems  que  ce  Cardinal  avait 
méuagé  une  intrigue  amoureuse  avec  une  Comtesse  dont 
l’histoire  ne  dit  pas  le  nom.  Les  mesures  étaient  si  bien 
prises,  que  personne  ne  s’en  était  aperçu.  Le  hasard  fit 
qu'on  découvrit  un  homme  qui  sortait  la  nuit  de  l’appar- 
tement  de  cette  dame  ; il  était  si  bien  déguisé  qu’on  ne 
put  le  reconnaître.  On  fit  part  à la  Reine  de  cette  aventure 
pour  l’amuser  ; elle  se  rappella  alors  que  le  Cardinal  pa- 
raissail  avoir  plus  d’attentions  , plus  de  soins  pour  la 
Comtesse  que  pour  les  autres  femmes  de  la  Cour;  elle 
s'apercevait  encore  mieux  que  le  Cardinal  la  négligeait  un 
peu , et  on  prétend  que  les  femmes  se  trompent  rarement 
sur  cela.  Livrée  aux  senlimeus  de  sa  jalousie,  et  vivement 
intéressée  à découvrir  la  réalité  de  celle  iutrigue,  la  Reine 
fit  placer  des  gardes  à une  certaine  distnnce  de  l’apparte- 
ment de  la  Comtesse,  qui  donnait  dans  une  galerie  du 
Louvre , avec  ordre  de  suivre  jusques  chez  lui  l’homme 
qu’on  en  verrait  sortir. 

Le  Cardinal  qui  n’était  point  instruit  des  soupçon»  de  la 
Reine  et  des  précautions  qu’elle  avait  prises , se  rendit  à 
l’heure  ordinaire  chez  la  belle  Comtesse.  Tandis  qu’il  s’oc- 
cupait essentiellement  de  l’objeldesa  visite,  unesuiva^e 
fidelle  et  discrète,  qui  attendait  fe  moment  du  départ, 
entendit  des  personnes  qui  parlaient  de  sa  maîtresse;  elle 
prêta  nue  oreille  plus  attentive  , et  parvint  à savoir  qu’il 
y avait  là  des  gens  en  embuscade  pour  découvrir  si  quel- 
qu’un sortirait  de  chez  la  Comtesse;  elle  se  hâta  de  lui 
donner  avis  de  ce  qu’elle  venait  d’apprendre. 

Dans  ce  tem$-là  on  mettait  encore  du  mystère  dans  les 
liaisons  amoureuses  , on  ménageait  encore  la  réputation 
des  femmes,  et  on  ne  se  faisait  pas  une  gloire,  comme  au- 
jourd’hui , d’afficher  leur  déshonneur.  La  Comtesse  voulait 
jouir  des  plaisirs  d’une  femme  galante  , sans  qu’on  le  sût. 
Le  Cardinal  devait  un  décorum  à son  rang , et  des  méua* 
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gemensâlaReine.  D’après  toutes  ces  réflexions  qu’exigeaft, 
la  circoustance,  les  deux  amans,  fâchés  sans  doute  d’avoir 
été  troublés daus  desmumeusquisontsi  précieux,  prirent 
enfin  un  parti.  La  Comtesse  s’étant  revêtue  des  habits  do 
eon  amant,  habits  différens  de  ceux  qu’il  portait  ordinai- 
rement, sortit  de  chez  elle,  et  alla  se  promener  dans  les 
jardins.  Tandis  que  les  espions  étaient  occupés  à la  suivre, 
le  Cardinal , déguisé  sous  des  habits  de  femme  , sortit  à 
son  tour  , sans  être  aperçu  ou  au  moins  sans  exciter  la  cu- 
riosité, et  se  retira  chez  un  de  ses  iutimes  confidens , Italien 
d'origine , et  qui  lui  devait  sa  fortune.  Là  il  quitta  son  dé- 
guisement, reprit  d’autres  habits , et  parvint  chez  lui  sans 
difficulté. 

Les  gardes  voyant  que  la  Comtesse  se  promenait  tou- 
jours, l’arrêtèrent  au  bout  d’une  demi-heure,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  quelque  mauvais  dessein  en  se  promenaut 
ainsi  à une  heure  indue.  On  la  conduisit  devant  la  Reine 
qui  attendait  avec  empressement  et  inquiétude  l'effet  de 
ses  démarches.  Elle  fut  fort  étonnée  lorsque  la  personne 
qu’on  lui  ameuait  se  fil  reconnaître  pour  la  Comtesse  qui 
lui  dit  qu’ayant  été  obligée,  par  dévotion,  de  se  promener 
aiusi  le  matin  , elle  avait  cru  devoir  se  déguiser  , crainte 
d’être  insultée;  que  si  cela. déplaisait  à Sa  Majesté,  elle  ne 
le  ferait  plus.  La  Reine  parut  satisfaite  de  cette  réponse,  et 
renvoya  la  Comtesse,  sa  nscependaut  être  guérie  de  ses  sou  p- 
çcu)5.  Il  faut  croire  que  le  Cardinal  eut  assez  d’adresse  pour 
les  dissiper , ouau  moins  pour  les  faire  oublier.  An  1645. 

Ce  Cardinal  mourut  en  1661 , après  a voir  fait  la  paixavec 
l’Espagne , et  marié  le  Roi  avec  l'Infante , ce  qui  diminua 
la  haine  qu’on  lui  portait. 

On  fit  sur  celte  Eminence  les  vers  suivans: 

flfazarin  sortit  de  Mazare , 

Aussi  pauvre  <jue  le  Lazare  9 
Béduil  à la  nécessité. 

Mais , par  les  soins  à' Anne  d'Autriche  t 

Ce  Lazare  ressuscité 

Est  mort  comme  le  mauvais  riche.  * 

MAZARIN, 
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Ll  Doc  de  la  Meilleraye  épousa  Hortence  Mandai , 
pei  ite-fillede  Paul  Mandai,  Baron  Romain,  et  de/e>o- 
nime  Mazaria  , sœur  du  Cardinal  de  ce  nom.  Luisque  la 
fortune  de  ce  Prélat  fameux  fut  parfaitement  établie  en 
France  , il  y fit  venir  ses  nièces  , et  Hortence  était  la  plus 
chérie  ; c’était  aussi  la  plus  belle:  je  crois  devoir  douuer 
son  portrait,  tel  qu'il  a été  fait  par  deux  hommes  tiè  « 
connus  , et  dont  l’un  a été  sou  adorateur  jusqu'à  la  mort. 

« C’est , dit  l’auteur  des  mémoires  de  cttte  Duchesse  , 
une  de  ces  beautés  Romaines  qui  ue  resembleut  point  k 
ees  poupées  , comme  la  plus  grande  partie  des  nôtres  de 
France,  et  dans  qui  la  nature  toute  pure  triomphe  avec 
majesté  de  tout  l’artifice  des  coquettes.  La  couleur  de  ses 
veux  n’a  point  de  nom  ; ce  n’est  ni  bleu , ni  gris , ni  tout-à- 
f ’it  noir,  mais  uu  mélange  de  tous  les  trois  , qui  n’a  que 
ce  que  chacun  a de  beau  ; la  douceur  des  bleus  , la  gaité 
des  gris  , et  sur  tout  le  feu  des  noirs  ; maisce  qu’ils  ont  de 
plus  merveilleux  , c’est  qu’il  ny  en  a point  au  monde  de 
ai  doux  , de  si  enjoués  pour  l'ordinaire  , enfin  de  si  propres 
à donner  de  l'amour;  il  n’y  en  a point  de  si  sévères,  de  si 
sérieux  et  de  si  sensés  , quand  elle  est  dans  quelque  appli- 
cation d'esprit  ; ils  sont  si  vifs  et  si  rians  que  , quand  elle 
s’attache  à regarder  fixemeul , ce  qui  ne  lui  arris  e gnères, 
on  croit  enélre  éclairé  jusqu’au  fuiul  de  l'ame,  et  ou  dé- 
sespère de  pouvoir  rien  lui  cacher;  ils  sont  grands,  bien 
fendus  et  à fleur  de  tête,  pleius  de  feu  et  d'esprit;  mais 
avec  toutes  ces  beautés  , ils  n’ont  rien  de  languissant  et  de 
passionné , comme  si  elle  n'était  uée  que  pour  être  aimée, 
et  non  pour  aimer.  Lorsque  madame  de  Sévigné  vou- 
lait donner  l’idée  de  deux  beaux  yeux  , elle  disait  : Ce 
sont  les  y eux  de  madame  de  Mazarin,  Sa  bouche  n’est  ni 
grande  ni  de  la  dernière  petitesse,  mais  tous  les  mouve- 
mens  en  sont  pleius  de  charmes,  et  les  grimaces  les  plus 
étiaugèresont  unegrâce  inexprimable,  quand  ellecouirer 
(ait  ceux  qui  les  fout  ; sou  rire  attendrirait  les  plus  durs  , 
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el  charmerait  les  plus  cuisans  soucis  ; il  lui  change  pres- 
que entièrement  l’air  du  visage  qu’elle  a naturellement 
assez  fruid  el  fier  , et  il  y répaud  uue  certaine  teinture  de 
douceur  el  de  bonté  qui  rassure  les  «mes  qtie  sa  beauté 
avait  d’abord  a I la r niées,  et  leur  luspii  e cette  jute  inquiété 

qui  est  la  plus  prochaine  disposition  à la  tendresse 

Son  nez  qui  est  assurément  des  mieux  fait  et  de  la  plus 
juste  grandeur  , donne  uu  certain  air  tin  , noble  et  élevé 
à toute  sa  physionomie  qui  plaît  infiniment.  Elle  a le  son 
/le  la  voix  si  touchant  qu’on  lie  saurait  l’eotendre  parler 
sans  émotion  ; son  teint  a un  éclat  si  naturel  , si  vif  et  si 
doux , que  je  ne  pense  pas  que  personne  se  soit  jamais  avisé, 
en  la  regardant , de  trouver  à redire  qu’il  ne  soit  de  la  der- 
nière blancheur;  ses  cheveux  sont  d’un  noir  luisant  qui 
n’a  rien  de  rude:  à voir  le  beau  tour  qu’ils  prennent  natu- 
rellement , et  comme  ils  se  tiennent  d'eux-mèmes  quand 
elleles  a tout-à-fait  abattus;  pourpeu  qu’oneut  l'ame  poé- 
tique, on  dirait  qu'ils  se  jouent  à plaisir  , tout  enflés  et 
glorieux  de  couvrir  une  tête  si  belle;  c’est  le  plus  beau  tour 
de  visage  que  la  peinture  ait  jamais  imaginé.  A force  de 
se  négliger , sa  taille , quoique  la  mieux  pi  ise  et  la  mieux 
formée  qu’on  puisse  voir  , n’est  plus  fine  en  comparaison 
de  ce  qu’elle  a été  , je  dis  eu  comparaison  , car  beaucoup 
d’antres  seraient  déliées  de  ce  qu’elle  est  grosse  : cela  fait 
qu’elle  ne  parait  pas  si  haute  qu’elle  est  , quoiqu’en  effet 
elle  soit  aussi  grande  qu’une  femme  puisse  l’être , sans 
être  ridicule.  On  la  voit  quinze  jours  de  suite  coiffée  d’au- 
tant de  différentes  manières  , sans  pouvoir  dire  laquelle 
lui  va  le  mieux  ; cellesqui  défont  toutes  les  autres  femmes, 
la  parent , et  cellesqui  ne  conviennent  jamais  à une  même 
tète  , font  également  bien  sur  la  sienne.  Il  en  est  de  ses  ~ 
ha  bille  mens  comme  de  sa  coiffure:  il  faut  la  voir  envelop- 
pée dans  unerobbe  de  chambre  pour  en  juger,  el  c’est  ea 
cette  seule  personne  qu'on  peut  dire  véritablement  qua 
l’art  le  pins  délicat , le  mieuf  entendu  et  le  mieux  caché 
ne  saurait  égaler  la  nature.  Unegratide  marque  que  la  pro- 
preté qui  coûte  tauldesoinsaux  autres  femmes , lui  est  na- 
turelle , c’est  qu’elle  ne  porte  jamais  d’odeurs , quoiqu’elle 
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le»  aime  beaucoup.  J’avais  oublié  de  vous  parler  de  sa 
gorge  , de  ses  bras  et  de  ses  maius  ; mais  qu’il  vous  suflisa 
que  tout  cela  paraît  fait  pour  le  visage  , et , si  l'on  peut  ju- 
ger de  ce  qu’on  ne  voit  pas,  son  mari  est  assurément  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  , après  avoir  été  le  plus 
heureux.  » On  verra  bientôt  en  quoi  il  fut  malheureux. 

L’autre  portrait  de  madamede  Mazarin  a été  fait  par  M. 
de  Saint-Évremout , et  il  s’exprime  ainsi  : » Ses  deuts , sa 
bouche,  ses  lèvres,  et  toutes  les  grâces  qui  l’environuent , • 

se  trouvent  assez  confondues  parmi  les  grandes  et  diverses 
beautés  de  sou  visage  ; mais  si  on  les  compare  à ces  belles 
bouches  qui  font  le  charme  des  personnes  qu’on  admire 
le  plus , elles  défont  tout , elles  effacent  tout  ce  qui  peut 
s'imaginer  pour  lui  trouver  quelques  défauts.  Je  la  veux 
voir  danssa  chambre  au  milieu  de  ses  chiens,  de  ses  gue- 
nons, de  ses  oiseaux  , et  je  m’attends  que  le  désordre  de 
sa  coiffure  et  de  ses  habits  lui  fera  perdre  l’éclat  de  cette 
beauté  qui  nous  étonnait  à la  Cour;  mais  c’est  là  qu’elle 
est  cent  fois  plus  aimable  ; c’est  là  qu’un  charme  plus  na- 
turel donne  du  dégoût  pour  tout  art , pour  toute  industrie  f 
c’est  là  que  la  liberté  de  sou  esprit  et  de  son  humeur  n’ea 
laisse  à personne  qui  la  voit.  Je  cherche  à m’attirer  de* 
outrages  qui  m’irritent;  je  choque  à dessein  toutes  ses  opi- 
nions , j’excite  sa  colère  dans  la  dispute:  que  me  sert  toute 
celte  induslried’iujustice  si  recherchée?  Ses  mauvais  trai- 
temens  plaiseulau  lieu  d’irriter  , et  ses  iujures,  plus  char- 
mantes que  ne  seraient  les  caresses  des  autres,  sont  autant 
de  chaînes  qui  me  lient  à ses  volontés.  Je  la  veux  voir  sé- 
rieuse , peusant  la  trouver  moins  agréable,  je  la  vois  plus 
libre;  espérant  de  la  trouver  indiscrète , sérieuse,  elle  fait 
eslimerson  bon  sens;  enjouée  , elle  fait  aimer  son  enjoue- 
ment. Elle  sait  autant  qu’un  homme  peut  savoir,  et  cache 
sa  science  avec  toute  la  discrétion  que  doit  a voir  une  femme 
retenue  ; elle  a des  connaissances  acquises  qui  ne  sentent 
en  rien  l’étude  qu’elle  a employée  pour  les  acquérir  ; elles 
des  imaginations  heureuses , aussi  éloignées  d’un  art  affecté 
qui  nous  déplaît  que  d’un  naturel  outré  qui  nous  blesse. 

Passez  du  visage  à l’esprit , des  qualités  de  l’esprit  à celles 
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de  l’âme , vous  trouverez  que  tout  vous  attire,  tout  von* 
attache  , tout  vous  lie  , elque  rien  ne  saurait  vous  dégager. 
On  se  défend  des  autres  par  la  raison  , c’est  la  raison  qui 
nous  livre  et  tiousassujéiil  à son  pouvoir,  Le  que  je  trouve 
de  plus  extraordinaire  dans  madame  de  Mazarin , c’est 
qu'elle  iuspire  de  nouveaux  désirs;  que  dans  l'habitude 
d’un  commerce  continuel,  elle  fait  sentir  toutes  les  itn- 
dresseset  les  douceurs  d’une  passion  uaissanle  ; c’est  la  seule 
femme  pour  qui  on  puisse  être  éternellement  constant,  et 
avec  laquelle  on  se  donne  à toute  heure  le  plaisir  de  l'in* 
Constance.  » 

Telle  était  la  belle  et  charmante  nièce  du  Cardinal  Ma- 
zonn.  Charles  II , fils  de  l’infortuné  Charles  I.*rt  Roi  d'An- 
gleterre,  taudis  qu’il  était  errant  et  proscrit , demanda  la 
main  de  Hortence  de  Mancini  ; il  fut  refusé.  Lorsqu'il  eut 
remonté  sur  le  trône  ensanglanté  de  son  père , le  Cardinal 
Mazarin  voulut  lui  rappeller  sa  demande,  mais  on  ne 
l’entendit  pas.  Enfin  Hortence  fut  donnée  au  Duc  de  la 
Meilleraye  qui  en  était  tellement  amoureux  , qu’il  disait 
à la  Duchesse  à' Aiguillon  que,  pourvu  qu’il  l’épousât,  il 
ne  se  souciait  pas  de  mourir  trois  mois  a près.  Il  fut  convenu 
que  le  mari  prendrait  lenom  de  Mazarin , et  serait  institué, 
conjointement  avec  sa  future  épouse,  légataire  universel 
duCardinal.  Par  ce  mariage  le  Duc  de  la  Meilleruye se  vit 
possesseur  d’une  femme  de  quinze  ans  , la  plus  belle  et  la 
plus  riche  héritière  de  l’Europe  ; car  le  Cardinal  lui  laissa 
plus  de  vingt  millions. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  le  Duc  de  Mazarin 
guidé  par  une  dévotion  ridicule  et  mal  entendue  , fil  des 
folies  qui  annonçaient  combien  il  était  peu  digne  de  son 
bonheur;  on  peut  voir  à l’article  de  Louis  XI y jusqu'où 
il  poussait  sa  folie.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  ne  me 
permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  l’usage  ridicule  que 
ce  Duc  fit  des  richesses  immenses  qu’il  avait  eues  du  Car- 
dinal , je  dois  me  boruer  à rendre  compte  de  ce  qui  résulta 
de  son  union  avec  la  belle  Hortence. 

Il  est  bien  vrai  que  quand  on  possède  une  femme  qui 
réunit  les  grâces  de  la  jeunesse  et  tous  les  attraits  de  la 
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beaulé  , on  doit  être  sur  que  la  vertu  de  cette  femme  sera 
souvent  attaquée  ; mais  l'inquiétude  qu’on  peut  concevoir 
a cet  égard  , ne  doit  pas  engager  à devenir  un  surveillant 
incommode,  et  à faire  connaître  et  sentir  tous  les  ridicules 
et  tous  les  désagrémensde  la  jalousie.  C’est  presque  tou- 
jours un  moyen  infaillible  , comme  ou  l’a  déjà  souvent  re- 
marqué , de  tomber  dans  le  malheur  qu’on  redoute;  c’est 
ce  qui  arriva  au  Duc  de  Mazarin  qui  avait  déjà  assez  de 
ridicules  , sans  se  donner  celui  d'être  jaloux. 

Tourmenté  de  cette  cruelle  passion  , et  regardant  le  sé- 
jour de  Paris  comme  très-dangereux  pour  son  épouse  , le 
Duclafit  voyager  avec  lui  en  Alsace,  en  Bretagne  , et  dans 
plusieurs  autres  Provinces  j et,  quoiqu’elle  fût  enceinte» 
il  lui  fit  fa  ire  deux  cents  lieues,  sans  lui  pemettrede  s’arrê- 
ter. Il  semble  , dit  un  historien  , qu’il  étudiait  tout  ce  qui 
pouvait  le  rendre  odieux  et  insupportable;  la  porte  deson 
hôtel  était  fermée  pour  tous  les  amiset  toutes  les  connais- 
sances de  sa  femme  , et  sitôt  qu’un  domestique  avait  le 
malheur  de  plaire  à sa  maîtresse  , il  élaitrenvoyé.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  à la  contrarier  dans  ses  fantaisies  les  plus  in- 
nocentes , et  lui  défendit  les  parures,  les  spectacles  et  le# 
promenades;  pour  toute  compagnie,  il  lui  donna,  comme 
e1  le  le  dit  elle-même  , une  cabale  bigote  qui  avait  une  at- 
tention infatigable  pour  donner  un  tour  criminel  à toutes 
ses  actions,  et  perdre  de  réputation  une  jeune  femme 
simple,  dont  le  procédé  peu  circonspect  donnait  tons  le» 
jours  de  nouvelles  matières  de  triomphe  à ses  ennemis. 

Enfin  la  division  éclata  entre  deux  époux  si  mal  assortis, 
te  Ducayant  encore  voulu  conduire  sa  femme  en  Alsace» 
ellese  réfugia  chez  sa  scettr  aînée  qui  avait  épousé  le  Comte 
de  Soissons  ; mais  comme  la  Cour  ne  lui  était  pas  favo- 
rable, et  qu’on  avait  persuadé  au  Roi  qu’elle  était  trop 
telle  pour  être  sage  , elle  se  retira  à l'abbaye  de  Chelles  » 
ensuitechezlesFilfes  de  Saiote-Marie.Ces  retraites  ne  plai- 
sant pas  infiniment  à une  femme  jeune,  et  qui  peut  être 
avait  déjà  des  intrigues , elle  obtint  la  permission  de  plai- 
der contre  son  mari  en  séparation  de  biens,  fondée  sur  la 
dissipation  énorme  et  scandaleuse  qu’il  faisait  desa  fortune» 
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Xe  Roi  voulut  bien  être  le  médiateur:  on  convint  de  part 
etd'a  un  que  les  deux  époux  logeraient  au  palaisMazarin  ; 
que  la  l'uchesse  choisirait  elle-même  son  monde;  que 
chacun  demeurerait  dans  son  appartement , et  que  la  Du- 
chesse ne  serait  pas  obligée  de  suivre  son  mari  dans  ses 
.Voyages. 

Cet  arrangement  ne  Fut  pas  de  longue  durée  : la  Du- 
chesse ne  voulait  ni  manger  ni  coucher  avec  son  mari  , 
parce  que , disait-elle , la  convention  n'en  parlait  pas.  Le 
JPuc,  qui  était  toujours  très-amoureux,  ne  pouvautsuppor- 
ter  cette  dure  privation , s’eu  vengea  vilainement  pour  un 
galant  homme,  et  gauchement  pour  un  mari , en  cher- 
chant à noircir  la  réputation  de  sa  femme  à la  Cour  et  à la 
ville.  Une  aventure  qui  arriva  dans  ce  tems-là , parut  ap- 
puyer et  justifier  les  plaiutes  de  ce  jaloux  : un  valel-de- 
chambre  de  la  Duchesse  mit  l'épée  à la  main  pour  venger 
sa  maîtresse  d’une  injure  prononcée  eu  sa  présence.  Co 
%e le  Tut  interprété  malignement  : la  Duchesse  craignant 
qu'on  ne  lui  ordonnât  de  se  réunir  entièrement  avec  son 
juari  qu'elle  détestait , se  déguisa  en  homme  , et  accom- 
pagnée d’une  femme  sous  le  même  déguisement , elle  se 
retira  en  Ilaliechez  une  de  ses  soeurs,  qui  avait  épousé  le 
Connétable  Colonne. 

Le  Duc  de.  Mazarin  furieux  en  apprenant  le  départ  d» 
son  épouse , pria  d'abord  le  Roi  de  faire  couriraprès  elle  , 
ensuite  il  se  livra  aux  poursuileslesplusrigoureusescontre 
ses  domestiques;  sa  colère  se  calma  cependant , et  la  Du- 
chesse revint  en  France  chez  madame  Colbert.  Le  Roi  lui 
fil  alors  d’assez  belles  propositions;  mais  son  dégoût  in- 
vincible pour  son  mari  l'empêcha  de  les  accepter , et  ello 
retourna  en  Italie  et  à Rome  : ayant  été  obligée  de  sortir 
de  cette  ville  , parce  que  le  Comte  de  Marsan  avait  voulu 
se  battre  pour  elle  contre  M.  de  Grillon , elle  revint  auprès 
de  sa  soeur  Colonne  , qu’elle  trouva  aussi  mécontente  da 
son  mariqu’elle  l’était  du  sien;  ces  deux  femmes  s’embar- 
quèrent pour  la  France  , où  elles  se  séparèrent.  La  Du- 
chesse, après  avoir  séjourné  quelque  lems  en  Savoie  , 
partit  enfin  pour  l’Angleterre  , où  la  Duchesse  d 'Yorck  % 
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sa  parante,  l’appeilait , et  elle  résolut  d’y  passer  le  reste 
de  sa  vie. 

Le  Roi  qui  régnait  alors  en  Angleterre  , était  ce  même 
Charles  II  qui  avait  eu  envie  d’épouser  la  belle  Hortence  ; 
il  lui  donna  d'abord  quara  nle-huitmillelivresde  pension, 
et  bientôt  ne  pouvant  voir  impunément  tant  de  charmes, 
il  en  devint  amoureux  ; mais  le  Prince  Je  Monaco,  qui  était 
a sa  Cour,  ayant  obtenu  la  préférence,  le  Roi  humilié 
d'une  chose  qu’il  devait  cependant  regarder  comme  très- 
naturelle,  n’eut  pas  assez  demandeur  d’arne,  on  de  raison, 
pour  sentir  que  l’amour  égale  tous  les  hommes , et  cédant 
aux  premiers  mouvemeusdesa  colère,  il  supprima  , pour 
quelque  temsla  pension  qu’il  avait  accordée.  Jacques  //, 
son  successeur, la  conserva, et  le  Prince  Guillaume , qui  dé- 
trôna Jacques , son  beau-père , donna  à la  Duchesse  dê 
Mazarin  une  pension  de  deux  mille  livres  sterlings. 

Cependant. son  mari , après  avoir  épuisétous  les  moyens 
que  put  lui  suggérer  son  amour,  pour  la  faire  revenir  aveo 
lui , et  voyant  que  la  haine  qu’il  avait  inspirée  , ne  per- 
mettait pas  de  l’écouter  , présenta  une  requête  au  Grand 
Conseil , tendante  à faire  déclarer  la  Duchesse  déchue  de 
sa  dot,  privée  de  ses  conventions  matrimoniales,  et  à faire 
ordonner  qu'elle  serait  tenue  de  revenir  en  France,  ou 
qu’il  fût  permis  à son  mari  de  la  reprendre  par-tout  où  il 
la  trouverait.  Il  y eut  des  mémoires  de  part  et  d’autre  , 
dans  lesquels  les  parties  ne  se  ménagèrent  pas:  l’arrêt  qui 
intervînt  portait  que  la  Duchesse  serait  tenue  de  se  retirer 
dans  trois  mois  chez  les  Filles  de  Sainte-Marie , et  six  mois 
après  chez  son  mari  ; elle  offrit  d’exécuter  l’arrêt,  si  on 
payait  les  dettes  qu’elle  avait  contractées.  Le  Duc  ne  vou- 
lut pas  les  acquitter;  en  conséquence  elle  resta  en  An- 
gleterre, et  y mourut  en  it»*),  àuée  de  cinquante-trois  ans. 
Son  mari  employa  des  soin  mes  immenses  pour  faire  transt 
porter  son  corps  en  France.  Il  mourut  en  1710.  * 

* M A Z A R I N. 

« LbDuci&  Mazarin,  l’on  des  descendans  de  celui  donl 
ma  vient  de  parler  dans  l’article  précédent , avait  épousé 
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la  fille  du  Duo  d 'Aumône  , demoiselle  jolie  et  aimable» 
mais  qui,  entraînée  par  l’exemple,  se  fil  bientôt  une  répit- 
talion  par  son  gotit  pour  le  plaisir  et  pour  les  pal  au  tei  ies.  On 
se  ressouvient  euroie  qu’on  croyait  fermement  à la  Cour 
et  à Paris  , que  M.  de  Mcntazec , Archevêque  de  Lyon  , 
Jinmnie  extrêmement  aimable  auprès  des  femmes  , quoi- 
que le  chef  et  le  soutien  des  Jansénistes,  était  l’amant 
connu  de  madame  de  Mazarin  ; ou  prétendit  même  alors 
qu'elle  avait  eu  un  enfant  de  ce  Prélat.  » 

Ou  se  rappelle  encore  la  chauson  suivante  faite  à cette 
occasion: 

De  la  stérile  Élisabeth 
Dii  u remplit  te*  oracles  ; 

Vous  nous  rappelles,  Montazet , 

Le  sii'ele  des  miracles. 

Par  vous  l'aimable  Mazarin 
Est  mise  au  rang  tics  mères; 

Vous  n'a vei  qu'à  devenir  saint  , . 

Pour  être  un  (les  Saints  Pères» 

• Que  de  dévots  font  encor  pis , 

Sans  craindre  la  censure  ! 

CT  est  tout  au  plus  du  Paradis 
Que  cela  petit  m'exclure; 

Mais  ce  sexe  me  fut-il  fatal , 

Je  lui  donnerai  la  pomme. 

Bernis  n'est-il  pas  Cardinal? 

Tout  chemin  mène  à Rome. 

« La  rhronique  scandaleuse  ne  nous  a pas  appris  Pomment 
• vait  fini  cette  belle  passion  ; ce  qu’ily  a desiii  c’est  qit’outie 
les  divers  successeursque  la  Duchesse  donna  à M.  de  Mon- 
tazet , on  compta  et  on  remarqua  M.  Radix  de  Sainte - 
Faix , ancien  Trésorier-Général  de  Ta  Marine,  Financier 
tres-rélebre  par  sou  luxe  insolent  et  par  ses  bonnes  for- 
tunes qu’il  achetait  très  cher.  Il  fut  asse*  long-tems  le  te- 
nant , et  faisait  aller  les  affaires  de  la  Duchesse,  qui  n’é- 
toient  pas  en  bon  état. 

» Un  plaisantiprofita  de  l’occasion  du  mariage  projetté 
de  mademoiselle  Mazarin  avec  le  Comte  à' A génois  t fils 
dit  Dire  d Aiguillon  , pour  faire  imprimer  et  rouiir  le 
ktllet  suivaut  : M.  l'Archevêque  de  Lyon  et  M.  Radix  d» 
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Sainte-Foix  , sont  venus  poui  vous" faire  part  du  mariage 
de  mademoiselle  d'Aumont  avec  M.  le  Duc  d' A génois  la 

fi1*  tfi  >fi  >fi  tfi  » e*c-  An  1773.  * 

MÉCÈNE. 

Caivs  Cizeius  Mec  en  as  , très-connu  sousle  nom 
de  Mécène,  émit  Étrutien  d'origine;  il  parvint  au  plus  haut 
degré  de  faveur  sous  l’empire  d 'Auguste.  Ce  fui  à la  pro- 
teciion  de  re  favori  qu 'Horace  Tut  redevable  de  la  vie, 
après  la  défaite  de  Brutus , et  que  Virgile  se  fil  connaître} 
ce  fui  par  les  conseils  de  Mécène  qu’  Auguste  résolut  de  con- 
server In  souveraine  puissance  , * si  toutefois  il  pensa  ja- 
mais sérieusement  à la  quitter,  * Mécène,  en  un  mot , était 
l'ami,  plutôt  que  le  Ministre  du  Maître  de  l’univers,  et 
tous  les  historiens  conviennent  qu’il  méritait  un  titre  aussi 
flatteur.  Sou  nom  fait  encore  actuellement  I épithète  la 
plus  glorieuse  qu'on  puisse  donner  à celui  qui  protège  j 
soutient , encourage  et  récompense  les  savans. 

Malheureusement  pour  Mécène  , il  avait  une  femme 
belle  et  aimable,  nommée  Terentia  ou  Terentil/a.  Au- 
guste prit  du  goût  pour  elle;  comme  il  la  voyait  très-sou- 
vent , sa  passion  devint  vive  , et , dans  le  haut  rang  qu'il 
occupait  , il  n’éprouva  pas  de  refus.  Mécène  liotiva  mau- 
vais re  qu’une  infioitéd’autres  courtisans  auraient  régardé 
comme  un  moyen  sur  de  conserver  leur  faveur;  il  eut 
même  la  maladressede  faire  éclater  son  mécontentement: 
alors  ses  services  furent  oubliés  , l'amour  t'empon|p  sur 
1 amitié,  et  Mécène  fut  disgracié.  Pour  comble  de  malheur , 
Auguste  peu  sensible  aux  plaintes  de  l’Impératrice  Livre, 
emmena  avec  lui  Terentilla  dans  les  Gaules;  on  dit  même 
qu’il  n’entreprit  ce  voyage  que  pour  vivre  plus  librement 
avec  sa  maîtresse  , et  se  mettre  à l’abri  des  reproches  de 
Livie  et  des  plaintes  de  Mécène.  * Il  resta  plus  long-tems 
dans  les  Gaules  qu’il  ne  l’avait  annoncé,  parce  qu'ayant 
été  censeur  peu  de  tems  auparavant , et  ayant  voulu  faire 
respecter  les  mœurs,  en  rayant  plusieurs  Sénateurs,  et  en 
punissant  plusieurs  libertins,  il  a’osait  revenir  à Home» 
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où  i!  craignait  devoir  blâmer  hautement  sa  conduite  avec 

Terentia. 

Mécène , dit  Sénèque. , fut  toute  sa  vie  le  jouet  de  sa  pas- 
sion pour  Terentia,  femme  capricieuse  et  fantasque,  qui, 
par  son  humeur  difficile,  lui  donnait  des  chagrins  perpé- 
tuels , avec  laquelle  il  se  brouillait  et  raccommodait  tous 
les  jours , la  répudiant  dans  un  moment , et  la  reprenaut 
dans  l'autre  , en  sorte  qu’il  se  maria  mille  fois,  n’ayaut  ja- 
mais en  qu’une  femme.  * 

Ce  favori  prit  enfin  le  parti  le  plus  solide  ; il  oublia  son 
chagrin  dans  les  plaisirs,  et  redevint  l’ami  de  l’Empereur.* 
Ce  qui  le  ferait  croire,  c’est  qu’on  prétend  <\u' Auguste  étant 
un  jour  chez  son  favori , et  preuantdes  libertés  un  peu  trop- 
familières  avec  Térentia  , le  bon  Mécène  qui  voyait  tout  , 
feignit  de  dormir;  mais  peu  après  voyant  qu’un  ami  du 
Prince  voulait  aussi  s'émauciper  et  profiter  de  l'occasion*, 
il  se  tourna  aussitôt  en  disant:  Non  omnibus  dormio,  bon 
mot  qui  a été  attribué  à un  autre  Romain  daus  une  occa- 
sion à peu  près  semblable.  * 

Mécène  mourut  l’an  de  Rome  744* 

MÉDICIS.  ( Alexandre  de) 

Alexandre  de  Médicis  , que  les  uns  font  bâtard 
de  Laurent  de  Mt  dicis , Pt  d’autres  du  Pape  Clément  Vil , 
dont  il  était  sûrement  au  moins  le  neveu,  épousa  Mar- 
guerite d’ Autriche , fille  naturelle  de  l’Empereur  Charles- 
Quint.  Ce  mariage  lui  procura  le  gouvernement  et  toute 
J’autoTité  dans  Florence  : * ce  fut  après  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  éprouvé  toutes  les  horreurs  d’un  siège  de 
onze  mois , qu’elle  soutint  avec  tout  le  courage  qu’inspire 
l’amourde  la  liberté.  Vraisemblablement  ellen’aurait  pas 
succombé, si  elle  n’eut  été  trahie  par  Malatesta  qu’on  avait 
choisi  pour  Général  , et  qui  était  vendu  au  Pape.  * 

Les  Florentins  accoutumés  à l'indépendance  , et  traités 
durement  par  Alexandre  qui  se  fiait  trop  sur  la  protection 
de  l’Empereur,  ne  tardèrent  pas  à haïr  ce  jeune  Prince.  * 
D’ailleurs  son  goût  pour  le  plaisir,  ou  plutôt  pour  l’impu- 
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dicilé  , était  porté  ati  plus  haut  degré.  « Les  dames  les  plus 
» distinguées  n’étaieut  pas  en  sûreté  ; les  religieuses  ne 
» pouvaient  plusse  fier  à leurs  grilles.»  * lise  forma  contre 
la  vit  A.' Alexandre  de  Médias  une  conspiration  d’autant 
plus  dangereuse , que  ses  parens  étaient  à la  tête  des  con- 
jurés. 

Ce  fut  Laurent  de  Médias,  cousin  et  favori  à'  Alexandre, 
qui  lui  donna  la  mort.  Pour  mieux  assurer  la  réussite  de 
•on  criminel  projet  t il  employa  une  passion  qui  fait  ordi- 
nairement le  plus  grand  effet  sur  les  hommes  , * et  dont 
il  connaissait  la  puissance  sur  le  nouveau  Duc.  «t  II  vint  nu 
» jour  lui  annoncer  qu'une  certaine  dame  qu’il  poursuivait 
» en  vain  depuis  long  tems, s’était  enfin  déterminée  à cou- 
» ronner  la  constance  de  son  amour;  qu’il  venait  de  la  ré- 
« soudre  à un  tête-à-tête  avec  lui , et  qu’elle  voulait  venir 
» la  nuit  suivante  à la  maison  de  Laurent.  Le  Duc  trans- 
» porté  de  joie  à celte  nouvelle,  attendit  te  soir  avec  im- 
» patience,  et  s’y  rendit  avec  tout  l’empressement  imagi- 
» nable.  Il  se  mit  au  lit , où  il  attendait  sa  maîtresse  qui 
» devait , lui  disait-on , venir  dans  un  moment  {Cependant 
» elle  n’arrivait  point,  il  s’assoupit  : alors  Laurent  aidé 
» d'uncoupe-jarret , nommé  Scormenla  , qu’il  avait  apos- 
» é , lui  ôta  la  vie.  » Il  n’était  âgé  que  de  vingt-six  ans. 

Cette  dame  qui  fut  la  cause  innocente  de  sa  mort , était 
la  femme  de  Léonard  Gironi.  A toutes  les  grâces  de  la 
beauté  elle  joignait  la  vertu  la  plus  sévère;  elle  était  tante 
de  Laurent  de  Médicis  , et  ce  fut  ce  qui  donna  à ce  dernier 
plus  de  facilité  de  persuader  au  Duc  qu’il  avait  gagné  cette 
dame. 

Le  crime  des  assassins  A' Alexandre  de  Médicis  ne  de- 
meura pas  impuni.  Laurent , après  avoir  vécu  quelque 
tems  dans  l’exil , et  erré  tant  à Constantinople  qu’à  Ve- 
nise , fut  tué  par  deux  soldats,  dont  l’un  avait  été  de  la 
garde  du  Duc.  Philippe  Stroizi , qui  avait  été  un  des  plus  ar- 
dens  instigateurs  de  la  conjuration  , fut  arrêté  , et,  avant 
que  d’entrer  dans  la  prison  il  se  poignarda , en  prononçant 
*e  vers  de  Virgile  : 

Exoriare  aliquit  noslrit  ix  ouihus  ullor . 


/ 


*2°  MÉDICIS.  ( Alexandre  de) 

I,  histoireapprend  que  ses  descendaus  cherchèrent  réeT- 
lement  à venger  sa  mort. 

Les  Florentins  ne  recouvrèrent  pas  leur  liberté  par  la 
Bien  d 'Alexandre.  Le  parti  des  Médius  prévalut,  et 

, osme  ^ er  dont  ou  va  parler  dans  l’article  suivant , succéda- 
a son  cousin  , l'an  1537. 

Dans  une  apologie  que  Lauret  de  Médicis  fit  paraître 
pour  justifier  son  crime,  il  ditquM/exa/irheétait  fils  d'uue* 
re  Paysanne  qui  servait  dans  la  maison  de  Médicis  ^ 
et  ont  e mari  était  voiturier.  I!  ajoute  qu’on  soupçonnait 
aurent  de  Medicis  d’avoir  eu  affaire  avec  cette  femme.  * 

MÉDICIS.  ( Cosme  I.«r  de) 

Cos  MB  I.T  DE  MÉDICIS  était  fils  du  célèbre  Jean, 
de  Médias  ; il  n’avatt  quedix  huit  ans  lorsqu’il  fut  reconnu 
Duc  de  Florence  , après  l’assassinat  d 'Alexandre  de  Mé- 
dicisdont  on  vient  de  parler  dans  l’article  précédent» 
et  qui  avait  été  le  premier  Souverain  de  cette  ville. 

Corne  dont  la  politique  et  les  talens  affermirent  fa  sou- 
jrameié  danssa  famille  , qui  embellit  la  ville  de  Florence 
des  raretés  les  plus  prérieuses  , qui  étendit  considérable- 
ment ses  Etats  par  l’acquisition  de  Siene  et  de  plusieurs 
antres  villes  , Cosme  jouissait  tranquillement  des  fruits  de 
sa  prudente  conduite,  lorsque  sa  prospérité  futtroublée  par 
cette  passion  s>  douce  , si  naturelle  , et  en  même  tems  si 
•vive  et  si  impétueuse  , dont  j’essaie  de  peindre  les  diffé- 
rens  effets. 

-1?".  mar''aS*  de  Cosme  avec  Éléonore  , fil  le  de  Pierre  de 
, j ' lce'Ro'  de  Naples,  étaient  nées  quatre  filles  , 
dont  deux  étaient  déjà  mariées.  Les  deux  autres,  nommées 
Marie  et  Lucrèce  , avaient  tous  les  traits  qui  forment  la 
beauté.  Arrivées  à cet  âge  oit  la  nature , souvent  plus  puis- 
sante que  les  leçons  de  la  sagesse , se  fait  sentir  avec  force  , 
entraînées  peut-être  par  l’exemple  d'une  Cour  brillante  c t 
corrompue  , et  sûrement  encore  plus  par  la  sensibilité  de 
leurs  cœurs,  elles  crurent  ponvoirse  livrera  toutesles  dou- 
ceurs de  l'amour , qui  se  présente  toujours  d’une  manière 
séduisante  aux  personnes  de  cet  âge. 
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Marie  , la  plus  jeune,  avait  reniai  qué  avec  trop  d'at- 
(eniion  uu  jeune  page , fils  de  Malatestu  , de  JAi mini.  Sa 
figure  intéressante  lit  une  vive  impression  sur  le  cœur  de 
la  Princesse , et  alluma  dans  ses  sens  un  feu  qu'elle  ne  put 
cacher  ; le  page  s’en  aperçut:  enhardi  par  les  tendres  re- 
gards de  Marie , conduit  parcel  iustiuci  qu’on  ne  saurait 
définir,  il  osa  faire  connaître  les  mouvemeus  qui  l’agi- 
taient; et  comme  l'art  de  feindre  n’est  point  eucore  connu 
à cet  âge  charmant , il  devint  amant  heureux.  Dans  les 
premiers  momens  d’ivresse  causée  par  l’amour,  les  jeunes 
amans  ignorent  ordinaire  ment  la  nécessité  des  précautions, 
ils  ne  savent  que  sentir.  La  Princesse  âgée  de  seize  ansjOfc 
le  page  à peu  près  du  même  âge  cherchaient  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  se  rencontrer  , et  lorsqu'ils 
étaient  ensemble,  le  feu  dontils  brûlaient  les  avait  bien- 
tôt réunis.  « Un  vieux  Espagnol  , nommé  MtSdiom  , pré- 
» posé  à la  garde  de  l’appartement  de  Marie , la  trouva  , 
» un  matin  , avec  le  page , les  bras  passés  au  tour  de  son 
» cou  , et  le  page  dans  la  même  atiiiude.  » Cet  ancien  do- 
mestique insensible  à l’amour,  dont  il  n’avait  peut-être 
jamais  connu  la  douceur  et  l’empire  attiayanl  , n’écouta 
point  les  prières  de  sa  jeune  maîtresse  , il  fit  part  de  ce 
qu’il  avait  vu  au  Duc  et  à la  Duchesse  , « qui  prenant  celte 
» familiarité  au  criminel  , et  craignant  les  suites  d’une 
j>  passion  que  la  résistance  ne  fait  ordinairement  qu’uc- 
» croître  , firent  empoisonuer  la  jeune  Princesse.  Le  page 
u fut  mis  en  prison, où  il  resta  douze  à quinze  ans;  ayant 
» trouvé  le  moyen  de  s’échapper  ,il  fut  poursuivi  et  tué 
» dans  l’ile  de  Candie , où  sou  père  commandait  pour  les 
» Vénitiens.  * 

Cosme  aurait  cependant  dû  être  plus  indulgent  ; car  , si 
l’on  en  croit  un  historien  qui  paraît  avoir  puisé  les  anec- 
dotes qu’il  rapporte  dans  le  pays  même  , ce  Prince  était 
beaucoup  plus  coupable  que  la  jeune  Marie  qu’il  avait  si 
cruellement  punie, puisqu’on  prétendqu’oublianlsoutitre 
de  père,  ou  peut-être  eu  abusant,  il  séduisit  Lucrèce,  son 
autre  fille.  Pour  appuyer  cette  auecdote  scandaleuse,  on 
raconte  que  le  célèbre  peintre  Georges  Vasari,  travaillant 


aas  MÉDICIS  (Cosme  I.erde) 
dans  une  des  salles  du  vieux  palais  , vit  le  Duc  avec 
crèce  dans  une  attitude  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur 
criminelle  intelligence.  Le  peintre  eut  assez  de  présence 
d’esprit  pour  faire  semblant  de  dormir  , afiu  d’éviter  les 
risques  qu'il  aurait  courus,  si  Courte  eût  cru  avoir,  été 
aperçu  ; il  y en  a même  qui  oui  écrit  que  Lucrèce  avait  eu 
un  fils  dececommerce  incestueux.  Quoiqu'il  en  soit,  celle 
Princd&se  fut  mariée  avec  Alphonse,  Duc  deFerrare;  mais 
comme  elle  voulut  pratiquer  les  leçons  que  lui  avait  douué 
son  père , Alphonse  peu  indulgeut  sur  cet  article  , la  fit 
mourir.  Cosme  fut  très-sensible  à cotte  mort,  et  si  outré  de 
Jftlère  contre  Alphonse  , qu’il  refusa  de  lui  payer  le  reste 
de  la  dot  qu’il  avait  promise-  Au  • 558. 

Cosme  , après  avoir  vu  son  fils  aîné , François  , épouser 
Jeanne  d'Autriche  , fille  de  l’Empereur  Ferdinand,  mou- 
rut daus  l'espérance  qu’ou  acroi détail  le  titie  de  Grand 
Duc  de  Toscane  à ce  fils  qui  lui  succéda  , ce  qui  arriva 
effectivement.  An  1 674.  * 

M É D I C I S.  ( François  III  de  ) 

François  III  DE  Médicis  , fils  de  Cosme  I.er  , er 
Grand  Duc  deToscaufc,  «tait  toané  Pierre  de  Médicis  t 
son  frère,  avec  Êtéonore  de  Tolède,  fille  de  Dam  Gardas 
de  Tolède,  jadis  Vice-Roi  de  INuples,  et  Général  des  ga- 
lères d’Espague,  et  il  avait  donné  en  mariage  Isabelle  de 
Médicis  , sa  sœur  , à Paul  Jourdain  des  Ursins  , Duc  de 
Bracciano.  Ces  deux  mariages  euient  les  suites  les  plus 
funestes,  Pierre  elle  Duc,  livrés  à la  débauche , oublièrent 
bientôt  et  abandonnèrent  leurs  épouses.  Le  bruit  courut 
qu’elles  cherchaient  à se  consoler  de  cel  abandon  avec  quel- 
ques Seigneurs  de  la  Cour.  Le  Grand  Duc  qui  eu  fut  infor- 
mé , craignant  que  ces  intrigues  amoureuses  ne  produi- 
sissent quelque  conjuration  contre  sa  personne,  instruisit 
son  frère  et  son  beau-frère  de  la  conduite  de  leurs  épouses; 
il  aggrava  même  leurs  torts,  et  les  engagea  à venger  leur 
liouueur  outragé.  Le  Prince  et  le  Duc  qui  n’aiinaient  pas 
leurs  femmes,  et  qui  les  regardoieut  au  contraire  coinrni 
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des  témoins  importuns  de  leurs  déréglemens  , les  firent 
étrangler  toutes  deux  dans  une  nuit , et  on  fit  dire  qu’elles 
étaient  mortes  d’indigestion.  Plusieurs  amans  et  confidens 
de  ces  malheureuses  Princesses  furent  euferméset  misse* 
crètement  à mort.  Truite  des  Ursins , cousin  du  JDuc  de 
de Bracciano , apprit  celle  nouvelle  en  Pologne,  où  il  fai- 
sait les  fonctions  d'^Arabassadeur.  Comme  il  était  soup- 
çonné d’avoir  eu  les  faveurs  de  la  Duchesse  , sa  cousine, 
et  craignant  le  sort  de  ses  complices  , il  se  relira  à Paris 
où  il  fut  assassiné  par  un  prêtre  de  Havenne. 

Pour  achever  cet  te  scène  d'horreur , Jeanne  d'Autriche , 
épouse  du  Grand  Duc,  se  croyant  exposée  au  sort  des  deux 
infortunées  Princesses,  quoiqu’elle  u’eùt  rien  à se  repro- 
cher , mais  à cause  de  In  passion  de  son  époux  pour  Dona 
Blanca  , mourut  eu  accouchant  d’uu  fils  qui  fut  étouffé 
avant  que  de  venir  au  monde.  Le  Duc  François  III  ne 
tarda  pas  à réaliser  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son 
vif  attachement  pour  Dona  Blanca  ; il  l’épousa  peu  de 
tems  après.  An  1579.* 

* Cette  Dona  Blanca  se  nommait  Blanche  Capel,et 
était  d’une  des  premières  familles  de  Veuise.  Elle  avait 
quitté  sa  famille  etsa  patrie  pour  suivre  un  jeune  Floren- 
tin qui  l’avait  emmenée  dans  son  pays.  Ce  fut  alorsque  le 
Duc  François  en  devint  éperdument  amoureux  , et  qu’il 
l’épousa  après  la  mort  de  Jeanne  d'Autriche,  comme  on 
peut  le  voir  plus  en  détnil  à l’article  Capello.  * 

* MÉDINA. 

Lb  Duc  de  Médina  de  las  Torres  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  lorsqu’il  devint  très  - amoureux  d’une  couitisanne 
drfnt  la  beauté  était  le  moindre  mérite.  Entraînée  dans  la 
route  du  vice  parla  misère,  par  l'exemple  , son  esprit  était 
iafiuiment  agréable  , et  sou  cœur  paraissait  digne  d’un 
tendre  et  sincère  attachement  : cependant , aprèsdeux  mois 
d’intimité,  le  Duo  soupçounantquesa  maîtresse  avait  con- 
servé quelque  tendresse  pour  un  gentilhomme  Catalan, 
lui  dit  un  matin:  « Vous  savez  la  maison  où  je  vous  ai  prise, 


MtDINA, 

3»  (c'étiit  un  mauvais  lieu)  vous'  pouvez  y retourner,  dans 
» une  heure  , je  vous  enverrai  de  quoi  vous  y rouduiie.  » 

Quelque  teins  après  , en  effet , le  Duc  lui  ayant  envoyé 
huit  cents  pislules,  eUe  dit  au  gentilhomme  qui  les  lui 
apportait:  « Dites  au  Duc  de  Médina  que  j’ai  aitné  sua 
•»  méiite  rt  sa  personne,  et  non  pas  son  argent  ; que  ja 
» me  ferais  conscience  de  lui  causer  de  la  dépense , puis- 
as que  je  ne  lui  donnerai  plus.de  plaisir  ; il  u'en  coûte  que 
» sept  écus  pour  m’en  retourner  d’où  je  suis  venue,  par  le 
» coche,  quoiqu'il  y ait  quatre-viugis  lieues;  je  les  prends  , 
» et  lui  renvoie  le  reste  : voilà  les  clefs  de  mes  cabinets,  il 
» y trouvera  toutes  les  pierreries  et  les  bijoux  qu’il  m’a 
ù donnés,  ainsi  que  mes  habits,  à l’exception  de  celui  que 
» je  porte,-  je  le  lui  aurais  laissé,  ainsi  que  les  autres , si  ce 
» n'est  qu’il  ne  serait  pas  séant  qu’une  femme  qui  a été 
» aimée  d’un  si  grand  Seigneur  , sortit  de  chez  lui  toute 
» nue.  » 

Le  Duc , en  apprenant  cette  réponse,  lui  fit  porter  sur- 
le-champ  vingt  mille  livres  , courut  chez  elle,  lui  promit 
de  ne  jamais  douter  de  sa  fidélité,  vécut  encore  six  aus 
avec  elle, et  fiuil  par  la  marier  très-richemeul.  Au  t65o.  * 

MEIGNELAIS. 

Antoinette  de  Mbignelais  ou  Maillezais  t 
nprès  la  mort  d'Agnès  Sorti , sa  cousine  , fut  maîtresse  de 
Charles  VU , Roi  de  France  ; ce  Prince  la  maria  au  Ba- 
ron de  Villequier,  Après  la  mort  de  sou  époux,  elle  plut 
à François  II,  Duc  de  Bi  elagne , et  prit  le  plus  grand  em- 
pire sur  son  esprit. 

Pendant  la  guerredu  Bien  Public  excitée  contre  Louis  XI, 
et  dans  laquelle  le  Duc  de  Bretagne  jouait  uu  des  premiers 
rôles,  Louis  tâcha  de  gagner  la  maîtresse  du  Duc  par  des 
préseus  , et  il  les  fit  renouveller  plusieurs  fois;  mais  , soit 
qoe  madame  de  Villequier  voulût  se  venger  de  la  manière 
dont  Louis  X/avaittrailé  AgnèsSorel , soit  qu’elle  eût  une 
haiue  personnelle  contre  ce  Prince,  elle  reçulaes  présens  , 
et  lui  fut  néanmoins  toujours  contraire  sans  qu’il  s’eu  dou- 
tât. 
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lât , malgré  la  fine  pénétration  dont  il  se  vantait.  Un  évé- 
nement dont  il  lira  un  graud  avantage  , lui  fit  enfin  ou- 
vrir les  yeux. 

Tannegui  Duchastel , connu  par  son  attachement  pour 
Charles  VII , était  Grand-Maître  de  la  maison  du  Duc  do 
Bretagne.  Après  la  paix  qui  mit  fin  à la  guerre  du  Bien 
Public  , il  ne  cessait  d’engager  le  Duc  François  II  à vivra 
en  bonne  intelligence  avec  Louis  XI , et  à ne  pas  attirer  la 
guerre  dans  ses  États,  pour  soutenir  les  intérêts  de  Mon- 
sieur, Frère  du  Roi  ; ses  représentations  étaient  détruites 
par  les  artifices  de  la  maîtresse  du  Duc.  « Tannegui  Du- 
» chastel osa  , sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  gloire  do 
» son  maître  , lui  représenter  que  sa  maîtresse  devait  en- 
» trer  dans  ses  plaisirs  , et  non  dans  ses  affaires  j mais  il 
» éprouva  que  les  services  d'un  fidèle  sujet  ne  balancent 
» pas  les  séductions  d’une  maîtresse , il  Fut  obligé  de  sere- 
» tirer,  et  passa  au  service  du  Roi.  » Ce  Prince  content 
d’une  pareille  conquête,  et  voulant  punir  madame  de 
Villequier  de  ce  qu’elle  l’avait  trompé  si  long-tems,  con- 
fisqua les  terres  qu’elle  avait  en  Frauce,  et  en  fit  présent 
à Tannegui  Duchastel. 

La  faiblesse  du  Duc  de  Bretagne  pour  sa  maîtresse  rap- 
pelle la  Fermeté  du  bon  Roi  Henri  IV dans  une  semblable 
occasion.  * Madame  de  Villequier  eut  quatre  enfaus  du 
Duc  de  Bretagne,  dont  les  descendais  Furent  entr’autres, 
les  Comtes  de  Vertus  et  A'Avangour.  * An  1468. 

•MENA. 

n Le  Père  Mena,  Jésuite,  poussé  du  louable  désir  de 
propager  sou  espèce,  fit  accroireà  une  béate,  sa  pénitente, 
que  le  ciel  lui  avait  iuspiré  de  coucher  avec  elle.  Il  vint 
tantd’eufans  de  ce  charmant  accouplement,  que  l’Inqui- 
sition fit  arrêter  le  Jésuite  Mena  ; mais  ses  confrères  ayant 
trouvé  le  moyen  de  le  faire  évader,  il  s'enfuit  à Gênes  oit 
il  se  fit  juif,  pour  voir  s’il  11e  pourrait  pas  travailler  plus 
tranquillement  à la  vigne  du  Seigneur  dans  le  judaïsme 
que  dans  le  christianisme.  C’est  ainsi  que  cette  anecdote  est 
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rapporléedansle  théâtre  jésuitique;  mais  un  auteur  célébra 
qui  sait  em  bellir  tout  ce  qu’il  raconte , a comineuté  ce  texte, 
et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  eu  mettant  sous  ses  yeux  ce 
charmant  commentaire. 

» Mena  était  un  Jésuite  qui  paraissait  avoir  de  grands 
taleus  extérieurs  ; il  faisait  de  belles  exhortations , parlait 
toujours  de  Dieu  et  de  l’éternité;  il  était  maigre,  pâle, 
les  yeux  enfoncés;  son  habit  était  d’un  drap  fort  usé,  et  il 
portait  un  grand  chapelet.  II  confessait  à Salamanque  une 
fille  jeune  et  simple  : au  lieu  de  s’amuser  , comme  lePère 
Girard,  à faire  faire  à sa  pénitente  des  tours  de  force  , à lui 
donner  des  extases,  des  visions,  des  stigmates,  il  lui  dit 
un  jour  tout  bonnement  que  Dieu  lui  avait  révélé  que  sa 
volonté  était  qu’il  vécût  avec  elle  dans  l'union  conjugale , 
mais  qu’il  fallait  sur  cela  un  secret  inviolable. 

» La  jeune  iunooenle  ne  donna  pas  d'abord  dans  le  pan- 
neau, et  consulta  des  Docteurs  de  l’Université.  I.e  Père 
Mena,  qui  l’avait  prévu  avait  pris  les  devants:  il  avait  averti 
ces  Docteurs  qu’il  avait  une  dévote  fort  scrupuleuse  , qui 
vraisemblablement  viendrait  les  consulter  sur  des  baga- 
telles ; qu’il  était  inutile  qu’ils  se  donuassent  la  peine 
d’écouter  ces  détails  minutieux,  et  qu’ils  lui  disent  sim- 
plement qu'elle  n’a  va  it  qu’à  suivreaveuglémenl  les  conseils 
deson  Directeur.  La  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  le 
bon  Père , écarta  de  l’esprit  des  Docteurs  toute  idée  de  soup- 
çon ; ils  se  conformèrent  sans  aucune  inquiétude  à la  con- 
duite qu’il  leur  avait  prescrite. 

u I.a  dévote  fut  donc  persuadée  que  tel  le  était  la  volonté 
du  ciel , et  se  maria  avec  son  confesseur.  Il  n’interrompit 
point  le  cours  de  ses  fond  ions  ; il  continua  de  dire  la  messe, 
de  confesser , de  vivre  dans  tous  les  dehors  de  la  piété , et 
de  faire  des  exhortations  édifiantes.  Cependant  il  eut  plu- 
sieurs enfans  de  sa  femme  qu’il  tenait  enfermée , mais  dans 
un  lieu  écarté. 

» L’Inquisition  fut  enfin  informée  de  ce  qui  se  passait. 
Le  Père  Mena  fut  mis  dans  les  prisons  de  Valladolid.  Cet 
événement  fit  d'autant  plus  de  bruit,  que  sa  réputation 
était  plus  étendue  et  mieux  établie.  La  Société  prit  sa  dé- 
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fense  : des  médecins  certifièrent  qu'il  était  malade;  oo 
obtint  la  permission  die  le  tiaiisférer  au  Collège  , pour  le 
tiailer  , sous  la  garde  des  Officiers  de  l’Inquisition. 

» Il  était. impossible  de  sauver  une  affaire  aussi  criante 
et  si  bien  prouvée,  on  eut  recours  à l’artifice;  ou  supposa 
que  le  Père  Mena  était  mort,  on  fit  une  figure  de  corps 
avec  des  bâtons;  on  y a j ou.  a un  visage  et  des  mains  de  carton, 
ou  revêtit  te  tout  d’un  habit  de  Jésuite,  que  l’on  mil  dans 
lia  cercueil  ; ou  sonna  les  cloche»,  et  l’un  fit  toutes  les  céré- 
moniesaccontu  niées  pour  l’eut  erre  ment  de  ce  fantôme.  Ce- 
pendant le  véritable  Père  Mena  monta  sur  une  mule  qui 
lie  s’arrêta  qu’à  Gênes  où  il  se  mit  à euseiguer  publique- 
ment la  loi  de  May  se  aux  Juifs.  » * 

* MÉNAGE. 

CltZES  Ménage  naquit  à Angers  d’une  famille  hon- 
nête. Aprèss’êlre  adonné  pendant  quelquetemsau  barreau  , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  où  il  obtint  des  bénéfices 
qui  le  mirent  dans  le  cas  de  pouvoir  suivre  son  goût  pour 
les  sciences.  Je  ne  le  suivrai  pas  daus  cette  carrière  qui  lui 
attira desennemiset  des désagrémens;  ceque  je  dois  dire, 
c'est  que  ses  occupations  ne  l’empêchèrent  pas  de  rendra 
bommageau  beau  sexe.  «Il  eut,  enlr’autres,  desatteutious 
» tendres  pour  mesdames  de  la  Fayette  et  cfe  Sévigné.  b La 
première , avant  son  mariage,  se  nommait  inademoisello 
4k  de  la  Vergue . Ménage , voulant  la  célébrer  dans  ses  vers  , 
lui  donna  le  nom  de  Laverna.  On  sait  que  sous  ce  nom  les 
Xatinsenleudaient  la  déesse  des  couleurs.  Comme  Ménage 
passait  pour  avoir  pillé  plusieurs  vers,  on  fit  uaeépigramme 
en  latin  , qu'ou  a ainsi  tiaduile  en  français: 

Est-cc  Corvne , est-ce  Leslie, 

Est-ce  Phylis,  est -ce  Cynthie 
Dont  le  nom  est  par  lui  chanté  ? 

Ta  ne  la  nommes  pas , écrivain  plagiaire  ; 

Sur  le  Parnasse  vrai  corsaire , 

Lavergne  est  la  divinité. 

Ménage  mourut  eu  1692,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  * 
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M.r  Ménage  qui  étaitdans  les  sous-fermes,  avait  un« 
fille  mariée  à M.  le  Breton.  Elle  était  jolie,  et  inspira  de* 
désirs  assez  vifs  à M.  le  Comte  de  Charolais  qui  ne  crut  pas» 
à raison  de  sou  titre  de  Prince  du  saug , pouvoir  éprouver 
la  plus  légère  résistance.  Il  se  trompa,  et  vraisemblable- 
ment il  aurait  oublié  cette  fantaisie;  mais  le  père  et  la  fille 
s'étaient  conduits  d’une  façon  gauche , indiscrète  et  incon- 
sidérée , dans  une  circonstance  aussi  délicate  ; ils  avaient 
tenu  des  propos  légers,  qui  avaient  été  rapportés  au  Prince 
par  un  laquais  qu’il  avait  placé  chez  eux  pour  lui  servir 
d’espion.  « Le  Comte  de  Charolais,  haut,  brutal  et  même 
féroce,  n’ayant  pu  engager  le  Contrôleur -Général  à ne 
donner  aucun  intérêt  au  sieur  Ménage  dans  les  sous-fermes 
dont  le  bail  allait  être  renouvellé , passa  deux  ou  trois  fois 
chez  Ménage,  sans  le  trouver,  attendu  qu’il  se  faisait  céler  ; 
alors  le  Priuce  laissa  un  billet  au  portier , par  lequel  il  lui 
marquait  de  l’attendre  tel  jour,  chez  lui,  après  l’opéra. 
Ménage  n’osa  pasy  manquer,  et  leComten’y  manqua  pas. 
S’étant  arrêté  à sa  porte,  il  le  fit  descendre,  et,  commece 
dernier  voulait  approcher  de  son  carrosse , il  lui  dit  avec 
colère  : Tiens-toi  là  , ne  remue  pas , et  écoute-moi  : je  te 
défends  d'entrer  dans  les  sous-fermes  ; et  si  je  sais  que  lu  y 
accepte  quelques  intérêts , et  que  tuy  sois  directement  ou  in- 
directement , je  te  fais  donner  cent  coups  de  bâton  tous  lest 
mois;  n'approche  pas  , ne  réplique  point , ou  je.  te  fais  sur- 
le-champ  payer  de  la  rente  que  je  te  promets  là.  a Cette 
admirable  expédition  faite,  il  part  et  laisse  Ménage  dans 
la  situation  qu’on  peut  imaginer.  Cependant  crtte  affaire 
fut  accommodée  quelques  jours  après  par  l’entremise  de 
M.  deSaint-Severin , et  le  Prince  permit  à Ménage  d’être 
sous-fermier,  sans  coups  de  bâton.  » Ce  fut  une  femme 
qui  fut  cause  qu’un  Priuce  du  sang  se  porta  à une  action 
aussi  tyrannique,  et  qui  ne  pouvait  que  révolter  tous  le* 
gens  équitables  et  sensés.  Ce  fut  cette  même  femme  qui  , 
par  son  imprudence , ranima  la  colère  du  Comte  de  Cha- 
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Taîais.  Madame  le  Breton  épousa  , quelque  tems  après,  le 
Marquisde  Mouihy , Brigadier  des  armées  du  Roi , el'Co- 
Jonel  d ii u régiment.  Ce  ue  fut  pas  ce  mariage  qui  irrit^de 
nouveau  le  Prince,  od  peut  croire  qu’il  avait  oublié  ma- 
dame le  Breton  ; mais  on  prétend  qu’avant  son  départ, 
pour  aller  célébrer  son  mariage,  elle  eut  l’imprudence  et 
Ja  bêtise  d’écrire  une  lettre  ironique  au  Comte  de  Charo- 
lais.  Dans  ce  cas , il  aurait  eu  moius  de  tort  de  se  fâcher  , 
quoiqu’il  eût  été  plus  digne  de  lui  de  mépriser  une  étour- 
derie qui  ne  devait  pas  l’affecter.  Son  caractère  violent  et 
despotique  ne  lui  permit  pas  de  prendre  ce  parti-là;  il 
obtînt  une  lettre  de  cachet  qui  relégua  d’abord  Ménage  à 
Moulius,  ensuite  à Pau.  An  1751.* 

MENARD. 

* Jean  Men  a r q ou  Manard,  qui  naquît  à Ferrare» 
fut  un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siècle.  Il  s’attacha 
a Uladislas  , Roi  de  Hongrie,  et  fut  ensuite  professeur  en 
médecine  à Ferrare.  Il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
lorsque  1 envie  de  se  marier  s’empara  de  lui;  et,  pour 
mettre  le  comble  à son  i in  prudence , il  choisit  pour  femme 
une  jeune  fille  qui  le  mit  au  tombeau  la  nuit  de  ses  noces  ; 
c.’est-à-dire,  qu’il  mourut  en  voulant  lui  prouver  qu’il  n’é- 
lail  pas  si  vieux  qu’il  le  paraissait.  . . . 

« C était,  dit  un  historien  , une  grande  faute  de  juge* 
» ment , étant  vieux  et  goutteux  , d’épouser  une  fille  dont 
*>  la  beauté  et  la  jeunesse  demandaient  un  homme  qui  fût 
» à la  fleur  de  l’âge;  le  pis  fut  qu’il  tomba  dans  l’intem- 
t>  pérance,  aux  dépens  même  de  sa  vie.  Il  témoigna  plus 
» de  passion  d’avoir  des  eufans  que  de  vivre,  et  il  voulut 
bien  hâter  l’heure  de  sa  mort,  pourvu  qu’il  pût  acqué-, 
» rir  le  titre  de  père.  » * 

Lors  de  sa  mortLalonius  fit  ce  distique:  ■ 

In  foven  qui  te  perilurum  dixit  aruspcx 
Non  est  menlitus  ; conjupis  ilia  fuit. 

C’est  qu’on  lui  avait  prédit  qu’il  mourrait  dans  un  fossé* 
cùlévitait  avec  le  plus  grandsointoutce  qui  en  availmêm* 
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l'apparence.  Celui  qui  le  tua  , fut  le  seul  auquel  il  n’avait 
pas  fait  attention.  I.es  uns  prétendent  qu’il  mourut  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces , t e qui  est  bien  prompt;  d’autres 
foui  soupçonner  qu’il  résisia  plus  loug-tems;  mais  tous 
conviennent  que  l’amour  le  tua. 

* On  peut  très-bien  appliquer  à ce  médecin  ce  qu’on 
vieillaid  disait  à un  autre  vieillard  : <*  Si  vousavtez  songé 
» tout  de  bon  à la  principale  fin  du  mariage  , vous  auriez 
*>  bien  vu  que  cette  principale  fin  n'est  plus  pour  nous  qui 
» sommes  âgés  de  quatre-vingts  ans;  et  , à tout  hasard  , 
» j’offre  d’entretenir  à mes  dépens  les  nourrices  des  pre- 
» miers  fruits  de  votre  famille,  pourvu  que  vous  n’ayez 
» point  eudecoadjuteur,  et  que  vousne  fassiez  point  votre 
» plaisir  de  voir  bere'er  chez  vous  les  enfaus  des  autres.  Le 
n conseil  de  Saint  Paul,  qu’il  vaut  mieux  se  marier  que  de 
» brûler,  n’est , àmon  avis  , ni  pour  vous  ni  pour  moi  , et 
» je  pourrais  bien  rapporter  ici  beaucoup  d’exemples  et 
» d’autorités  sur  le  ridicule  des  vieillards  qui  se  proposent 
» de  faire  des  noces  , quand  ils  doivent  penser  à leurs  fu- 
» nérailles.  Ce  ridicule  est  toujours  mortel , et  vous  m’en- 
» tendrrz  sans  commentait  e,  quand  je  vous  ferai  souvenir 
» des  vers  que  Hardy  a mis  dans  la  bouche  d’un  confident 
» d’ytf/cyrWe  q'd  , poTrr  avoir  l’Etal  de  son  Roi,  croyait 
» en  devoir  épouser  la  fille: 

On  no  *o  servira  que  d’un  mi*mc  flambeau 

Pour  le  conduire  au  lit,  et  du  lit  au  tombeau-  » 

Ménard  mourut  eu  i55f>.  * 

M E R C H. 

L s Comtede AfercA, Écossais , fut  faiteocu  parnnhomm» 
qui  lui  avait  les  plus  grandes  obligations.  Jacques  Stuart  t 
Comte  d’Wr/nr» , cadet  de  sa  famille , li’avait  aucuns  biens:  il 
servit  long-tems  en  Suède  sous  le  règne  d^sric  XI V.  De  t e- 
tonr  dans  sa  patrie  , il  s’insinua  dans  lettonnes  gr  âces  rl  t» 
Duc  de  Lè/iox  , favori  du  Roi  Jacques  VI,  et  parvint 
bientôt  à un  tel  peint  de  faveur,  qu’il  se  vit  dans  le  cas 
de  disputer  le  pas  à sou  bienfaiteur.  * Il  eut  la  tutelle  d* 
Jacques  Hamilton,  Comte  d’Arritu  , qui  était  imbécilla. 
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*t  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  titre  de  Comte  A'Arran.*  Dan» 
ce  haut  degré  de  faveur  il  manqua  A l’amitié  et  à la  recon- 
lia  issanre  qu’il  devait  au  Comte  de  Merck  , qui  l’avait  se- 
couru généreusement  dans  sa  misère.  Ce  Seigneur  avait 
uuefemme  aiinablequi  eut  le  malheur  de  plaire  au  Comte 
A'Arran;  il  la  débaucha  et  l’engagea  à former  une  demande 
en  divorce  , sous  prétexte  d’impuissance  de  la  part  de  son 
mari.  Le  crédit  de  son  amant  lit  réussir  sa  demande  , et  il 
l'épousa. 

* Ce  courtisan  ingrat  éprouva  bientôt  l’inconstance  de 
la  fortune.  Après  avoir  vu  diminuer  iuseusiblement  la  fa- 
veur dout  il  jouissait  auprès  du  Roi  , il  fut  tué  par  un  pa- 
rent du  Comte  de  Morton  qu’il  avait  fait  mourir  sur  une 
Lusse  accusation.  An  r5^i . * 

* MERLIN. 

« Merlin  de  Thionv ille  , dit  un  historien 
moderne  qu’on  ne  soupçonnera  pas  être  l’ennemi  de  la 
révolution  , est  le  fils  d’un  Procureur  de  cette  ville.  Dans 
tout  le  cours  du  régime  révolutionnaire,  il  fut  le  bas  valet* 
des  Jacobins  et  de  la  Montagne,  et  parviut  à se  faire  nom- 
mer Commissaire  aux  armées. 

» Crapuleux  dans  ses  goûts  et  ses  actions , i!  lit  citer  de- 
vant un  Juge  de  paix  une  fille  publique  à qui  il  avait  douné 
unassignatde  dix  mille  francs  pourunde  cinq  ceutslivres. 
Cette  femme , dans  sa  défense , exposa  qu’un  des  premiers 
hommes  de  la  République  devait  être  plus  généreux  que 
les  autres  citoyens;  d’ailleursqu'il  lui  avait  promisde  faire 
sa  fortune,  attendu  que  sa  qualité  de  Représentant  le  met- 
tait dans  le  cas  de  Lire  des  heureux  , et  qu’elle  regardait 
ice  léger  don  comme  le  premier  effet  de  ses  promesses.  Le 
Juge  de  paix  eut  le  courage  d’allouer  le  billet  de  dix  millo 
Jivresèla  coui  tisaune , motivé  sur  ce  que  le  genre  de  plai- 
sir que  cette  femme  avait  procuré  à Merlin  n'était  ni  ne 
pouvait  être  soumis  à une  taxe,  et  il  ne  resta  au  Repré- 
sentant que  la  honte  d'avoir  rendu  publics  see  honteux 
plaisirs , par  cette  démarche  encore  plus  avilissante.  » N 

Ce  que  l'hutot ieu  aurai),  dû  remarquer  , et  ce  qui  ui4* 
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rite  dp  t’être  dans  ces  tems  de  crimes  et  de  brigandages  , 
où  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie  des  Français  étaient  au 
pouvoir  de  ceux  que  la  Convention  envoyait  dans  les  Dé- 
partemens  , et  on  sait  quels  hommes  c’était , c’est  que  le 
Juge  de  paix  ne  fut  ni  destitué,  ni  incarcéré,  ni  misa  mort. 

« De  retour  à Paris,  conliuue  l’historien,  Merlin  en- 
tretint la  Saint-Romain  , petite  danseuse  de  l’Opéra.  C» 
nouvel  accroissement  de  dépense  l’excita  à fairel’iudécente 
motion  , à la  tribune  de  la  Convention  , qui , sous  l’appa- 
rence de  la  crainte  de  la  diminution  du  salaire  des  Repré- 
sentaus  , tendait  plutôt  à son  augmentation.  On  parle  d« 
diminuer  les  indemnités  des  Représentons  du  peuple  , dit 
•Merlin  , je  ne  ferai  pas  ici  le  généreux  , je  dirai  en  franc 
républicain  que  je  suis  le  mari  d'une  femme  malade  depuis 
six  mois  , et  pire  de  plusieurs  enfans  ; je  ne  rougis  pas  d'a- 
vouer mes  besoins,  » 

“ Apr  ès  cette  scène,  frappée  au  coin  du  charlatanisme 
le  plus  impudent , Merlin  alla  chez  la  Saint-Romain  iu- 
aulterà  la  crédulité  du  peuple  que  lui  et  ses  collègues  ache- 
vaient de  réduire  aux  aboissous  le  masque  de  la  franchisa 
républicaine. 

» On  dit , ajoute  l’historien,  qu’avant  la  révolution  cet 
homme  qui  a affiché  le  luxe  le  plus  marqué , se  présenta 
au  théâtre  de  la  Montansier , pour  y jouer  les  troisième» 
rôles  dans  la  comédie.  Se  trouvant  un  jour  chez  cette  di- 
rectrice, il  lui  dit:  Vous  ressouvenez-vous,  mademoiselle, 
d'avoir  refusé  de  me  recevoir  à votre  théâtre  pour  jouer 
da  ns  la  comédie  ? Eh  bien  , lui  répondit  la  Montansier,  ja 
vous  ai  refusé  parce  que  vous  étiez  trop  laid;  je  vous  ai 
rendu  service  , puisque  vous  avez  joué  depuis  un  des  pre- 
miers rôles  dans  la  tragédie  révolutionnaire:  vousyavcat 
gagné  davantage , n’est-ce  pas?  An  «794.  * » 

* MESSELIERE.  (la) 

Pkwt>akt  le  tems  de  la  terreur  , les  dénonciation* 
étaient  à l’ordre  du  jour.  Le  règne  du  cruel  et  farouche  Ti- 
bère, pendant  lequel  ce  moyen  infâme  des  dénonciation» 
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fui  si  souvent  employé,  n’était  rien  en  comparaison  de  ce 
qui  se  passait  pendant  la  tyrannie  de  Robespierre  et  du  Co- 
mité de  Salut  public  :la  démoralisation  était  venue  au  point 
d'accoutumer  les  enfans  à dénoncer  ceux  à qui  ils  étaient 
redevables  de  leur  existence. 

Un  nommé  Briquet  étant  devenu  amoureux  de  la  fille 
de  M.  de  la  Messelière , gentilhomme  de  Poitiers,  la  de- 
manda en  mariage  : le  père  refusa  son  consentement.  Sa 
malheureuse  fille,  séduite  et  entraînée  par  le  scélérat  qui 
s’était  emparé  de  son  cœur,  dénonça  l’auteur  de  ses  jours, 
pour  avoir  caché  ses  titres  de  noblesse.  Sur  cette  atroce 
dénonciation,  la  Messelière , homme  vertueux  et  presque 
septuagénaire , fut  condamné  à plusieurs  annéesde  fers , et 
il  mourut  aux  galères.  An  >794.  * 

M E S S I U S. 

Quint  J N Messius  ou  Malsic,  nalifd’Anversou  de 
Louvain,  fut  contraint  dans  sa  jeunesse  d’apprendre  le  mé- 
tier de  maréchal , et  de  renoncer  au  goût  qu’il  avait  pour 
la  peinture.  L’amour  le  mit  dans  le  cas  de  faire  valoir  ses 
talens  naturels.  Etant  devenu  vivement  amoureux  de  la 
fille  d’un  peintre,  qu’un  autre  peintre  demandait  en  ma- 
riage , elle  lui  avoua  qu’elle  le  préférait  à son  rival , mais 
que  son  métier  de  maréchal  lui  déplaisait.  • D’autres  disent 
que  le  père  déclara  qu’il  ne  donnerait  sa  fille  qu’à  un  homme 
qui  exercerait  le  même  art  que  le  sien.  * Messins  animé 
par  le  désir  de  plaire  à sa  maîtresse  , s’appliqua  à la  pein- 
ture, et  devint  un  des  meilleurs  maîtres  qu’il  y eut  en 
Flandre.  * Le  premier  tableau  qu’il  fit  fut  le  portrait  de 
sa  maîtresse;  c’était  son  cœur  qui  conduisait  le  pinceau. 
* Ses  succès  ne  firent  qu’augmenter  sa  passion  pour  celle 
à qui  il  en  était  redevable , il  l’épousa.  Il  mourut  à Anvers 
en  1539.  * On  lit  sur  son  épitaphe  le  vers  suivant  : 

Connubialis  amor  de  muliebre  fecit  Apellem. 

M E T E L L U S. 

Quintus  Cecilius  Mbtellus  Celer,  qui  fut 
Préteur,  Consul  et  Gouverneur  de  la  Gaule  Cisalpine, 


*54  METELLUS. 

qui  rendit  de  grands  services  à la  République,  en  s'op- 
posant aux  troupes  de  Catilina  , épousa  Clotiia  , soeur  du 
fameux  Clodius  dont  on  a parlé  dans  d’autres  articles  , 
et  futdéahonoré  hautement  et  publiquement  par  la  mau- 
vaise conduite  de  cette  femme  *qui  imita  trop  fidel  le  ruent 
la  conduite  scandaleuse  de  son  frère.  * 

L’Eloquence  de  Cicéron  nous  a conservé  un  fait  qui  fait 
une  preuve  sans  réplique  du  déshonneur  de  Melellus. 
Clodia  avait  eu  long-tams  pour  amant  un  jeune  Romain 
Sommé  Calius.  Pour  le  conserver  , elle  lui  avait  prêté  des 
sommes  assez  considérables.  La  constance  de  Calius , fon- 
dée plus  sur  l’intérêt  que  sur  l’amour,  huit  trop  tôt  -,  Clodia, 
furieuse,  lui  intenta  un  procès,  daus  lequel  elle  l’accusait 
de  plusieurs  crimes  , et  entr’autres  d’avoir  voulu  l'empoi- 
sonner pour  s’exempter  de  lui  rendre  l’argent  qu’elle  lui 
avait  prêté.  Cicéron  fut  le  défenseur  de  Calius  , et  gagna 
sa  cause. 

Plutarque  raconte  qu’un  jeune  homme,  après  avoir 
passé  une  nuit  avec  Clodia  , ne  la  paya  qu’avec  des  petite* 
pièces  de  cuivre  a ppellées  quadrans  , au  lieu  de  celles  d'or 
qu’il  avait  promises;  ce  qui  fit  donner  à cette  femme  im- 
pudique le  nom  de  Quadrantaria. 

On  apprend  encore  de  Cicéron  que  Clodia  acheta  un 
jardin  sur  les  bords  du  Tibre,  pour  se  procurer  l’infâme 
plaisir  de  voir  et  d’examiner  ceux  qui  se  baignaient  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été. 

C’est  cette  même  Clodia , dît-on,  que  Catulle  a tant 
diffamé  dans  ses  vers  , sous  le  nom  de  Lesbia.  Ce  poète 
l’accuse  même  d’avoir  commis  un  inceste  avec  son  frère 
Clodius  , et  Plutarque  l'insinue  aussi.  * « Étant  encore  fort 
» jeune , Clodius  faisait  le  peureux  , afin  qu’on  le  laissât 
» dormir  avec  cette  sœur.  » 

On  connaît  cette  épigramme  de  Catulle,  qui  prouve 
qu’il  avait  aimé  Clodia  , et  qu’il  s’était  brouillé  avec  elle 
avant  la  mort  de  son  mari  ; 

Lesbia  mif  pree  sente  t’îro,  ma  la  plurinut  dicii r 
Uœc  illi  fatur  maxima  lœtitia  est. 

‘ Mule,  nüûl  sentis » Si  nostri  oblila  tacerct > 
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Sann  esset  quod  nunc  garnit  et  oblcquiturz 
JYon  sol'um  meminit , sed  quœ  multo  acriorest  res , 

I rata  est,  hoc  eut,  urituret  loquitur . * 

Enfin,  pour  finir  le  pot  trait  de  cet  te  femme  sans  conduite 
et  sans  pudeur  , on  l’accuse  d’avoir  empoisonné  Melellus , 
sou  époux,  comme  étant  un  témoin  importun  de  ses  dé* 
jbaucbes.  Au  de  Rome  6.j5. 

* M F.  U N G. 

On  connaît  le  fameux  roman  de  la  Rose,  commencé  pat 
Guillaume  de  Lorris  , et  continué  par  Jean  de  At*ung.  Les 
femmes  étaient  infiniment  maltraitées  dans  cet  ouvrage 
qui  donne  de  ces  tems-ln  d’étranges  idées.  On  y trouve  t 
eutr'autres  , les  vers  suivans  : 

Or  n'esl-il  plu»  nulle  Lucrèce , 

Huile  Pénélope  en  Grèce, 

Ki  nulle  pruile  femme  en  lcrre? 

Prudes  femmes  , par  Saint  Denis , 

Autant  en  est  que  de  phénix. 

La  manière  dont  les  dames  de  la  Cour  prétendirent  se 
venger  des  licences  poétiques  de  maître  Jean  de  Meung  ne 
fait  gtières  plus  d'honneur  à leurs  mœurs  que  se3  écrits. 
« Le  poète,  dit  un  historien  , étant  venu  à la  Cour,  où  quel- 
ques affaires  l’appellaient,  fut  saisi  par  l’ordre  des  dames  , 
et  sans  doute  par  celui  de  la  Reine.  Ou  l’enferma  dans  une 
chambre,  et  toutes  parureut  ayant  des  verges  à la  main  , 
et  prêtes  à le  châtier  de  façon  à l’en  faire  souvenir.  Des 
Seigneurs,  unis  à ces  dames  , devaient  le  déshabiller  pt 
leur  présenter  leur  victime  en  état  de  ne  pas  échapper  uu 
seul  coup  .Jean  de.  Meung , justement  alarmé,  eut  besoin  ds 
tout  son  esprit  danscelte  périlleuse occasiou.  Il  s’eu  servit , 
et  priâtes  dam  es  de  lui  accorder  une  grâce,  en  ajoutant  qu’il 
ne  prétendait  pas  éviter  une  punition  qu’il  avait  justement 
méritée;  ce  qu’il  avait  à demander  n’allait  même,  di- 
sait-il , qu’à  avancer  le  châtiment.  Les  dames  étaient  si  ir- 
ritées qu’elles  ne  voulaient  écouter  aucune  proposition.  Les 
Seigneurs,  plus  raisonnables  , les  y déterminèrent.  Alors 
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le  poète,  à genoux,  les  supplia  que  celle  d’enlr’elles  qui  se 
croirait  la  plus  justement  offensée  et  le  but  véritable  de 
la  satyre  , fut  la  première  à frapper  ; il  ne  demandait  pas 
d’autre  faveuri  Pas  une  de  ces  daines  ne  voulut  commer- 
cer, et  maître  Jean  échappa.  Il  n’eut  pas  eu  si  bon  marché, 
ajoute  l’historien  , s’il  se  fût  trouvé  entre  les  mains  des  hy- 
pocrites et  des  moines , dont  il  parlait  aussi  mal  que  des 
femmes. 

<*  Maître  Jehan , dit  Fauchet,  échappa,  laissant  aux: 
» dames  une  vergogoe,  et  donnant  aux  Seigneurs  là  pré- 
» sens  asiez  grande  occasion  de  rire,  car  il  s'en  trouva 
» aucuns  d'eux  à qui  il  sembloit  que  telle  ou  telle  devoit 
» commencer,  a 

C'était  Marguerite  de  Bourgogne , femmede  Lotus , dit 
Uutin  , qui  régnait  alors , et  qui , ainsi  que  sa  belle-sœur, 
donnait  bien  lieu  à la  satyre,  comme  ou  peut  le  voir  à l'ar- 
ticle de  Charles  IV,  dit  le  Bel. 

Jean  de  Meung  mourut  vers  l’an  t520.  * 

* MICHELIN. 

TJ  ff  marchand  miroitier  de  ta  rueSaint-Antoineà  Paris, 
nommé  Michelin  , et  déjà  d’un  âge  avancé  , avait  épousé 
une  femme  à laquelle  il  nesut  pas  inspirer  l’amour  que  sort 
Sge  et  sa  beauté  méritaient.  C’était  une  blonde  d’environ 
dix-huit  ans  , qui  réunissait  sur  son  visage  et  dans  toute  sa 
personne  les  grâces  de  Vénus.  La  nature,  en  la  douant  de 
tant  de  beauté,  lui  avait  douné  un  cœur  tendre,  une  ame 
sensible  ; et,  comme  elle  n’avait  trouvé  aucune  créature 
digne  de  la  posséder,  elle  avait  porté  toute  sa  tendresse 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Malheureusement  pour  sa  vertu 
et  pour  l’honneur  de  sou  mari,  elle  fut  aperçue  et  remar- 
quée par  le  Duc  de  Richelieu.  Accoutumé  aux  jouissances 
les  plus  agréables  avec  des  Princesses  et  avec  les  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  Cour  , ce  Seigneur  ne  crut  pas 
indigne  de  lui  de  rendre  ses  hommages  à la  beauté,  quoi- 
qu'elle se  trouvât  dans  la  femme  d’un  miroitier.  Cet  te  con- 
quête <^ui  lui  coûta  peut-être  plus  de  peines  que  celle  d’une 
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FprnnÆ  d’un  haut  rang  , qui  lui  procura  de  véritables  plai- 
sirs ,el  qui  eut  dessuiies  funestes,  donna  lieu  à des  aventures 
infiniment  plaidantes,  dont  lesdétails,  transmis  par  leDuc 
de  Richelieu  lui-même,  feront  sûrement  l’amusement  du 
lecteur. 

Un  saint  a dit  que  les  larmes  des  pénitens  sont  plus  douces 
que  les  joies  des  mondains.  Madame  Michelin  n'était  pas 
pénitente  ; mais,  ne  trouvant  pas  dans  son  mari  un  aliment 
suffisant  pour  sa  tendresse,  elle  l’épanchait  de  tout  son  cœur 
devant  Dieu  , et  goûtait  dans  ce  saint  exercice  ces  plaisirs 
doux  et  purs  qui  ont  fait  une  si  vive  impression  sur  le 
cœur  du  tendre  et  vertueux  Fénélon.  Il  n’était  pas  aisé, 
sans  doute,  de  séduire  une  semblable  femme,  et  de  lui 
faire  échanger  tout-d’un-coup  les  plaisirs  du  ciel  contre 
ceux  de  la  terre.  Aussi  le  Duc  de  Richelieu , parfaitement 
informé  de  tous  ces  détails,  se  vit  obligé  de  renoncer  à ses 
moyens  ordinaires  pour  parvenir  à son  but. 

A près  avoir  été  souvent  à la  messe  oû  se  trouvait  la  belle 
dévote,  et  être  parvenu  à se  faire  remarquer,  il  alla  chez 
elle , sous  prétexte  d’acheter  des  glaces.  Le  mari  n’y  était 
pas:  il  dit  à la  femme  qu’elle  était  jolie,  e<  toute  femme 
aime  à entendre  dire  qu'elle  l’est,  a Je  lui  fis  mille  contes 
qui  l’amusèrent  beaucoup,  dit  Richelieu  ; et , tout  en  plai- 
santant, je  lui  dis  que  je  l’aimais  à la  folie.  Ma  dévote  ne 
s’offensa  pas  trop;  le  langage  que  je  lui  tenais  était  nou- 
veau pour  elle,  et  probablement  elle  trouva  que  j’avais 
l'art  de  peindre  l’amour  plus  agréablement  que  son  lourd 
mari.  » 

Cependant , malgré  le  succès  de  ce  premier  début  et 
plusieurs  autres  démarches  , la  réussite  paraissait  fort  in- 
certaine ou  au  moins  trèg-éloignée  : la  crainte  du  mari , 
'deperdre  sa  réputation, la  peurdese  damner,  on  ne  cessait 
de  répéter  ces  objections,  et  l’éloquence  du  Duc  n’était  pas 
assez  persuasive  pour  ôter  ces  scrupules  et  ces  craintes.  Pi- 
qué d’une  semblable  résistance  , à laquelle  il  n’était  pas 
accoutumé  , Richelieu , pour  abréger  , parvint  d’abord  à 
se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  mari,  en  lui  procurant 
une  pratique  excellente , et  en  lui  faisant  meubler  une  pe- 
tite maison  que  le  Duc  avait  louée,  et  qui  devait  servir  ^ 


*53  M î C H E T,  ï W. 

déshonorer  cè  pauvre  Michelin.  Sa  femme  fut  amenée  dans 
celle  maison , sans  se  douter  où  elle  allait,  trompée  par  uni 
billet  que  lui  fil  tenir  Richelieu,  et  écrit  au  nom  d’uue  Du- 
chesse. Mais  il  faut  laisser  racouter  au  Duc  lui-même  ce 
qui  se  passa  dans  celte  eutrevue. 

« Mou  homme , dit-il , avait  ordre  de  la  conduire  dans 
l’appartemenl  que  j’avais  fait  meubler,  et  où  je  l’attendais 
avec  assez  d’impatience  : elle  arriva  ; et , au  lieu  de  trouver 
la  brodeuse  qu’elle  cherchait,  elle  m’aperçut  dans  un  petit 
cabiuet , assis  sur  un  canapé , un  livre  à la  main.  Elle  jetta 
un  cri , voulut  se  retirer , mais  mon  homme  avait  fermé  la 
porte  sur  elle.  Je  la  pris  dans  mes  bras  ; elle  s’en  arracha  , 
et , se  jetlant  à genoux  au  milieu  du  cabinet , elle  leva  les 
bras  au  ciel , en  le  suppliaul  de  venir  au  secours  de  sou 
innocence.  Le  ciel  fut  sourd  : je  me  mis  aussi  à ses  genoux  , 
en  lui  disant:  Vous  priez  le  ciel;  mais  moi , qui  u’ose  pas 
porter  des  vœux  si  haut,  je  lesadresseà  1a  charmante  créa- 
ture que  j'ai  devant  les  yeux;  elle  doit  voir  combieu  je 
l’adore,  et  j'attends  de  sa  bonne  volonté  la  récompense  du 
plus  tendre  attachement.  J’ai  cru  m’apercevoir , ajoutai-je, 
que  ma  chère  amie  craignait  le  monde  . et  elle  doit  peut- 
être  m'avoir  obligation  d’avoir  couvert  notre  liaison  d’un 
voile  impénétrable  : nous  deux  seulement  serons  du  secret  , 
et  le  ciel  pardonne  aisément  un  péché  caché.  Je  voulus  me 
mettre  en  devoir  de  le  commettre;  mais  ce  fut  des  trans- 
ports de  colère  qui  m’effrayèrent  d’abord  , et  que  je  laissai 
calmer  : elle  se  fatiguait  beaucoup,  eljeconctuaisdelà  que 
sa  résistance  allait  devenir  moins  grande.  Tantôt  elle 
me  conjurait  de  la  laisser  sortir,  tantôt  elle  m’assurait 
que,  si  j’abusais  de  l’état  où  elle  était,  le  remords  lui 
ôterait  la  vie.  Elle  m’avoua  qu’elle  m’aimait,  mais  que 
c’était  innocemment , sans  vouloir  Caire  le  mal.  Elle  con- 
vint qu'elle  serait  heureuse  avec  moi , et  qu’elle  ne  pou- 
vait pas , sans  offenser  Dieu  , trahir  le'  mari  qu’elle  avait. 
La  douleur,  malheureusement  pour  elle,  la  rendait  plus 
intéressante  , et  je  me  promis  bien  de  sortir  vainqueur  de 
tant  de  combats.  Je  voulais  de  plus  la  punir  de  quelques 
égratignures  qui  m’avaient  été  faites.  Elle  montrait  tou- 
jours une  assez  forte  résistance;  mais,  tout  en  nous  débal- 
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t.int , je  gagnais  peu-à-peu  du  terreiu  , et  je  voyais  que  la 
terme  n'élait  paséloigné  où  sa  vertu  devait  expirer.  J’avoua 
que  j’eus  un  furieux  et  long  assaut  à livrer  , et  peut-être  n’en 
aurais-je  tiré  qu’une  fatigue  infructueuse  , si  ses  sens  u’a- 
vaientirahi  sa  conscience.  Madame  Michelin  lesavail  très- 
vifs,  très-inflammables,  et  sa  résistance  était  réellement 
un  effort  de  vertu. 

» Bientôt  les  portes  de  l’enfer  se  fermèrent  à ses  yeux  ; 
elle  ne  vit  plus  que  les  délices  du  paradis  , et  je  fus  alors 
convaiucu  qu’une  dévote  pouvait  aimer  l'homme  avec  au- 
tant d’effervescence  qu’elle  aimait  Dieu.  Chaque  fois  que 
l’ivresse  disparaissait,  le  remède  semblait  la  tourmenter. 
Je  cherchais  à l’éloigner;  maisà  la  fin  je  sentis  que  je  man- 
quais d’argumens  victorieux  pour  ramener  le  calme  dans 
I’ame  de  madame  Michelin  , et  je  fus  obligé  de  l’abandon- 
ner à son  repentir.  Je  lui  fis  promettre  de  venir,  quand  elle 
le  pourrait , dans  mou  appartement.  Je  lui  dis  que  tout  de- 
vait lui  être  connu;  que  les  meubles  venaient  de  chez  elle, 
et  que  rien  ne  lui  était  étranger,  pas  même  le  maître. Elle 
répara , tout  en  soupirant , le  désordre  où  elle  était  : je  lui 
fis  répéter  que  j’obtiendrais  uneautre  foisde  bonne  volonté 
ce  qu’il  m’avait  fallu  lui  arracher,  et  je  la  laissai  gagner 
tristement  la  personne  qui  l’attendait.  » 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  plaisant , c’est  que  le  mari , en* 
chanté  des  ventes  considérables  que  lui  avait  fait  faire  le 
Duc  , dit  quelques  jours  après  devant  lui , eu  parlant  à sa 
femme,  et  eu  plaisantant  sur  la  petite  maison  qu’il  avait 
meublée  : u M le  Duc  qui  a un  palais  , va  passer  quelques 
heures  dans  un  modeste  logement;  mais  l'amour  l'embellit 
pour  lui , car  tu  sens  bien  que  ce  n’est  pas  pour  enfiler  des 
perles  que  M.  le  Duc  y mène  des  dames  : et  là-dessus  il  se 
mil  à rire  aux  éclats,  content  de  ce  qu’il  avait  dit.  Sa  femme, 
qui  savaitmieux  que  lui  ce  qu’il  eu  était , ne  fut  pas  aussi 
satisfaite  de  sa  grosse  gaieté.  » 

Le  Duc  de  Richelieu  acheva  de  tourner  la  tête  de  cette 
pauvre  femme  , eu  la  faisant  inviter  à déjeûner  par  une 
Duchesse  de  scs  amies;  il  bannit  ses  scrupules,  et  n’eut 
plus  à craindre  que  la  piéseuce  du  maii.  Ce  fut  alors  que, 
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toujours  entraîné  par  le  goût  de  la  nouveauté,  il  remarqué 
une  veuve , amie  de  madame  Michelin  , et  qui  demeurait 
dans  la  même  maison.  «Elle  pouvait  avoir  vingt-deux  ans, 
et  l’on  remarquait  eu  elle  des  yeux  bruns  très-piquans  , 
qui  répandaient  sur  sa  physionomie  un  air  de  vivacité  qui 
faisait  plaisir.  Je  l’avais  vue  en  déshabillé  , dit  le  Duc;  et 
cette  fois-ci  une  parure  plus  recherchée  la  rendit  toute  autre 
à mes  yeux.  Je  les  jettai  sur  une  taille  bien  prise , sur  une 
gorge  qui  me  parut  parfaitement  placée  ; je  remarquai  la 
main  la  plus  jolie , à laquelle  je  u’avais  pas  fait  attention  t 
et  je  me  sus  très  - mauvais  gré  d’avoir  été  observateur  si 
tardif  des  beautés  que  je  découvrais.  » 

Cette  jolie  veuve,  nommée  Renaud , fit  beaucoup  moins 
de  résistance  que  madame  Michelin  ; et  sa  défaite  ne  mé- 
riterait pas  d’être  remarquée,  si  elle  n’avait  une  liaison 
essentielle  avec  l'histoire  de  sa  voisine,  et  si  elle  n’avait 
donné  lieu  à des  scènes  infiniment  plaisantes. 

Le  Duc  de  Richelieu  , semblable  en  cela  à beaucoup 
d’autres  hommes  , commençant  à se  blaser  sur  des  jouis- 
sances trauquilles  , qui  n’avaient  plus  le  mérite  de  la 
nouveauté,  chercha  à ranimer  ses  désirs  par  une  nouvelle 
fantaisie.  11  montra  à madame  Michelin  l’envie  la  plus 
grande  de  remplacer  son  mari  pendant  une  nuit.  Elle  n’a- 
vait plus  rien  à refuser  à son  amant;  mais  il  y avait  un 
obstacle  : une  fille  de  boutique  couchait  dans  un  cabinet  à 
côté  de  sa  chambre  , et  était  obligée  d’y  passer  pour  se 
rendre  à son  lit.  Cette  fille  pouvait  facilement  s’apercevoir 
de  quelque  chose,  et  la  réputation  de  sa  maîtresse  était 
perdue.  Cet  obstacle  fut  bientôt  levé  parle  Duc,  au  moyen 
d’une  dose  d'opium  qu’il  détermina  madame  Michelin  à 
mêler  dans  le  vin  que  celle  fille  boirait  à son  souper.  Cet 
arrangement  ainsi  fait , Richelieu,  en  vrai  libertin  , vou- 
lant se  procurer  encore  un  rafinement  de  plaisir , forma  le 
projet  de  ne  faire  qu’une  nuit  pour  les  deux  voisines,  et  en 
y faisant  consentir  madame  Renaud  ; il  la  préviut  qu’il  ne 
pourrait  se  rendre  chez  elle  qu’à  deux  heures  du  matin. 
Elle  ignorait  absolument  l’intrigue  de  sa  voisine  qu’elle 
regardait  toujours  comme  un  modèle  de  vertu.  « Sur-tout, 
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disait-elle  an  Duc,  soyez  bien  circonspect  avec  ma  voi- 
sine, elle  est  dévote  ; mais  je  la  connais  , c’est  une  bonne 
dévote  celle-là,  par  exemple,  je  répondrais  bien  de  sou 
honnêteté  j elle  ne  me  verrait  plus,  si  elle  soupçonnait  que 
j’eusse  quelque  faiblesse  pour  vous;  elle  est  dans  sa  jeu- 
nesse ce  que  je  me  propose  d’être  dans  ma  vieillesse  ; le 
ciel  est  "toujours  prêt  à pardonner  nos  péchés  , et  vous  m’en 
faites  connaître  de  si  jolis,  que  le  pardon  ne  doit  pas  être 
difficile  à obtenir.  » Le  Duc  , muni  des  clefs  nécessaires-,  ' 
*e  prépare  à meftre  à fin  cette  double  aventure.  C’est  lui 
qui  en  va  faire  le  récit. 

J’allai  chez  madame  Michelin  plutôt  que  je  ne  lui 
avais  dit;  je  la  trouvai  avec  madame  Renaud.  Toutes  deux 
avaieut  fait  dépense  de  toilette,  et  devaient  dîner  ensemble 
pour  célébrer  un  si  beau  jour.  Elles  ne  prévoyaieut  pasqua 
chacune  d’elles  eut  le  même  intérêt  de  se  réjouir.  La  bonne 
dé  vote  avait  une  joie  douce , èt  madame  Renaud  annonçait 
ses  désirs  par  la  vivacité  de  ses  regards. 

» A lastirprisequ’occasionna  mon  arrivée, succéda  l'em- 
pressement de  me  bien  recevoir.  C’était  à qui  me  témoigne- 
rait le  plus  d’amitié;  mais  la  craiute  de  se  trahir  retenait 
les  témoignages  trop  expressifs  de  celte  amitié  qui  était  à 
chaque  instant  sur  le  point  d’échapper.  Elles  me  dirent  éni- 
gmatiquement qu’une  bonne  nouvelle  qu’elles  avaient  reçue 
aujourd’hui,  lesavait  engagéesà  se  réunir  toute^deux  pour 
• se  régaler.  Uncoup-d-’ceil  que  chacune  me  jettait  à la  déro- 
bée m’expliquait  leseus  de  l’énigmeque  je  pouvais  deviner 
au  moins  aussi  bien  qu’elles.  Ce  double  reudez-vous  rn e pa- 
ra issa  it  piquant;  je  voyais  les  deux  femmes  qui  en  étaient 
l’objet.  La  siugularité  d’une  liaison  eu  fait  quelquefois  tout 
le  mérite.  Elles  m’engagèrent  à partager  le  repas  frugal 
qu’elles  avaient  fait  préparer  en  bonnes  amies;  elles  en. 
faisaient  toutes  deux  les  frais,  et  elles  me  prièrent  de  com- 
pléter leur  plaisir . eu  acceptant  leur  offre  qu’elles  n’auraient 
’ point  osé  me  (#ire,  si  l’occasion  ne  les  eût  point  favorisées, 
en  me  faisant  arriver  à l'heure  du  dîner.  Des  engagemens 
que  je  ne  pouvais  rompre  m’empêchèrent  d’accepter  la 
proposition  qui  me  faisait  grand  plaisir;  mais  je  promit 
Tome  IV.  Q 
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de  leur  tenir  compagtrie  le  plus  long-iems  que  je  le  pour- 
rais, puisque}»  dînais  beaucoup  plus  tard  qn’elles.J’exi- 
geai  qu’elles  se  missent  à table  , et  je  m'y  plaçai  jusqu’au 

moment  où  je  devais  les  quitter Je  pressai 

amoureusement  du  genou  le  genou  de  madame  Michelin 
qui  avait  quelque  peine  à répondre  au  mouvement  que  je 
lui  donnais.  Il  n’en  était  pas  de  même  de  l’évaporée  Renaud^ 
en  se  mettant  à table,  elle  avait  placé  son  pied  sur  lemieu, 
et  il  paraissait  y être  cloué;  car,  malgré  quelques  petites 
tentatives  que  j’avais  été  obligé  de  faire,  elle  ne  l'avait 
point  ôté:  cependant  elle  appuyait  quelquefois  si  fort,  pro- 
bablement pour  medonner  une  idée  plus  expressive  de  son 
amour , que  je  jugeai  à propos  de  me  débarrasser,  houuê- 
tement  toutefois,  de  ce  fardeau  qui  m’embarrassait.  Je 
jettai  un  couvert  parterre, et,  malgré  louslesgensofficieiix 
qui  m’eurent  bientôt  entouré,  je  me  baissai  pour  le  ra- 
masser. Le  pied  de  ma  brune  pouvait  être  vu  , et  elle  me 
.délivra  elle-même  du  poids  qui  m’étaità  charge.  Je  plaçai 
ensuite  ma  jambe  de  manière  que  toutes  les  tentatives , pour 
recommencer  le  même  jeu , furent  inutiles.  Son  genou  fit 
alors  un  autre  office  , et  le  mouvement  qu’elle  communi- 
quait au  mieu  était  quelquefois  si  fort,  que  tout  mou  corps 
en  était  agité  : il  fallait  bien  répondre  pour  éviter  un  nou- 
veau choc  ; mais , comme  on  aime  toujours  mieux  lescboses 
difficiles  qqe celles  qui  s.e  présenteutsanscessedevaut  nous, 
j’étais  plus  flatté  du  moindre  coup  de  genou  que  je  recevais 
de  la  dévoie , que  de  tous  ceux  dont  la  brune  me  gratifiait 
avec  profusion.  Le  lems  passa  rapidement,  et  il  était  déjà 
tard  quand  je  m'éloignai  de  ces  deux  belles  dont  le  regard 
annonçait  mon  bonheur  prochain. 

» La  nuit  arriva.  Je  me  rendis  chez  ma  dévote  ; elle 
m’attendait  dans  un  négligé  charmant  j la  fille  dè  boutique 
dormait  profondément , h l’aide  de  ma  potion , et  rien  ne 
mit  d’obstacle  à mes  transports.  Madame  Michelin  était 
agitée  et'éprouvait , selon  sa  coutume,  un  troubledont  elle 
n'était  pas  maîtresse.  Je  l’aidai  à se  metlreau  lit,  et  jamais 
valet  de-chambre  ne  remplit  mieux  ses  fonctions. -Quand 
j’occupai  la  place  du  bon  homme  Michelin , il  me  vint  dan* 
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ls  léte  que  je  ne  jouais  le  rôle  en  double  que  d’un  marchand 
de  meublés , et  celte  idée  , jointe  a l'obscurité  qui  me  pri- 
vait de  voir  madame  Michelin  qui,  par  un  reste  de  modes- 
tie , avait  promptement  éteint  lu  lumière,  calma  la  vivacité 
de  mes  transports.  Je  me  tourmentai  pourtant  pour  les  faire 
renaître  ; et , comme  la  ualure  u’a  jamais  été  marâtre  pour 
moi  dans  ces  motneos  épineux,  elle  ne  tarda  pas  à rame- 
ner l’aurore  du  bonheur.  Ma  dévoie  souffrait  depuis  long- 
lems  de  mon  refroidissement , et  se  livra  sans  réserve  au 
raccommodement  après  lequel  elle  soupirait 

» Je  me  rappetlai  bientôt  que  je  devais  aller  lenircom- 
paguie  à madame  Renaud,  et  ce  souvenir  ralentit  l’ardeur 
eue  je  venais  de  faire  paraître.  La  dévote  étonnée,  et  qui 
jngeait  d’après  les  premières  conférences  que  j’avais  eues 
«n  qc  elle,  crut  qu’un  raccommodement  devait  amener  une 
explication  bien  plus  longue  : elle  gardait  le  silence  ; ses 
petits  soupirs  étouffés  expliquaient  ce  quelle  n'osait  dire; 
quelques  baisers  lui  prouvèrent  que  je  l’aimais  toujours  , 
sans  cependant  nuire  à ma  résolution  de  ne  pas  outre- passer 
ces  tendres  preuves.  Cependant  l’heure  avançait , et  ma- 
dame Michelin  vojait  arriver  avec  grande  peine  le  momeut 
de  notre  séparation.  Elle  me  pi  ia  de  lui  accorder  quelques 
iustans  de  plus;  mais  mou  calcul  était  fait , et  devait  étra 
exact.  J’objectai , à deux  heures,  la  nécessité  de  me  retirer 
chez  moi.  Je  m'arrachai  sans  pitié  des  bras  amoureux  da 
cette  femme  ; et , guidé  par  une  bougie  qui  avait  été  rallu- 
mée, je  gagnai  l’escalier  que  je  fis  semblant  de  descendre; 
je  laissai  madame  Michelin  barricader  sa  porte,  et  je  fus 
doucement  à celle  de  la  voisine  , qui  était  au-dessus.  Elle 
n’était  pas  fermée  ; madame  Renaud  était  femme  de  pré- 
caution , et  m’attendait  dans  sou  antichambre;  elle  loua 
mon  exactitude;  et,  si  j’avais  été  valel-de-chambreau  pre- 
mier, je  trouvai  unefemme-de-chambre  au  second.  Celte 
femme  me  servit  à merveille  , et  je  me  trouvai  dans  un 
nouveau  lit  , deux  minutes. après  avoir  quitté  l’autre. 
Madame  Renaud  n’avait  pas  l’amour-propre  de  se  laisser 
prévenir;  elle  volait  au-devant  de  l’hommage  qu’on  allait 
lui  rendre , et  je  fus  accablé  de  caresses  auxquelles  il  était 
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impossible  de  résister:  elle  avait  l’art  de  ranimer  des  désir» 
languissaus  , et  je  vis  que  j’avais  été  très-prudènt  d’avoir 
été  moins  vif  avec  madame  Michelin.  Enfin  le  sommeil^é- 
parateur  vint  s’emparer  d’elle  le  matin  , et,  répandant  ses 
mêmes  faveurs  sur  moi , m’ôta  jusqu’au  souvenir  de  cette 
charmante  nuit.  Je  me  réveillai  par  le  bruit  que  fit  la  ser- 
vante de  celte  femme,  qui , ayant  la  clef  de  l'appartement, 
venait,  comme  à l’ordinaire,  allumer  le  feu.  Je  témoignai 
bas  mon  inquiétude  à madame  Renaud  sur  la  difficulté  de 
sortir;  mais  je  vis  que  cette  femme  était  brave  , et  qu’un 
rieu  ne  l’alarmait  pas.  Elle  me  dit  que  sa  fille  devait  aller 
eu  marché , et  que,  pendant  ce  tems,  j'auraiscelui  de  me 
retirerà  volonté.  Sa  sécurité  fit  renaître  la  mienne,  et  j’at- 
leudis  patiemment  auprès  de  madame  Renaud  le  moment 
favorable.  Il  arriva  : la  servante  partit , et  la  maîtresse.me 
fit  observer  combien  il  était  commode  d’être  lié  avec  elle. 
Je  vis  bien  qu’elle  attendait  une  promesse  de  veuir  encore 
partager  son  hermilage  , c’est  ainsi  qu’elle  appellait  son 
appartement  : je  ne  manquai  pas  de  l’assurer  que  je  m’en 
trouvais  trop  bien  pour  n’y  pas  revenir.  • 

» J’étais  levé  , sans  être  encore  habillé,  quand  la  porte 
s’ouvrit  et  me  fit  voir  madame  Michelin  dans  le  même  dés- 
habillé qu’elle  avait  la  veille.  La  maudite  servante  qui  l'a- 
vait renrontrée  sur  l’escalier  , et  à qui  elle  avait  demaudé 
si  elle  pouvait  voir  madame  Renaud,  lui  avait  ouvert  la 
porte,  comme  à l’amie  intime  de  sa  maîtresse,  sans  pré- 
voir la  scène  tragi -comique  qu’elle  allait  occasionner.  L’ar- 
rivée de  madame  Michelin  fit  un  coup  de  théâtre  charmant. 
Je  restai  les  yeux  fixés  sur  elle,  la  bouche  béante , doutant 
de  la  vérité  de  cette  apparition.  La  Michelin  , plus  surprise 
encore,  pâle  et  tremblante,  était  tombée  sur  le  siège  qui 
s’était  trouvé  près  d’elle , et  la  Renaudqui  était  à son  séant, 

malgré  son  intrépidité  naturelle,  abattue  par  ce  coup  inat- 
tendu , avait  jetté  son  drap  par  dessus  sa  tête  pour  cacher 
sa  honte.  Nous  restâmes  quelques  minutes  dans  celte  situa- 
tion ; mais  ce  silence  intéressant  fut  interiompti  par  les 
exclamations  de  madame  Michelin  qui  , avec  le  ton  du 
désespoir',  s’écriait  : Monsieur  le  Duc  . . .,  ah  ! Monsieur 
le  Duc. . , Le  courage  me  revint;  j'allai  à elle,  mais  je 
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fiis  repoussé  , et  elle  me  conseilla  d’achever  ma  toilette, 
hes  exclamations  recommencèrent,  et  madame  Renaud 
en  fut  l’objet.  La,  voisine  , dont  la  honte  commençait  à se 
passer,  dit  quelques  mots  sans  suite,  et  à la  fin  résuma 
mieux  ses  idées.  Elle  avoua  qu’elle  était  coupable,  et  qite 
l'amour  qu’elle  avait  pour  moi  était  sa  seule  excuse  : une 
honnête  femmene  peut  pas  toujours  répondre  d’elle  il  est 
un  instant  marqué  pour  la  perte  de  la  vertu,  ajooia-t*elle,  et 
cet  instant,  M.  le  Duc  la  fait  naître.  Je  suis  désolée,  ma 
bnuneamie,  de  vous  rendre  témoin  de  ma  faiblesse;  jesais 
bicoque  je  vais  perdre  votre  amitié  ; que  l’austérité  de  V03 
principes  ne  vous  permettra  plus  d’être  liée  avec  moi  ; qua 
vous  avez  trop  de  religion  pour  admettre  avec  vous  un® 
femme  qui  se  conduit  comme  moi , et  qui  se  perd  aveo 
plaisir;  car  je  ne  puis  vous  cacher  que  j’adore  M.  le  Duc» 
«t  que  je  l’aimerai  toujours  je  ne  rougis  même  plus  de  lui 
donner  devant  vous  ces  preuves  de  ma  tendresse.  Mais» 
mon  amie,  s’il  vous  était  possible  d’être  indulgente,  vous 
plaindriez  votre  amie  qui  manque  à des  devoirs  que  vous 
remplissez  avec  grand  soin  , et  vous  ne  l’en  aimeriez  pas 
moins,  quoiqu'elle  ait  suivi  les  premiers  inouvemens  de 
son  cœur.  La  dévote  baissait  les  yeux,  en  recevant  tant 
d’éloges  qu’elle  savait  bien  intérieurement  ne  pas  mériter. 

» Je  crus  devoir  parler  à mon  tour,  et  j’assurai  madame 
Renaud  que  la  religion  de  sa  voisine  était  trop  pure  pour 
ne  pas  lui  faire  pardonner  aux  autres  ce^pelits  écarts  d® 
sensibilité.  Je  suis  persuadé,  continuai- je  , que  madame 
Michelin  a un  grand  fond  d’indulgence  pour  le  péché  que 
le  hasard  lui  a fait  découvrir  en  nous  , et  que  nous  avons 
commis  par  l’égarement  de  ne*  sens.  Elle  sait  mieux  que 
personue  le  précepte  de  l'évangile  qui  ordonne  d’aimer 
son  prochain  comme  soi- même,  et  je  suis  convaincu  qu’elle 
l'observe  bien  soigneusement.  Elle  sait  qu’il  faut  accorder 
à celui  qui  demande , et  elle  donne  aux  malheureux  qui 
ont  recours  à elle.  N’est-il  pas  vrai , lui  dis-je  en  lui  pre- 
nant la  main  , que  ma  belle  dévote  est  pénétrée  d’ammtr 
divin  , et  que  cet  amour  veut  bien  quelquefois  s'a  baisse* 
jusqu’aux  choses  de  la  terre  1 
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» Mm  discours  redoubla' son  embarras  : elle  me  serra 
la  main  pour  m'empêcher  de  continuer;  mais,  comme 
mon  dessein  était  de  profiterde  l’occasion  qui  s’offrait  pour 
que  notre  intrigue  réci  proque  ne  fut  plus  car  liée,  et  pouvoir 
agir  librementavecresdeux  femmes,  je  l’embrassai  avec  la 
plus  vive  ardeur,  en  lui  demandant  pardon  de  la  petite  tra- 
hison  que  je  lui  faisais.  Je  lui  dis  que  je  n’avais  pu  voir  l’a-  . 
initié  rare  qui  régnait  entr’elle  et  sa  voisine  , sans  désirer 
d’en  avoir  ma  part  ; que  l’amité  n’était  bien  établie  entre  ' 
deux  sexes  différens  , qu’autant  qu’ils  étaient  sans  réserve 
l’un  avec  l’autre,  et  que  c’était  celle  raison  qui  111’avait 
fait  tenter  tous  les  moyens  d’avoir  une  liaisou  plus  intime 
avec  madame  Renaud. 

» Cette  dernière,  quiavaiteu  jusqu’alors  l’aîrsupplianl 
envers  sa  voisiue , parut  aussi  étonnée  du  ton  cavalier  que 
je  prenais  avec  elle  que  du  discours  non  équivoque  que  je 
prononçais.  Ces  deux  fera  mes  se  regardèrent  sans  mot  dire, 
ensuite  baissèrent  les  yeux;  et  moi , je  ne  pus  m’empêchcr 
de  fa  ire  un  graud  éclat  de  rire,  en  a joutant  que  j’étais  étonné 
qu’un  rien  les  consternât  si  fort;  que  rien  n’était  si  ordinaire 
que  de  voir  un  homme  partager  l’amitié  de  deux  femmes  , 
et  que  ce  partage  devait  la  rendre  plus  vive;  que  je  comp- 
tais bien  qu’il  n’y  aurait  plus  rien  de  caché  entre  uous , et 
que  ce  trio  d’intimité  aurait  tous  les  jours  de  nouveaux 
charmes.  La  Renaud  fit  ators  à son  tour  de  grandes  excla- 
mations : ...  . . dominent,  mon  amie , comment  vous  e'tie 3. 

ma le  mot  rivale  expira  sur  ses  lèvres;  un  instant 

«près  elle  le  prononça.  Il  n’est  point  ici  de  rivales,  m’é- 
criai-je; ce  sont  deux  tendres  amies  qui  ont  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  penchaus-,  et  qui  doivent  s’aimer  davan- 
tage , en  se  trouvant  une  façon  de  penser  si  conforme  à l’une' 
et  à l’autre. 

*>  Je  pris  madame  Michelin  dont  le  regard  m’eut  poi- 
gnardé, s’il  eût  été  possible,  et,  malgré  ses  efforts,  je  la 
tirai  vers  le  lit  de  madame  Renaud  ; là  je  réunis  leurs 
mains , auxquelles  je  joignis  les  miennes  , et  je  prononçai 
un  serment  qui  devait  éterniser  ce  pacte  fédéraiif.  .Je  les 
forçai  de  s'embrasser , et  je  déposai  sur  leurs  bouches  un 
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baiser  qui  ne  fut  pas  rendu.  La  Renaud  prit  cependant  plus 
vile  son  pari  i , et  con vi ut  qu'elle  était  désolée  d’apprendre 
qu’elle  partageait  monanoour  avec  une  autre;  mais  qu’elle 
préférait  que  ce  fût  madame  Michelin.  Elle  ne  pouvait  pas 
encore  reveuir  de  cette  aventure , et  ne  concevait  pas  com- 
ment la  dévotion  de  son  amie  avait  pu  s’humaniser  à ce 
point  : elle  se  trouva  plus  soulagée  d’avoir  pour  compagne, 
de  sa  faiblesse  une  femme  qu’elle  connaissait  avoir  une  vé- 
ritable religion  : elle  assura  madame  Michelin  qu’elle  ne 
cesserait  pas  de  lui  être  attachée  , et  la  pria  d'être  toujours 
son  amie. 

. » Celle-ci  était  furieuse  d’èlre  assimilée  à l'autre,  et 
d'avoir  perdu  l’ascendant  que  sa  première  découverte  lui 
avait  donné.  Elle  était  dévote , et  par  conséquent  avait  plus 
dg  fiel  ; sou  amour-pro.pre  souffrait , et  l'amie  et  l'amant  » 
tout  lui  parut  odieux.  Cependant  il  fallait  se  plier  à la  cir- 
constance; elle  ne  pouvait  plus  rien  dire,  la  faiblesse  de 
sa  voisiue  était  la  sienne  ; elle  avait  été  dans  la-  même  si- 
tuation. Le'  hasard  l’avait  seulement  mieux  servie,  et  il 
fallait  bien  excuser  daus  elle  nue  faute  qu’elle  était  dans  le 
cas  de  lui  pardonner  à elle-même.  Il  fut  décidé  de  noua 
ni'  ttre  promptement  en  état  de  paraître  aux  yeux  de  la 
fille  qui  allait  rentrer,  et  madame  Renaud  et  moi  noua 
nous  habillâmes.  La  dévote  voulait  sortir  , je  la  retins.* 
elle  me  dit  tout  bas  : Ah  ! que  vous  me  faites  de  mal!  . . . me 

quitter  sitôt  ce  matiit  ! et  pourquoi  ? Je  vis  que  son 

• a-nour-propreétait  furieusement  offensé;  je  continuai  tou- 
jours à la  retenir,  et  je  proposai  de  déjeûner  ensemble.  La 
Renaud,  toujours  boune, appuya  ma  proposition  et  offrit 
le  chocolat.  Madame  Michelin  voulait  absolument  des- 
cendre. et  je  m’opposai  h sa  résolution,  en  lui  disant  que  la 
veille  elles  avaient  bien  dîné  ensemble  pour  célébrer  la 
nuit  qu'elles  devaient  partager  , sans  le  savoir  , et  que  le 
jnalin  elles  pouvaient  encore  mieux  déjeûner  avec  moi 
pour  couronner  cette  délicieuse  fête.  Toutes  deux  se  regar- 
dèrent encore,  et  s’écrièrent  que  j’étais  un  grand  moostre; 
madame  Renaud  ajouta  : Mais  il  est  charmant;  et  j'inter- 
pellai la  dévote  pour  la  faire  couvenir  que  cela  avait  élâ 
quelquefois  son  sentiment.  Q A 


*48  MICHEL  I.N. 

» Le  déjeuner  fut  résolu , et  l’on  prépara  le  chocolat.  Te 
demandai  des  nouvelles  de  la  fille  de  boutique,  pendant 
que  madame  Renaud  était  occupée  ; et  madame  Michelin 
me  répondit  avec  aigreur  qu’il  était  cruel  de  traiter  ainsi 
cette  fille,  pour  agir  encore  plus  mal  avec  sa  maîtresse. 

File  m’apprit  qu’on  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
l’éveiller,  et  qu’on  avait  craint  d’abord  qu’elle  ne  fût 
morte  ; que  depuis  ce  tems  elle  avait  les  membres  engour- 
dis, et  qu’elle  se  reprochait  d'avoir  cédé  à mes  instances. 

Elle  témoignait  toujours  le  regret  d’avoir  été  quittée  sitôt 
pour  une  infidélité;  et  je  l'assurai  vainement  que  c’était  une 
folie  , une  petite  espièglerie  , que  je  l’aimais  mille  fiiia 
mieux  que  madame  Renaud-,  elle  n’en  parut  pas  plus  tran- 
quille. Je  lui  dis  que  quant  à sa  fille  de  boutique  elle  ne 
devait  avoir  aucune  inquiétude  ; que  cet  engourdisseini  nt 
se  dissiperait  bientôt,  et  que  c’était  l’effet  ordinaire  r ua 
produisait  l’opium  surceux  qui  n'y  étaient  pas  accoutumés. 

» Le  déjeuner  se  passa  assez  gaiement  de  j na  part  : la 
dévoie  ne  mangea  pas  ; madame  Renaud  assez  médiocre- 
ment , et  moi  je  dévorai.  Je  leur  prenais  de  tems  en  teins 
les  mains  ; je  les  appetlais  mes  chères  femmes,  et  je  les  as- 
surai que  la  pluralité  des  femmes  avait  été  permise  de  tout  1 

tems.  Ma  détention  à la  Bastille  (n  ) m’avaii  fait  étudier, 
et  je  leur  déployai  mon  érudition  ; mais  je  vis  bien  que  je 
n’avais  pas  le  talent  de  les  convaincre , et  que , si  elles  étaient 
indulgentes  pour  le  passé , elles  avaient  beaucoup  de  peine 
à l’etre  pour  le  présent.  Chacun  pense  pour  soi;  et  dans  le’ 
fond  je  trouvai  leur  petit  ressentiment  assez  juste  ; mais 
j’avais  mis  dans  ma  tête  de  les  accoutumer  au  partage,  et  je  • 
voulais  qu'elles  vécussent  en  bonne  intelligence.  Je  savais 
bien  que  les  premiers  moinens  seraient  orageux;  mais, 
avec  de  la  patience  et  de  la  gaieté , j’étais  presque  certain 
de  ramener  le  calme 

» Je  pris  congé  d’elles.  Je  reçus  de  madame  Renavtl  la 
baiser  que  je  |ui  donnais;  mais  son  amie  fui  inflexible  peu-, 
dant  quelques  minutes.  J’engageai  madame  Renaud  k 


( a ) Voyer  l'article  Richelieu. 
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venir  l’encourager  à faire  la  paix  ; et  cette  bonne  femme , 
pour  me  plaire,  pria  madame  Michelin  de  m’embrasser. 
Il  me  parut  plaisant  que  ce  tiers-là  fit  les  frais  de  notre 
réconciliation. Enfin  ses  soins  eurent  le  succès  qu’elle  en 
attendait , et  je  seutis  le  mouvement  des  lèvres,  que  la 
dévoie  m'assura  être  un  baiser.  Je  lins  pour  vrai  l’assu- 
rance qu’elle  m’en  donna  ; je  les  quittai , en  leur  pro- 
mettant de  venir  bientôt  les  voir,-  et  je  leur  dis  que  je  ne 
* voulais  plus  d’humeur , que  je  passais  celle-ci  que  le  pre- 
mier mouvement  faisait  naître;  mais  qu’il  fallait  que  tout 
fut  oublié  la  première  fois  que  je  reviendrais,  et  que  ce 
serait  le  plutôt  possible.  » 

Une  jeconde  scène  acheva  de  réunir  , an  moins  en  ap- 
parence, ces  deux  rivales;  et  la  manière  dont  elle  se  passa 
est  encore  .plus  plaisante  que  tout  ce  qui  l’avait  précédé. 
Le  Duc  de  Richelieu  , résolu  de  faire  trouver  ensemble  ces. 
deux  femmes  dans  sa  petite  maison,  fit  tenir  à chacune 
d’elles  un  billet,  sans  quelles  eussent  aucun  soupçon  de 
celui  qu’il  écrivait  à l’autre.  Le  rendez-vous  était  fixé  à 
cinq  heures  du  soàr. 

* Avant  cinq  heures  , dit  fb  Duc , j’étais  dans  mon  pe- 
tit appartement  , et  la  dévote  fut  la  première  à s’y  rendre. 
Des  reproches  furent  les  seuls  mots  qu’elle  m’adressa  : je 
laissai  couler  ce  torrent , persuadé  qu’une  nouvelle  visite 
que  j’attendais,  l’ârrêlerait  pour  quelques  instans.  Effec- 
tivement elle  parut  étonnée  d’entendre  sonner,  et  plus 
étonnée  encore  de  voir  madame  Renaud  qui  ne  fut  pas 
moins  surprise  de  voir  madame  Michelin.  Vous  voyez, , 
leur  dis-je  , l'empressement  que  j'ai  de  réunir  deux  bonnes 
amies  ; je  n'ai  rien  de  caché  pour  elles  : je  leur  ai  promis  de 
partager  par  égale  portion  la  tendresse  qu'elles  m'inspirent, 

et  vous  voyez  que  je  tiens  parole ; l'embarras  du 

choix  serait  trop  grand  : tenez,  regardez-vous , ajoutai-je, 
en  les  mettant  devant  une  glace;  voyez,  s'il  m'est  possible 
de  prononcer  entre  vous.  D’un  côté,  je  vois  une  blonde  ado- 
rable dont  les  traits  sont  d’une  perfection  qiti  enchante;  la 
douceur,  cette  qualité  si  rare  et  si  désirable  dans  une  femme , 
se  peint  sur  un  visage  où  l'on  admire  mille  détails  char » 


»5o  MICHEL!  N. 

maris  ; si  on  ne  voyait  qu’elle , on  l'adorerait  sans  partage  ; 
niais  je  détourne  les  yeux  , et  je  découvre  une  brune  dont  la 
vivacité  me  ravit  ; son  teint , moins  blanc  que  l' autre , n'en 
est  pas  moins  piquant  .■  des  yeux  qui  annoncent  le  plaisir  , 
le  j ont  naitre  en  les  fixant  r je  ne  parle  pas  de  beautés 
sécrétés  , plus  ravissantes  encore  , dont  toutes  deux  sont 
pourvues.  Si  je  ne  puis  prononcer  entre  deux  belles  qui  ma 
sont  chires  , je  leur  rendrai  un  écal  hommage  ; je  les  ai- 
merai sans  décider  laquelle  des  deux  mérite  mieuxde  l’être;  * 
et,  en  ne  prononçant  jamais  sur  des  perfections  égales  t 
j aurai  le  bonheur  de  les  adorer  alternativement. 

» Madame  Michelin  que  mon  discours  ue  pouvait  con- 
vaincre, irritée  sans  douie  davantage  des  éloges  que  je 
donnais  à sa  rivale,  me  quitta  pour  aller  se  placer  dans  un 
coin  du  salon.  Madame  Renaud  s'éloignant  vivement  de 
moi , fut  se  jetter  sur  un  petit  canapé , à l'opposite  de  l’en- 
' droit  où  était  la  dévote  , et  je  restai  debout , au  milieu  de 
mes  deux  déesses  qui  paraissaient  réfléchir  profondément 
sur  ce  qui  venait  d'arriver. 

” Je  leur  dis  qu’elles  étaient  deux  folles  de  recommencer 
la  scène  qui  s’était  passée ‘dans  la  chambre  de  madame 
Renaud , et  qu’il  fallait  bien  mieux  profiter  du  tems  pré- 
sent; que  celui  qu’on  employait  en  jérémiades  était  perdu 
pour  le  plaisir;  que  d’ailleurs  ce  n’était  pas  une  uouveüe 
qu’elles  apprenaient , etque  j'avais  un  bon  fonds  d’amour, 
pour  les  aimer  toutes  deux  à la  fois.  Je  me  mis  en  devoir 
d’embrasser  l’une  et  l’autre , et  les  assurai  que  je  conuai* 
trais  leur  attachement  par  l’envie  qu’elles  témoigneraient 
de  se  réunir.  Je  pris  la  dévote  qui  se  laissa  traiuer  auprès 
de  son  amie  , et  là  je  mis  un  genou  en  terre  pour  les  sup- 
plier de  se  raccommoder.  Je  leur  fis  un  tableau  de  l’agré- 
ment qu’il  y aurait  pour  nous  de  venir  passer  quelque» 
heures  dans  mon  petit  réduit,  et  je  finis  par  persuader 
madame  Renaud.  EUe.embrassa  madame  Michelin , en  lui 
disant  : Mon  amie,  vous  aimez  trop  M.  le  Duc  pour  me  le 
céder;  je  l’adore  et  je  ue  puis  vous  en  faire  l’abandon  ; il 
faut  donc  nous  résoudre  an  partage  qu’il  nous  propose;  vi- 
vons es  bouue  intelligence  avec  lui , autant  qu’il  ne  mon- 
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trera  aucune  préférence  marquée.  Allons,  m’écriaî-je  en 
serrant  les  mains  de  madame  Michelin,  faites  commevolie 
amie,  et  la  paix  et  le  bonheur  vont  à jamais  renaître  parmi 
nous.  La  dévote  avait  plus  d’esprit  que  l’autre  ; elle  fit  de 
grandes  phrases  pour  développer  tout  le  mérite  du  sacri- 
fice qu’elle  faisait,  et  qui  devait  toujours  lui  coûter.  Ah  ! 
comme  un  premier  pas  fait  vers  le  mal,  dit-elle,  nous  en- 
traîne dans  l’abyme!  Je  n'ose  réfléchir  sur  ma  situation 
présente.  Qui  m’aurait  dit  que  j’eusse  été  faible , et  que  je 
le  serais  au  point  où  vous  me  réduisez  à l’être?  ....  Ah  ! 
M.  le"  Duc  ! Un  baiser  finit  l’exclamation.  Je  les  baissai 
l’une  vers  l’autre  pour  être  à même  de  s’embrasser  une  se- 
conde fois;  ce  qu’elles  firent  d’assez  bonne  grâce. 

» Content  de  ce  premier  succès , je  voulus  mettre  à profit 
cette  heureuse  réconciliation.  Je  les  appeilai  mes  chères 
femmes,  mes  compagnes  fidelles  , les  deux  êtres  choisis 
pour  faire  mon  bonheur.  Je  cherchai  à égarer  leurs  têtes , 
et  à faire  naître  en  elles  des  désirs  dont  je  connaissais  la 
foroe,etqui  devaient  éloigner  toutarréflexion  contraire  h 
mes  projets.  L’homme  adroit , qui  sait  peu  à peu  faire  pas- 
ser le  feu  de  l’amour  dans  les  sens  de  la  fem  me  la  plus  ver- 
tueuse, est  bien  certain  d’être  bientôt  le  maître  absolu  de 
son  esprit  et  de  sa  personne  : on  ne  raisonne  plus  quand  la 
tête  est  perdue,  et  tous  les  principes  de  la  sagesse  les  mieux 
gravés  dans  le  cœur  s’effacent  dans  cet  instant  où  l’on  u’as- 
pire  plus  qu’au. plaisir;  c’est  lui  seul  qui  commande  et  qui 
est  écouté. 

» Quand  je  vis  mes  deux  belles  dans  l’état  d’abandon  où 
je  dési rais  qu’el  les  fussent , je  leur  témoignai  des  désirs  plus 
empressés  : leurs  yeux  s'animèrent , quelques  caresses  ma 
furent  rendues  , et  je  vis  que  la  résistance  ne  retarderait 
que  de  quelques  momens  la  nouvelle  scène  que  j’avais  en- 
vie de  leur  faire  jouer.  Je  leur  proposai  de  passer,  l’una 
après  l’autre.,  dans  un  cabinet  charmant , voisin  du  salon, 
■que  je  désirais  leur  faire  admirer.  Toutes  deux  gardèrent 
le  silence.  Vous  balancez,  leur  dis-je,  je  vais  voir  laquelle 
des  deux  m’est  le  plus  attachée  : que  celle  qui  m’aime  da- 
vantage suive  l'amant  qu’elle  veut  convaincre  de  sa  teu* 
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dresse;  c’est  la  plus  grande  preuve  d’amour  qu’elle  puisse 
me  donner;  c'est  celle  qui  pourra  me  plaire  davantage  , et 
dont  je  lui  tiendrai  compte  taut  que  je  vivrai.  En  parlant 
ainsi,  je  m’acheminai  vers  le  cabinet;  aucune  ne  se  levait: 
madame  Renaud souriait,. la  dévoie  baissait  les  yeux  ; rien 
ne  se  décidait:  mais  j’augurais  bien  que  cette  scène , peut- 
être  neuve  en  jouissance,  se  terminerait  à mon  gré.  J e vois 
bien,  leurdis-jeen  m’approchant  d’elles,  que  vous  n’avcz 
pas  autant  d'amour  que  moi,  ou  plutôt  chacune  craint  de 
moutrerà  l’autre  l’empressementqu'elleaurait  à seconder 
mes  désirs:  un  peu  de  honte  vous,  retieut.  Je  ne  puis,  quant 
à moi,  prononcer  sur  la  primauté  entre  vous  ; toutes  deux, 
d’après  nos  conventions  que  je  veux  toujours  observer,  vous 
m’êtes  également  chères.  Eh  bien , que  le  sort  en  décide  î 
Voilà  un  livre  ; celle  qui  aura  la  lettre  la  plus  près  de  L’A, 
sera  forcée  de  me  suivre , et  l’autre  attendra  patiemment 
son  retour,  pour  venir  ensuite  observer  le  cabinet. 

» Je  présentai  alors  le  livre  et  une  épingle,  pour  que  le 
sort  prononçât  : leurf  mains  restaient  aussi  trauquilles'que 
leurs  langues  étaient  muettes.  J’eus  recours  à de  nou- 
velles caresses  ; je  priai  , et  bientôt  madame  Renaud  , 
apostrophant  madame  Michelin  , lui  dit:  Voisine,  le  via 
est  tiré , il  faut  le  boire;  un  peu  de  honte  sera  bientôt  passée,* 
imitez-moi,  je  vais  courir  la  chance.  Aces  mots,  elle  pi- 
qua dans  le  livre , et  amena  une  F.  Je  la  complimentai  sur 
une  lettre  aussi  significative.  Je  présentai  ensuite  l’arbitre 
du  destin  à la  dévote;  il  fallut  presque  conduire  sa  main; 
et,  après  qu’elle  eut  bien  tremblé,  l’épingle  se  fixa  sur  un 
feuillet  qui  nous  fit  voir  un  E : c'était  donc  à elle  à passer 
la  première.  Les  deux  femmes  rougirent  à la  fois,  l'une  de 
pudeur,  et  l’autre  de  dépit.  J’embrassai  la  chère  Renaud 
pour  la  consoler  du  retard  , et  je  pris  sous  le  bras  la  dévoie 
qui  se  défendit  encore , mais  faiblement  ; ses  genoux  refu- 
saient de  la  soutenir,  et  je  fus  long-temsà  lui  faire  faire  le 
trajet  du  salon  au  cabinet,  où  je  la  laissai  tomber  sur  un 
canapé.  Je  ne  voulus  pas  perdre  de  tems,  sachant  que  j’eti 
avais  un  autre  emploi  à faire  ; et  je  débutai  par  vouloir 
compléter  notre  réconciliation;  ce  qui  ranima  madame 
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Michelin  t lui  fil  dire:  Quoi!  monsieur  le  Duc , ce  n'est 
donc  pas  une  plaisanterie  P j’ai  cru  que  c'était  un  jeu. . . . 
Un  jeu!  repris-je,  quand  on  vous  aime  ! et,  sans  répondre 
dàvantage  , je  fis  si  bien  qu’elle  ne  tarda  pasà  s’apercevoir 
que. ce  jeu  avait  de  la  réalité.  Je  connaissais  ma  dévote , et 
je  savais  qu’après  des  combats  elle  se  livrait  toute  entière 
au  moment  présent.  Celui  ci  parut  lui  être  aussi  agréable 
que  ceux  que  nous  avions  précédemment  passés  tête-à-téte. 
Elle  oublia  le  partage  et  sou  amie  qui  attendait  la  fin  de 
notre  conversation.  Cependant  mon  honneur  était  engagé 
à la  traiter  aussi  bien  , et  je  jugeai  qu’il  4tait  teins  de  pro- 
curer à madame  Renaud  la  vus  des  mêmes  beautés  que 
renfermait  le  cabinet.  La  dévote  s’y  trouvait  actuellement 
si  bien , qu’elle  me  témoigna  ses  regrets  d’en  sortir  , et  ses 
yeux  m’annonçaient  que  quand  on  avait  tant  fait  de  se 
rendre  coupable,  un  péché  de  plus  ne  devait  pas  effrayer. 
J’aurais  pu  l’en  croire  , si  madame  Renaud  n’eût  pas  été 
dans  le  salon  où  nous  passâmes,  non  pas  sans  avoir  enten- 
du la  dévote  me  dire  avec  dépit  : C’est  bien  juste. 

’ » Je  trouvai  madame  Renaud  qui  lisait  dans  ce  même 
livre  qui  avait  donné  la  primauté  à sa  rivale  : je  la  plaçai 
à côté  d’elle , etla  pris  à son  tour  par  la  main.  Je  ne  me  fe- 
rai pas  prier  ; quand  on  a un  aussi  bon  exemple  à suivre  , 
dit-elle  eu  montrant  madame  Michelin  , on  ne  doit  pas 
balancer  ; et  elle  courut  au  cabinet,  où  elle  m’ajouta  en 
riant  : En  vérité , mon  cher  Duc , j’y  viens  pour  me  moquer 
de  vous  , car  que  pouvez-vous  me  dire  maintenant  P vous 
avez  eu  besoin  de  longs  discours  pour  persuader  une  dévote , 
et  je  crois  que  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à prendre 
avec  moi  , est  de  garder  le  silence.  Cette  plaisanterie  me 
piqua  , et  je  lui  fis  voir  au  moment  même  que  j’avais  tou- 
jours quelques  pensées  de  réserve  pour  mes  amies,  et  que 
je  ne  restais  jamais  sans  réplique.  Cette  brusque  justifica- 
tion étonna  et  ravit  madame  Renaud  qui  ne  répondit  que 
par  des  transports  qui  prouvaieulson  contentement,  elelle 
ne  quitta  la  séance  qu’après  m’avoir  répété  souvent  : Quel 
homme  ! quel  homme  ! il  est  étonnant  ; qu'on  serait  de  fois 
heureuse  avec  lui,  s'il  était  fidèle  1 
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» Elle  rentra  gaiement  dans  !e  salon , et  fit  une  plaisan- 
terie à madame  Michelin  qui  avait  repris  la  lecture  à sa 
place.  Vous  croyez. , j'en  suis  sûre  , lui  dit-elle,  que  vous 
e vez,  épuisé  la  conversation  avec  M.  le  Duc;  mais  apprenez 
que  des  gens  d'esprit  comme  lui  n’ont  jamais  tout  dit  -,  et 
que  la  fin  de  leur  discours  vaut  bien  le  commencement.  La 
conversation  devint  libre  : on  goûta;  madame  Michelin 
dérida  entièrement  son  visage , et  je  fus  très-content  de 
l’union  que  je  vis  renaître  entre  ces  deux  femmes.  Nous 
nous  séparâmes,  non  sans  nous  promettre  de  revenir  faire 
la  même  partie,- et  sur-tout  d’y  mettre  , en  arrivant,  la 
même  gaieté  qui  avait  t^miné  celle-ci.  » 

Cependant  madame  Michelin , celte  femme  intéressante 
par  sa  beauté  , et  encore  plus  par  sa  vertu  qui  avait  fait  son 
bonheur  jusqu'au  moment  où  tous  les  moyens  de  séduction 
s’étaient  réunis  pour  la  faire  tomber  , madame  Michelin  , 
lorsque  leplaisirnecaptivait  pas'ses  sens,sentaitau  fond  de 
sou  cœur  ce  ver  rongeur  qui  est  la  suite  du  crime;  sou  mari 
qu’elle  voyait  sans  cesse  , et  dont  les  attentions  et  lessoiuj 
lui  reprochaient  tacitement  lesotilrages  qu’elle  lui  faisait; 
la  honte  de  savoir  que  sa  faiblesse  était  conuue  de  sa  voi- 
sine, et,  sans  doute  , la  jalousie  d’avoir  trouvé  dans  cette 
voisine  une  rivalequi  partageait  les  soins  et  la  teudresse  du 
eeul  homme  qu’elle  eut  aimé  ; toutes  ces  idées,  toutes  ces 
noires  réflexions  affligeaient  vivement  cette  femme  trop 
-sensible,  et  altérèrent  sa  sauté.  Dans  un  rendez-vous  qu’elle  - 
eut  avec  le  Dur,  elle  s’efforça  vainement  de  saisir  le  plai- 
sir qui  la  fuyait.  Ces  seuls  mots  lui  échappèrent  : Ah  ! c'en 
est  fait  ! je  suis  malheureuse! 

Dans  une  autre  entrevue  que  Richelieu  eut  de  la  peine  à 
obtenir  , cette  femme  , plus  faible  que  coupable , tint  ce 
discours  à son  amant  : 

Monsieur  le  Duc,  je  vous  ai  aimé  dès  le  premier  instant 
où  je  vous  ai  vu.  J’étais  heureuse  avec  un  mari  compatis- 
sant , qui  me  dédommageait  de  l’amour  que  je  n'avais  pas 
pour  lui , par  mille  soins  prévenons  qu'une  honnête  femme 
ne  peut  recevoir  sans  reconnaissance  ; l'amitié  la  plus  tendre 
tient  lieu  de  l'amour.  Les  exercices  de  ma  religion , auxquels 
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je  me  livrai  avec  la  plus  grande  ferveur , remplirent  ce  azur  . 
qui  avait  besoin  S’aimer.  Vous  connaissez  mieux  que  moi 
quel  fut  le  hasard  qui  me  fit  faire  votre  connaissance.  J'al- 
lais tous  les  jours  à l’église  pour  prier  Dieu , commeàmonor- 
dinaire  , et  je  ne  m’apercevais  pas  que  j'y  étais  conduite  par 
le  désir  de  vous  y trouver.  Ce  fut  dans  ce  même  appartement 
où,  égarée  par  vous , je  manquai  pour  ta  première j ois  à des 
devoirs  sacrés.  Je  ne  vous  cache  pas  que  le  plaisir , le  pre- 
mier que  je  goûtai  aussi  vif  • rite  subjugua  au  point  de  ne 
•pouvoir plus  réfléchir  sur  mes  égaremens.  Quand  le  souvenir 
de  ma  première  conduite  venait  se  présenter  à mon  esprit  t 
le  vôtre  r plus  puissant  f écartait  le  repentir.  Ce  jour , où. 
j'eus  le  malheur  de  voir  que  vous  m'étiez  infidèle , ma  rai- 
son revint  me  présenter  le  miroir  , et  j’y  vis  toutes  mes 
fautes.  Je  crus  qu'en  m'égarant  de  nouveau  j'éloignerais  le 
remords  qui  me  troublait , et  j'eus  la  douleur  d'être  plus  cri- 
minelle, sans  être  plus  heureuse.  Vous  devez  vous  ressouve- 
nir que  je  n'opposai  aucun  obstacle  à vos  désirs;  la  dernière 
fois  que  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  même  lieu , je  me 
flattais  que  le  plaisir  que  j'éprouvais  toujours  avec  vous  , 
m'arracherait  à moi-même  : vaine  espérance!  le  plaisir  me 
fuit , et  je  sens  bien  qu'il  ne  peut  plus  revenir.  Ma  santé  se 
détruit;  je  succombe  au  tourment  que. j’éprouve  , et  je  ne 
veux  plus  que  vous  disputiez  à Dieu  un  cieur  qui  ne  doit 
plus  implorer  que  sa  miséricorde.  Je  suis  à vous  pour  la  der- 
nière fois,  si  la  jouissancéd'une  femme  gémissante  peut  vous 
toucher  encore,  et  demain  je  vais  aux  pieds  des  autels  pleu- 
rer mes  erreurs  et  demander  au  ciel  le  pardon  de  mesfaWes. 

a Celte  jérémiade,  dit  le  Duc  , m’interdit  quelque  lems; 
mais  revenu  à moi , et  croyant  que  la  jalousie  occasionnait 
ce  pieux  retour  à la  diviuilé,  je  l'assurai  que  je  romprais 
avec  madame  Renaud  qui  m’ennuyait,  et  que  je  lui  don- 
nerais tous  mes  momens.  Elle  avait  un  air  dévol  et  languis- 
sant, qui  ranimait  mes  désirs,  et  je  ne  trouvai  point  de 
résistance  à les  satisfaire.  Mais  ma  dévote  n’était  plus  la 
même  ; ses  sens  ne  parlaient  plus:  mes  caresses  la  fati- 
guaient, et  les  larmes  répondirent  à mes  plaisirs  ; ils  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Ce  tête-à-tête  n’avait  rien  d’a- 
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musant  pour  moi , et  je  laissai  madame  Michelin  maîtresse 
de  se  retirer.  Elle  me  prit  ma  main  qu’efle  baisa  , me  sou- 
haita un  long  bonheur,  et  nie  dit , en  soupiraut,  qu'elle 
n’avait  pas  loug-tems  à vivre.  » 

Effectivement,  quelque  temsaprès,  le  Ducde Richelieu 
rencontra  le  bon  homtn  e'Michelin  qui  était  eh  grand  deuil. 
31  fit  arrêter  sa  voiture,  et  apprit  avec  un.saisissemenl  qui 
lui  fit  mal , qu’il  y avait  deux  jours  que  sa  femme  était  en- 
terrée. «Cet  homme  versa  un  torrent  de  lârmes  en  me 
parlant,  dit  le  Duc.  J'étais  ému,  et,  malgré  moi,  jesentis. 
couler  mes  pleurs.  Trouvant  le  lieu  peu  favorable  pour 
s'expliquer,  je  le  fis  monter  dans  ma  voiture,  après  lui 
a voir  demandé  s’il  pouvait  venir  un  instant  chez  moi..  Nous 
y fûmes  bientôt  rendus  ; et  là  , le  bon  marchand  se  init  à 
sangloter  plus  que  jamais. 

. » Quand  sa  douleur  fut  un  peu  calmée,  il  tne  dit  qu’il 
avait  perdu  la  plus  sage  et  la  plus  respectable  des  femmes; 
que  je  savais  bien  quequand  j’étais  venu  chez  lui,  il  m’avait 
fait  remarquer  le  chagrin  de  sa  femme. Il  ajouta  que  depuis 
il  n’avait  fait  qu’augmenter;  qu’en  vain  il  avait  cherché  les 
occasions  de  la  distraire,  que  tout  avait  éléinutilp.  Voyez., 
monsieur  le  Duc , ce  que  c'est  que  de  nous!  continba-t-il  , 
comme  la  maladie  nous  ôte  tout  jugement  I Cette  pauvre 
Jemme  qui  était  la  douceur,  la  vertu  même  , m'a  demandé 
pardon  avant  de  mourir,  comme  si  elle  m'eut  offensé!  J’au- 
rais pu  m’amuser  de  sa  bouhomie,  continue  le  Duc  , si 
j'avais  été  moins  agité  : mais  j’étais  réellement  affecté,  et 
je  ne  m’occupais  que  de  la  mort  de  la  pauvre  madame 
Michelin.  Je  craignais  bien  d’en  être  l’auteur,  et  j’éprouvais 
un  reproche  intérieur  qui  me  mit  mal  à mon  aise. 

» Il  m’apprit,  en  continuant  son  récit , qu'il  avait  mené 
sa  femme  à Saint-Cloud  pour  la  dissiper;  que,  n’ayant  pu 
avoir  de  voiture  pour  revenir,  elle  avait  fait  une  partie  du 
chemin  à pied  ; qu’elle  avait  eu  fort  chaud  ,et , que. s’étant 
ensuite  refroidie,  elle  avait  eu  une  fluxion  de  poitrine; 
qu’étant  faible  et  malade  depuis  long-tems  , elle  n’avait 
pu  la  supporter  ; qu’elle  avait  un  ver  rongeur  qui  la  mi-  * 
liait  depuis  long'-lems',  mais  qu’il  ne  pouvait  savoir  ce  que 
• c’était. 
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c était.  Cet  homme  se  perdit  en  raisonnertiens  pour  devi- 

» Je  rïçus , le  même  soir,  une  lettre  de  madame  Renaud. 
qui  m apprenait  la  mort  de  sou  amie.  Je  vais  la  copier,  à 
cause  de  sa  singularité.  » ’ 


« Monsieur  xe  Duc , 

” Une  bonne  femme  qui  n'a  commis  d'autre faute,  ainsi 
que  celle  qui  vous  écrit , que  de  vous  aimer , est  morte  avant, 
hier  entre  mes  bras.  Votre  manière  d'agir  envers  elle  lui  a 
bienfait faire  son  purgatoire  en  ce  monde-ci  : aussi  je  crois 
bien  fermement  que  la  pauvre  défunte  est  en  paradis , où, 
elle  m'a  bien  promis  de  prier  Dieu  pour  vous  et  pour  moi  • 
car  vous  sauner,  que,  tout’ en  pleurant  les’ péchés  que  vous 
lui  avezj  ait  faire,  elle  pensait  encore  à vous.  Elle  m'a  char 
êée  devons  écrire  qu'il  fallait  vous  convertir,  parce  pue 
non-seulement  vous  avez  vos  péchés  à expier,  mais  encore 

E“'  "•«  *»  ^ qu-,,f0f72, “T 

ainsi  vous  aurez  cela  de  moins  sur  votre  conscience.  J'ai  été 
étécZrl  ÇUe,e  n0t  PU,V°UJ  manderPlutôt  ce  dont  fai 
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Michelin.  Elle  a fait  la  plus  belle  mort  qu’il  soit  possible 
de  voir;  et,  si  vous  en  aviez  été  le  témoin , cela  vous  aurait 
percé  le  cœur.  Elle  demandait  pardon  à tout  le  monde  Ouand 
nous  étions  seules  elle  me  parlait  continuellement  de  vous 
et  elle  pleurait  sa  fa, blesse  qui  est  bien  la  mienne.  Elle  m'a 
bien  recommandé  de  vous  dire  défaire  un  retour  sur  vous, 
même , parce  qu  on  ne  sait  pus , comme  vous  voyez  paZeüe 
qui  meurt  et  qui  vit.  Elle  m’a  aussi  fait  promettre  deZ, 
mous  voir  pour  ne  pas  exposer  mon  fatut  • cependat 
vous  vouliez  être  sage,  cela  n’empéctraU] pttLuZêvoul 
offrisse  a de/euuer,  pour  causer  ensemble  de  celte  bZZ 
amie  qui  est  morte  comme  une  sainte.  » * 9 

Ainsi  finit  cette  aventure  dont  les  rlfiinth  „ 
peut-être  trop  longs;  mais  i ’ai  cru  ou’il  P ra*»ront 
utile,  i infinies  de  “i’I  P0',V*,'n,  é,re 

d„m  le  même  e„.  Au 
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« Un  jeune  Militaire  ayant  voulu  séduire  à Vaucouleur» 
oue  demoiselle  très-jolie , et  dont  il  était  très-amoureux  , 
imagina  que  les  mouches  cantharides  pourraient  lui  faci- 
liter ce  projet;  et , de  concert  avec  ses  amis  et  même  des 
femmes  qui , à la  vérité,  ne  comptaient  faire  qu’une  plai- 
santerie , il  fit  prendre  à cette  demoiselle , danaun  bal , ce 
philtre  amoureux.  L’effet  eb  fut  malheureusement  prompt 
cl  terrible  ; il  occasionna  à cette  fille  des  convulsions  mor- 
telles, et  elle  tomba  ensuite  dans  un  état  de  folie,  qui  du- 
rera peut-être  toute  sa  vie.  Les  premiers  juges  avaient 
condamné  le  jeune  hommeaux  galères;  mais  la  Tournelle 
a^ant  considéré 'qu’il  n’avait  que  seize  à dix-sept  ans  , lui 
a simplement  enjoint  d’être  plus  circonspect  à l'avenir.  » 
An  1 777- 

* U » vieux  Militaire  ayant  obtenu  avec  beaucoup  de 
peine  une  audience  du  Cardinal  de  Fleury , Ministre  tout- 
puissant  sous  Louis  XV y lui  dit:  « Monseigneur,  je  ne 
» serai  pas  long  ; mais  avant  de  lui  détailler  mon  affaire, 

* Son  Éminence  permettrait-elle  que  j’osasse  lui  faire  une 
s»  question?'-  A la  bonne  heure  ; parlez,  monsieur.  — Si 
» Monseigneur  se  trouvait  criminellement  traduit  en  jus- 

* lice  pour  a voir  violé  une  fille  de  vingt-deux  ans,  grande, 
u forte  et  résolue  comme  un  grenadier,  ne  trouverait- 
» elle  pas  la  chose  assez  extraordinaire?  — Sans  doute. 
» — Eh  bien  , Monseigneur,  quoique  de  l’âge,  au  moins, 
» de  Votre  Éminence  , et  certes  beaucoup  plus  cassé,  si  il 
» me  trouvait  dans  ce  cas-là  , qu’en  penserait  Monsei- 
» gneur?—  Que  c’ejt  un  tour  que  probablement  on  vous 
u jouerait.  — Nenni,  Monseigneur  , c’est  mon  histoire. 
» Obligé  de  passer  par  Paris,  pour  aller  rejoindre  mou 

u corps  en  Flandre,  et  descendu  à l'hôtel  de une 

•>  jeune  égrillarde,  telle  que  je  viens  de  Ja  peindre  à Mon- 
u seigneur,  s’élant  prêtée  à quelques  menues  politesses  de 
» ma  part , c’est-à-dire  , de  celles  dont  l'habitude  secon- 
P serve  machinalement,  même  chez  les  plus  vieux  servi-. 


Digitized  by  Google 


MILITAIRES.  *5g 

».  leurs  d 11  Roi,  me  quitta  tout-à-coup  sous  prétexte  qu'ou 
» l’appellait  d’en  bas , et  me  promit  que  le  lendemain  j* 
*>  n aurais  aucun  reproche  à lui  faire. 

» Le  lendemain , tandis  qu'elle  préparait  mon  lit,  à 
» peine  avais-je  repris  la  conversation  de  la  veille,  que. 

» jugez  de  ma  surprise,  Monseigneur,  en  voyant  la  co- 
» quine,  sans  quitter  ce  même<lit,  pousser  des  hurlemens 
» affreux , déchirer  ses  habits,  crier  au  meurtre , au  viol, 
» attirer , à l’instant  même  , dans  ma  chambre  trois  ou 
» quatre  témoins,  probablement  d'intelligence  avec  elle; 
» l’instantd’après,  un  Commissaire  en  robe,  leguetettout 
» le  voisinage.  — Quoi  ! s’écria  le  Ministre  en  riaut,  se- 
» raît-il  possible?  — Si  possible,  qu’après  un  long  pro- 
» cès-verbal  signé  par  tous  les  assistans  , j'ai  vu  saisir  mes 
» malles,  et  qu’à  peineai -je  obtenu  la  permission  de  sortir 
» pour  aller  chercher  la  somme  nécessaire  , tant  pour 
» apuisermon  infante, que  pour  payer  les  frais  du  procès.' 

« Allez,  monsieur,  lui  dit  le  Cardinal , elcalmez-vous, 
» Passez  chez  Barjac , donnez  lui  l’adresse  du  Commis* 
» saire  et  la  vôtre  ; vos  effets  vous  seront  rendus.  Ainsi 
» disposez-vous  à rejoindre  votre  troupe,  où  , sans  doute, 
» votre  présence  est  plus  nécessaire  qu’à  Paris:  mais  sur- 
» tout  n’oubliez  pàsque  les  politesses  qui  vous  ont  attiréce 
» petit  esclandre  , ne  vont , je  crois,  plus  guères  aux  ca- 
sa dets  de  notre  âge.  » * 

/ 

* « On  parle  beaucoup  de  la  luxure  effrénée  d’un  Mi- 
litaire  qui,  devenu  amoureux  d’une  jeune  personne  ayant 
fait  sa  premièrecommunionàSaint-Germain-l’Auxerrois, 
avec  les  autres  de  la  paroisse , le  jeudi  dix  neuf  avril , n’a 
Jiu  résister  à sa  passion;  et  l’après-midi,  au  sortir  des 
vêpres  , l'a  entraînée  à l’écart , et  s’est  permis  les  actes  les 
plus  obscènes  , au  point  qu’elle  a crié.  On  ajoute  que,  pour 
se  débarrasser  de  la  foule  survenue,  \e  Militaire  a tiré  son 
épée,  s’est  ouvert  un  passage,  ets’eslenfui. On  dit  pourtant 
qu’il  a été  arrêté;  on  ignore  ce  que  cela  deviendra  :on  pré- 
sume que,  pour  soustraire  le  coupable  au  supplice , on  la 
fera  passer  pour  fou.  » Au  1781.  * 

• R a 
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Sous  le  règne  de  Henri  III , Roi  de  France,  «n  Capi- 
taine, nommé  Dupont , était  avec  sa  troupe  à Bécourt , 
village  de  la  Picardie,  et  logé  chez  un  laboureur,  nommé 
Millet,  qui  avait  trois  filles  très-jolies.  Dupont  fut  frappé 
de  la  beauté  et  des  grâces  de  l’aînée  qui  était  pleine  d’at- 
tentions pourluiet  pour  ses  soldats.il  préluda  d’abord  pa» 
des  promesses  assaisonnées  de  louanges  un  peu  militaires. 
Ce  moyenne  lui  ayant  pas  réussi,  il  s’adressa  au  père  Millet, 
et,  a près  avoir  fait  un  long  récit  de  ses  exploits,  il  lui  dit: 
Mon  ami  , la  beauté , la  sagesse  de  votre fille  aînée  peuvent 
faire  mon  bonheur  ; si  vous  voulez  me  la  donner  en  ma- 
riage , vous  pouvez  être  sûr  que  vous  et  les  vôtres  serez 
ennoblis , et  je  rendrai  cet  aimable  enfant  Une  des  plus  heu- 
reuses femmes  qui  soient  sur  la  terre.  Je  désire  au  plutôt  lui 
faire  changer  ses  gros  habits  de  bure  contre  des  habits  de 
foie,  et  lui  donner  un  état  qui  ne  lui  fera  jamais  regretter 
celui  qu'elle  quitte  ; vous  l’aimez  sûrement  "trop  pour  ap- 
porter obstacle  à sa  fortune. 

Millet  aperçut  le  piège  , et,  sans  le  faire  soupçonner  , il 
répondit  modestement  : Monsieur , môn  état  me  rend  in- 
digne de  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire  ; vous  êtes  gen- 
tilhomme, de  bonne  maison,  élevé  dans  les  grandes  charges, 
accoutumé  à voir  des  gens  de  votre  rang  ; pour  ce  , il  nie 
semble  qu'il  n'est  bienséant  que  je  vous  donne  ma  fille  qui 
n’est  qu'une  chétive  villageoise , issue  de  très-bns  lieu.  Je 
la  garde  pour  quelqu'un  qui  sera  de  ma  condition  , qui 
n’aura  pas  honte  de  me  reconnaître  pour  son  beau-père , et 
que  je  pourrai  sans  crainte  appeller  mon  gendre. 

Dupont , furieux  de  ce  que  Millet  ne  consentait  pas  à sa 
demaude,  lui  jetta  une  assiette  au  visage  , et  jura  d’em- 
ployer la  violence  pour  jouir  de  sa  fille.  Ce  jurement  fut 
un  signal  pour  les  soldats  qui  se  saisirent  de  la  jeune  Millet. 
Vainement  elle  embrassait  les  genoux  du  Capitaine  pour 
le  conjurer  de  défendre  sa  pudeur;  sa  douleur  ajoutait  à sa 
beauté , et  irritait  les  désirs  de  son  vil  amant.  Lorsqu'il  eut 
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apaisé  sa  brutale  ardeur,  il  abandonna  la  malheureuse  vic- 
time à ses  soldats.  A près  cette  horrible  prostitution,  on  la 
fit  asseoir  à table,  et  à demi-nue,  à côté  de  Dupont. 

Cette  infortunée , les  yeux  baissés  , ne  répondait  à leurs 
sales  discours  qu’en  implorant  la  vengeance  du  ciel.  Au 
moment  où  le  Capitaine  détournait  la  tête  pour  douner  des 
ordres  à un  soldat , elle  saisit  un  couteau  , l’enfonce  dans 
le  cœur  de  l’infâme  Dupont,  et  l’étend  mort  sur  la  place. 
Profitant  de  l'étourdissement  qu’avait  causé  une  action 
aussi  hardie  et  aussi  imprévue,  elle  court  vers  ses  parens, 
leur  apprend  son  malheur  et  sa  vengeance,  et  leur  cou- 
seillede  prendre  promptement  la  fuite.  Le3  soldats  revenus 
de  leur  étonnement , la  cherchaient  de  tous  côtés  ; elle  s© 
livra  elle-même  pour  faciliter  la  fuite  d«  ses  parens.  Alors 
ces  misérables,  après  lui  avoir  fait  essuyer  mille  outrages, 
la  lièrent  à un  arbre  et  la  firent  mourir  à coups  d’arque- 
buse. Pendant  son  supplice , elle  prit  le  ciel  à témoin  «de 
n’avoir  jamais  donné  le  moindre  consentement  à leur  in- 
fâme passion , et  le  pria  de  lui  pardonner  la  mort  de  son 
ennemi. 

Son  malheureux  père  sortit  de  sa  retraite,  lorsque  la  nuit 
fut  venue,  assembla  plus  de  deux  mille  hommes  dans  tout 
le  voisinage,  et  leur  raconta  avec  l’éloquence  du  désespoir 
le  malheur  de  sa  chère  fille.  La  cause  devint  aussitôt  géné- 
rale : les  femmes  conjuraient  leurs  maris  de  punir  ces  ra- 
visseurs, et  les  jeunes  filles  leurapportaient  des  armes  pour 
venger  leur  compagne.  On  surprit  les  soldats  dans  l’ivresse, 
et  ils  furent  assommés.  An  i55i. 

M I L O N. 

* Titus  AnHIUS  Æf/Z&avait  été  adopté  dans  la  fa- 
mille des  Anniens.  * Il  est  connu  par  le  meurtre  de  Clodius . 
et  encore  plus  par  la  harangue  que  Cicéron  fit  pour  le  dé- 
fendre. ll  épousa  Fausta  , fille  du  Dictateur  Sylla  et  de 
Metella.  Elle  était  déjà  veuve  de  deux  maris  , lorsqu’elle 
épousa  Milon , et  elle  surpassa  sa  mère  par  sa  mauvais» 
conduite.  Elle  prenait  même  ai  peu  de  précautions  dan* 

l\  S 
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ses  plaisirs , qu’un  de  ses  amans  fut  pris  nn  jour  sur  le  fait 
par  Milon.  Il  lui  en  aurait  roulé  la  vie,  s’il  n’eût  eu  de  quoi 
payer  ce  qu’on  lui  demanda  , et  encore  ne  fut-il  relâché 
qu’après avoir  reçu  les  élrivières.C’est  Aulugelle  qui  nous 
apprend  ce  fait , et  qui  ajoute  que  ce  galant  imprudent  et 
malheureux  était  l’historien  Salluste.  Il  s’eu  vengea  ; car, 
étant  Tribun  du  peuple,  il  accusa  Milon  du  meurtre  de 
Clodius , et  d’avoir  brigué  par  argent  le  Consulat.  La  crainte 
empêcha  Cicéron  de  prononcer  son  plaidoyer  comme  il  est 
imprimé , de  manière  que  Milon  fut  exilé  , et  se  retira  à 
Marseille. 

Horace , dans  ses  satyres , nous  parle  d’un  certain  Villius 
qui , n’ayant  pas  profité  de  l’exemple  de  Salluste,  reçut  , 
pour  le  même  fait , plusieurs  coups  de  poing  , et  manqua 
d'être  poignardé.  Ce  qu’il  y a de  plaisaul,  c'est  qu’on  sou- 
tient que  ce  pauvre  Villius  fut  ainsi  maltraité  par  un  autre 
amant  de  Fausta  , qui  était  avant  lui. 

Enfin  Fausta , dans  le  nombre  de  ceux  à qui  elle  fi  t part.de 
ses  faveurs,  en  eut  deux  , dont  l'un  se  nommait  Pompeius 
Macula , (ce  dernier  mot  signifie  une  tache  en  français) 
et  l’autre  nommé  Fulvius  ,Jiliusfullonis  (ce  dernier  mot 
peut  signifier  en  français  un  foulon);  ppurquoi  Faustus% 
frère  de  Fausta , disait:  Je  m'étonne  qui  ma  soeur  ait  une 
tache , puisqu'elle  a un  foulon.  An  de  Rome  705.  * 

* MILTON. 

Jean  Mieton  naquit  à Londres  en  1608;  il  se  rendit 
célèbre  par  son  amour  pour  la  liberté  eu  tout  genre.  Après 
la  mort  de  Charles  1er,  que  l’ambition  de  Cromwel  fit  pé- 
rir sur  un  échafaud  , Milton  fit  un  livre  pour  justifier  le 
droit  du  peuple  contre  les  tyrans  : il  écrivit  pour  faire 
protéger  la  liberté  de  la  presse,  ne  pouvant  souffrir  que 
quelques  ignorans  décidassent  en  dernier  ressort , d’après 
leurs  passions  et  leurs  intérêts,  de  ce  qui  doit  ou  ne  doit 
pas  être  publié.  Enfin  il  fit  paraître  un  écrit  pour  prou- 
ver la  légitimité  et  la  nécessité  du  divorce  : il  parait  que 
ce  fut  sou  intérêt  personnel,  ou  plutôt  un  dépit  amoureux 
qui  engagea  Milton  à faire  ce  dernier  ouvrage. 
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DansTetetmsque  Charles l.*r  disputait  encore, les  arme* 
a la  main,  sa  couronne  et  sa  vie  contre  les  Parlementaires, 
Milton  épousa  une  jeune  et  jolie  fille,  nommée  Maria 
Powe/,  dont  le  père  était  Juge-de-Paix.  Un  mois  seule- 
ment s'était  écoulé  depuis  le  mariage,  lorsque  la  jeune 
femme  demanda  et  obtint  la  permission  d’aller  voir  son 
père  qui  était  à la  campagne  ; le  terme  qu’elle  avait  fixé 
pour  son  retour  étant  passé  , Milton  lui  écrivit  plusieurs 
fois,  et  tendrement,  pour  la  presser  de  revenir  ; elle  lui  f>t 
direenfîn  qu’eue  renonçait  à lui. On  a prétendu  qu’elle  avait 
conçu  un  dégoût  décidé  pour  son  mari,  parce  qu’étant  ac- 
coutumée à vivre  dans  la  dissipation  et  les  plaisirs  , elle 
n’avait  pu  se  faire  à la  vie  sérieuse  et  tranquille  d'un  phi- 
losophe. D'autres  disent  que  le  père  de  cette  jeune  per- 
sonne étant  royaliste,  avait  voulu  la  retirer  d’une  maison 
où  l’on  pensait  d’une  manière  absolument  opposée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Milton  indigné  d’un  procédé  qui  blessait  sa 
délicatesse  et  le  tendre  attachement  qu'il  avait  pour  sa- 
femme,  donna  le  jour  à son  ouvrage  sur  le  divorce,  et, 
pour  prouver  qu’il  était  entièrement  persuadé  des  senti- 
mens  qu’il  venait  de  publier  , il  devint  amoureux  d’un» 
jeune  personne  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté  ; 
il  était  prêt  de  l'épouser , lorsqu’étant  uu  jour  chez  un  de 
ses  amis  , sa  femme  vint  se  jetter  à ses  genoux  , et  implo- 
rer son  pardon  : d'abord  il  fut  inexorable  ; mais  les  larmes 
d’une  femme  qu’il  aimait  encore,  et  les  prières  de  ses  amis 
le  fléchirent;  il  oublia  tout  le  passé,  et  non-seulement 
reçut  sa  femme  chez  lui,  mais  encore  tonte  sa  famille  , 
parce  que  le  parti  royaliste  était  entièrement  abattu.  Le 
premier  fruit  de  cette  réconciliation  fut  une  jolie  petite 
fille  qui  naquit  moins  d’un  an  après.  On  croit  que  l’en- 
trevue de  Milton  avec  sa  femme,  après  une  si  longue  et  si 
douloureuse  absence  , le  frappa  vivement-,  et  que  peut- 
être  l’impression  qu’elle  fit  sur  son  esprit , contribua  à lui 
faire  trouver  ces  termes  vifs  et  tendres  dont  Éve  se  sert 
pour  fléchir  Adam,  dans  ledixiàmelivre  du  Paradis  perdu^ 
« N’y  a-t-il  pas  là  , dit  un  philosophe  , eu  parlant  de  la 
» réconciliation  de  Milton  avec  sa  femme , de  quoi  mettra 
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» ce  poète  dan»  la  liste  des  bous  maris , et  de  quoi  faire 
» servir  de  preuve  à la  remarqué  que  tant  de  gens  fout  ; 

» qu’il  n'y  a rien  de  plus  débonnaire  qu’un  homme  à l’é- 
» gard  d'une  femme  qui  l’a  offensé  , même  déshonoré? 

Celui-ci  avait  sur  les  bras , non-seulemeut  le  ressenli- 
» ment  d’époux  , mais  même  l’intérêt  d’auteur:  il  s’était 
» pour  ainsi  dire  lié  lui-même  par  ses  écrits;  sa  thèse  du 
» divorce  appuyée  de  répliques  le  poi  tait  à soutenir  la  ga- 
» geure.  Ajoutez  à cela  qu’il  scutait  de  nouvelles  flammes 
» pour  uue  fille  charmante  par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 

» et  néanmoins  deux  ou  trois  larmes  de  son  épouse  ledé- 
» sarmèrent;  il  consentit  à toutcequ’elle  voulut,  anciennes 
» résolutions  de  ne  plus  la  voir  , engagement  d ‘auteur, 
u non  vellesamours,  tout  plia  sous  la  force  victorieuse  d’un 
» peecavi  prononcé  par  une  épouse  éplorée.  » 

Milton  mourut  eu  1674  * sans  avoir  éprouvé  aucune  es-, 
pèce  de  vengeance  de  la  part  de  Charles  II , sinon  qu’il  fut 
exclu  des  charges  publiques.  On  sait  qu’il  est  auteur  dis 
Paradis  perdu  et  du  Paradis  reconquis „ 

• II  était  d’une  taille  médiocre  , mais  assez  bien  prise: 
il  portait  ses  cheveux  noirs  , flottans  en  boucles  sur  se* 
épaules;  sa  figure  était  maigre  , sérieuse,  mais  agréables 
quoiqu'aveugle  dans  sa  vieillesse,  ses  yeux  étaient  beaux  et 
sans  tache;  sa  conversation  était  celle  d’un  homme  d’esprit, 
et  d’un  caractère  doux  et  indulgent  ; il  réservait  pour  ses 
écrits  toute  son  austérité  républicaine,  a * 

* MIQÜEZ. 

Lis  "V énitiens  venaient  de  faire  la  paix  avec  les  Turcs  j 
ou  plutôt  ils  l’avaient  achetée,  lorsque,  peu  d’années  apres,  . 
la  guerre  se  ralluma  pour  un  sujet  assez  singulier. 

Un  Juif  Portugais,  nommé  Miquez,  avait  abjufé  le  Ju- 
daïsme dans  sa  jeunesse  ; cependant  craignant  la  redou- 
table iuqiiisition  , il  se  retira  à Anvers.  Ses  talens  et  sa 
bonne  mine  lui  procurèrent  un  accès  facile  dans  les  mai- 
sons les  plusdistiuguées:  il  augmenta  même  le  nombre  de» 
«ou;  tisuus  de  Marie , Heine  de  Hongrie,  Gouvernante  des 
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Pays-Bas.  Miquez , en  embrassant  le  Christianisme,  n’a- 
vait pas  renoncé  à ses  passions:  jeune  et  fêté,  il  inspira  un 
goût  assez  vif  à une  demoiselle  dè  qualités  leur  intrigue, 
d’abord  secrète , devint  bientôt  publique.  Les  parens  de 
la  demoiselle  firent  des  perquisitions  sur  la  naissance  do 
Miquez  ; comme  il  en  eut  connaissance,  et  qu’il  prévit  les 
conséquences  qui  en  pourraient  résulter  , il  prit  sagemeul 
le  parti  de  se  retirer  à Venise. 

Tout  fait  présumer  qu’il  joua  aussi  un  rôle  assez  consi- 
dérable dans  cette  ville , puisqu’il  osa  demander  aux  Vé- 
nitiens quelques  îles  pour  les  Juifs.  Le  refus  qu’il  éprouva 
lui  inspira  de  la  haine  pour  ces  fiers  républicains  , et  il 
passa  à Constantinople  , dans  l’iotention  d’exercer  sa  ven- 
geance à la  première  occasion. 

Après  la  mo/t  de  Soliman  II , Miquez  devint  le  favori 
et  le  confident  de  Sélim  II,  son  successeur.  Il  profita  do 
sa  faveur  pour  engager  le  Sultan  à s’emparer  de  l’ile  do 
Chypre  , qui  appartenait  aux  Vénitiens  , et  qui  produi- 
sait l’excellent  vin  de  Malvoisie,  que  Selim  aimait  beau- 
coup. La  guerre  fut  déclarée;  les  Vénitiens  ligués.avec  la 
Pape  Pie  V,  et  avec  Philippe  II,  Roi  d’Espagne,  ne  purent 
empêcher  les  Turcs  de  faire  une  descente  dans  Pile  da 
Chypre,  et  de  s’en  emparer  , ainsi  que  de  Nicosie.  La  cé- 
lèbre bataille  de  Lépante  , livrée  parDmn  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Ckarles-Quint , dans  laquelle  les 
Turcs  furent  battus  et  perdirent  beaucoup  de  monde  et  da 
vaisseaux  , ne  rendit  pas  le  s8rt  des  Vénitiens  plus  heu- 
reux. Par  le  traité  de  paix qu’ils  firent  avec  le  Grand  Sei- 
gneur, ils  lui  cédèrent  id  délicieuse  île  de  Chypre,  et  deux 
autres  villes  dans  la  Dalmalie.  An  1 576.  * 

MIRANDA. 

Lis  premiers  Espagnols  qui  abordèrent  dans  le  Para- 
guay, sous  la  conduite  de  Diaz  de  Solis  , en  i5i6  , furent 
massacrés  par  les  sauvages.  Plusieurs  années  après  d’aut:  e» 
Espagnols  y retournèrent,  conduits  par  Sébastien  Cabot  qui 
fit  bâtir  uue  forteresse  à l’entrée  de  la  rivière. de  Rioté- 
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riéro , et  dont  la  garde  fut  coufiée  à Nuno  de  Lara.  Comme 
il  u'avnit  que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  in- 
nombrables , il  chercha  à faire  alliance  avec  les  Timbuez , 
les  plus  proches  voisins  de  son  Gouvernement.  Mangora , 
leur  Cacique,  reçut  avec  plaisir  les  propositions  des  Es- 
pagnols , et  bientôt  il  y eut  entr’eux  une  étroite  liaison. 

« Mais,  dit  un  historien  , dont  le  style  est  trop  connu 
» et  trop  agréable  pour  y rien  changer  , admirez  la  puis- 
si  sauce  de  l'amour  , qui , non  coûtent  de  triompher  des 
» dieux  et  des  héros , se  plaît  encore  à vaincre  la  férocité 
» des  nations  barbares,  son  carquois  a des  (lèches  plus  sûres 
» et  plus  mortelles  que  lesdardsempoisonnés  de  l’Indien. 

» Un  de  ses  traits  partit  des  yeux  d'une  espagnole  ; c’é- 
r>  tait  Luce  Miranda , épouse  de  l’invincible  Capitaine 
« Sébastien  Hurtado.  Dès  ce  moment,  le  Cacique  blessé, 

» devint  furieux  , et  sentit  qu’en  vain  l’Amérique  espé- 
*>  rait  résister  à un  peuple  dont  chaque  soldat  détruisait 
» des  armées  , et  chaque  femme  pourrait  mettre  à ses 
» pieds  tous  leurs  chefs.  Il  osa  avouer  sa  défaite  à celle  qui 
» ne  daignait  pas  s’eu  apercevoir  ; mais  pour  surprendre 
» par  la  ruse  une  proie  qu’il  oe  se  flattait  pas  d’eulever  de 
» force  , il  tendit  un  piège  à l’ambition  de  Hurtado  ; il 
» l’invita  donc  à venir  avec  Miranda  recevoir  les  hom- 
» mages  de  toute  sa  nation,  en  lui  faisant  entendre  qu'une 
*>  beauté  née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes, 

» achèverait  d'attacher  san|  re^oiir  à l’alliance  des  Espa-  - 
» gttols  ceux  des  Timbuez  qui  ne  pourraient  douter  de  la 
» supériorité  d’un  peuple  si  renommé  , quand  ils  ver- 
» raient  à quelle  source  d'héroïsme  les  Européens  pui- 
» saientcecouragequi  les  reudaitsi  facilement  les  maîtres 
» de  la  terre. 

» Hurtado  , que  sa  chaste  compagne  avait  instruit 
n de  la  funeste  passion  du  Cacique  . crut , par  pitié,  de- 
» voiréluder  les  progrès  d’un  feu  qu’il  u’aurait  pu  éteindre 
» que  dans  le  sang  de  cet  infortuné.  Il  lui  répondit  qu’un 
» soldat  Européen  n’oserait  quitter  son  camp  ou  sa  gar- 
o nison , sans  la  permission  du  Général  ou  du  Gouver- 
» ueur,  ni  demander  sans  honte  une  pareille  grâce,  à moins 
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» que  ce  ne  fût  pour  combattre  et  vaincre.  I.e  Cacique, 

» éclairé  par  l’amour  qui  semble  ne  prêter  son  bandeau 
» qu’aux  amans  heureux , vit.bien  que  l’Espagnol  se  jouait 
* de  sa  passion-,  et  seutant  qu’il  ne  serait  heureux  que  par 
» lamorldeson  rival , il  resolutdeleperdre  s cedevaitêtre 
» par  une  trahison  , Hurtado  ne  craignait  que  les  lâches. 

* Le  CScique  apprit  que  ce  brave  Espagnol  était  sorti 

» de  la  garnison  aveccinquanle  de  ses  inviuciblessoldals, 
» pour  aller  chercher  de  vivres  à la  pointe  de  l’épée;  au 
» lieu  de  l’attaquer  ouvertement  , il  profita  de  son  ab. 
» sence  pour  se  défaire  de  lui  ; la  garnison  se  trouvait  ex- 
y>  trêmement  affaiblie  par  l’éloignement  de  ce  Capitaine. 
» Mangoia  ne  tarda  pas  à former  un  corps  de  quatre  mille 
» Indiens;  il  les  tient  bieu  cachés  dans  un  marais  couvert  , 
» voisin  de  la  citadelle  , ensuite  marchant  aux  portes  de 
» la  place  avec  tien  te  des  siens,  il  faitdireà  Lara  qu’ayant 
» appris  que  les  Espagnols  , ses  amis  , manquaient  de 
» vivres  , il  s’était  empressé  de  venir  leur  en  offrir  , en 
» attendant  le  retour  du  convoi  qui  devait  leur  en  apporter, 
» La  générosité  du  Général  était  trop  éloignée  de  la  mé- 
» fiance  pour  suspecter  les  pièges  de  la  perfidie  dans  les 
» présens  et  les  offrek  volontaires  d’un  allié.  Lara  reçut  le 
O Cacique  avec  les  témoiguages  les  plus  sincères  de  la  re- 
» connaissance  , et  voulut  le  régaler  , avec  de  sa  troupe  , 
» du  tout  ce  qu’il  put  joindre  de  provisions  étrangères  de 
» l’Europe  aux  mets  naturels  du  pays.  On  fit  un  festin  de 
« ce  mélange , et  de  l’ivresse  de  la  débauche  on  tomba 
» dans  les  filets  du  sommeil , ou  plutôt  de  la  mort. 

'»  Le  Cacique  avait  prémuni  son  escorte  et  sa  troupe 
» embusquée;  tout  était  prévu  et  concerté  pour  consom- 
» mer  la  plus  lâche  des  trahisons.  A peine  les  Espagnols 
» s’étaient  endormis  , que  la  lueur  des  flammes  qui  dé- 
» voraient  le  magasin  , avertit  les  Timbuez  de  marcher 
» au  saccageraient  de  la  place.  Les  soldats  qui  devaient  la 
» garder,  mal  éveillés,  par  le  bruitetla  clareté  de  l ine  n« 
» die,  coururent  encore  ivres  pour  l’éteindre.  Durant  ce 
» désordre,  les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les  portes  à 
» leuisconi  paguous,  et  tous  ensemble  fondent,  le  poignaid 
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»>  à la  msiu , sur  les  Espagnols  qui  ne  savent  fuir  ni  le  Teu, 
“ ni  I ennemi.  Lara  mortellement  blessé  songe  moins  à 
» lelirer  la  fléché  de  ses  liages  qu'à  enfoncer  son  épée  au 
**  j®u,r.de  Ma. agora.  Le  Cacique  et  lui  tombèrent  en  se 
® déchirant  mutuellement. 

» Il  ne  restait  dans  la  placequequatrefemmes  et  quatre 
» en  ans  avec  Miranda  , cause  innocente  et  malheureuse 
« une  scène  si  tragique  ; ces  tristes  victimes  furent  em- 
» menées  à Siripa , frèreet  successeur  du  perfide  Caciq.ue. 
*>  amour  de  celui-ci  passa  dans  le  cœur  de  son  frère 
» comme  un  feu  échappé  descendres.  Semblable  au  soleil 
» memequi  luit  sur  les  riches  bords  du  Paraguay,  Miranda 
« ne  pouvait  bnllerauxyeux,  sans  euflainmer  toutee  qui 
» a voyait;  mais  ses  traits  portaient,  dans  lesames  éprises, 
» tantôt  la  rage  du  désespoir , tantôt  les  douces  faiblesses 
» de  lasoumusionet  de  la  prière.  Siripa  se  jette  à ses  pieds, 

* *ul.eclareque  non-seulement  e!  le  est  libre,  mais  qu’ello 

" 0,1 1 Snersa|‘  le  chef  et  sur  le  peuple,  que  ses  charmes 

» eussent  soumis  à l’Espagne  plus  sûrement  que  lesarraes 
« une  nation  victorieuse. Comment  pourrait-elle  encore, 
» ajouta-t-il  , ne  pas  oublier  un  époux  malheureux  , et 
» sans  oute  tombé  sous  les  flèches  des  Indiens  conjurés! 

« Miranda  plus  irritée  encore  de  l’amour  du.  nouveau 
» Cacique , qu’elle  n’avait  été  insensible  à celui  de  sou 
" j>^fe  r^Pondlt  Par  des  tfaits  sanglansde  mépris  et 
» d’insulte,  aimant  mieux  la  mort  que  la  couronne  des 
» mains  d’un  sauvage  ; avait-elle  traversé  les  mers  avec 
» son  époux,  pour  l'abandonnerelle  trahir,  dans  un  monde 
» ou  les  femmes  de  I Europe  devaient  l’exemple  de  la 
» vertu  , comme  les  hommes  y donnaient  celui  de  là 
» bravoure? MmsSiripa  n'imagiuant  pasunefidélilé d’une 
» espece  aussi  extraordinaire  à ses  yeux  que  l'héroïsme 

* des  Espagnols  , crut  que  le  tems  affaiblirait  cessenii- 
» mens  dans  on  sexe  qui  n’était  pas  fait  pour  une  longue 
u résistance . ou  que  du  moins  rien  ne  pourrait  vaiucre 
» tant  de  fierté  que  la  douceur.  C’est  en  vain  que  Miranda 
» repoussait  opiniâtrément  les  attentions  du  Cacique  , il 
» lui  prodigua  les  soiusel  les  respects  à proportion  du  refus. 
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» Pendant  re  rombal , où  le  faible  opposait  la  violeur© 

» et  la  rigueur  aux  vœux  et  aux  souruissious  du  plus  fort, 

» Hurtado  revenu  deson  expédition,  ne  trouva  qu’un  amas 
» de  cendres  ensanglantées,  à la  place  où  il  avait  laissé  la 
» citadelle;  ses  yeux  cherchent  par  tout  Miranda,  sans 
m découvrir  même  l'ombre  de  cette  épouse  fidelle,  ni  les 
» traces  de  ses  pieds  ; il  apprend  enfin  qu’elle  est  chez  les 
>>  perfides  Indiens,  qui  , dans  une  seule  nuit,  avaient 
»>  commis  tant  de  crimes  : aucun  danger  ne  l’arrête  dans 
» la  résolution  d’arracher  Miranda  à ses  ravisseurs.  Sa 
” présence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie  dans 
® * a,ne  du  Cacique;  il  ordonne  aussitôt  la  mort  de  cet  Es- 
» pagnol  , dont  l'aspect  lui  était  odieux  à tant  de  titres. 

>>  Miranda  fléchit  le  cœur  du  barbare,  et  fait  révoquer 
» l’arrêt  prononcé  contre  son  époux  ; elle  obtient  même  la 
» libertédele  voir  quelquefois,  mais  à condition  que  s’ita 
» osent  écouter  l’amour  et  s'abandonner  à ses  transports, 

* le  premier  moment  de  leur  Jélicité  sera  le  dernier  de 
« leur  vie.  O loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le  Roi 
» des  enfers  accabla  la  malheureuse  0>pliée  ! Comment 
» posséder  une  épouse  adorée  et  ne  pas  la  voir  ? Comment 
» la  voir  long-iems,  sans  jouir  une  fois  de  ses  embrasse- 

* mens  ? Qu’espérait  Siripa  du  tourment  où  il  avait  con- 

» damné  ces  époux  ? L’amour  se  nourrit  de  sacrifices  ' 

* volontaires  et  des  privations  qu’il  s’impose  ; il  s’irrite 
« contre  les  lois  qu’on  lui  prescrit;  la  défense  éveille  les 
" ,)és,rs  * danger , son  audace , et  la  mort  même  semble 
»>  l’inviter  à goûter  la  vie.  Aprèsavoir  passé  des  jours  heu- 
» ceux  à se  consoler  de  leur  esclavage, àse  baigner  de  ces 
» larmes  qui  s’attirent , s’essuient  et  se  renouvellent  sans 
» cesse  dans  les  tendres  embrassemens  d’un  amour  ver- 
» tueux  et  persécuté,  ces  deux  époux  osèrent  souhaiter  un 
» de  ces  raomens  délicieux  qui  rachètent  des  années  de 

» souffrance,  et  valent  des  siècles  de  vie.  Après  s’être  vus 

» cént  fois  , s 'être  tout  promis  et  tout  refusé  , dans  l’espé- 
» rance  de  se  revoir  encore  pour  acquiiter  les  droits  et  les 
» sermens  de  l’hymen;  enfin  l’amour  plus  fort  que  les  fers, 

» les  tyrans  et  la  mort , exigea  ce  doux  tribut  de  plaisir  , 
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* dont  la  vertu  même  fait  hommage  au  ciel  dans  les  brai 
» de  la  fidélité  coujugale;  ils  jouirent  enfin  de  ce  plaisir 
» que  les  auges  bénissent  autour  du  lit  nuptial , en  se  cou- 
»çvrant  le  visage  de  leurs  ailes.  Un  jour  le  barbare  Siripct 
» surprit  Hurtado  dans  les  bras  de  Miranda  , leur  mort 
» fut  ordonnée;  et  tous  deux  traîuésde  la  couche  nuptiale 
» au  poteau  du  supplice  , expirèrent  lentement  à la  vue 
u l’un  de  l'aut«e  » dans  les  soupirs  d’un  amour  éternel.  » 

* Un  autre  historien  en  attribuant  toujours  la  mort 
cruelle  de  ces  deux  infortunés  à l’amour  et  à la  jalousie  » 
ditqu’une  des  femmesdu  Cacique  était  amoureuse  du  mari 
deÂhrcnAi;quesoniulérêt  personnel  l’engageant  éveiller 
de  près  sur  la  conduite  de  son  amant , elle  le  surprit  ua 
jour  se  livrant  à toute  sa  tendresse  avec  son  épouse;  que 
n’écoutant  alors  que  les  mouvemens  de  sa  jalousie,  elle 
alla  sur-le-champ  avertir  Siripa,  qui  s’étant  convaincu, 
par  ses  propres  yeux  , de  la  vérité  du  rapport , condamna 
Miranda  au  feu  , et  Hurtado  à être  percé  de  flèches.  Au 
j5oo.  * 

•MIROMÉNIL. 

a II  arriva  à Fontainebleau,  dit  uu  auteur  qui  a re- 
cueilli avec  soin  les  anecdotes  de  son  tems , nue  aventure 
qui  fut  un  spectacle  plus  amusant  que  tous  ceux  du  théâtre 
delà  Cour.  Deux  je.uues  Robins  mirent  l'épée  à la  main 
l’uncontrerautre;  le  premierétait  M.  de  Vandeuil,  Maître 
des  requêtes,  d’environ  viugtrhuit  à trente  ans,  et  le  se- 
cond M.  de  Miroménil , fils  du  Garde  des  Sceaux  , Avocat 
du  Roi  au  Châtelet , âgé  de  dix-neuf  à vingt  ans.  De  sujet 
de  la  querelle  était  uue  fille  ; ils  convinrent  de  se  battre 
au  premier  sang , et  M.  de  Miroménil  ayaut  reçu  une  lé- 
gère égratiguure  au  nez,  le  combat  cessa.  On  dit  plaisam- 
ment qu’ils  s’étaient  battus  eu  petits  manteaux  , costume 
des  jeunes  Magistrats  , et  qu’ils  s’en  étaient  servi  comme 
de  bouclier  pour  parer  les  coups.  On  ajouta  que  quatre 
Maîtres  des  requêtes  avaient  été  établis  juges  du  combat. 

» Le  Roi,  à qui  on  rendit  compte  de  ce  plaisant  duel  , 
en  rit  beaucoup.  Afin  de  le  calmer  d’une  façon  plus  hon- 
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ti^tc , on  rapporta  à Sa  Majesté  que  M.  de  Miroménil avait 
fait  des  observations  indécentes  sur  l’élévation  de  M.  de 
Vandeuit  père  à la  dignité  de  Conseiller  d’État , et  que  le 
fils  avait  pris  fait  et  cause  pour  l’auteur  de  ses  jours;  mais 
od  regarda  la  première  leçon  de  l’histoire  comme  véri- 
table , et  c’est  aussi  la  plus  vraisemblable. 

» Après  le  combat , les  deux  jeunes  Robins  s’embras- 
sèrent , et  allèrent  dîner  chez  M.  le  Garde  des  Sceaux  ; 
mais  quand  on  eut  beaucoup  ri  à leurs  dépens,  on  les  exila 
pour  la  forme  , et  pour  quelques  jours  seulement.  » An 
1786. 

M.  de  Miroménil  t Garde  des  Sceaux  , avait  une  femme 
dont  lesdéréglemen»  devinrentsi  publics,  qu’il  fui  obligé 
de  la  faire  enfermer.  11  lui  avait  peut-être  donné  lieu , par 
son  inconduite  , d'oublier  ce  qu’elle  devait  à l’honneur  de 
son  mari , ce  qu’elle  se  devait  à elle-même,  et  on  sait  que 
c’est  la  grande  excuse  des  fem  mes , le  rooyeti  bannal  qu’el  les 
emploient  pour  pallier  leurs  fantaisies.  Quoi  qu’il  en  soit , 
ou  fit  courir  des  commandemens  du  Roi  à son  Garde  des 
Sceaux  ,daDslesquelson  voitretrarer  clairement  lecocuage 
de  M.  de  Miroménil , .ils  étaient  ainsi  conçus: 

Ton  seul  Prince  tu  serviras  , 

Après  les  lois  premièrement  j 
Jamais  ne  te  parjureras. 

Comme  Maupeou  vilainement  ; 

Les  sceaux  de  ton  mieux  garderas , • 

En  les  appliquant  justement; 

Le  Parlement  rétabliras  , 

Pour  exister  plus  longuement  ; 

Charge  point  ne  supprimeras  , 

Qu’en  remboursant  légalement  ; 

Toujours  la  vérité  diras  , 

Sans  crainte  aucune  absolument  ; 

Paillard  honteux  toujours  seras, 

Puisque  ne  peux  être  autrement; 

Mais  avec  ta  femme  vivras  , 

Pour  bon  exemple  seulement; 

Tous  scs  travers  excuseras  , 

Pour  qu’on t’exense egalement; 

Ainsi  glorieux  tu  seras  , 

Dans  l’histoire  éternellement.  " * » 

An  1774.  * 
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MITHRIDATK  III; 

MITHR1D  A TE  I II. 

MlTH  Ri  D AT  B lb  Grand  , troisième  du  nom  , et 
surnommé  Eupator,  était  Roi  du  Pout  et  de  la  Cappadoce; 
il  est  connu  par  sa  haine  pour  les  Romains  , et  par  le  cou- 
rage avec  lequel  il  se  défendit , pendant  quarauie-six  ans  , 
contre  ces  fiers  républicains.  Dans  le  nombre  des  femmes 
de  ce  Priuce  , on  connaît  d’abord  Lacdtee  , qui  était  eu 
même-tems  sa  soeur.  Des  projets  que  Miihndate  ne  vou- 
lait pas  faire  connaître,  l’ayant  obligé  de  s'absenter  pen- 
dant quelque  lems  , sans  qu’on  sût  ce  qu’il  était  devenu  ; 
le  bruitserépandit  qu’il  étailmort.  Laodice  ajouta  foi  trop 
facilement  à cette  nouvelle,  qui  peut-être flattaitson  cœur, 
et  elle  se  livra  sans  réserve  à son  goût  pour  la  galanterie.  * 
Elle  eut , dit-on  , un  fils  d’un  Seigueur  de  la£our  , et  elle 
accoucha  pendaut  l’absence  du  Roi  ; *cepeudant  ce  Prince 
revint.  Alors  Laodice  sentant  que  son  inconduite  ne  pour- 
rait rester  cachée  , et  connaissant  la  cruauté  du  Roi , elle 
résolut  de  lefafre  périr  par  le  poison.  Son  coupable  projet 
fut  découvert  par  une  de  ses  femmes  , qu’elle  avait  cru  de- 
voir mettre  dans  sa  coufidence  , et. elle  fut  mise  à mort, 
ainsi  que  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  qui  avaient  eu  mal- 
heureusement le  talent  de  lui  plaire,  ou  la  faiblesse  de 
tremper  dans  son  complot.  ♦ 

* L’histoire  nous  représente  Mithridate  comme  un 
Prince  extrêmement  cruel  et  jaloux  de  ses  femmes.  Après 
avoir  été  défait  plusieurs  fois  par  Luculius  t Général  Ro- 
main , se  voyant  abandonné  de  ses  troupes,  et  obligé  de 
se  sauver  en  Arménie  , il  se  ressouvint  qu’il  avait  laissé  à 
Pharnace  ses  sœurs,  ses  femmes  et  ses  concubines  ; il  leur 
envoya  un  eunuque  , portant  l'ordre  de  les  faire  mouiir  , 
afin  qu’elles  ne  tombassent  pas  vivantes  entre  les  mains  des 
ennemis.  Ce  fut  alors  que  Monime , l’une  de  ses  femmes  , 

• ayant voulusependreavec  le  baudeauqui  luiservaitdedia- 
deme  , et  ce  bandeau  s’étant  rompu  , elle  s'écria  : Fatal 
bandeau. , ne  saurais-tu  au  moins  me  rendre  ce  triste  service'. 
Ensuite  elle  présenta  la  gorge  à l’eunuque  qui  la  lua.  Elle 
était , suivant  les  uns , de  Slratouicée , et , selon  d’autres , 

«le 
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3e  Milet.  Plutarque  dit  qu’elle  était  fille  d’un  musicien 
que  Mithiidatecomb\a  àe  richesses,  parce  qu’il  était  pas- 
sionnément amoureux  desa  fille,  à cause  desa  rare  beauté  ; 
mais  il  ne  pu!  rien  obtenir  d’elle  qu’en  l’épousant  et  en  lui 
donnant  le  titre  de  Reine , titre  qui  lui  procura  une  mort 
cruelle  et  prématurée  , sans  lui  avoir  fait  goûter  les  plai- 
sirs qu’elle  aurait  dit  atleudre  , et  pour  lesquels  la  nature 
semblait  l’avoir  formée. 

Quelquelems  après Mithridate  était  parvenu  h rétablir 
ses  affaires  par  la  mésintelligence  qui  se  mit  dans  l’armée 
Romaine  , et  qui  fut  excitée  par  Appius  Claudius , beau- 
père  de  Lucullus  ; mais  lorsque  Pompée  eût  rem  placé  ce 
dernier  , il  vainquit  Mithridate  , et  le  força  de  se  retirer  eu 
Sçythie.  Ce  fut  alors  qu’une  des  concubines  de  ce  Prince* 
nommée  Stratonice  , remit  entre  les  mains  de  Pompée  ut» 
château  très-fort  ,et  les  trésors  quiy  étaient  cachés  , à con- 
dition qu’il  épargnerait  la  vie  de  son  fils  Xipharès , qui 
avait  accompagné  le  Roi  son  père  dans  sa  fuite.  Mithridate 
ayant  reparu  dans  le  royaume  de  Pont , et  étant  instruit 
de  la  conduite  de  Stratonice , fit  périr  son  fils  Xipharès  , 
et  laissa  son  corps  sans  sépulture. 

On  sait  que  ce  Roi  dont  les  défaites  n’avaient  pu  abattra 
le  courage,  formait  le  projet  de  soulever  les  Gaulois  contre 
les  Romains,  et  de  passer  avec  eux  en  Italie,  lorsqu» 
Pharnace , son  fils  bien-aimé  se  révolta  contre  lui,  et 
gagna  tous  les  Officiers  de  l’armée,  de  manière  que  son 
père  craignant  d’être  livré  aux  Romains  , après  avoir  fait 
prendre  du  poison  à ses  femmes  et  à ses  concubines,  et 
n’ayant  pu  finir  sa  vie  de  la  même  manière  , se  donna  un. 
coup  d’épée,  et  fut  achevé  par  un  soldat  Gaulois.  Au  64 
avant  Jésus-Christ. 

M O A V I E I.er 

Atr4s  la  mort  d'Othman  , troisième  successeur  de 
Mahomet , et  qui  fut  assassiné , Ali , gendre  du  Prophète, 
fut  élu  Calife  ou  Iman  ; mais  Ayesha  , qui  avait  été  la 
femme  favorite  de  Mahomet , et  qui  délestait  Ali , ( a ) 


(a)  Voye*  l'article  Mahomet. 
Tome  1 V. 
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excita  contre  lui  des  troubles  , ce  qui  donna  lieu  à une  ré- 
volte plus  sérieuse  dans  la  Syrie  , dont  Moavie  était  Gou- 
verneur. Cet  Officier  eut  l'adresse  de  se  faire  nommer 
Calife  , et  il  fut  reconnu  danscetie  qualité  par  tous  les  Mu- 
sulmans, après  que  Hasan , fils  d 'Ali,  auquel  il  avaitsuc- 
cédé,  eut  abdiqué.  Ce  fut  sous  le  règue  de  Moavie  lsr  qu’il 
arriva  une  aventure  qui  fit  connaître  la  justice  et  la  modé- 
ration du  Calife. 

Un  jeune  Arabe  épris  du  plus  violent  amour  pour  une 
fille  à qui  la  nature  avait  prodigué  toutes  les  grâces  de  la 
figure  et  tous  les  dons  de  l’esprit  , paivint  à I épouser.  Il 
avait  fait  des  dépenses  considérables,  n'étant  enrorequ’a- 
innnt , il  les  augmenta  lorsqu'il  fut  devenu  époux,  parcs 
qu’il  n'était^oÇcupé  qu’à  satisfaire  et  même  à prévenir 
les  désirs  d’une  femme  qu’il  adorait,  de  sorte  qu’il  se  vit 
bientôt  à peu  près  ruiné  ; mais  un  regard , une  caressse  de 
la  belle  Arabe  lui  faisait  oublier  facilement  tous  les  sa- 
crifices qu'il  avait  faits  et  le  désagrément  de  sa  position. 

Dans  ce  tems-là,  vraisemblablement,  on  n'avait  point 
encore  imaginé*ces  odieuses  prisons  auxquelles  on  a di.n- 
néle  nom  desérail  ,et  où  l’on  tient  renfermées  les  femmes 
destinées  aux  plaisirs  d’un  seul  homme  , tristes  victimes 
du  despotisme  et  de  la  jalousie  orientale.  La  belle  Araba 
fulaperçue  parle  Gouverneur  deCufa;  a il  en  devint  éper- 
» dûment  amoureux , et  l’enleva  par  force  d’entre  les  bras 
» de  son  mari.  Celui-ci  qui  ne  comptait  pour  rien  la  perte 
» de  son  bien  , eu  comparaison  de  celle  de  sa  femme  , eut 
y>  le  coeur  percé  de  douleur  de  s’en  voir  privé  , et  pensa 
» mourir  de  chagrin.  » 

Après  avoir  tenté  vainement  tous  les  moyens  que  sa 
douleur  et  son  amour  purent  lui  suggérer , il  se  rendit  à la 
Cour  de  Moavie  ; il  apprit  que  ce  Pnnreaimait  la  poésie» 
et  étant  parvenu  à l’approcher  , il  lui  récita  des  vers  , dans 
lesquels  il  racontait  son  malheur  et  sa  triste  situation.  Le 
Calife  enchanté  de  la  beauté  des  vers,  résolut  de  rendre 
justice  au  jeune  Arabe  : il  envoya  oidre  au  Gouverneur  de 
Cufa  de  rendre  la  femme  qu’il  avait  injustement  enlevée. 
Cet  Officier  o’osaul  désobéir  aux  ordres  du  Calife  , et  ne 
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pouvant  néanmoins  se  résoudre  à se  séparer  d’une  femme 
qu'il  aimait  à la  fureur  , . épondit  que  si  Maavie  voulait 
lui  permettre  de  passer  une  année  avec  cette  femme,  il 
consentait  à perdre  la  tête  au  bout  de  ce  tems-Ià.  De  nou- 
veauxordres  ne  lui  permirent  pas  de  différer,  et  il  renvoya 
la  dangereuse  beauté  pour  laquelle  il  offrait  le  plus  grand 
des  sacrifices.  Ce  Gouverneur  se  nommait  Al-Nooman. 

Moc vie  voulut  voir  une  femmequiiuspirait  des  passions 
si  violentes  ; « il  fut  extrêmement  surpris  de  sa  beauté  , 
*>  encore  plus  de  son  esprit  et  de  l’élégance  de  ses  expres- 
se sions.  Ce  Prince  qui  avait  reçu  tant  d'ambassades  , et 
» qui  conversait  tous  les  jours  avec  tout  ce  qu’il  y avait  de 
» plus  grands  hommes  dans  son  empire,  n’avait  jamais 
» ’ ien  entendu  qui  approchât  de  ce  torrent  d’éloquence 
» qui  coulait  de  la  bouche  de  cette  charmante  Arabe,  a 
Voulant  éprouver  si  se  fidélité  répoudait  à tant  de  bril* 
lames  qualités , il  lui  laissa  la  liberté  de  choisir  eutre  lui» 
le  Gouverneur  de  Cufa  , ou  sou  mari.  D’un  côté  étaient  la 
puissance  et  les  richesses  , de  l’autre  un  mari  aimable  à la 
vérité,  mais  sans  crédit  et  saus  fortuue:  elle  ne  bt.lança 
pas;  la  reconnaissance  eli’amour  dictèrent  son  choix,  elle 
supplia  Moavie  de  la  rendre  à son  cher  époux.  Le  Calife  » 
en  lui  accordant  ce  qu’elle  demandait , lui  fit  préseot  d’un 
très-riche  équipage  et  d’une  grande  quautité  d’or,  pour 
rétablir  les  affaires  de  son  mari  qui  s’était  ruiué  pour  lui 
plaire.  En  congédiant  ce  couple  fortuné  , Moavie  dit  à la 
femme  : « Si  vous  voulez  jouir  en  paix  de  votre  heureux 
» époux  , sans  courir  le  risque  d’un  nouvel  accident , te- 
» nez-vons  renfermée  chez  vous  ; lorsque  vous  sortirez  , 
» qu'un  voile  épais  dérobe  aux  yeux  des  mortels  votre 
» ravissante  beauté.  » An  679. 

* M O D È N E. 

François-Maris  d'Est  , Duc  de  Modine,  était 
fils  de  Rainald  ou  Renaud.  Il  épousa  en  1720  mademoi- 
selle Charlotte  - Aglaé  de  Valois , seconde  fille  de  Phi- 
lippe d'Orléans  , Régeut  de  France  après  la  mort  de 
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Louis  XIV.Le  Duc  de  Modène  éprouva  les  deux  espèce» 
de  cocuage  si  bien  distingués  par  Brantôme. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  corruption  qu» 
régnait  dans  la  Cour  du  Régent,  de  la  liberté  plus  qu’in- 
décente qu’il  prenait  avec  ses  filles  , de  l’indulgence  qu’il 
avait  pour  leur  conduite,  ue  seront  pas  surpris  que  made- 
xnoisellede  Valois  eût  offert  plusieurs sacrificesà l'amour, 
avant  que  de  passer  dans  les  bras  d’un  mari.  Sa  sœur , la 
Duchesse  de  Berry , lui  eu  avait  douné  de  trop  fameux 
exemples  , comme  on  peut  le  voir  à sou  article.  Cependant 
les  désordres  , malheureusement  trop  publics,  de  cette 
Princesse  ,avaieutengagé  la  Duchesse  d'Orléans , sa  mère, 
à veiller  de  plus  près  sur  la  conduite  de  mademoiselle  de 
Valois ; mais  l’amour  qui  ue  craint  ni  les  serrures,  ni  le» 
verroux , ni  les  surveillans  , rendit  inutiles  toutes  les  pré- 
cautions , et  les-rnses  qu’il  employa  ne  sont  pas  indignes 
de  l'attention  et  de  la  curiosité  du  lecteur. 

Le  Duc  de  Richelieu  , déjà  connu  pardes  succès  brillans 
et  multipliés  avec  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la 
Cour,  n’avait  pas  eu  de  peine  à obtenir,  ou  plutôt  à par- 
tager les  faveurs  de  la  Duchesse.de  Berry  ; mais  dégoûté 
de  ses  caprices  et  de  sa  lubricité  , il  fit  assidûment  sa  cour 
à mademoiselle  de  Valois  : il  trouva  un  coeur  disposé  à 
l'aimer  et  à suivre  l'attrait  du  plaisir;  malgré  les  dangers 
qu’il  pouvait  courir  et  les  méuagemens  qu’il  avait  à gar- 
der , il  fut  heureux. 

Une  personne  sur-tout  gênait  beaucoup  ces  deux  amans; 
c’était  une  femme-de-chambre  de  la  jeune  Princesse  , 
nommée  dimée  , chargée  de  veiller  sur  la  conduite  de  sa 
maîtresse,  et  dont  la  chambre,  très-voisiue  de  son  appar- 
tement, lui  procurait,  par  un  escalier  dérobé,  la  facilité 
d’y  arriver,  sans  être  vue.  Il  s’agissait  de  séduire  cette 
duegne  ; mais  elle  était  laide  , devote , déjà  âgée  , et  in- 
corruptible du  côté  de  l'argent. 

Toutes  ces  difficultés  n’épouvantèrent  pas  le  Duc  de  Ri- 
chelieu, k II  prit  le  langage  séducteur  de  la  galanterie  ; ses 
regards  prévinrent  ta  déclaration  qu’il  fit  à mademoiselle 
Aimée  ; elle  le  reçut  d’abord  irès-iual , et  s’offensa  me  ma 
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de  son  amour  , qu’elle  regarda  comme  une  plaisanterie. 
Peu  à peu  néanmoins  elle  s'accoutuma  à l’eulendre  ; ja- 
mais rien  de  si  aimable  ne  s’était  offert  à ses  yeux  ; jamais 
homme  si  bien  tourné  ne  s’était  avisé  de  la  trouver  belle: 
elle  était  femme  , et  par  conséquent  avait  de  l’amour- 
propre,-  cet  amour-propre  était  flatté  et  entendait  pour  la 
première  fois  des  propos  aussi  donx:son  cœur  s’alteudrit; 
elle  ne  tarda  pointa  montrer  de  la  faiblesse.  » 

Après  quelques  combats  que  la  religion  lui  livrait  pen- 
dant l’absence  du  Duc , « sa  présence  acheva  de  lever  loua 
les  scrupules  ; il  était  seul  avec  elle  , et  trop  habile  pour 
ue  pas  profiter  de  la  disposition  uù  il  ta  voyait , il  ne  lui 
donna  pas  le  temsde  réfléchir.  Ce  fut  alors  que  le  ciel  s’ou- 
vrit réellement  pour  la  dévote  , qui  ne  croyait  pas  que 
cette  agréable  aventure  ne  lui  arrivait  que  par  occasion  , 
et  que  l’amour  de  sa  maîtresse  pour  ce  mortel  séduisant 
en  était  la  seule  cause.  » 

Le  Duc  eut  ensuite  l'adresse  de  se  procurer  de  cette  sin- 
gulière amante  une  lettre  dans  laquelle  elle  donnait  des 
témoignages  peu  équivoques  de  sa  tendresse  ; cela  fut  suivi 
d’un  rendez-vous  pendant  la  nuit.  Le  Due,  exact  à l’heure, 
se  trouva  bientôt  dans  les  bras  de  mademoiselle  Aimée  i 
o elle  lui  redemandait  avec  inquiétude  la  lettresi  expres- 
sive qu’elle  lui  avait  écrite,  il  semblait  en  faire  lesacrifice 
avec  peine  : dans  ce  moment  parut  mademoiselle  de  Val- 
lois.  On  peut  juger  de  l’effet  que  produisit  sa  présence  suc 
la  pauvre  femme-de-chambre. 

» Richelieu,  feignant  aussi  la  plus  grande  surprise,  laissa 
tomber  exprès  la  lettre  qu’il  tenait;  mademoiselle  de  Va- 
lois s’en  saisit , et  affectant  de  la  colère  , dit  à mademoi- 
selle Aimée  qu’elle  ne  pouvait  en  croire  sesyeux  , et  qu’elle 
n’était  point  étonnée  si  elle  ne  venait  point  quand  on  la 
sonnait,  même  à plusieurs  reprises;  qu’un  semblable  tête» 
à-tete  était  bien  capable  de  lui  faire  oublier  son  devoir  ; 
que  sa  bonté  l’avait  conduite  dans  sa  chambre  , parce 
qu’elle  l’avait  cru  malade,  et  qu’elle  était  indignée  de  la 
trouver  avec  un  homme.  Elle  ajouta  tout  ce  qu’elle  crut 
nécessaire  pour  bien  faire  peur  à cette  fille,  et  finit  par  la 
menacer  de  tout  découvrir  à sa  mère.  S 5 
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» La  lettre  qu’elle  tenait  était  une  preuve  convain- 
cante'le  3a  faiblesse.  La  pauvre  tintée  fondait  en  larmes; 
et  faisant  un  effort  pour  recouvrer  la  parole  qu’elle  avait 
perdue  , elle  supplia  sa  maîtresse  de  lui  pardonner  Ri- 
chelieu paraissant  furieux  de  la  résolution  de  la  Princesse, 
la  prit  brusquement  dans  ses  bras  : Non  , vous  ne  la  per- 
drez pas,  lui  dit-il  ; si  cette  respectable  fille  est  coupable  , 
vous  le  serez  aussi.  I)  la  porte  dans  une  chambre  voisine, 
et  là  les  deux  amans  se  livrèrent  à leur  mutuel  le  tendresse  ; 
leurs  plaisirs  devinrent  d'autant  plus  piquans,  qu’ils  ve- 
naient d’une  cause  originale  ; mais  il  fallut  les  suspendre 
pourcontinuer  le  rôle  dout  mademoiselle  de  Valois  s’était 
chargée. 

» Elle  reparut  éplorée  , en  accusant  mademoiselle  Ai- 
mée du  malheur  qui  venait  de  lui  arriver.  Cette  fille,  qui 
ue  savait  comment  cette  scène  allait  se  passer,  avait  plus 
de  frayeur  que  jamais.  Le  Duc  demandait  mille  pardons 
à la  Prirpesse  de  sa  témérité,  en  s’excusant  sur  la  néces- 
sité d’agir  ainsi  , pour  sauver  la  femme-de-chambre.  Il 
déclara  à mademoiselle  de  Valois  que  son  amour  était  en- 
core plus  grand  queses  regrets,  et  qu’il  ne  dépendrait  que 
d'elle  de  vivre  heureuse;  il  l’assura  en  même-tems  qu’il 
connaissait  assez  la  bonne  Aimée  , pour  être  certain  de  sa 
discrétion,  et  qu’elle  servirait  fidèlement  leur  tendresse. 
La  Princesse  poussa  un  soupir,  et  fit  semblant  de  pardon- 
ner. Il  faut  bien  que  je  vous  aime  à présentait  elle,  c'esc 
votre  faute,  mademoiselle-,  et  s’adressant  à la  femme-de- 
chambre  : J'attends  que  vous  la  réparerez  par  un  si/em  a 
éternel  ; un  mot  vous  perdra  , vous  savez  que  j'ai  des 
lettres  de  vous.  Le  Duc  s’approcha  de  la  bonne,  fit  valoir 
ce  qu’il  avait  fait  pour  elle,  et  lui  promit  une  part  dam  sa 
tendresse.  Mademoiselle  Aimée,  trop  heureuse  d’en  être 
quitte  à si  bon  marché,  promit  tout  ce  qu’on  voulut  , et 
le  premier  usageque  lesamans  firent  de  sa  bonne  volonté, 
fut  de  passer  ensemble  la  nuit  que  la  dévote  avait  espéré  de 
passer  elle-  même  aussi  heureusement.  Le  Duc  profila  long- 
tems  de  cet  Ip  heureuse  facilité:  il  est  vrai  que  mademoiselle 
Aimée  faisait  quelquefois  payer  le  passage  , et  Richelieu  ^ 
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en  vrai  Chevalier  français , se  préparait , par  une  légère 
attaque  , à un  combat  plus  digne  de  lui.  » 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  tems-là  que  se  découvrit  la 
conjuration  du  Prince  de  Cellamare , Ambassadeur  d’Es- 
pigne , contre  le  Régeut,  et  dont  on  peut  voir  le  détail 
à l’article  Philippe  IV.  On  prétendit  que  le  Duc  de  Riche- 
lieu y avait  trempé,  et  le  Régent , ainsi  que  le  Cardinal 
Dubois , ne  furent  pas  fâchés  de  trouver  l’occasion  de  pu- 
nir un  homme  qui  avait  été  plusieurs  fois  leur  rival  avec 
succès.  II  avait  en  effet  souvent  partagé  et  obteuu  les  fa- 
veurs de  mesdames  Daverne  , de  Parab'ere  de  Phalaris  , 
maîtresses  du  Régent  ; il  avait  eu  l’audace  , dansune  fête 
à Auteuil , de  lui  enlever  la  Souris,  fille  très-jolie,  avec 
laquelle  le  Prince  vivait  publiquement  } mais  ce  qui  fâ- 
cha davantage  ce  dernier  , c'est  qu’il  fit  plusieurs  fois 
des  tentatives  inutiles  auprès  de  sa  fille,  mademoiselle 
de  Valois , et  il  apprit  que  Richelieu  en  étaitaimé.  Alors, 
pour  se  venger  , et  pour  céder  aux  instances  du  Cardinal 
Dubois , qui  avaitaussi  à se  plaindre  de  Richelieu,  (a 


(a)  Je  ne  citerai  qu’un  fait  pour  justifier  la  colère  du  Cardinal. 
m Ce  jour  de  sa  réception  à 1 Académie,  où  il  reçut  des  éloges  si  pett 
mérites,  il  se  rendit  après  la  cérémonie  cher  une  femme  qui  ne  lui  avait 
Jusqu'alors  fait  éprouver  que  des  rigueurs  , parce  que , sans  qu'il  le  sût  > 
elle  donnait  la  préférence  au  Duc  de  Richelieu.  Que  vit  le  Cardinal , en 
entrant  dans  la  chambre  de  cette  dame  ? deux  amans  qui,  se  croyant 
seuls,  ne  mettaient  aucune  réserve  dans  leur  tête-à-tête  1 l'étonnement 
du  Prélat  ne  peut  être  compare  qu'à  celni  de  Richelieu  et  de  h»  dame. 
On  avait  fait  quelque  promesse  à Dubois , pour  le  jour  qu’il  serait  reçi» 
• à l’Académie , et  il  voyait  un  autre  occuper  la  place  qu'il  ambitionnait. 
Sa  colère  ne  peut  sc  dépeindre  : accoutumé  à prononcer  des  mots  éner- 
giques , il  s’écrier  F madame  ce  n’était  pas  la  peine  d être  si 

bégueule  avec  moi , et  d’afficher  tant  de  vertu  , pour  faire  laeatiu  avec 
ce  diable  d’homme  qu'on  trouve  toujours  par- tout  : il  n'y  a rien  à faire 
avec  lui  ; mais  je  Vous  réponds  que  je  ne  serai  plus  votre  dupe,  et  vous 
la  danserez  la  première  fois. 

» Il  y eut  ensuite  une  dispute  très-vive  entre  le  Cardinal  et  Riche - 
lieu.  Enfin  ce  dernier  proposa  au  Prélat  de  le  laisser  seul  avec  la  dame; 
je  n’ai  pas  besoin  de  vous  , rcpondit-il , pour  avoir  un  tête-à-lâte  , tout 
ce  que  je  vous  demande , c’est  de  n'étre  pas  toujours  à la  piste  des 
plus  jolies  femmes.  Laissez  m en  donc  une  au  moins,  mou  cher  confrère* 
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fît  mettre  ce  dernier  à la  Bastille;  c’était  pour  la  troisième 
fois  qu  il  en  voyait  les  cachots  ; la  première  fois  à cause  de 
la  Duchesse  de  Bourgogne  % la  seconde  pour  s’être  battu 
en  duel  avec  M.  de  Nocé. 

« L amour  qui  avait  toujours  traité  si  favorablement  le 
Duc  de  Richelieu,  ilia  sur  ses  jours.  La  jalousie,  ce  sen- 
timent si  naturel  aux  femmes,  avait  rendu  ennemies  ma- 
demoiselle de  Charolais  , et  sa  cousine  mademoiselle  d « 
Valois  -,  elles  n’avaient  pu  ignorer  qu’elles  étaient  rivales’, 
et  les  saicastues,  les  épigra  mines , les  libelles  même  avaient 
signalé  leur  animosité  ; en  vain  avait-on  cherché  à les 
réconcilier , leur  cœur  ulcéré  n’avait  pu  se  rapprocher.  Le 
danger  de  leur  amant  opéra  ce  prodige  en  un  instant^c'est 
ù qui  des  deux  fera  le  premier  pas  pour  se  réunir  : l’aspert 
du  périlrfe  Richelieu  les  porta  à faire  tous  les  sacrifices  de 
J amour-propre;  il  suffit  qu’il  vive,  et  chacune  d'elles  e=t 
prête  à le  céder  à sa  rivale.  Mademoiselle  de  Valois  n’i- 
gnorait pas  que  quand  son  amant  avait  été  mis  à la  Bas- 
tille , pour  son  duel  avec  le  Comte  de  Nocé , mademoi- 
selle de  Charolais  avait  trouvé  le  moyen  d’y  pénétrer  pour 
Jui  porter  des  consolât  ions , et  elle  avait  besoin  d’un  guide, 
pour  arriver  elle-même  dans  se  séjour  affreux.  Sa  cottsina 
connaissait  son  pouvoir  sur  l’esprit  de  sou  père  ; le  besoin 
mutuel  qu’elles  avaient  l’une  de  l’autre  les  fit  agir  de 
Concert.  » 

Ces  deux  Princesses  parvenues,  avec  de  l’argent,  à 
adoucir  le  Gouverneur  de  la  Bastille,  nommé  Delaunay , 


reprit  RichtUeu , ilonnei-mni  voire  liste , et  je  vous  promets  de  la  res- 
pecter. l.a  réponse  parut  plaisante  au  Cardinal,  qui  dit  en  sortant  > 
Won  cher  confrère  , puisque  confrère  y a , sonvenex-tous  bien  que  jo 
" “vous  aime  mieux  a l'Académie  cjiMci. 

» On  sait  que  ce  Prélat  méprisable  et  scélérat  fut  puni  par  où  if 
avait  péché;  il  fallut  lui  faire  une  amputation  toujours  dangereuse  . 
bien  plus  eocore  pondant  la  chaleur  , et  sur  nn  homme  de  soixante-six 
ans.  La  gangrené  , malgré  tous  les  s ins , se  manifesta  bientôt  : on  lui 
proposa  de  1 administrer , des  juretnens  effroyables  furent  la  réponse  ; 
mats  ce  qu'il  y eut  d'asseï  singulier , c’est  que  ce  fut  le  Kégent  qui  In 
détermina  à Recevoir  les  Sacrcutens.  11  mqttrulie  10  Août  i » 
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*e  procurèrent  le  plaisir  devoir  leur  amant,  a Mademoi- 
selle de  V alois  , qui  avait  d’abord  été  obligée  de  se  servir 
de  sa  cousine  , pour  aller  voir  le-Duc  , fut  très-empressée 
de  profiter  du  moyen  de  leconsoler seule.  La  présence  d’un 
tiers  avait  retenu  les  effusious  d’un  cœur  aussi  tendre’ : de- 
puis plus  d’un  mois  d’absence  que  de  choses  à se  dire/ 
Le  cachot  obscur,  humide,  mal-propre  et  mal-sain  qui 
renfermait  Richelieu, devint , par  la  présence  de  la  Prin- 
cesse, un  sanctuaire  délicieux  ; toutes  les  incommodités 
disparurent,  et  l’amour  en  fit  nu  boudoir.  Jamais  sermens 
aussi  tendres  n’y  avaient  été  entendus  ; ce  n'était  plus  les 
larmes  du  désespoir,  l’amour  heureux  et  satisfait  en  fit 
répandre  de  plus  douces.  Richelieu  était  le  premier  qui 
eut  opéré  uue  métamorphose  aussi  complète:  son  bon- 
heur le  suivait  par-tout  ; l'asyle  odieux  des  souffrances  et 
du  repentir  devint  pour  lui  le  temple  de  la  volupté.  Les 
deux  amans  étrangers  à tout  ce  qui  les  environnait,  au 
monde  eulier , trouvèrent  dans  celte  forteresse  l’oubli  de 
tous  leurs  maux.  » 

Mais  cet  oubli  n’était  que  momentané  ; l’absence  de  la 
Princesse  ramenait  les  soucis,  les  chagrins,  les  inquié- 
tudes et  les  craintes.  Mademoiselle  de  Valois  avait  em- 
ployé auprès  de  son  père  tous  les  moyens  possibles  de  le 
fléchir  ; il  avait  été  inexorable.  Cependant  comme  il  re- 
doublait de  soins  auprès  d’elle  , et  qu’il  voulait  parvenir  è 
ses  fins  , à quelque  prix  que  ce  fût , il  composa  avec  elle  , 
et  lui  promit  la  liberté  de  son  amant , en  lui  faisant  entre- 
voir la  condition  qu’il  y mettait.  La  Princesse,  qui  avait 
fait  jusques-là  une  si  belle  résistance,  balança  sur  le  parti 
qu  elle  devait  prendre  ; la  sûreté  de  son  amant  l’emporta. 
Plie  trouva  moyen  de  lui  écrire  la  lettre  suivante,  pour 
lui  annoncer  sa  sortie,  et  ce  qu’il  lui  en  avait  coûté  pour 
l’obtenir  : 

“ Trauqnillisez-vous  , je  vous  supplie;  Votre  tête  est 
» trop  vive  , il  faut  la  calmer.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
“ soyez  long-tems sans  sortir  de  l’abominable  lieu  où  lan- 
» guit  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde.  Je  viens  de 
» parler  à qui  vous  savez  bien  pour  votre  liberté,  ily  met 
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* un  prix  qui  me  coule  beancoupi.il  faut  que  je  sois  mur 
» victime  immolée  à votre  délivrance  : plaignez-moi  , et 
» «ur-tout  ne  cessez  jamais  d’aimer  votre  tendre  amie.  » 

“ De  Régent  fut  exact  A tenir  sa  promesse  ; il  fit  ouvrir 
au  I>uc  les  portes  du  château  redoutable  i mais  il  lui  fil  si- 
gnifier un  ordre  d’aller  à Charenton,  ensuite  àSaint-Ger- 
main-en- Laie , ou  il  resia  trois  mois.  Mademoiselle  de 
Valois , dont  le  mariage  venait  d’être  déclaré  avec  le  Duc 
de  Modène  , ne  voulut  point  consentir  à cet  hymen  , si  le 
Duc  do  Richelieu  n’était  absolument  libre,  et  elle  eut, 
pourcalmer  les  regrets  deson  départ , la  consolation  d’êtro 
encot  e utile  à ce  qu’elle  aimait.  Les  deux  amans  ne  se  sé- 
parèrent pas,  sans  jouir  du  bonheur  de  passer  ensemble 
quelques  instans;  ils  se  promirent  de  s’écrire,  et  la  future 
Duchesse  de  Modèneex  igea  que  son  amant  la  vînt  voir  dans 
sa  Principauté.  » 

Elle  écrivit  en  effet  plusieurs  lettres  au  Duc,  et  elle  le 
prévint  que  son  mari  étant  instruit  de  leur  ancienne  ten- 
dresse , elle  l’avertissait  qu’en  venaot  la  voir,  il  fallait 
avoir  la  plus  grande  circonspection,  et  emprunter  quel- 
que déguisement.  « Richelieu  , qui  aimait  à vaincre  les 
difficultés  , et  pour  qui  toute  espèce  d'obstacle  était  tou- 
jours un  nouvel  aiguillon , forma  aussitôt  le  projet  d’aller 
à Modène. 

» Il  part  sans  suite,  prend  un  nom  supposé,  et  ar- 
rive en  Italie  ; l’homme  qui  l’accompagnait  était  muni 
de  brochures  et  de  livres  sur  les  affaires  du  lems.  II  des- 
cend à Modène  , dans  une  auberge  , sous  le  nom  de  Gas- 
parim  , et  se  fait  passer  pour  un  colporteur,  ainsi  que  la. 
Fosse  , son  confident , qui  avait  métamorphosé  son  nom 
en  celui  de  Romano. 

» Ils  ne  lardent  point  à se  rendre  au  palais  de  la  Prin- 
cesse , qui  était  instruite  de  l’arrivée  du  Duc  ; il  devait  se 
trouver  sur  son  passage,  quand  elle  irait  à la  messe.  Ro- 
mano  et  Gasparini  étalent  leurs  livres;  des  curieux  s’em- 
pressent de  les  entourer  ,et  Romano  trouva  son  profit  dans 
le  déguisement.  Gasparini  épiait  le  moment  où  la  Prin- 
cesse sortirait  j elle  parait  : il  met  en  vue  sa  marchandise» 
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et  a soin  d’éloigner  les  importuns  qui  pourraient  empê- 
cher la  Duchesse  de  l’apercevoir  ; elle  s’arrête  un  insiaut 
auprès  de  ces  prétendus  marchands,  regarde  leurs  livres, 
et  continue  son  chemin  pour  aller  à la.me3se. 

u Richelieu  crut  qu’il  n’avait  pas  été  reconnu  ; il  avait 
cependant  présenté  des  livres  à la  Princesse,  il  lui  avait 
parlé , et  était  désolé  qu’elle  n’eut  pas  fait  plusd’atlentioa 
à lui.  Cette  comédie  ne  lui  plaisait  qu’autant  qu’elle  de- 
vait lui  procurer  un  lêle-à-tête  ; il  avait  fait  ce  voyage  , 
pour  donner  , disait-il  , ua  héritier  au  Duc  de  Modène  , 
dont  l’épouse  n’était  point  encore  grosse-.  Il  espéra  qu’il  se- 
rait plus  heureux  au  retour  de  la  Princesse  , et  il  continua 
de  débiter  sa  marchandise. 

» Madame  de  Modène  revint  aux  marchands,  examina 
avec  plus  d’atlentiou  leurs  livres,  fixa  les  yeux  sur  le  Duc, 
parla  à Romano , lui  demanda  de  quel  pays  il  venait,  s'il 
était  bien  fourni  en  livres,  et  s’adressant  ensuite  à Riche- 
lieu , lui  dit  de  lui  procurer  un  livre  qu’elle  nomma.  Ri- 
chelieu l’assura  qu’il  était  à son  auberge  , et  que  dans  un 
moment  elle  l'«urait.  La  Princesse  parut  satisfaite  , et 
donna  ordre  de  laisser  entrer  , dans  une  heure , ce  colpor- 
teur dans  *on  appartement. 

» Le  Duc,  enchanté  du  rendez-vous  qui  lui  était  donné, 
quitte  promptement  sa  boutique  ambulante  , et  va  dans 
son  auberge  attendre  l’instant  du  bonheur.  Il  y avait  huit 
mois  qu’il  n’avait  vu  madame  de  Modene , et  sa  possession 
devenait  presque  une  nouveauté  pour  lui;  d’ailleurs  le 
plaisir  de  tromper  un  Prince  jaloux  était  déjà  uue  jouis- 
sance fort  agréable. 

» Il  se  rend  au  palais  de  la  Princesse  , est  introduit , et 
se  trouve  seul  avec  une  femme  qui  l’adore.  Rien  ne  peut 
dépeindre  la  joie  quelle  eut  de  le  voir  et  de  la  lui  témoi- 
gner ; elle  lui  sut  uu  gré  infini  du  rôle  qu’il  jouait  pour 
elle , et  le  dédommagea  amplement  des  petits  désagrémens 
qu’il  avait  essny'és.  Elle  trouva  son  cher  Duc.  encore  plus 
enchanteur  sous  le  nom  de  Gasparini  ;son  déguisement  ne 
lui  était  point  avautagcnx  , mais  il  annonçait  de  l’amour, 
et  celle  idée  lui  prêtait  bien  des  charmes. 
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» Quoique  très-animée  , cette  première  entrevue  fut 
troublée  par  la  crainte  d’ètre  surpris.  La  prudence  , celte 
vertu  si  peu  écoutée  des  aruans  , avertit  ceux-ci  qu’un 
lougentretien  pourrait  être  suspect.  Le  Prince  devait  aller 
à la  chasse  , deux  jours  après , ce  jour  fut  choisi  pour  se 
livrer  avec  plus  de  sécurité  à de  nouveaux  transports. 

» La  Duchesse  fit  préparer,  la  veille,  un  cabinet  déli- 
cieux , destiné , disait-elle  , à la  lecture.  Des  emblème» 
allégoriques  , que  Richelieu  et  elle  seule  pouvaient  expli- 
quer , leur  rapellaient  ces  premiers  plaisirs  qu’ils  avaient 
goûtés  à Paris , et  dont  le  souvenir  est  toujours  enchan- 
teur. Une  tresse  de  cheveux  , qu’elle  avait  alors  dérobé» 
à son  amant,  était  sur  un  petit  autel  surmonté  d'une 
couronne,  où  l’on  voyait  deux  cœurs  enlacés;  elle  lui  mon- 
tra ce  trésor  , lui  dit  qu’il  avait  été  , depuis  son  mariage  , 
son  unique  consolation;  qu’elle  n’était  pas  un  seul  jour 
sans  le  visiter  , sans  le  couvrir  de  baisers  , et  souvent  sans 
l’arroser  de  ses  larmes;  elle  se  jetta  ensuite  dans  les  bras 
du  Duc  , qui  s’empressa  de  lui  faire  oublier  ses  chagrin* 
et  ses  malheurs.  La  Princesse  désirait  avoir  uneimage  vi- 
vante de  son  amant  ; elle  était  impatiente  de  posséder  un 
gage'de  sa  tendresse,  et  voulait  qu’il  ne  se  séparât  pas 
d’elle,  sans  qu’il  fût  renfermé  dans  son  sein.  Quel  plai- 
sir elle  se  promettait  de  soigner  elle-même  et  d’élever  un 
rejetton  de  l’homme  qu’elle  préférait  à tous! 

» Après  plusieurs  autres  entrevues,  qui  ne  furent  point 
troublées  par  des  importuns  , le  Duc  de  Mudène  retourna 
à la  chasse  ce  jour-là  j la  ferveur  des  amans  fut  plus  grande 
encore , et  le  lems  avait  fui  avec  plus  de  rapidité.  Riche- 
lieu devait  partir  incessamment  ; la  Duchesse  ne  pouvait 
se  décider  à le  quitter  ; elle  avait  toujours  quelque  chose 
à lui  dire , et  l'heure  s’était  écoulée , sans  qu'ils  y fissent 
attention  : on  entend  du  bruit  ; mais  ce  ne  fut  que  quand 
il  fut  augmenté  qu’ils  y prirent  garde;  c’était  le  Dur.  de 
Modène  qui  revenait  de  la  chasse  plutôt  qu’à  l’ordinaire; 
elle  avait  été  heureuse,  et  il  venait  en  faire  part  à sa 
femme  : les  amans  sortirent  promptement  de  leur  distrac- 
tion, et  s’apprêtèrent  à faire  tête  à l’orage.  Richelieu , qui 
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avait  de  la  présence  d’esprit , rassura  la  Princesse,  en  la 
suppliant  de  D’être  point  effrayée  , et  de  se  fier  à lui. 

» Le  Prince  entre  dans  le  cabinet  , et  Richelieu,  qui 
l'avait  entendu  venir,  tenait  sous  le  bras  les  livres  qu’il 
avait  apportés  ; il  assura  la  Princesse  , en  la  saluant  , 
qu’il  lui  apporterait  le  lendemain  ce  qu’elle  lui  faisait 
l’honneur  de  lui  demander.  Le  Duc  de  Modène  regarda 
attentivement  ce  colporteur  qui  se  préparait  à sortir  , lui 
dit  de  rester  , et  l’interrogea  sur  son  commerce.  Richelieu 
répond  hardiment  , il  parle  un  mauvais  français  mêlé 
d’italien  ; et  interrogé  de  nouveau  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sonce  , il  se  dit  Piétnonlais. 

» Après  plusieurs  questions,  le  Prince  lui  demande 
s’il  a été  à Paris  F Le  marchand  répond  que  oui , et  que 
c’est  dans  cette  ville  qu’il  a fait  le  meilleur  commerce  ; 
que  les  satyres  contre  le  système  de  Law , et  les  brochures 
qui  traitaient  des  amours  de  l’abbé  Dubvis  , ainsi  que  de 
la  manière  dont  il  avait  été  sacré  Archevêque  de  Cambrai , 
ayant  reçu  le  même  jour  la  prêtrise,  le  diaconat  et  le  sous- 
diaconat  , les  quatre  mineurs  et  la  tonsuTe,ce  qui  avait 
fait  dire  au  célébrant  im  patienté  : Ne  faudra-t-il  pas  qu’il 
reçoive  aussi  le  baptême?  A quoi  quelques  plaisans  ré- 
pondirent quec’étailau  moins  le  jour  de  sa  premièrecora- 
rounion  ; que  toutes  ces  brochures  auraient  fait  sa  fortune, 
si  le  nouvel  Archevêque  n’eût  donné  des  ordres  très-pré- 
cis de  mettre  à Bicêtre  ceux  qui  les  col  porteraient;  que  lui, 
ayant  été  menacé  d’ètrearrêté , il  était  venuen  Italie  con- 
tinuer son  petit  commerce,  et  là-dessus  il  supplia  Son  Al- 
tesse de  lui  accorder  sa  protection. 

» La  Duchesse  de  Modèi.e  n’était  pas  tout-à-fait  tran- 
quille ; cependant  l’assurance  avec  laquelle  parlait  son 
amant, et  lelonde  véritéqu’il  empruntait  pour  débiter  ses 
mensonges, calmèrentbientôt  ses  inquiétudes.  Le  Duc, son 
époux,  qui  prit  plaisir  à écouter  ce  prétendu  colporteur, 
l’interrogea  encoresnr  différensobjets , et  lui  demanda  s’il 
avait  vendu  de  ses  brochures  à beaucoup  de  Seigneurs  en- 
nemis delà  Régence  et  de  l’Archevêque  qui  en  était  l’ami. 
Le  Duc  de  Richelieu  très-au-fait  des  intrigues  de  celte 
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Cour  , amusa  le  Prince  par  le  îérit  qu’il  lui  en  fil , et  par 
les  anecdotes  qu’il  raconta  dans  la  conversation  qui  s’ani- 
mait. Le  Prince  loi  demanda  s’il  avait  eu  occasion  de 
vendre  de  ses  livres  au  Duc  de  Richelieu?  Celui-ci  l’assura 
que  c’était  une  de  ses  meilleures  pratiques;  qu’il  ne  parais- 
sait rien  de  nouveau  sans  qu’il  le  lui  portât , et  qu’il  avait 
causé  plusieurs  fois  arec  lui , comme  il  avait  l'honneur 
de  le  faire  avec  Son  Altesse. 

» Le  Duc  de  Modène  parut  très-cîiarmé  que  ce  colpor- 
teur connût  un  homme  qui  lui  était  suspect,  et  dont  il 
avait  tant  entendu  parler.  Je  suis  bien  fâché,  loi  dit-il,  de 
ne  l’avoir  pas  vu  durant  leséjour  que  j’ai  fait  à Paris,  j’ai 
cepeudant  soupé  avec  lui  ; mais  il  était  si  loiu  de  moi , et 
je  n’y  fis  pas  alors  attention.  Avez-vous  entendu  parler  de 
ses  aventures,  et  sont-ellesaussi  vraies elaussi  multipliées 
qu’on  le  dit?  Mouseigneur,  reprit  Richelieu , j’ai  entendu 
dire  par-  out  qu’il  avait  eu  les  premières  femmes  de  la 
Cour  ; qu’il  avait  été  adoré  de  différentes  Princesses,  et 
qu’il  avait  un  talent  tout  particulier  pour  séduire  les 
femmes  : on  ne  parlait  que  de  ses  bonnes  fortunes  quand 
j’ai  passé  à Paris  , et  des  tours  qu’il  jouait  aux  maris  et 
nux  mères.  Il  est  donc  bien  séduisant  et  bien  adroit,  ré- 
pliqua le  Prince?  Au  point , Monseigneur  , que  s'il  avait 
gagé  de  venir  dans  votre  palais  , à votre  insçu  , pour  y ten- 
ter quelques  aventures  extraordinaires,  je  serais  de  la 
moitié  du  pari.  — Oh  ! pour  cela  ce  serait  un  peu  fort , et 
je  lui  défie  bien  , malgré  toute  son  adresse  , de  me  jouer 
un  pareil  tour. 

n Le  colporteur  se  retira  , après  avoir  reçu  ordre  du 
Prince  de  lui  apporter  différens  livres,  en  même-lems 
qu’il  remettrait  ceux  de  la  Princesse.  Richelieu  jouit  en- 
tièrement de  la  scène  qui  venait  de  se  passer  , et  ne  put 
s’empêcher  de  bénir  l’infiueuce  de  son  étoile  qui  le  met- 
tait à même  de  posséder  une  Princesse  charmante  , et  de 
tromper  si  plaisamment  son  mari. 

» II  se  rendit  aux  ordres  du  Prince , et  eut  encore  avec 
lui  une  conversation  à peu  près  pareille.  On  peut  se  figurer 
combien  les  amans,  qui  se  réunirent  quelques  jours  après  , 
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l’amusèrent  de  tout  ce  qui  s’était  passé;  ils  se  firent  de  nou- 
veaux sermeus  de  s’aimer,  et  décidèrent  qu’enfin  il  fallait 
le  séparer.  La  Princesse  ne  s’arracha  pas  de  ses  bras  sans 
répaudre  des  pleurs;  elle  lui  dit  qu’elle  emploierait  tous 
les  moyens  de  faire  un  voyage  en  France,  et  que  cette  es- 
pérance soutiendrait  son  courage.  » 

En  effet , après  uoe  maladie  assez  dangereuse  qu’elle 
éprouva  , elle  demanda  au  Prince  la  permissiou  d’aller 
accomplir  un  voeu  qu’elle  avait  fait  à Notre-Dame  de 
Lorette;  elle  l’obtint,  et  manda  aussitôt  au  Duc  de  Riche- 
lieu de  s’y  trouver  ; mais  bientôt  elle  se  vit  forcée  de  lui 
mander  de  ne  pas  venir , parce  que  le  Duc  de  Modène 
voulut  l’accompagner. 

Ce  projet  échoué,  la  Duchesse  détermina  son  époux  à 
la  conduire  en  France,  pour  lui  procurer  le  plaisir  d’em- 
brasser son  père.  Déjà  ils  étaient  arrivés  à Boulogne , 
lorsque  le  Régent,  instruit  de  ce  voyage  , et  en  pénétrant 
parfaitement  le  motif,  dépêcha  un  Courier  au  Duc  de 
Modène  , pour  l’engager  à ne  pas  passer  outre.  En  même- 
tems  il  ordonna  à Richelieu  de  rester  à Paris,  lui  per- 
mei tant  seulement  d’écrire  à la  Duchesse  de  Modène. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  son  père,  celte  Prin- 
cesse vint  à Paris,  et  «on  premier  soin  fut  de  voir  son 
amant.  Ce  bonheur  fut  de  peu  de  durée  ; il  fallut  retour- 
ner à Modène.  Elle  fit  d’autres  voyages  ; mais  le  tems  n’a- 
vait pas  respecté  les  traits  de  la  Princesse  ; ce  n’était  plus 
la  belle  Duchesse  de  Valois  : un  air  masculin  , un  em- 
bonpoint considérable  la  rendaient  plus  susceptible  d’a- 
niitié  que  d’amour.  Richelieu  , qui  ne  lui  avait  point  été 
fidèle  dans  son  priutems,  ne  la  vit  plus  que  par  bienséance. 

Cette  Princesse  maria  tin^  de  ses  filles  au  Duc  de  Pen- 
ihièvre  , fils  du  Comte  de  Toulouse , après  avoireu  l’espé- 
rance de,  la  marier  au  Duc  de  Chartres , qui  venait  d’épou- 
ser la  sœur  du  Prince  de  Conti. 

Le  Duc  de  Modène  mourut  en  ty’ît. 

Dans  ce  que  je  viens  de  rapporter  en  cet  article , j’ai  suivi 
fidèlement  l’historien  du  Maréchal  de  Richelieu  : qu’il  me 
suit  permis  actuellement  de  citer  sur  cette  anecdote  des 
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mémoires  récemment  imprimés  .et  attribués  à un  homme 
qui  pouvait  être  bien  instruit  des  faits.  Les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sont  un  peu  différens  de  ceux  qu’ou  vient 
de  voir  , et  satisferont  la  curiosité  du  lecteur. 

« L’intrigue  entre  le  Duc  de  Richelieu  et  mademoiselle 
deCharolais  duraitdéjà  depuis  quelque  tems,  dit  l’auteur 
de  ces  mémoires  , lorsque  l’arrivée  de  la  Duchesse  de  Lor- 
raine eu  France  fit  employer  parle  Régeut  tous  les  moyeus 
possibles  delà  bien  recevoir,  et, dans  les  fêtes  qu'il  s'em- 
pressa de  lui  donner  , mademoiselle  de  Valois  parut  pour 
la  première  fois  en  public. 

» Tout  le  moude  fut  ébloui  de  sa  beauté , et  M.  de  Ri- 
chelieu ne  fut  pas  des  derniers  à en  être  frappé.  Tout  autre 
que  lui  aurait  regardécotnme  chimérique  le  projet  de  lui 
plaire  , par  les  difficultés  de  réussir.  Qu’on  se  représente 
une  jeune  Princesse  au  sortir  de  l’enfance , fille  du  Régeut, 
du  maître  de  la  France  , logée  au  Palais-Royal  , ayant 
une  vieille  madame  Desroches  pour  gouvernante , argus 
suranné  , qui  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Ce  qui  aurait 
rebuté  tout  autre , ne  servit  qu’à  exciter  davantage  M.  de 
Richelieu  ; il  mit  eu  œuvre  toutes  les  ressources  et  tous  les 
moyens  qu’une  grande  adresse  et  beaucoup  d’expérience 
purent  lui  suggérer  , pour  instruire  et  convaincre  made- 
moiselle de  Valois  de  sa  passion  , et  il  parvint  à s’en  faire 
aimer. 

» Il  imagina  de  gagner  une  Angélique,  fille  de  garde- 
robbe  de  mademoiselle  de  Valois,  dont  la  haute  taille  res- 
semblait à la  sienne.  Sous  ces  habits  il  hasarda  ses  fonc- 
tions, qui  étaient  de  porter , tous  les  soirs,  dans  un  cabinet 
particulier  où  la  Princesse  se  déshabillait,  ce  qu’il  fallait 
pour  la  coucher.  Tous  les  yeux  , et  sur-tout  ceux  de  ma- 
dame Desroches , qui  d’ailleurs  n’y  voyait  pas  trop  clair , 
furent  trompésàce  déguisement;  mademoiselle  de  Valois 
seule  reconnut  son  amant.  On  croit  bien  qu’elle  ne  tarda 
pas  à passer  dans  son  cabinet  pour  faire  sa  toilette, et  qu’elle 
ne  négligea  pas  de  dire  à madame  Desroches  qu’elle  avait 
quelques  lettres  importantes  à écrire  avant  de  se  coucher, 
ce  qui  fut  pris  pour  bon  ; mais  l’écriture  se  prolongeant 
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outre  mesure  , madame  Desroches , que  !e  soitimeil  ga- 
gnait , criait  de  teins. eu  teins  : Allons,  Princesse , couchez- 
vous  donc , vous  achèverez  demain  matin.  A quoi  la  Prin- 
cesse répondit.'  Cela  ne  se  peut , ma  bonne , encore  quelques 
instans , et  je  crois  que  j’aurai  fini.  ' 

» Plus  M.  de  Richelieu  avait  été  heureux  sous  la  forma 
à.' Angélique  , plus  il  sentait  de  privai iou  de  uë  pouvoir 
plus  la  prendre.  L’amour  est  ingénieux  et  fécoud  en  res- 
sources ; l'appartement  de  mademoiselle  de  Valois  ail 
Palais-Royal  aboutissait,  sur  la  rue  de  Richelieu,  à une 
maison  voisine  dont  le  mur  était  mitoyen.  M.  de  Riche- 
lieu loue  celte  maison  . fait  percer  le  mur  qui  répondait 
au  cabinet  de  mademoiselle  de  Valois  , et  se  procura  une 
porte  qui  était  couverte  par  une  grande  armoire  ,«ù  la 
Princesse  serrait  ses  confitures.  Maître  de  se  rapprocher 
ainsi  de  mademoiselle  de  Valois  , je  laisse  à juger  s’il  ne 
mit  pas  à profil  tous  les  instans.  « 

L’auteur  des  mémoires  , après  avoir  dit  que  mademoi- 
selle de  Charolais  , qui  soupçonnait  cette  intrigue  , fut 
trompée  et  désabusée  par  M.  de  Richelieu , fait  la  ré- 
flexion suivante  : , 

« Eu  convenant  que  l’intrigue  et  la  fausseté  conduisent 
toujours  à la  haine  ,au  mépris , il  faut  avouer  aussi  qu’ellet 
produisent  souvent  des  momens  bien  piquans.  Qu’on  se 
• représente  ce  qui  devait  se  passer  dans  l’ame  de  M.  de  Ri- 
chelieu, trompant  tous  les  yeux ,,  allant  trouver  une  Prin- 
cessede  dix-septans,£llfrdu  Maître  de  la  France,  gardée, 
soignée  comme  telle,  dont  la  beauté  faisait  l’admiralioa 
de  tout  le  monde , et  ayant  pour  confidente  une  autre  Prin- 
cesse à peu  près  du  même  âge  , dont  les  charmes  ne  cé- 
daient en  rien  à la  première  , et  dont  il  était  également 
adoré, on  ne  peut  que  s’écrier  -Pourquoi  le  mal  a-t-il  tant 
d’attraits  ? Cette  pensée  n’est  pas  neuve  , mais  sa  justesse 
oblige  de  la  répéter  à tout  moment. 

» Tandis  que  mademoiselle  de  Valois  prodiguait  des 
nuitsaussi  délicieuses  à M .de  Richelieu , on  traitait  de  son 
mariage  avec  le  Roi  de  Sardaigne  , et  la  chose  était  a^sez 
avancée,  lorsqu’il  arriva  une  catastrophe  aisée  â prévoir; 
Tome  IV.  * * T 
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le  mvslèrp  de  la  porte  de  communication  se  découvrit  ,et, 
malgré  les  précaulionsde  M.  le  Régent,  cet  événement  fit 
un  si  grand  bruit,  qu’il  alla  jusqu’en  Piémont,  où  Madame, 
mère  de  M.  le  Régent , eut  la  bêtise  d’en  écrire  , ce  qui 
rompit  totalement  la  négociation  du  mariage.  » 

L'auteur,  après  avoir  dit  que  le  ÎDucda  Modène,  moins 
délicat,  5'était  présenté  pour  épouser  la  Princesse , ajoute 
qu’elle  résista  aux  volontés  de  son  père  ; mais  que  M.  da 
Richelieu,  son  amant , ayanlélé  rais  à la  Bastille,  lors  de 
la  découverte  de  la  conjuration  contre  le  Régent  , ma- 
demoiselle de  Valois  alla  se  jetleraux  pieds  de  son  père, 
pour  lui  demander  la  grâce  de  son  amant.  « Il  la  reçut 
avec  cellesévérité  qui  en  impose  toujours  dans  la  personne 
qui  a toute  l’autorité  , et  à plus  forte  raison  , quand  il  y 
joint  l’autorité  de  pèré.  Il  répondit  durçmenl  que  M.  de 
Rûhelieu  s’était  mis  dans  le  cas  de  perdre  la  tête,  et  qu  il 
la  perdrait  ; que  cependant  il  lui  promettait  sa  grâce  , à 
condition  qu’elle  épouserait  M.  de  Modène. 

» Un  jeune  cœur  bien  épris  , sans  expérience,  n’hésite 
point  à se  sacrifier  pour  sauver  son  amant.  Mademoiselle 
de  Valois  promit;  mais  bientôt  revenue  de  l’enthousiasme 
du  moment , elle  se  livra'à  la  douleur  la  plusprofondé,  et 
le  jour  qu'elle  fut  épousée  par  procuration  , elle  avait  plus 
l’air  d’une  victime  qu’on  traîne  au  sacrifice  , que  d’une 
Princesse  qui  marche  aux  autels  de  l’hymen.  Tous  les 
spectateurs  étaient  attendris  de  son  sort.  » 

L’auteur  ajoute  que , plusieurs  années  après , madame 
de  Modène  étant  revenue  en  France,  et  s’étont  rapprochée 
de  mademoiselle  de  Charolais,  ces  deux  Priucessesse  cou-  ■ 
fièrent  mutuellement  tous  les  détails  qHÎ  regardaient  M, 
de  Ri(helieu,el  conçurent  pour  lui  une  égalehaine,  qu’elles 
oonservèrenl  jusqu’à  la  mort.  » * 

MOINOT. 

Us  journalier  , nommé  François  Moinot  , vivait  en 
bonne  union  avec  sa  femme,  daus  la  paroisse  de  Saint- 
Romain  , Sénéchaussée  de  Civray.  Son  travail  et  celui  de 
ses  femme  suffisait  à leur  subsistance  et  à celle  de  leurs  eu- 
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fans.  Si  Moinot  n’eût  pas  cédé  à une  passion  criminelle, 
ces  époux  auraient  toujours  vécu  eu  paix,  et  un  forfait 
abominable  n’aurait  pas  été  ajouté  à la  liste  trop  nombreuse 
de  ceux  qui  souillent  les 'annales  ciiminelles  de  ce  siècle, 
Moinut  ayant  fait  connaissance  avec  la  fille  d’un  labou- 
reur d’une  paroisse  voisine,  conçut  pour  elle  la  passion  la 
plus  forte.  11  paraît  que  cette  fille,  qui  se  nommait  Corée- 
nne Jïgcret  , fut  sensible  à l’amour  de  Moinot , puisqu’il 
fut  prouvé  qu’ils  avaieut  eu  ensemble  des  habitudes  cri- 
minelles. On  prétend  que  ces  coupables  amans  formèrent 
le  projet  de  s’unir  plus  étroitement , et , pour  y parvenir  , 

, Moinut  conçut  l’horrible  dessein  d’empoisonner  sa  femma 
et  sesetifans.  Ce  n’était  pas  assez  pour  ce  monstre  d’une 
victime  , il  voulait  tout  à la  fois  immoler  à sa  passioi) 
les  êtres  qui  devaient  être  les  plus  chers  à sa  teudresse. 

Ce  scélérat  ayant  acheté  de  l’arsenic  , épia  le  moment 
où  il  pourrait  consommer  son  crime.  Étant  entré  dans  sa 
maison  lorsque  sa  femme  était  sortie  avec  ses  enfans  , il 
mit  le  fatal  poison  dans  la  soupe  destiuée  pour  le  dîné  do 
sa  famille.  La  femme  et  les  enfans  n’eurent  pas  plutôt 
mangé  de  cette  soupe  , qu’ils  éprouvèrent  tous  les  symp- 
tômes de  l’empoisonnement;  l’aîné  étant  mort  dans  des 
convulsions  affreuses,  le  bruit  decel  événement  se  répandit 
dansle  village  , et  les  soupçons  s’arrêtèrent  sur-le-champ 
sur  Moinot.  La  Justice  ayant  fait  constater  le  délit,  le  cou- 
pable et  sa  maîtresse  furent  conduits  en  prison.  Après  une 
instruction,  très-ample,  Moinot  fut  déclaré  convaincu  d’a- 
voirem  poisonné  sa  femme,  sesenfans,  et,  pour  réparation , 
Condamné  à être  rompu  vif , et  son  corps  jetté  au  feu. 

Sur  l'appel  de  la  Sentence  des  premiers  Juges  , les  ac- 
cusés furent  transférés  à la  Couciergei  ie , et  la  fille  Sigaret 
y mourut  le  21  Septembre  1785.  Six  jours  après  ,'  Moinot 
fut  condamné  à faire  amende  honorable  avecécriteau  por- 
tant ces  mois:  Empoisonneur  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  , 
au.devanl  de  la  principale  porte  de  l’église  de  Saint-Ni- 
colas deCivray,  à être  ensuite  rom  pu  vif,  son  corps  mis 
sur  une  roue,  et  de  suite  jetté  dans  un  bûcher  ardent,  pour 
y être  réduit  en  cendres , et  ses  cendres  jeltées  au  veut. 
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MOLIÈRE. 

Jban-BAPTISTB  Poqueiin  , plus  connu  sous  le 
nom  de  Molière , avait  été  destiné  , dans  sa  jeunesse , au 
Barreau  ; il  fréqueDta  même  pendant  quelque  tems  les 
écoles  de  droit.  Plusieurs  personnes  ont  cru  qu’il  ne  re- 
nonça à cet  état  que  par  l’amour  qui  l’enflamma  pour  une 
comédienne  qu’il  ne  pouvait  pas  quitter.  Si  ce -fait  est  vrai, 
nous  sommes  redevables  à l’amour  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  Molière , et  c’est  à cette  passion  qu’il  doit  lui- même  la 
gloire  dont  il  a joui  pendant  sa  vie,  et  qui  ne  s’effacera  ja- 
mais. 

* On  lit  dans  une  vie  de  Molière  qu’il  était  fils  de  Jean-  . 
Baptiste  Poquelin , valet  - de- chambre- tapissier  chez  le 
Roi  , et  marchand-fripier  ; que  jusqu’à  l’âge  de  quatorze 
ans , il  n’apprit  autre  chose  que  le  métier  de  son  père  , 
sachant  très-peu  lire  et  écrire  ; que  se  sentant  bientôt  une 
aversion  invincible  pour  sa  profession,  le  jeune  Poquelin. 
obtint  qu’on  l’envoyât  au  collège,  où  il  fit  les  plus  grands 
progrès  sous  la  conduite  du  fameux  Gassendi  ; et  qu’enfia 
s’étant  lié  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient  du  goût 
pour  la  déclamation , ils  formèrent  une  société  qui  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres , sous  le  nom  de  V Illustre  Théâtre. 

Mais  si , comme  on  vient  de  le  dire,  l'amour  fit  faire 
à Molière  les  premiers  pas  dans  la  carrièreoù  il  acquittant 
de  gloire,  ce  petit  dieu  ne  lui  fut  pas  toujours  si  favo- 
rable ; *car  ce  grand  homme,  qui  a joué  dans  ses  comé- 
dies les  vices  et  les  ridicules  de  son  tems,  qui  a diverti  le 
public  avec  tant  de  succès  , qui  sur- tout  s’est  appliqué  à 
donner  des  conseils  aux  maris  peu  satisfaits  de  leurs 
femmes  , fut  lui-même  joué  par  ta  sienne , servit  de  di- 
vertissement au  public  malin  , et  ne  put  jamais,  malgré 
son  esprit  et  sa  philosophie , se  mettre  au-dessus  des  cha- 
grins du  ménage.  * a II  critiquait  les  hommes,  et  sa' 

»>  femme  les  aimait;  l’ui\ lirait  sa  gloire  de  leurs  défauts, 

» et  l’autre  tirait  son  plaisir  de  leur  faiblesse.-»  * 

La  femme  de  Molière  se  nommait  Béjard,e t était  fille 
d’uue  comédienne  de  ce  nom  , * et  d’un  gentilhomme 


M O L.I  ÈRE.  295 

nommé  Modène  ; mais  comme  Molière  avait  beaucoup 
connu  celle  femme,  * les  mauvaises  langues  disaient  qu’il 
était  lepèrede  son  épouse.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait  qui 
ne  peut  toujours  êlre  que  très-incertain  , à cause  de  l'in- 
conduite de  la  Béjard,  il  est  sur  que  la  femme  de  Molière  r 
qui  était  très-jolie , Et  une  vive  impression  sur  les  specta- 
teurs, lorsqu’elle  parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre. 

* « La  disproportion  d’âge  , et  les  dangers  auxquels 
» une.  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée,  rendirent 
» ce  mariage  malheureux  , et  Molière , tout  philosophe 
» qu’il  était  d'ailleurs  , essuya  , dans  son  domestique,  les 
*>  dégoûts,  les  amertumes , et  quelquefois  les  ridicules 
» qu’il  avait  souvent  joués  sur  le  théâtre  : tant  il  est  vrai 
» que  les  hommes  qui  sont  au-dessus  des  autres  par  lesta- 
» lenss’en  rapprochent  presquetoujours  parles  faiblesses; 
» car  pourquoi  les  talens  nous  mettraient -ils  au-dessus  de 
» l’humanité  ?»  * 

Les  Comtes  </e  Guicheet  de  Lauzun  furent  les  premiers, 
qui  firent  naître  des  soupçons  dans  l’esprit  de  Molière  sur 
la  vertu  de  sa  femme.  Il  eut  à ce  sujet  une  explication 
tendre  et  amicale  avec  elle,  et  il  parut  qu’elley  avait  été 
sensible;  mais  bientôt  des  amis  trop  officieux  firent  voir 
û Molière  ce  qu’il  aurait  dû  ignorer  pour  son  repos.  Il  eut 
la  faiblesse  de  vouloir  se  fâcher;  sa  femme  saisissant  l’oc- 
casion, se  fâcha  aussi;  et , sous  prétexte  des  infidélitésque 
lui  faisait  son  mari  avec  une  comédienne,  nommée  de  Briey 
qu’il  aimait  , et  qu’il  faisait  demeurer  chez  lui , elle  vou- 
lut être  séparée.  Depuis  ce  tems  , quoique  la  séparation, 
ne  fût  pas  réelle,  elle  refusa  constamment , et  a ver,  mépris, 
les  caresses  et  les  attentions  de  son  mari;  Ce  qu’il  y avait 
de  plus  tr.iste  pour  Molière , c’est  qu’il  aimait  toujours  sa 
femme , et  qu’il  était  presque  le  seul  à qui  elle  refusât  ses 
faveurs. 

* Cettesituation  véritablement  cruelle  pour  un  homme 
sérieusement  amoureux,  faisait  le  tourment  de  la  vie  de 
Molière.  C’est  ce  qu’il  disait  à Chapelle  , qui  cherchait  à 
le  consoler  et  à lui  inspirer  de  la  fermefé.  « Je  me  suis 
» déterminé , lui  disait-il , à vivre  avec  elle  com  me  si  elle 
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m n 'était  pas  ma  femme  ; mais  si  vous  saviez  ce  que  j« 
» souffre  , vous  auriez  pitié  de  moi  : ma  passion  èst  venue 
»>  à un  tel  point  qu'elle  va  jusqu’à  entrer  avec  compassion 
a dans  mes  intérêts  , et  quand  je  cousidère  combien  il 
a m’est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens  pour  elle  , je 
a me  dis  en  même-tems  qu’elle  a peut-être  la  «nçme  dif- 
» ficulté  de  vaincre  le  penchant  qu’elle  a d’être  coquette  , 
« et  je  me  trouve  plus  de  disposition  à la  plaindre  qu*à 
»>  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  qu’il  faut  être 
» poêle  pour  aimer  de  cette  manière;  mais  pour  moi  je 
» crois  qu’il  n’y  a qu’une  sorte  d’amour  , -et  que  les  gens, 
a qui  n’ont  point  senti  de  semblables  délicatesses  , n’ont 
a jamais  aimé  véritablement.  N’admirez-vous  pas  que 
m tout  ce  que  j’ai  de  raison  ne  serve  qu’à  me  Faire  Cun- 
a>  naître  ma  faiblesse  , saus  en  pouvoir  triompher  ? » 

Le  portrait  de  cet  homme  célèbre  a été  faite!  publié 
par  la  femme  d’un  comédien.  « Il  n’était  dit-elle,  ni  trop 
•*  gras  , ni  trop  maigre  ; il  avait  la  taille  plus  grande  que 
a petite',  le  port  noble  , la  jambe  belle  ; il  marchait  gra- 
» vernent , avait  l’air  très-sérienx , le  nez  gros , la  bouche 
» grande  , les  lèvres  épaisses  , le  teint  brun  , les  sourcils 
» noirs  et  forts  , et  les  divers  tnouvetnens  qu’il  leur  don- 
» liait,  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement  co- 
» inique.  A l’égard  de  son  caractère  , il  était  doux  , com- 
x>  plaisant , généreux  ; il  aimait  fort  à haranguer , et  quand. 
» il  lisait  ses  pièces  aux  comédiens,  il  voulait  qu’ils  y 
» amenassent  leurs  eufans  , pour  tirer  des  conjectures  do 
» leur  mouvement  naturel.  » 

Molière  ne  laissa  qu’ube  611e  qui  avait  beaucoup  d’espritj 
sa  veuve  épousa  un  comédien  , nommé  Guérin.  On  ssii  que 
si  Louis  XI V n’avait  pas  interposé  son  autorité,  On  aurait, 
refusé  la  sépulture  à Molière.  Il  mourut  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  , en  1675. 

Le  Père  Bouhours,  Jésuite,  lui  fit  l’épitaphe  suivante  ; 

ï,  reformas  et  la  Ville  et  ta  Cour: 

Mais  quelle  eu  fut  la  récompense? 

Les  Français  rougiront  un  jour 
- Se  leur  peu  de  reconnaissance. 
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II  lotir  fallut  un  cnmcdiea , . 

Qui  mît  à les  polir  sa  gloire  et  son  élude  ; 

Mais  , Af'oliïre,  à la  gloire  il  ne  manquerait  rien.  , 

Si  parmi  les  défaut*  que  tu  peignis  si  bien 
. <Tu  les  aTaiâ  repris  de  leur  ingratitude.  * 

M O L S A. 

François  Marie  Mots  a , ou  Molui , fort  estimé 
à cause  de  ses  poésies  latines  et  italiennes  , était  né  à Mo* 
dène.  Ceux  qui  ont  parlé  de  lui , assurent  qu’il  s’abandonna 
à la  débauche,  et  même  sans  prendre  la  peine  de  voiler  son 
libertinage  ; ce  qui  lui  fit  un  tort  prodigieux  pour  sa  fortune, 
et  lui  causa  enfin  ta  mort.  Il  devint  passionnément  ambu- 
»eux  d’une  fille  nomtnéeFurnifl.La  passion  qu’elle  lui  ins- 
pira devint  si  forte  que , pour  plaire  à sa  maîtresse , il  prit 
le  nom  de  Furnius,  Cette  femme  cependant  ne  lui  Pbt  pas 
fidelle  ; car  ou  pense  qu’elle  lui  fit  part  d’une  maladie  qui 
lui  donna  la  mort.  Çe  qu’il  y a de  sûr,  c'est  que  Molsa 
mourut  de  celte  maladie , et  que  Furnia  devint  une  cour- 
tisanne  publique» 

Le  Boccalini  a représenté  Colomb  , Corte s , Magellan  * 
l^asco  de  Gama  et  A méric  Vespuci  prêts  àobienir  d Apol- 
lon que  leurs  noms  seraient  inscrits  dans  les  fastes  da. 
l’immortalité,  à cause  desgrands  avantages  qu’ils  avaient 
procurés  par  la  découverte  du  nouveau  monde , et  il  ajout© 
qu’ils  ne  furent  déboutés  de  leur  requête,  à cet  égard , que 
par  Molsa  qui  se  présenta  au  tribunal  d’Apollon  avec  tout 
l’appareil  et  l’extérieur  d’un  homme  rongé  d’une  cruel  I© 
maladie , et  qui  exposa  que  son  triste  état  faisait  partie  de* 
présens  que  ces  messieurs  avaient  rapporté  du  nouveau 
monde.  * « Voilà  , s’écria-t-il  en  montrant  ses  plaies 
» voilà  les  bijoux  et  les  beaux  présens  que  ces  messieurs- 
**  ont  apporté  du  nouveau  monde.  Ils  nous  en  ont  apporté 
» une  maladie  inconnue  à nos  ancêtres,  contagieuse,  hou- 
» teuse , funeste  à la  génération  ; un  vilain  mal  de  Naples* 
» dont  vous  voyea  lès  effets  sur  mon  visage  , et  dont  tout 
a mon  corps  est  affecté.  » * , • 

. 1 CeUe  plaisanterie  prouve  au  moins  qu’on  était  persuadé 
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que  Molsa  était  mort  victime  de  l'amour,  à la  vérité  de 
l'amour  un  peu  libertin.  A111544. 

* U v a eu  une  petite-fille  de  ce  poète,  nommée  Tar- 
quimo  Molsa  , dout  ou  a célébré  la  beauté,  l’esprit  et  sur- 
tout  la  vertu.  Elle  perdit  son  mari , étant  encore  fort  jeune, 
et  ne  voulut  jamais  se  remarier.  Sa  réputatiou  fut  si  grande, 
que  Rome  lui  donna  le  titre  de  bourgeoise  Romaine.  Son 
pere  se  nommait  Camille  Molsa  , et  était  Chevalier  da 
1 Ordre  de  Saint-Jacques  d’Espagne.  P 

* MONNIER.  (Le) 

L b Marquis  Le  Monnier  avait  soixante-dix  ans  lorsque, 
par  une  de  ces  ridicules  fantaisies  qui  tourmentent  quel- 
quefois le.  vieillards  , il  épousa  Sophie  Ruffcy  qui  n’avait 
que  vjngl-deuy  ans.  Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire 
e 1 expérience  journalière  démontrent  qu’il  est  infiniment 
rare  de  voir  de  semblables  mariages  heureux.  Il  faudrait,  * 
pour  opérer  ce  miracle , car  c’en  serait  un , une  infinité  de 
nuances  dans  les  caractères  des  époux  , ce  qui  se  rencontre 
difficilement,  et  sur-tout  une  vertu  bien  rare  dans  le  cœur 
de  la  jeune  personne  qui  épouse  tin  vieillard.  Ce  qu’il  v a 
de  sûr , c’est  que  M.  Le  Monnier  fut  forcé  d’une  manière 
bien  désagréable  de  renoncer  au  bonheur  qu’il  s’était  pro- 
mis, en  contractant  une  alliance  aussi  disproportionnée  du 
coté  de  Page;  et  les  plaisirs  qu’il  goûta  ne  purent  certai- 
nement pas  compenser  les  chagrins  qu’il  éprouva  , et  qui 
furent  d autant  plus  eutsans  qu’ils  devinrent  publics,  et 
que  cette  pubhc.ê  , loin  d’exciter  de  la  compassion  pour 
le  ma  heureux  mari,  ne  sert  ordinairement  qu’à  faire  rira 
a ses  dépens.  1 . 

Il  est  vrai  que  le  séducteur  de  madame  Le  Monnier  était 
capable  de  triompher  de  la  vertu  la  plus  austère!  C’était 
le  fameux  Comte  de  Mirabeau: àoiW  l’esprit  et  l'éloquenca 
Int  procurèrent  une  facile  entrée  dans  le  cœur  de  cette 
jeune  femme  qui  , pour  se  défendre  d'une  attaque  aussi 
dangereuse,  ne  pouvait  trouver  de  ressource  dans  la  vue 
d’uù  mari  vieux  , et  qui,  à ce  défaut,  déjà  beaucoup  trop. 
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grand  , joignait  encore  celui  d’être  jaloux.  Bientôt , ainsi 
que  cela  arrive  presque  toujours  , ces  deux  amans  vive- 
ment épris,  se  lassèrent  de  mettre  du  mystère  dans  leur 
intrigue.  « Le  vieux  Marquis  s’en  aperçut,  et  il  songeait  à 
faire  enfermer  sa  fenîme  dans  un  couvent,  lorsqqe  ces 
amans  , pour  éviter  ce  malheur  , s’enfuirent  ensemble  et 
se  réfugièrent  en  Hollande. 

* A peu  près  dénué  de  toutes  ressources , Mirabeau  fut 
obligé  de. songer  aux  moyens  de  se  procurer  une  existence 
supportable;  ses  talens  étaient  alors  sa  seule  fortune.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages;  et  comme  il  était  laborieux, 
et  qu’il  travaillait  facilement,  il  parvint- à gagner  dix  écus 
par  jour.  Malheureusement  il  n’était  pas  difficile  sur  le 
choix  de  ses  compositions,  et  plusieurs  livres  obscènes 
souillèrent  sa  plume  qu'il  aurait  immortalisée  dès-lors. 

* Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  que  ces  deux  amans 
qui , chose  assez  rare,  s’aimaient  toujours  tendrement  , 
furent  arrêtés  à Amsterdam  et  ramenés  en  Fiance.  Le 
père  de  M.  de  Mirabeau  dont  on  ronuait  les  ouvrages  et 
l’iuconduite,  fit  enfermer  son  fils  au  donjon  de  Vincennes; 
il  y resta  pendant  trois  ans.  Cette  punition  sévère  n’arra- 
cha pas  de  son  coeur  la  passion  dont  il  brûlait  pour  Sophie. 
Il  traduisit  pour  elle  Tibulle  et  les  baisers  de  Jean  II. Nous 
avons  le  recueil  des  lettres  qu’il  écrivit,  pendant  sa  déten- 
tion, à cette  tendre  amante.  On  y voit  qu’il  y avait  eu  un 
enfant  de  ce  commerce  adultérin. 

* Un  connaît  le  rôle  trop  intéressant  que  le  Comte  de  Mi- 

rabeau e joué  dans  les  États- Généraux  de  17X9,  qui  ont 
amené  la  révolution,  a Quoique  d’une  ambition  démesu- 
rée , et  fort  peu  délicat  sur  les  moyens  de  réussir  , rien  ne 
permet  de  croire  que  Mirabeau  eût  approuvé  les  atrocités 
qui  ont  souillé  la  révolution  Peut-être  aurait  il  eu  assez  de 
crédit  pour  réparer  ses  torts  et  ceux  de  l’Assemblée  cons- 
tituante, lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  l’a  em- 
porté au  tombeau.  On  a fait  courir  le  bruit  qu’il  avait  é é 
empoisonné,  parce  qu’il  avait  déjà  trop  manifesté  le  désir 
qu’il  avait  de  faire  revenir  sur  ses  pas  l’ Assemblée.  Il 
n’avqil  que  quarante-deux  ans.  . c 
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» La  nature  lui  avait  donné  tous  les  avantagesquïen  im- 
posent aux  hommes.  Une  physionomie  noble,  animée,  un 
regard  ferme,  une  tête  bien  portée,  et  une  attitude  qui 
donnait  le  ton  à tout  ce  qui  sortait  sa  bouche;  tout  cela 
annonçait  l’homme  supérieur.  Sa  présence  seule  était  élo- 
quente; sa  voix,  sans  être  précisément  forte  , remplissait 
facilement  un  grand  espace  ; flexible  , elle  rendait  toutes 
les  passions  avec  une  énergie  étonnante  , et  revenait  aussi 
aisément  au  ton  de  la  majesté. Ses  pensées  étaient  grande» 
et  fortes  ; diction  élégante  , harmonieuse  ; son  expression 
souvent  originale  , et  presque  toujours  pittoresque.  » 

Il  se  nommait  Honoré  Gabriel  Riquetti , et  il  mourut  en 
1791  Sophie  Ruffey  , son  amante  , fut  enfermée  dans  un 
couvent;  j’ignore  ce  qu’elle  est  devenue.  * 

MONSIEUR. 

Ch 4 R I ES  VII,  Roi  de  France,  laissa  deux  Gis, 
Louis  XI  qui  lui  succéda  , et  Charles  qui  fut  Duc  de 
Guyenne,  et  qu’on  appellait  Monsieur.  Ce  dernier,  comme 
l’on  sait , fut  le  motif  et  le  prétexte  de  plusieurs  guerres 
désastreuses  en  France.  I.e  Comte  de  Ckarolais , fils  de 
Philippe  le  Bon  , Duc  dtBourgogne,  et  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Charles  le  Téméraire , le  Duc  de  Bretagne  et 
presque  tous  les  grands  Seigneurs  du  royaume  , qui  dé- 
testaient et  craignaient  Louis  XI , se  liguèrent  souvent , 
sous  prétexte  de  faire  donner  à Monsieur , frère  du  Roi  , 
un  apanage  convenable. 

* Ce  qui  entretenait  aussi  les  divisions  et  la  discorde 
c’est  qneleDucde  Guyenneaurait  voulu  épouser  la  fifledu 
Duc  de  Bourgogne;  et  ce  dernier  l’amusait  toujours  par  ses 
promesses  qu’il  n’avait  nulle  intention  de  tenir.  Louis  XL 
craignait  fortement  ce  mariage,  et  faisait  l’impossible  pour 
l’empêcher.  « Le  Roi , dit  up  ancien  historien,  étoit , pour 
» le  rompre,  trèa-embesogné;  mais  il  n'en  éto.it  point  de 
» besoin.;  le  Duc  de. Bourgogne  n’eût  point  voulu  de  si 
» grand  gendre,  car  il  voulait  marchander  de  ce  mariage 
» par-tout.  » * Le  Duc  de  Guyenne  se  prètaitàtout’plu-r 
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tôt  par  facilité  que  par  méchanceté  ; il  paraissait  n’avoir 
de  désira  réels  que  pour  les  femmes , et  ce  fut  ce  goût  trop 
vif  qui  lui  causa  la  mort. 

Colette  de  Jambes , Da  me  de  Montsorea  u , veuve  de  Louis 
tTAmboise  , Vicomte  de  Thouars  , était  la  maîtresse  favo- 
rite dece  Prince , et  paraissait  lui  être  tendrement  attachée. 

* Cette  dame , au  rapport  des  auteurs  contemporains , sur- 
passait en  talens  et  en  beauté  toutes  les  femmes  de  son 
siècle  : elle  excellait  à danser,  à chanter,  à aimer.  Dans 
un  âge  encore  tendr^,  elle  avait  inspiré  la  passion  la  plus 
vive  à Louis  xi’ Amboise  qn’elle  parvint  à épouser.  Elle  eut 
deux  filles  du  Duc  de  Guyenne.  * Elle  causa  la  taort  à ca 
Prince,  sou  amant,  à peu  près  de  la  même  manière  qu’l?  va 
fit  le  malheur  de  notre  premier  père;  mais  elle  l’ignorait, 
et  en  fut  elle-même  la  victime. 

Un  nommé  Jean  Faure  Versois  ou  Versori , abbé  de 
Saint- Jean-d’Angely , * moine  Bénédictin , confesseur  * et 
favori  de  Monsieur , résolut  d’empoisonner  ce  Prince, 
vraisemblablement  gagné  par  Louis  XI  qui  , comme  on 
sait , n’était  pas  fort  scrupuleux.  Poury  parvenir,  il  frotta 
du  poison  le  plus  subtil  une  pêche  très-belle  , et  la  donna 
à la  Dame  de  Montsoreau  qui  la  partagea  avec  son  amant. 
Elle  en  mourut  au  bout  de  peu  de  jours  ; Monsieur  résista 
plus  long-tems  , et  ne  mourut  qu’au  bout  de  six  ou  sept 
mois.  An  1473. 

* Le  moiue  empoisonneur  fut  conduit  en  Bretagne  par 
Odet  Daidie  qui  avait  été  très-attaché  à Monsieur.  On  lui 
fit  son  procès  ; et , te  jour  qu’on  devait  prononcer  sa  sen- 
tence , on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 

La  violence  du  poison  fut  si  forte,  qu’elle  fit  .tomber  au 
Prince  les  cheveux,  les  ongles  des  maius,  et  le  rendit  per- 
clus de  tout  son  corps.  * 

On  ne  doutera  pas  que  Louis  XI  fut  l'auteur  de  ce  crime, 
si  l’on  s’en  rapporte  à Brantôme  qui  raconte  ainsi  ce  fait  : 

« Louis , étant  un  jour  dans  ses  bonnes  prières  et  oraisons 
» h Cléry,  devant  Notre-Dame  qu’il  appelloitsa  boune 
» patrone,  et  n’ayant  personne  auprès  de  liii  , sinou  ce 

* fou  ( qui  ayoit  appartenu  à son  frère)  qui  en  éloit  un 
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» peu  éloigné,  et  duquel  il  nesedoutait  qu’il  Cil  si  fou,  fat; 

» sot,  qu’il  ne  pût  rien  rapporter,  il  l’entendit  comme  il 
» disoit  : Ah  ! ma  bonne  Dame  , ma  petite  jnaîtresse , ma 
» grande  amie,  et  que  j’ai  toujours  en  mon  réconfort , je  te 
» prie  de  supplier  Dieu  pour  moi  , et  être  mon  avocate 
•>  euversltii;  qu’il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère  que 
» j’ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint- 
» Jeau-d’Augely  ; ( notez  encore  qu’il  l’eut  bien  servi  en 
■»  cela , il  l’appelloit  méchant;  ainsi  faut-il  appeller  tou- 

jours  tels  gens  de  ce  nom.)  je  m’e#confesse  à toi  comme 
* à ma  petite  maîtresse.  Mais  aussi  qu’eussé-je  sçu  faire  ? 
» il  ne  me  faisoit  que  troubler  mon  royaume.  Fais-moi 
» donc  pardonner , ma  bonne  dame;  et  jesaisceque  je  te 
» donnerai.  (Je  pense  qu’il  vouloit  entendre  quelques 
o beaux  présens,  ainsi  qu’il  étoit  coutumier  d’en  faire  tous 
» les  ans,  fort  grands  et  beaux  à l’église.)  Le  fou  n’éloit 
» point  si  reculé , ni  dépourvu  de  sens  , ni  de  mauvaises 
» oreilles  , qu’il  n’entendît  et  retînt  fort  bien  le  tout , en- 
» sorte  qu’il  le  redit  à lui , en  présence  de  tout  le  monde, 
» à son  dîner , et  à autres  , lui  reprochant  ladite  affaire , 
» et  lui  répétant  souvent  qu’il  avait  fait  mourir  son  frère. 

» Qui  fut  étonné  ? ce  fat  le  Roi ; mais  le  fou  ne  le 

u garda  guères,car  il  passa  comme  les  autres,  de  peur 
» .qu'en  réitérant  il  fut  scandalisé  davantage.  » * 

* MONTAS  S. ER  BILLAH. 

MonTjISSer  , de  la  famille  des  Abbassides  r monta 
sur  le  trône  des  Musulmans , après  avoir  fait  assassiner 
Motavahel , son  père.  Ce  crime  atroce  suffit  sans  doute  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  de  ce  Prince  qui  d’ailleurs  ne 
jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  son  parricide.  On  raconte 
pourtant  de  lui  un  trait  qui  fait  voir  qu’il  était  susceptible 
-d'amitié  et  d’attentions. 

Causant  un  jour  avec  un  Officier  qui  revenait  d’Égypte, 
où  il  s’était  parfaitement  acquitté  d’une  commission  que 
le  Calife  lui  avait  donnée,  Montasser  le  pressa  de  lui  dire 
«’il  u’y  avait  pas  eu  quelques  aventures  amoureuses. 
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"L'Officier  lui  avoua  qu’il  avait  fait  uue  rencontre  qui 
l’avait  charmé  ; mais  que  , faute  d’argeul , il  avait  été 
obligé  de  renoncer  à un  objet  qui  avait  excité  dans  son 
cœur  la  passion  la  plus  vive:  c’était  une  jeune  esclave  pleine 
d'esprit  et  de  talens  , qui  chantait  admirablement,  et  qui 
d'ailleurs  était  d’une  beauté  ravissante.  Il  protesta  au  Ca- 
life qu’il  aurait  sacrifié  avec  plaisir  tout  son  bien  pour 
posséder  un  si  riche  trésor  , et  que  l’obligation  oh  il  était 
d’y  renoncer  excitait  dans  son  ame  un  vif  regret  qui  ne 
s’éteindrait  qu’avec  sa  vie. 

* Montasser,  sensible  au  chagrin  dont  cet  Officier  pa- 
raissait pénétré  , le  fit  encore  parler  long-tems  sur  l'objet 
de  sa  passion  ; et,  après  en  avoir  tiré  des  éclaircissemegp 
suffisans  pour  agir  en  conséquence,  il  congédia  V Officier, 
Sans  lui  rien  dire  de  sesdesseins  .Dès  qu’ilfut  parti,  décri- 
vit à son  Gouverneur  d’Égypte , et  lui  manda  de  faire  au 
plutôt  chercher  dans  les  villes  de  sa  dépendance  l’esclave 
dont  il  lui  envoyait  le  signalement , d’après  ce  que  l 'Offi- 
cier \ui  eu  avait  dit,  et  de  l’envoyer  au  plutôt  à Saramalh, 
lieu  de  la  résidence  du  Calife. 

» Ses  ordres  furent  ponctuellement  exécutés;  et  bientôt 
après  on  amena  à sa  Cour  cette  charmante  esclave.  Ce 
Prince  la  mit  sous  la  garde  d’un  de  ses  eunuques,  et  lui 
recommanda  d'avoir  soin  qu’elle  fut  habillée  très-riche- 
ment, et  de  ne  parler  à personne  de  son  arrivée,  jusqu’à 
ce  qu’ileût  lui- même  donné  ses  ordres. 

» Quelque  tems  après,  il  manda  à sa  Cour  V Officier  qu'il 
avait  dessein  d’obliger , et  fit  au  même  instant  cacher  cette 
esclave  derrière  un  paravent.  L 'Officier  étant  venu , le 
Calife  l’entretint  pendant  quelque  tems  de  différentes 
choses  , puis  il  ordonna  à un  de  ses  gens  de  faire  venir 
celle  de  ses  esclaves  qui  chantait  le  mieux,  afin  de  pouvoir 
s'amuser  un  moment  ; et  sur  la  réponse  qu’on  lui  fit  qu'il 
y en  avait  une  qui  était  prête  à exécuter  ses  ordres , il  lui 
fit  dire  qu’elle  n’avait  qu’à  chanter. 

o Dèsque  l’O0ïcier  entenditcette  voix,  il  parut  troublé 
et  absolument  hors  de  lui-même.  Montasser  voulant  s’amu- 
ser de  son  embarras,  le  pressa  pour  savoir  le  sujet  de  sou 
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émotion.  Seigneur,  Commandant  des  Fidèles,  répondit  l'Of* 
licier  ,je  crois,  au  son  de  cette  voix , être  encore  en  Egypte p. 
ou  que  la  chanteuse  dont  je  vous  ai  parlé  est  ici. 

» Montasser  ayant  fait  taire  cette  chanteuse,  demanda 
à VOfficier  s’il  l’aimait  encore.  Celte  nouvelle  question 
l'embarrassa  d’autant  plus,  qu’il  imagina  que  le  Calife  en 
étant  devenu  amoureux,  sur  son  récit,  avait  fait  venir  d’É- 
gypte cette  esclave,  et  que  c’était  elle  qu’il  venait  d’en- 
tendre. Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  dissimuler  ses 
senti  mens  : Oui , Seigneur,  dit-il  au  Prince , je  l'aime  encoie; 
mais  puisque  je  n'ai  plus  d’espérance  de  là  posséder , je  tâ- 
cherai d'étouffer  avec  le  tenu  la  passion  qu'elle  m'a  inspirée. 

» Le  Calife  reprenant  la  parole  , lui  raconta  le  mo^en 
^u’il  avait  pris  pour  l’obliger  ; et  il  lui  dit  avec  bonté  qu'il 
n’avait  fait  acheter  cette  esclave  que  pour  lui  eu  faire  pré» 
sent.  Le  Prince  ajant  ensuite  fait  paraître  cette  chanteuse, 
il  la  présenta  à Y Officier -,  et  les  congédia  ensuite  l’un  et 
l’autre  avec  amitié.  » 

Montasser , qui  était  le  trentième  Calife,  mourut  en  862.  * 
* MONTBARRE  .Y. 

Le  Prince  de  Montbarrey  fut,  comme  l’on  sait,  adjoint' 
au  Comte  de  Saint-Germain  , ensuite  seul  Ministre  de  la 
guerre. Peudant  l’exercicede  son  ministère,  il  vivaitavec 
une  fille,  nommée  Renard , qui  , abusant  de  l’ascendant 
qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  M inistre , son  amant , vendait 
toutes  les  grâces.  Ce  trafic  honteux  et  déshonorant  n© 
contribua  pas  peu  , sans  doute  , à faire  disgracier  M.  de 
Montbarrey.  Un  seul  trait  fera  connaître  la  faiblesse  et  la 
turpitude  de  ce  M inistre. 

a Un'Officier- Général  désirant  être  compris  dans  la 
première  promotion  des  cordons  rouges  , et  craignant  de 
n’en  pas  être  , se  servit  de  la  voie  ordinaire , et  donua  cin- 
quante mille  livres  â mademoiselle  Renard , pour  être  plus 
certain  de  cette  grâce.  Il  fut  sur  la  liste  en  effet,  mais  le  Roi 
le  raya.  Il  revint,  furieux  , réclamer  ses  cinquante  mille 
livres.  La  courlisaunç  ne  voulut  pas  les  rendre , disant  que 
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foutes  les  conditions  du  marché  avaient  été  remplies; 
qu’elle  l'avait  proposé  à son  amant  ; qu’en  conséquence  il 
avait  été  proposé  à Sa  Majesté  , mais  qu’elle  ne  lui  avait 
pas  répondu  de  la  volonté  du  Monarque.  y 
» L’Officier-Général,  encore  pins  outré,  aile lui-même 
révéler  sa  turpitude  au  Comte  de  Maurepcu  qui  en  parla 
au  Prince  de  Montbarrey , et  lui  dit  qu’il  fallait  ou  donner 
sa  démission,  ou  renvoyer  sa  Princesse.  On  croit  façile- 
mentqu’il  prit  ledernier parti. Quelquetemsaprès,  quel- 
qu’un ayant  rencontré  mademoiselle  Renard  en  deuil  chez 
M.  le  Lieutenant  de  police,  lui  demanda  la  raison  decetle 
décoration  lugubre;  elle  répondit  qu’elle  était  en  deuil  du 
Pi iuce  de  Montbarrey.  Cette courtisanne  faisait  crier  beau- 
coup les  militaires,  parée  qu’elle  mettait  à l’encan  toutes 
les  grâcesà  la  disposition  de  son  amant.  Oo  prétend  qu’elle 
se  faisait , par  cet  infà-me  manège,  plus  de  cent  mille  livres 
de  rente;  et  elle  eut  la  hardiesse  de  dire  qu’elle  en  rendait 
encore  plus  à son  amant.  ( a ) » An  1780. 

On  trouve  une  autre  anecdote  qui  a beaucoup  de  rapport 
à celle-ci.  On  y disait  que  M.  de  Montbarrey , dans  un 
marché  de  fourrages  concernant  son  Département , ayant 
ménagé  un  gros  intérêt  poursa  maîtresse,  leRoi en  futius- 
truit,  et  dit  : En  voilà  un  que  je  prends  Ip  main  dans  le 
*ac,  et  j’en  veux  faire  un  exemple.  M.  de  Montbarrey  fut 
disgracié  peu  de  mois  après. 

Il  arriva , quelques  anuéesa  près,  une  aventure  assez  plai- 
sante à cet.ex-Ministre.  Je  la  rapporterai  telle  qu’elle  fut 
rendue  publique  dans  le  tems. 

« M.  le  Priuce  de  Montbarrey , disait-on,  a,  depuis 
plusieurs  années , poyr  maîtresse  en  titre  une  madame  de 


(a)  Cette  courtisanne  , quelques  années  après,  fut  entretenue  par 
M.  de  Sartines  fils  , fort  riche  et  fort  généretii.  ('et  amant  si  mile  à 
•conserver  , fut  enlevé  à mademoiselle  Renard  par  une  autre  courti- 
sanne  nommée  de  Bonneuil,  et  celle-ci  consigna  son  triomphe  snr  une 
voiture  magnifique  , destinée  pour  sa  rivale  , et  qu’elle  s'appropria  t 
elle  y fit  mettre  des  armes  parlantes  ; elle  voulut  qu  on  représentât 
sur  l’écusson  un  renard  éventré,  surmonté  d’un  œil  couronne.  Tout 
•qela  faisait  spectacle  à Paris  avant  la  révolution.  An  1787. 
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Courville  ; mais  sou  physique  a besoin  d’être  ranimé  de 
lems  eu  lems  par  un  nouvel  objet.  A un  souper  de  filles  m 
il  est  deve*#i  épris  d’uue  madame  Deimahis , créature  qui 
lui  a semblé  extrêmement  agaçante  et  lascive.  Il  lui  a fait 
des  propositionsqui  n’out  poiut  éiéécoutées;  ellea  répondu 
au  Prince  qu’elle  a va  il  un  eut  reteneur  qui  lui  plaisait  beau- 
coup. Plus  enflammé  par  celle  résistance  , il  a proinia 
moûts  et  merveilles  : ses  offres  out  été  si  fortes,  que  la  de- 
moiselle a paru  ébranlée , et  a désiré  le  lems  de  la  réflexion. 

» Il  faut  savoir  que  mademoiselle  Desmahis  e st  tribade, 
et  servait  aux  plaisii  sde  mademoiselle  Raucourt.  la  grande 
maîtresse  de  l’ordre.  Elle  s est  réconciliée  avec  celle-ci , et 
lui  a demandé  quelque  répit  pour  recueillir  les  bienfaits 
d’un  amant  aussi  généreux.  Mademoiselle  Raucourt  y a. 
consentit  eu  conséquence  le  Prince  a eu  accès , du  moius 
quant  aux  cadeaux  : les  beaux  ameublemens  , les  bijoux  , 
l’or  et  l’argent  ont  été  prodigués  chez  celte  couitisanne, 
et  enfin  lePrinceasollicité  le  prix  detaut  de  prodigalités. 
Mademoiselle  Desmahis  a.  encore  éludé  sous  prétexte  d'em- 
pêchement  Soit  soupçon,  soit  jalousie,  soit  curiosité, 

la  nuit, en  revenant  desouperen  ville,  lemaguifiqueamaut 
a fait  arrêter  son  carrosse  à la  porte  de  sa  maîtresse,  est 
monléj  la  femme-de-chambre  a prétexté,  pour  l’empê- 
cher d’entrer,  que  madame  , très-incommodée  toute  la 
journée,  reposait  eh  ce  moment:  il  a insisté,  refus  nou- 
veaux ; et  ces  obstacles  irritant  ses  désirs,  il  a péuélré 
jusqu’au  lit.  Il  a trouvé  mademoiselle  Desmahis  couchée 
avec  un  personnage  en  bonnet  de  nuit  d’homme;  il  est 
entré  en  fureur,  et  allait  assommer  de  sa  canne  le  quidam , 
lorsque  mademoiselle  Raucourt  a sauté  hors  du  lit , et  lui 
a dit  : Mon  Prince  , vous  ne  savez,  pas  à qui  vous  avez  à 
faire , reconnaissez-moi  : je  suis  le  dragon  du  jaloux  de  M. 
de  Rochon  ; songez  que  je  ne  suis  pas  mal  sous  les  armes  ; 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'y  voir,  car  mademoiselle  est  mon 
amante , et  jen'abandonne  pas  ainsi  mes  conquêtes.  L’ex- 
Mi  nistre/à  ce  ton  emphatique,  a bien  reconnu  la  courti- 
sanue  , et,  à cet  accoutrement , la  tribade.  Alors  la  fureur 
t'est  tournée  en  dédain;  et,  apoitrophaut  mademoisella 

Desmahii  : 
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Desmahis  : Je  vois  bien , madame , a-t-il  dit,  que  je  ne  suis 
pas  capable  d'opérer  voire  conversion  ; j’y  renonce.  Je  suis 
accoutumé  d’être  dupe , mais  je  ne  m'attendais  pas  de  l’tlra 
de  cette  manière.  Je  vous  laisse  toutes  deux  vous  livrer  e>» 
paix  à vos  honteux  embrassemens.  Il  se  retira  ensuite  sans 
bruit.  » An  «787.  * 

* MONTGLAS. 


. M 'DE  Montgzas,  d’abord  Président  de  la  Chambr* 
des  Comptes  de  Muni  pellier,  ensuite  chef  du  Conseil  de  M» 
le  Comte  d’£u , avait  épousé  une  femme  assez  jolie  pour 
lui  procurer  des  adorateurs.  Ceux  qui  paraissaient  obtenir 
mie  préférence  marquée,  étaient  le  Prince  de  Nassau  et 
le  Comte  A' Esterhasi , Colonel  de  hussards.  La  jalousia 
excita  entre  ces  deux  amans  une  querelle  qui , suivant  l’u- 
sage, fut  vidée  i’épéeà  la  main.M.d’EjferAcj/fotbFessé- 
mais  à cette  satisfaction  exigée  par  l’honneur,  ou  plutôt  par 
le  préjugé , succéda  une  cordialité  dont  on  voit  rarement 
des  exemples.  Ces  deux  rivaux  devenus  amis , convinrent 
de  s en  rapporter  au  choix  de  leur  maîtresse  , se  dounant 
respectivement  parole  d’honneur  de  s’y  conformer,  et  de 
s éloigner  sans  murmurer.  La  dame  s’expliqua  en  faveur 
d tVnnce  de  Nassau  qui,  en  conséquence,  entra  en  plein* 
jouissance.  M.  d Esterhasi  cependant  avait  trouvé  le  moyeu 
de  renouer  secrètement  avec  madame  de  Montras  oui  . 
tout  calculé,  trouvait  que  deux  valent  mieux  qu’un.  Leha- 

Jd,é,C°UVrir  58  trahi,on-  était  chez  un  peintre 
avec  M d Esterhasi,  lorsque  le  Prince  de  Nassau  qu’oa 
11  attendait  pas,  les  surprit.  L’iufidélité  d’une  maîtresse  à 
laquelle  il  paraissait  tendrement  attaché,  sa  colère  contra 
nn  homme  qui  manque  à sa  parole  d’honneur  , le  mirent 
dans  uue  telle  fureur  qu’il  fit  un  grand  éclat.  M.  de  Mont- 
glas  qui , en  homme  bien  élevé,  avait  fermé  les  yeux  sur 
la  première  aventure,  quoiqu’elle  n’eut  été  ignorée  de 
personne , crut  ne  pouvoir  garder  le  silence  dans  ce  dernier 
cas.  11  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  faire  enfermer^ 
iemme  dans  un  couvent,  et  il  l’y  fit  conduire.  * An  1774 
TçnielV . y y/“* 
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MONTIGNY. 
* MONTIGK  Y. 


François  de  la  Grange , Seigneurde  Montigny, 
accompagna  le  Duc  d'Anjou  lorsqu’il  alla  prendre  posses- 
sion du  trône  dePologne.il  devint  amoureux  de  la  Comtesse 
Wiencski , et  fut  assez  heureux  pour  lui  plaire.  Comme  il 
était  jeune  et  aimable,  deux  qualités  fort  essentielles  en 
amour , il  l’emporta  facilement  dans  le  cœur  de  la  Comtesse 
sur  uu  Italien  qui  depuis  long- tems  lui  faisait  la  cour.  Ce  ri- 
val s'étant  aperçu  de  sa  disgrâce,  chercha  à s’eu  venger.  Il 
eut  la  lâcheté  d’inspirer  de  violeos  soppçons  au  mari  , 
homme  naturellement  jaloux  et  féroce; il  écoula  avidement 
ce  que  lui  dit  l’Italien  , et,  sans  chercher  à approfondir  le 
motif  et  la  vérité  d’un  semblable  rapport,  il  se  rend  dans 
l'appartement  de  sa  femme,  et . lui  mettant  un  poignard  sur 
la  gorge,  il  lui  reproche  sa  liaison  avec  le  jeune  Montigny  t 
et  cependant  il  promet  de  lui  accorder  la  vie,  et  de  la  croire 
même  innocente,  si  elle  voulait  envoyer  dire  à l’instant , 
à celui  qu'on  lui  donnait  ptpir  amant,  qu’elle  l’attendrait 
le  soir  à onze  heures,  et  l’introduirait  par  la  petite  porte 
du  jardin.  Je  ne  contribuerai  jamais  à un  assassinat , ré- 
pondit-elle avec  fermeté  : aussitôt  elle  fut  poignardée. 

Montigny  , le  cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur  , en 
apprenant  l’affreuse  mort  d’une  femme  qu’il  aimait  ten- 
drement , et  qui  n’était  périe  que  pour  lui  sauver  la  vie  , 
se  fit  conduire  dans  le  lieu  où  on  l’avait  ignominieusement 
enterrée.  Prosterné  sur  sa  fosse,  il  l’arrosait  de  ses  larmes; 
il  voit  le  barbare  Wienoshit t le  lâche  Italien  qui  tous  deux, 
l’épée  à la  inain,  venaient  fondre  sur  lui.  Le  combat  ne  fut 
pas  long  ; l’amour  et  le  désespoir  conduisaient  le  bras  de 
Montigny , il  tua  ses  deux  adversaires,  et  les  vit  expirer  à 
l’endroit  même  qui  pouvait  être  le  plus  cher  à sa  vengeance. 
Quelques  semaines  a près,  il  revînt  en  F rance  avec  Henri  III 
dont  il  était  un  des  mignons.  Il  mourut  eu  1617,  âgé  de  soi- 
xante-trois ans.  * 

MONTLANDRIN. 

Le  Grand  Condé  venait  de  faire  lever  le  siège  de  Cam- 
brai, lorsqu’il  apprit  que  le  Maréchal  delà  Ferlé  assiégeait 
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Montmédi,  Ce  Prince  crut  que  le  Gouverneur  tiendrait 
assez  long-tems,  pour  qu’il  put  prendre  Calais  où  il  avait 
des  intelligences , et  ensuite  aller  le  secourir.  Ce  Gouver- 
neur se  nommait  Montlandrin  ; il  était  en  effet  résolu  da 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  lorsqu  il  fut  tué 
par  une  méprise  de  sa  garuisou  qui , dans  nue  attaque  , le 
prit  pour  un. ennemi. 

Ce  brave  Officier  devait  se  marier  le  jour-même  qua, 
Montmédi  fut  investie.  Quoiqu'il  aimât  tendrement  sa 
future  , il  différa  son  hymen  , afin  que  , si  la  fortune  ne 
secondait  pas  son  courage,  on  ne  pùt  le  soupçonner  d’a- 
voir consacré  à l’amour  des  momens  qu’ildevait  à la  gloire. 
Dès  qu’il  sentit  que  sa  blessure  était  mortelle,  il  voulut 
înourir  sur  la  brèche.  Son  amante  reçut  ses  derniers  sou- 
pirs j et,  au  lieu  de  s’abandonner  aux  regrets  et  de  verser 
des  larmes  , elle  prit  les  armes  de  sou  amant.  Brûlant  du 
désir  de  venger  sa  mott , elle  le  remplaça  , et  exhorta  vi- 
vement les  soldats  à combattre  et  à mourir  pour  leur  Roi. 
Ce  noble  enthousiasme  enfanté  par  l’amour  et  le  désespoir, 
lie  passa  point  dans  le  cœur  de  la  garnison  ; consternée  da 
la  mort  de  son  Gouverneur , elle  demanda  à capituler. 
An  1657. 

* MONTMORENCI.  (Anne  de) 

U n auteur  ancien,  et  qui  prétendait  être  bien  instruit, 
raconte  de  la  manière  suivante  la  cause  de  la  disgrâce  du 
Connétable  Anne  de  Montmorenci , qui  a été  attribuée  à 
différens  motifs  de  politique. 

« Après , dit-il  , que  le  Roi  François  /.«/-,  pour  Te  bien 
de  la  paix  et  de  la  liberté , eut  convenu  , entre  plusieurs 
choses,  d’épouser  Éléonore,  sœur  de  l’Empereur  Charles - 
Quint , et  veuve  du  Roi  Dont  Emmanuel  de  Portugal , 
celteReineétanl  arrivée  en  France  , toucha  si  vivement 
le  cœur  du  Connétable  de  Montmorenci , qui  de  son  natu- 
rel n’étoit  pas  fort  enclin  à l’amour,  qu’il  ne  tarda  guères 
à lui  déclarer  l’ardente  passion  qu’il  avoit  pour  elle  ; mais 
la  Reine,  offensée  de  son  effronterie  et  de  sa  témérité,  lui 
défendit,  à l’heure  même  de  lui  tenir  de  pareil  langage  ; 
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s'il  ne  vouloit  qu’elle  ie  fit  savoir  aussitôt  au  Roi  son 

mari. 

u Le  Connétable  audacieux  de  lui-même,  et  animé  par 
sa  passion,  lui  dit  que  sa  rude  et  froide  réponse  n’étoit  pas 
capable  d’amortir  la  flamme  qui  demeurerait  toute  sa  vie 
ardente  dans  son  cœur;  que  néanmoins  il  obéiroitau  com- 
mandement qu’elle  lui  faisoit  de  ne  lui  en  témoigner  jamais 
la  violence,  pourvu  qu’il  lui  plût  se  persuader  que  toutes 
• les  fois  qu'il  loi  donneroit  le  bonjour  , ce  fut  lui  dire  qu'il 
souffroit,  brûloit  et  mouroit  pour  son  amour;  et  aiusi , s’é- 
tant retiré,  il  ne  manqua  jamais  depuis,  quaud  il  se  pré- 
seutoit  devant  la  Reine,  à quelqu’heure  que  ce  fût , de 
faire  précéder  à toutautre  discours  une  profonde  révérence 
avec  ces  mots  : Bonjour , madame.  La  Reine  au  commen- 
cement témoigna  , par  un  mépris , que  ce  prélude  ne  lui 
agréoitpas;  mais  le  Connétable  continuant  de  la  même 
sorte,  elle  s’y  accoutuma,  puis  elle  rit  avec  ses  confidentes 
à qui  elle  s’en  ouvrit.  Finalement  l’opiniâtreté  du  Conné- 
table étant  plus  forte  que  la  sienne , elle  estima  sa  passion, 
et  ressentit  sa  longue  peine  et  souffrance  : tant  ont  de  puis- 
sance en  amour  la  persévérance  et  l’opiniâtreté  ! Parmi  les 
Espagnoles  que  la  Reine  avoil  amenées  avec  elle,  celle 
qu’elle  aimoit  lemieuxétoit  une  Repostira  de  Caméra  .nom- 
mée Dona  Isabelle  de  Valdinia,  jeune  fUleqoiavoitfaitde- 
puis  une  étroite  amitié  avec  mademoiselle  de  Torcy , Fille 
d’honneur  de  la  même  Reine,  mise  par  la  faveur  et  à la 
recommandation  de  madame  de  Ùanaples  qui  étoit  de  la 
petite  bande  du  Roi , laquelle  étoit  sa  parente  et  son  alliée. 

» Cette  mademoiselle  de  Torcy  s’étBnl  aperçu  que  , 
toutes  les  fois  que  le  Connétable  enlroit  chez  la  Reine, 
elle  regardoit  en  souriant  Isabelle  de  Valdinia  , lui  en  de- 
manda la  cause,  qui  lui  dit  confidemment  , comme  à sa 
chèreamie,  queleConnétableétoitamoureuxde  la  Reine, 
et  qu’il  lui  a voit  dit  que,  quand  il  lui  donneroit  le  bonjour, 
ce  seroitluidireson  amour,  dont  la  Reine  se  moquoit  avec 
elle,  comme  elle  pouvoil  s’eu  apercevoir  toutes  les  autres 
fois  à l’arrivée  du  Connétable;  ce  que  Torcy  remarqua  et 
fit  aussi  remarier  à madame  de  Canaples  de  qui  elle  dé- 
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pendoit  entièrement.  Or  , comme  il  arrive  rarement  que 
plusieurs  belles  dames  se  puissent  longuement  contenir 
ensemble, sansque  l'émulation  deieur  beauté,  la  jalousie 
ou  les  divers  intérêts  n’y  apportent  de  la  division,  princi- 
palement quand  elles  sont  concurrentes  en  même  dessein  , 
comme  les  dames  de  la  petite  bande  l’a  voieut  commun  de 
posséder  les  bonues  grâces  du  Roi , il  arriva  une  grande 
brouillerie  eutre  mesdames  la  Duchesse  d'Etampes  et  ma- 
dame de  Canaples , dans  laquelle  M.  le  Connétable  étant 
forcé  de  prendre  parti , se  jetta  du  côté  de  celui  de  madame 
d'Etampes  , ce  qui  rendit  madame  de  Canaples  son  enne- 
mie , de  telle  sorte  qu'elle  découvrit  au  Roi  ce  que  made- 
moiselle de  Torcy  lui  avoit  confié.  Le  Roi  lui  commanda 
de  tenir  cette  affaire  très-secrète,  pensant  néanmoins  d’en 
découvrir  sous  main  tout  ce  qu’elle  pourroit.  A quoi  elle 
s’étudia  , conjurant  Torcy  d’en  apprendre  tout  ce  qu’elle 
pourroit  par  le  moyen  de  Valdinia  , et  de  la  gagner  par 
toutes  voies  imaginables.  Le  Roi,  cependant  averti  de 
l’affiire,  remarqua  ces  bonjours  continuels  donnés  par 
son  Connétables  la  Reine  sa  femme,  et  même  aux  heures 
indues  de  les  donner. 

» Il  s’aperçut  aussi  que  la  Reine  voyant  entrer  le  Con- 
nétable , se  sourioit  avec  ses  filles  confidentes  : il  est  de  la 
jalousie  comme  de  déchiffrer  ; la  connoissance  d’une  lettre 
donne  la  facilité  à découvrir  toutes  les  autres  ; ainsi  le  Roi 
s’apercevoit  tous  les  jours,  par  les  discours  que  la  Reine 
et  le  Connétable  tenoieut  ensemble  devant  lui,  du  progrès 
du  Connétable  aux  bonnes  grâces  de  sa  femme;  et  Isabelle 
de  Valdinia  ayant  dit  à Torcy  que  la  Reine  ne  s’offeusoit 
ni  uese  moquoit  plus  des  bonjours  du  Connétable , comme 
partie  passé  , mais  qu’elle  les  recevoit  avec  joie  , et  que 
même  elle  avoit  apprêté  une  très-belle  chaîne  de  parfum , 
enrichie  d'or  émaillé,  pour  l’envoyer  au  Connétable  , afin 
qu’il  la  portât  le  soir  pour  l’amour  d’elle,  en  un  bal  qui  se 
faisoit  aux  Tonnelles.  Torcy  l’ayant  redilà  madsmede  Ca- 
naples, et  elle  au  Roi  qui  ou it  le  même  jour  que  sa  femme 
avoit  dit  au  Connétable  que  ses  bonjours  étoienl  reçus,  se 
mit  sur  le  passage  de  celui  qui  portoit  la  chaîne  , qui  lui 
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dit , sans  penser  qu’il  fit  mal , que  la  Reine  l’envoyoil  % 
M.  le  Connétable.  Le  Roi  la  prit,  et  la  porta  le  soir  au  bal; 
puis,  le  lendemain  matin,  envoya  dire  au  Connétable  qu’il 
eut  à partir  sans  le  voir,  et  se  retirer  en  ses  maisons,  lui 
défendant  de  venir  ni  à Paris , ni  en  sa  Cour  ; ce  qu’il  fit 
sans  réplique  en  même  tems,  et  témoigna  que  quelques 
affaires  et  non  sa  disgrâce  le  menoient  à Chantilly , de  sorte 
que  l’onuereconnutsa  défaveurque  par  l’avancement  dans 
les  affaires  desCardinaux  deTournone  t le  Veneur , de  l’A- 
miral d ' Annebaut t et  autres,  et  quelques-uns  de  ses  plus 
confidens  furent  reculés.  Le  Roi  ne  parla  plus  de  lui , ut 
en  bien , ni  en  mal, 

» Le  Connétable  aussi  ne  se  plaignit  point , se  tenant  k 
Chantilly;  mais  , son  amour  s’augmentant  par  l’absence 
et  les  empêchemens  , il  s’amusa  à bâtir  Ecouan  où  il  se 
vint  tenir,  et  fit  faire  un  couvert  sur  l’avenue  , d’où  il  en 
pouvoit  avoir  la  vue.  Il  s’y  tenoît  presque  tout  le  jour  » 
d’autant  que  de  là  il  voyoit  faire  son  bâtiment,  mais  en 
effet  c’étoit  pour  voir  le  lieu  où  séjournoit  la  Reine.  M. 
le  Dauphio , qui  depuis  fut  Roi  sous  le  nom  de  Henri  II  , 
qui  aimoit  chèrement  le  Connétable  son  compère,  tâcha  » 
par  tous  moyens,  de  savoir  du  Roi  son  père  la  cause  de  sa 
disgrâce;  mais  il  n’en  put  jamais  rien  découvrir  , sinon  six 
semaines  environ  avant  sa  mort,  que  le  Roi  lui  dit  : Mon 
fils,  vous  ne  tarderez  guères,  après  ma  mort , à faire  re- 
venir votre  compère  ; vous  en  serez  bien  servi,  car  c’est 
un  grand  personnage.  M.  le  Dauphin  lui  dit  que,  comme- 
il  n’avoit  jamais  pensé  à sa  mort , et  que  ce  seroit  le  plus- 
grand  malheur  qui  lui  put  arriver  , aussi  n’avoit-il  point 
pensé  an  Conné'able  sur  ce  sujet  ; mais  qu’il  a voit  ton  jour* 
prié  Dieu  qu'il  voulut  inspirer  à Sa  Majesté  de  le  rep- 
peller  prèsd’elle , et  qu’il  s’émerveilloit  grandement  pour- 
quoi , le  reconnoissant  un  grand  personnage,  il  ne  le  lenoit 
près  de  lui  pours'eo  servir  utilement.  LeRoi  Iniréponditr 
Foi  de  gentilhomme,  c'est  un  de  mes  donneurs  de  bonjours.  *• 

MONTMORENCT.  (François  de) 
François  de  Montmorenci  , fils  du  Connétable 
'•Anne  de  Montmorenci , devint  éperdument  amoureux  d» 
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Jeanne  de  Halluin,  demoiselle  de  Pienne,  et  Fille  d’hon- 
neur de  la  Reine  Catherine  de  Médieis  : elle  était  remar- 
quable par  sa  naissance , sa  beauté  et  sa  vertu.  Si  ou  put  la 
soupçonner  d’avoir  eu  quelques  faiblesses  pour  son  amant, 
ce  ne  fut  que  parce  que  cet  amant  lui  fit  une  promesse  de 
mariage,  et  l'assura  plusieurs  fois  avec  des  sermens  qui 
ne  coûtent  guères  eti  de  pareilles  circonstances,  qu’il  per- 
drait plutôt  la  vie  que  de  ne  pas  l’épouser.  L’ambition  du 
Connétable  vint  rompre  des  engagetnens aussi  agréables, 
et  que  l’honneur  devait  rendre  sacrés. 

Diane  de  France,  fille  naturelle  du  Roi  Henri  II,  ayant 
perdu  le  Duc  de  Castro,  son  époux , le  Connétable  qui  avait 
tout  crédit  sur  l’esprit  du  Roi , le  fit  consentir  au  mariage 
de  celte  jeune  et  belle  veuve  avec  sou  fils  aîné  ; mais  la 
promesse  faiteà  mademoiselle  de  Pienne  était  un  obstacle. 
Afin  de  l’écarter  , Henri  II  fit  faire  les  instances  les  plus 
vives  à Rome  pour  faire  déclarer  uulle  cette  promesse.  On 
ajoute  que  François  de  Montmorenci  lui-même  , oubliant 
ses  sermens,  se-rendit  à Rome  pour  en  hâter  lesuccès.  * n II 
» déclara  que  depuis  cinq  ans  et  davantage , s’étant , par 
» chaleur  de  jeunesse,  engagé  d’amitié  avec  demoiselle 
» Jeanne  de  Halluin , dite  de  Pienne,  et  cootrarté  mariage 
s par  parole  de  présens,  sans  le  consentement  du  Roi  et 
» de  ses  père  et  mère  ; que , depuis  ce  tems-là  , le  Roi  et 
» son  père  ayant  résolu  son  mariage  avec  Diane  de  France% 
» il  serait  venu  à Rome,  par  leur  ordre,  pour  avoir  abso- 
» lution  et  dispense  du  Pape,  etc.  » * 

Ce  Pape , qui  était  Paul  l V , avait  précisément  des  in- 
térêts opposés  à ceux  du  Connétable  , puisqu'il  projettait 
de  marier  un  de  ses  neveux  avec  la  veuve  du  Duc  de  Castro  ; 
en  conséquence  il  se  rendit  extrêmement  difficile.  Alors  le 
Connétable  voyant  l’iuulilité  de  ses  instances  et  de  ses 
démarches,  trouva  le  moyen  de  se  passer  du  Pape.  Il  fit 
publier  l’édit  contre  les  mai  iages  clandestins , loi  qui  a 
toujours  été  observée  depuis,  et  qui  mérite  lesplusgrands 
éloges.  C’était  déjà  quelque  chose  ; mais  il  restait  à gagner 
mademoiselle  de  Pienne.  Renfermée  dans  un  couvent  par 
ordre  du  Roi , elle  gémissait  de  sa  faiblesse,  et  maudissait 


Sia  M O N T M O R E N C I.  (François  3e) 
l'infidélité  de  son  amant.  Obsédée  et  persécutée , elle  don- 
na, en  versant  beaucoup  de  larmes,  une  renonciation  à la 
promesse  de  mariage  qu’on  lui  avait  faite  , et  son  pertide 
amant  épousa  Diane , sans  contradiction. 

* Il  lui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  assez  curieuse  et 
ainsi  conçue  : « Mademoiselle  de  Pienne , ayant  connu 
»>  l’erreur  où  j’étois  tombé  sans  y penser,  et  étant  déplai- 
» sanl  d’avoir  offensé  Dieu  , le  Roi,  Monseigneur  et  ma- 
ss dame  la  Connétable , j’ai  faitentendre  à Notre  Saint  Pere 
u le  Pape  comme  les  choses  se  soûl  passéesentrenousdeux, 

» et  demandé  de  cela  pardon  à Sa  Sainteté  ; lequel  m’a  , 

» de  sa  bonté  et  clémence , accordé  , et , eu  tant  qu’il  était 
» besoin , dispense  pour  me  remettre  en  ma  première  li- 
» berlé,  dont  je  vous  ai  bieu  voulu  avertir;  et  aussi , pour 
»>  nous  ôter  tous  deux  hors  des  malheurs  et  peines  où  nous 
» sommes,  je  medéparsde  toutes  les  paroles  et  promesse* 
u de  mariage  qui  sont  passées  entre  uous  deux  , desquelles, 

» par  ladite  dispense,  nous  demeurons  déchargés,  et  vou* 

» en  quitte,  vous  priant  bien  fort  faire  le  semblable  en 
» mon  endroit,  et  prendre  tel  autre  parti  pour  votre  aise 
3»  que  bon  vous  semblera  ; car  je  suis  résolu  de  n’avoir  ja- 
*>  mais  plus  grande,  ne  plus  par  ticulière  communication 
» et  intelligence  avec  vous  , non  pas  que  je  ne  vous  aye  en 
» estime  de  sage  et  vertueuse  demoiselle  et  de  bonne  part, 

» mais  pour  satisfaire  à mon  devoir,  et  éviter  les  malheurs 
u et  inconvéuieus  qui  trous  eu  pourroieut  aveuir,  et  sur-  • 

» tout  pour  donner  occasion  à Sa  Majesté  et  à mesdiis 
» sieur  et  dame  d'oublier  l’offeuseque  je  leur  ai  faite,  tant 
*>  pour  la  réparer  que  pour  essayer  me  rendre  digne  de 
» leurs  bonnes  grâces,  que  pour  satisfaire  à ce  que  je  leur 
»>  dois  par  commandement  de  Dieu  , auquel  je  supplie 
w vous  a.voir,  mademoiselle  de  Pienne , eu  sa  sainte  et 
3»  digne  garde.  De  Rome  ce  5 février,  celui  que  voiistrou- 
a»  verez  prêt  à voms  faite  service  , MONTMORBKCI.  a 

Celui  qui  porta  celte  lettre  à mademoiselle  de  Pienne f 
en  reçut  cette  réponse  : ■ J’aime  beaucoup  mieux  que  la 
» rupture  des  promesses  de  M.  de  Montmore.nci  et  de  moi 
» vienne  de  sa  part  que  delà  uiienue.il  montre  bien  par 
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» les  propos  qu’il  lient  mainleuaot , qu’il  a le  cœur  moindre 
u qu’une  femme;  etcen’esl  pas  ce  qu’il  m’avoil  tant  de  fois 
» dit,  qu’il  perdroit  plutôt  sa  vie  que  changer  de  volonté. 
*>  Il  m’a  bien  abusée;  je  vois  bien  qu’il  aime  mieux  être 
» homme  richeque  homme  de  bien.  » Commeoula  pres- 
sait vivement  pour  a voir  une  réponse  positive,  elle  dit  enfin: 
« Puisque  M.  de  Monlmorenci  me  quitte  maintenant  des 
» promesse^de  mariage  qui  ont  été  faites  entre  lui  et  moi, 
» s’il  étoit  fils  de  Roi  ou  de  Prince  , m’ayant  écrit  ce  qu’i! 
» m’a  écrit  par  sa  lettre  que  vous  m’avez  maintenant  bail- 
» lée , je  ne  le  voudrois  épouser , et  l’en  quitte.  Toutefois 
» je  m’émerveille  de  la  façon  dont  il  m’écrit  par  cette 
si  lettre  que  me  venez  de  bailler  présentement , et  ne  puis 
>>  bonnement  croire  qu’il  l’ait  écrite,  vu  qu’il  avoit  bien 
» accoutuméde  m’écrire  d’autre  langage  et  d’autrestyle.»* 

Plusieurs  anuées  après  , et  sous  le  règne  de  Henri  III , 
François  de  Monlmorenci , alors  Maréchal  de  France,  et 
le  Maréchal  de  Cassé , furent  arrêtés  et  enfermés  à la  Bas- 
tille où  ils  restèrent  pendant  un  an  et  demi.  * Ce  fut  la 
HeineCotherinede  Médicis  qui  les  fit  arrêter  et  enfermer, 
à la  mort  de  Charles  IX , crainte  qu'ils  ne  missent  sur  te 
trône  le  Duc  d'Anjou.*  Ils  n’eu  sortirent  que  parce  que 
Monsieur,  frère  du  Roi , l’exigea  absolument.  Ce  fut  au 
moins  le  motif  apparent  de  la  délivrancede  ces  messieurs; 
mais, si  l'ou  en  croit  Brantôme,  l’amour  les  servit  plusque 
tout  le  reste;  carcetanteur  prétend  a qu’on  disoit  à la  Cour 
» que,  sans  madame  de  Monlmorenci , femme  du  prison- 
» nier,  que  le  Roi  aimoil  uniquement , aussitôt  qu'il  vint 
» de  Pologne  , on  eût  fait  faire  le  procès  à mondit  sieur  le 
» Maréchal,  car  on  disoit  qu’il  y avoit  quelques  preuves 
» contre  lui.  » Si  ce  fait  est  vrai , il  est  aisé  de  deviner  quel 
degré  d’obligation  M.  de  Monlmorenci  eut  à son  épouse  , 
pour  lui  avoir  rendu  ce  service.  * Ce  qui  pourrait  augmen- 
ter les  soupçons,  à cet  égard  , c’est  que  Henri  III  donna  à 
Diane  le  Duché  d’Augoulême , celui  de  Châlelleraut , le 
Comté  de  Ponlhien  et  le  Gouvernement  du  Limousin. 

On  piétend  que  la  première  nuit  desnocesde  Diane  avec 
François  de  Monlmorenci , une  flamme  descendue  du  ciel 
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entra  dans  l’appartement  où  ils  étaient  couchés;  après  en 
avoir  parcouru  tous  les  coins  , elle  vint  jusqu’au  lit,  brûla 
les  coiffures,  le  lingeet  les  ajustemens  de  nuit  de  l'épouse, 
sans  lui  faire  d’autre  mal  que  la  peur.  Mais , sans  ajouter  foi 
à ce  conte  inventé , sans  doute  pour  épouvanter  les  perfides 
a inans,  il  estsûr  que  le  Maréchal  de  Montmorenci,  n'ayant 
pu  apaiser  les  remords  de  sa  conscience,  demauda  à Pie  IV, 
successeurde  PaulIV,  une  dispense  qu’il  obtint  ,et  qui  le 
tranquillisa.  11  mourut  en  1579.  Diane  mourut  en  1619, 
âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle  n’eut  point  d’enfans. 

Mademoiselle  de  Pienne  épousa  Florimont  Robertet  , 
Seigneur  d’Alluye  , et  Secrétaire  des  commandemens.  * 

MONTMORENCI.  <Henri  1 1) 

On  sait  que  Henri  II , Duc  de  Montmorenci , Gou- 
verneur du  Languedoc,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
Louis  XIII,  en  faveur  de  Monsieur,  son  frère  , fut  fait  pri- 
sonnier à ta  bataille  de  Castelnaudari , et  que  , malgré  les 
prières  et  les  sollicitations  des  Princes  et  de  la  noblesse  , 
il  fut  décapité  à Toulouse  , regretté  infiniment  de  tout  le 
peuple  de  son  Gouvernement,  qui  l’adorait , et  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Mais  peu  d’autéursont  deviné  la 
cause  première  de  cette  mort  funeste.  Je  vais  la  rapporter 
telle  qu’ou  la  trouve  dans  un  historien  contemporain  , et 
on  verra  qu’elle  a le  plus  graand  rapport  au  sujet  que  je 
traite. 

M.  le  Duc  de  Chevreuse.  qui  était  amoureux  de  madame 
de  Montbason , sut  que  M.  de  Montmorenci  avait  été  clic* 
cette  dame  ; qu’ils  s’étaient  amusés  à ses  dépens,  et  qu’on 
avait  fait , entr’autres , ces  deux  vers  : 

M.  de  Chcvremc 
L'œil  pourri  et  la  dent  creuse. 

Peu  de  jours  après , se  trouvant  chez  madame  de  Mont- 
bason avec  M.  de  Montmorenci  , il  dit  qu’on  avait  fait  des 
vers  sur  lui,  mais  que  le  poète  était  un  grand  coquin  de 
n’avoir  pas  osé  mettre  son  nom  ; que  s’il  le  connaissait , il 
le  traiterait  comme  il  le  méritait. 
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En  lendemain  M.  de  Montmorenci  envoya  appelier  ls 
I)uc  de  Chevreuse  par  le  Marquis  de  Praslin.  Ils  eurent 
I imprudencede  mettre  l’épée  à la  main  dans  le  château  de 
Monceaux  où  était  le  Roi , et  entre  les  corps  de  Gardes 
Françaises  et  Suisses.  Bientôt  ils  furent  désarmés  et  arrê- 
tés. M.  de  Montmorenci  fut  relégué  à sa  maison  de  Chan- 
tilly i M.  de  Chevreuse  à sa  maison  de  Dampierre,  et  or» 
envoya  leurs  seconds  à la  Bastille.  Leur  exil  ne  fut  que  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines  ; mais  madame  deChevreuse 


qui  plaisait  à M.  de  Châteauneuf  et  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu , eut  le  crédit  de  faire  rappeller  son  mari , trois  jour* 
avant  M.  de  Montmorenci.  Ce  dernier  fut  très-sensible  à 
cette  différence,  d’autant  plus  qu’il  avait  rendu  de  grands 
services  an  Cardinal.  Il  embrassa  avec  plaisir  la  première 
occasion  qui  se  présenta  de  faire  éclater  son  ressentiment, 
en  prenant  le  parti  de  Monsieur  et  de  la  Reine-mère  contre 
le  Cardinal , et  malheureusement  il  en  fut  la  victime. 

D’autres  ajoutent  que  , lorsque  le  Duc  de  Montmorenci 
fut  fait  prisonnier,  on  trouva  à son  bras  un  bracelet  sur  le- 
quel était  le  portrait  de  la  Reine  Anne  d' Autriche , épouse 
de  Louis  XIII,  dont  on  disait  depuis  long-temsque  le  Duo 
était  amoureux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  voulait  ab- 
solument la  mort  de  ce  grand  homme  , se  servit  de  ce 
moyeu  pour  irriter  le  Roi,  et  le  rendre  inexorable  aux 
prières  et  aux  supplications  de  toutce  qu’il  y avait  de  plus 
illustre  en  France. 

* La  Princesse  de  Condé , sœur  du  Duc  de  Montmorenci, 
fit  toutes  les  démarches  possibles  pour  le  sauver.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  était  amoureux  d’elle,  et  cependant  sa 
haine  étant  plus  forteque  sa  passion,  il  refusa  constamment 
à la  Princesse  la  grâce  qu’elle  lui  demanda.  Alors  elle  ré- 
solut de  se  défaire  de  ce  Ministre  qui  se  trouvait  dans  le 
même  endroit  où  le  Duc  était  renfermé , c’est-à-dire  dans 
le  château  du  Marquis  de  Saint-Joiri , près  de  Toulouse. 
« Le  projet  était  que  la  Princesse  aurait  un  poignard  sous 
» sa  jupe  , et  que  , lorsque  le  Cardinal  , qui  était  amou - 
» reux  d'elle,  viendrait  lui  rendre  visite  , elle  le  mènerait 
» dans  le  jardin  ; que  madame  de  Saint-Joiri , avec  quel-. 
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» ques  autres  femmes  de  coufiattce , se  tiendraient  à I« 
» porte,  ayant  aussi  chacune  un  poignard  pour,  au  pre- 
ss mier  signai  de  la  Princesse  , entrer  tout  d’uu-coup,  et 
» venir  fondre  sur  cette  Éminence  qui  aurait , sans  doute, 
» subi  le  sort  d'Orphée,  si  son  bon  génie  ne  lui  eût  fait  pa- 
» rer  le  coup.  Je  ne  sais,  dit  l’auteur  qui  rapporte  cette 
» anecdote,  s’il  eut  un  pressentiment  de  ce  qu’bn  lui  pré- 
as  parait  ; mais  lorsque  la  Princesse  l’eut  conduit  dans  un 
» cabinet  de  verdure,  ce  maitre  fourbe  sut  si  bien  se  dé- 
*»  guiser,  et  lui  promit  la  vie  de  sou  frère  avec  tant  de 
» serinens,  que  cette  Priocesse  abusée  se  laissa  persuader, 
*>  et  perdit  le  dessein  de  lui  ôter  la  vie;  par  conséquent  il 
*>  n’y  eut  point  de  signal  de  donné.  » Le  lendemain,  le 
Duc  de  Montmorenci  fut  trausféré  dans  les  prisons  de  Tou- 
louse. On  l'exécuta  dans  la  cour  de  l’Hôtel  de  ville,  tandis 
que  le  peuple,  qui  l’ignorait,  était  assemblé  autour  d’un 
échafaud  leudu  de  velours  noir,  qu’onavait  fait  dressersur 
la  place  de  Saint-Georges,  parce  qu’on  craignait  qu’on  ne 
fil  des  efforts  pour  le  sauver. 

Madame  de  Montmorenci , qui  adorait  son  mari  , fut 
inconsolable  de  sa  mort  : elle  se  fit  religieuse  aux  Filles 
de  Sainte-Marie,  à Moulins,  ety  fit  faire  un  superbe  tom- 
beau poursoo  époux.  Ses  pleurs  continuels  lui  desséchèrent 
tellement  le  cerveau , que  les  nerfs  se  retirèrent  ; elle  devint 
toute  voûtée  et  sujette  à une  courte  haleine.  Elle  était  de  la 
maison  des  Ursins.  Comme  elle  n’avait  pas  de  beauté , et 
que  le  Duc  de  Montmorenci  était  très-galant,  elle  cherchait 
à lui  plaire , en  aimant  toutes  les  personnes  dont  elle  savait 
qu’il  était  amoureux.  Elle  prenait  soin  de  lui  faire  faire 
des  habits  pour  aller  au  bal , beaux  et  magnifiques,  afin 
qu’if  fui  mieux  paré  que  les  autres,  etc.  * 

MONTMODTH. 

Après  la  mort  de  Charles  11 , Roi  d’Angleterre,  le 
Duc  A'Yorck  , son  frère,  lui  succéda  sans  contradiction  , 
sous  le  nom  de  Jacques  11.  Peu  de  tems  après , Jacques  , 
Duc  de  Mantniauth , fils  naturel  de  Charles  Il , et  qui  s é- 
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tait  déjà  fait  connaître  par  quelques  révoltes,  forma  une 
entreprise  pour  détrôner  son  oncle.  Si  l’ou  eu  croit  le  N oble, 
l'amour  fut  cause  de  ce  haidi  projet. 

Suivant  cet  auteur , le  Duc  qui  était  en  Hollande,  aimait 
tendrement  la  Princesse  d'Orange,  sa  cousine,  et  en  était 
également  aimé.  Ils  avaient  formé  de  concert  l’entreprise 
sur  l’Angleterre,  après  être  convenus  qu’en  cas  de  succès, 
leDncse  ferait  reconnaître  pourfils  légitime deCharles  I/, 
et  répudierait  son  épouse  pour  donner  la  main  à la  Prin- 
cesse qui , de  son  côté,  se  séparerait  du  Prince  d'Orange 
pour  raisou  d’impuissauce,  et  affermirait  ainsi  sur  le  trône 
l'usurpateur,  en  joignant  à sesdroits  prétendus  ceux  de  la 
fille  aînée  du  Roi  Jacques.  En  tout  cas,  cette  intrigue  amou- 
reuse , si  elle  a existé , était  bien  secrète , car  le  Prince 
d'Orange  fut  un  des  premiers  à aider  leDuc  de  Mammouth; 
il  lui  procura  six  vaisseaux  , avec  lesquels  il  débarqua  en 
Angleterre,  et  publia  un  manifestequi  ne  fit  pasgrand  effet. 
Ses  armes  eurent  encore  moins  de  succès , et  il  fut  pleine- 
ment défait.  Après  s’être  caché  pendant  quelque  tems , on 
le  décoitvrit  enfin  , et  on  l’amena  à Londres  où  il  demanda 
lâchement  pardon  ; mais  le  Conseil  du  Boi  crut  qu'il  était 
de  l’intérêt  public  de  faire  un  exemple  , en  punissant  un 
homme  que  l'indulgence  avait  rendu  plus  audacieux.  En 
conséquence  il  fut  décapité  le  a5  juillet  i685. 

* Pour  achever  de  persuader  que  la  Princesse  d'Orange 
avait  aimé  passionnément  leDucde  Mammouth,  on  trouve 
dans  des  mémoires  que  la  nouvelle  de  la  moi  t du  Duc  ins- 
pira à la  Princesse  la  haine  la  plus  violenteconlre  sou  père 
qu’elle  parvint  ensuite  à détrôner. 

La  mère  du  Duc  de  Montmaut  h se  nommait  Lucie  Walter. 
Il  avait  épousé  dnn«  Scot , fille  du  Comte  de  Buchleugh  , 
de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfans. 

Un  historien  moderne  a prétendu  que  le  Duc  deMont- 
mouth  ne  fut  point  exécuté,  mais  un  homme  qui  lui  res- 
semblait beaucoup.  Il  ajoute  qne  ce  Prince  fut  envoyé  en 
France,  et  enfermé  dans  unedesîlesdeSainte- Marguerite. 
Fufin  il  croit  queceDucest  le  prisonnierau  masque  de  fer, 
dont  l’existence  n’est  pas  contestée , et  qu’ou  a cherché  ea 
yûn , jusqu’à  présent,  à connaître.  * 


MONTPENSIER. 


S18 


MONTPENSIER. 

Louis  db  Bourbon  II  du  nom , Duc  de  Montpensiert 
gui  épousa  une  demoiselle  de  Longvic , alliée  à l’ancienne 
maison  de  Givry  , avait  des  droits  sur  les  grands  biens  du 
Connétable  de  Bourbon  , qu'on  avait  confisqués  lors  de  sa 
révolte  ; et  il  en  avait  besoin,  car  il  passait  pour  le  Prince 
le  plus  pauvre  de  la  France  : mais  il  ne  put  rien  obtenir 
bous  le  règne  de  François  I.er,  « pour  la  haine  qu’il  portait 
» à M.  de  Bourbon,  et  que  la  plaie  qu’il  lui  avait  faite 
n était  fort  récente  encore.  « Sous  le  règne  de  Henri  II , et 
sur-tout  sous  celui  de  François  II , M.  de  Montpensier  ob- 
tint une  partie  de  ce  qu'il  désirait. 

Si  l’on  en  croit  Brantôme,  ces  succès  furent  dus  à ma- 
dame de  Montpensier.  ■ Cette  dame , dit-il , par  un  moyen 
» que  l’on  disoil alors,  M.  d'Orléans  la  servaut.  Quel  mal 
» pour  cela?  » Ce  M.  <T Orléans  fut  François  II  qui  favo- 
risait tellement  madame  de  Montpensier,  qu’il  sollicitait 
les  juges  en  sa  faveur  , contre  lui-même.  Brantôme  ajoute 
que  c’était  cette  dame  qui  faisait  tout , et  son  mari  peu. 

*tLe  Duc  de  Montpensier  mourut  en  t582.  * 

MONTRESOR. 

Claude  db  Bourdeilles  , Comte  de  Montresor , 
connu  par  ses  mémoires  et  par  ses  intriguesavec  M.  le  Duc 
d'Orléans , oncle  de  Louis  XI V,  dans  le  teins  de  la  Fronde, 
fut  arrêté  et  mis  en  prison,  d’abord  à la  Bastille  ,el  ensuite 
5 Vincenoes.  Un  historien  prétend  que  l’amour  contribua 
plus  que  tout  le  reste  à procurer  au  Comte  de  Montresor 
celte  punition;  c’est  ainsi  qu’il  raconte  le  fait:  « Aucom- 
» meucement  de  mai , Chavigny  ne  fut  pas  le  seul  que  le 
» Cardinal  de  A/awirmabandonna  pour  complaire  à l’abbé 
» de  la  Rivière  ; il  lui  sacrifia  encore  Montresor , nouvel- 
» lement  revenu  d’Angleterre,  où  il  s'était  réfugié  depuis  * 
« la  disgrâce  de  la  Duchesse  de  Chevreuse  qu'il  aimait. 

» Cette  passion  lui  fut  toujours  fatale.  De  retour  eu  France, 
r>  on  avait4oublié  la  part  qu’il  avait  eue  aux  intrigues  d* 
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* nette  dangereuse  femme,  il  se  trouva  favorisé  des  bonnes 
» grâces  du  Canliuat  qui  souhaita  de  l'engager  dausses  in- 
» lérêls.  L’abbé  de  la  Rivière  qui  savait  qu’il  était  ami  de 
» Chavigny,  empêcha  celte  liaison  , et  couiribuaà  leperdie 
» de  nouveau.  El  faut  pourtant  avouer  que  rien  ne  lui  fit 
» plusdetort  que  son  ainuur  pour  la  Duchesse  deC7ievreu.se 
« dont  il  ue  pouvait  se  défaire , et  à qui  on  le  trouva  écri- 
» vaut , lorsqu’on  vint  pour  l’arrêter.  Tout  ce  qu’il  put 
» faire  pour  empêcher  que  la  lettre  de  tombât  entre  le* 

» mains  de  leurs  communs  ennemis,  ce  fut  d’en  déchirer 
» et  d’en  jetter  au  Feu  une  partie,  et  de  manger  l’autre: 

» étrange  effet  de  cette  furieuse  passion,  quand  une  fois 
n elle  s’est  rendue  maîtresse  d’un  cœur  trop  tendre  ou 
» trop  voluptueux  '.  Le  Comte  de  Montresor  fut  mis  en 

» prison ; peu  de  tetris  après , on  le  transféra  de  la 

» Bastille  au  bois  de  Vincennes.»  * Il  dut , dit-on,  sa  li- 
berté à mademoiselle  de  Guise  qui  l’aimait  beaucoup.  * Ce 
Comte  de  Montresor  était  petit-neveu  de  Brantôme  connu 
par  ses  mémoires.  * Il  mourut  en  i665.  * 

MOTTE. 

Angfliqub  de  za  Motte  d'Apremont entra, 
à l’âge  de  dix-ueuf  ans,  dans  le  couvent  des  Filles-Dieu 
de  Chartres  , de  l’Ordre  de  Saint-Augustin,  et  dont  Anne 
tle  Salar  de  Bouron,  sa  taute,  était  Prieure.  Ou  la  nomma 
coadjutrice  de  sa  tante  , et  elle  lui  succéda  après  sa  mort , 
à l’âge  de  quarante-six  ans. 

Il  y avait  près  de  dix  ans  qu’elle  jouissait  tranquille- 
ment de  ce  bénéfice,  lorsque  la  dame  Damitly,  religieuse 
de  l’abbaye  de  Clairets,  Ordre  de  Citeaux , convoita  le 
prieuré  des  Filles- Dien  de  Chartres.  Elle  prétendit  que  ce 
bénéfice  était  vacant,  parce  qu’il  était  possédé  par  uue  per- 
sonne incapable,  la  dame  de  la  Motteé  tant  hermaphrodite. 

Le  Grand  Conseil  où  cette  affaire  fut  d’abord  portée . ren- 
voya devant  l’Official  de  Chartres  pour  informer  de  la  con- 
duite de  la  dame  de  la  Motte.  Il  résulta  de  la  procédure  faite 
à Chartres,  que  laPrieure  avait  abusédes  deux  sexes,  qu’elle 
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avail  corrompu  plusieurs  jeunes  filles;  qn’entr’a  titres ell« 
avait  eu  un  conimei  ce  criminel  avec  la  Soeur  Duvivier.  * Il 
fut  encore  prouvé  que  cette  dernière  vivait  habituellement 
daus  le  crime  avec  des  vignerons  du  voisinage  , qui  en- 
traient dans  le  couvent  par  une  porte  qui  n’était  pasache- 
vée.  Une  jeune  fille  avait  déposé  du  fait  de  séduction 
exercée  envers  elle , et  ou  rapportait  une  lettre  écrite  par 
la  Prieure  à celle  religieuse,  lettre  qui  respirait  l’amour 
le  plus  ardent  et  le  plus  criminel,  a Rufin  il  était  constant 
que  cette  Prieure  ne  s’était  pas  bornée  aux  personnes  du 
sexe,  pour  assouvir  ses  monstrueux  désirs,  elle  avait  aussi 
provoquédes  hommes,  et  lesavaitfaitservird’instrumen» 
à ses  abominations.  » * En  conséquence  elle  fut  condam- 
née à faire  amende  honorable  et  à être  pendue.  * La  Sœur 
Duvivier , par  la  même  sentence! , fut  déclarée  atteinte  et 
convaincue  d’avoir  eu  commerce  avec  quelques  vignerons 
du  voisinage,  et  condamnée  à accompagner  la  Sœur  d' A- 
premont  à son  supplice  , à l’amende , et  à jeûner.  * 

Au  Grand  Conseil,  oit  l’affaire  fut  portée  par  appel,  oa 
ordonna  que  la  dame  de  la  Motte  serait  visitée  par  méde- 
cius et  chirurgiens.  Il  fut  prouvé  , par  celle  visite,  qu  elle 
avait  les  deux  sexes,  mais  qu'elle  ne  pouvait  engendrer 
d'aucune  manière;  seulemeut  on  disait  que  le  sexe  mas- 
culin prévalait.  Néanmoins  la  sentence  fut  mitigée  : ou 
condamua  la  Soeur  de  la  Motte  à être  fouettée  par  la  main  du 
bourreau , en  secret  et  en  prison  , et  à être  enfermée  le  reste 
de  ses  jours.  La  Sœur  Du  vivier  fut  pareillement  condamnée 
au  fouet  et  à être  enfermée  aux  Magdelouettes.  Au  1601. 

* M O U C H I. 

Prisqüï  toutes  les  femmes  qui  fréquentaient  la  Cour 
du  Régent  et  de  ses  filles  , ou  qui*  y étaient  attachées  , se 
conduisaient  de  manière  à mettre  leurs  maris  au  nombre 
de  ceux  qu’on  nomme  cocus  , et  qu’on  regarde,  souvent 
mal-à-propos,  (a)  comme  déshonorés , quoique  cependant 

(a)  Pourquoi , dit  un  auteur  moderne,  s'est-on  accoutumé  à mé- 
priser un  cocu,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  sa  faute?  Je  crois  en  avoir 

il 
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il  Tau!  convenir  que  l'aisance  et  la  légèreté  detiosmœur* 
«ieiil  beaucoup  alfaibli  ce  préjugé.  On  en  a cité  une  qui  sut 
se  garantir  de  la  séduction  , et  qui  résista  aux  attaques  le» 
plus  vives;  (6)  son  mari  sûrement  dut  s’applaudir  d’avoir 
une  femme  fidelle;  M.  de  Mouchi  n’eut  pas  le  même  avan- 
tage. 

Son  épouse  était  Dame  d’honneur  de  la  Duchesse  de 
Berry,  elle  était  jolie  et  très-gaie  . comment,  dans  une  pa- 
reille position  , aurait-elle  pu  résister  à la  corruption  qui 
l’entourait  de  toutes  parts , et  aux  exemples  trop  fréquena 
que  lui  donnait  la  Princesse? 

Celui  de  tous  les  amans  de  la  Duchesse  de  Berry  qui  |e 
méritait  le  moins , et  qu’elle  conserva  cependant  jusqu’à 
la  mort , était  le  Comte  de  Riom.  Ce  favori  despote  et  dur 
faisait  en  même-tems  sa  cour  à madame  de  Mouchi , et  on 
noyait  qu’il  était  heureux,  puisque  de  Régent,  initié 
» dans  tous  ces  mystères,  avertit  un  jour  sa  hile  que  Rions 
» la  trompait  avec  madame  de  Mouchi.  » 

Ce  soupçon  qu’on  fit  entrer  dans  l’esprit  de  la  Princesse 
fut  cause  que  le  Duc  de  Richelieu  gagna  une  gageure  contre 
M.de  Melun.  Il  paria  avec  ceSeigueur  que  dans  huit  jours 
il  rendrait  infidelles  les  deux  maîtresses  de  Riom  , savoir 
la  Duchesse  de  Berry  et  madame  de  Mouchi  : il  avait  déjà 
eu  , ainsi  que  beaucoup  d'autres,  les  faveurs  de  la  pre- 
mière ; mais  elle  3e  ressouvenait  à peine  qu’il  eut  aug- 
menté le  nombre  de  ses  amans.  Il  se  fit  rema^iier,  ea 
faisant  une  cour  plus  assidue  ; il  se  fit  écouter,  en  excitant 
la  jalousie  de  la  Princessesur  la  liaison  du  Comte  de  Riom 
avec  madame  de  Mouchi  ; il  osa  meme  dire  qu’il  avait 
Itouvé  une  lettre  qui  dévoilait  tout  le  mystère.  « La  ja- 
lousie, comme  l’amour,  nous  met  un  bandeau  sur  lesyeux; 
la  Princesse  ne  discerna  plus  rien  , et  crut  aveuglément  c» 

trouve  la  raison , c est  que  le  cas  indiquait  particulièrement  un  homme 
dune  condition  servile  , attendu  que  plusieurs  Seigneurs  , entr’autres 
les  Chanoines  de  la  calhèdratede  Lyon,  prétendaient  qu’ils  avaient  le 
droit  de  courber  la  première  nuit  de»  nooe»  avse  Us  épo*»é»»  d«  leurs 
perfs  ou  hommes  de  corps. 

(b)  Voyez  l'article  Philip  pi. 
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que  lui  disait  Richelieu.  Furieuse , égarée,  elle  jura  qu'elle 
détestait  Riom  ; le  Duc  la  pressait , il  était  séduisant , et  il 
parvint  à changer  en  plaisir  ce  grand  désespoir. 

« Pour  avoir  les  preuves  de  ce  premier  succès,  il  écrivit 
le  lendemain  le  billet  le  plus  tendre  à la  Princesse  qui  , 
encore  surprise  de  ce  qui  s’était  passé , mais  en  conservant 
un  souvenir  agréable,  lui  répondit  d’une  manière  conforme 
à ses  désirs.  11  ne  lui  restait  plus  à vaincre  que  madame  de 
Mouchi.  Depuis  quelque  tems  il  lui  faisait  la  cour,  etelle 
l’aimait,  sans  lui  en  avoir  fait  encore  l’aveu.  Une  femme 
qui  aime  est  bientôt  faible:  le  Duc  ne  tarda  pas  à se  pro- 
curer , aussi  de  ce  côté , des  preuves  suffisantes  pour  gagner 
sa  gageure.  » 

C’est  ainsi  que  ces  hommes  à bonne  fortune,  après 
avoir  abusé  de  la  faiblesse  des  femmes  qu’ils  séduisent  t 
oublient  la  première  des  vertus  nécessaires  ea  amour  , la 
discrétion.  An  1718.  * 

* M O U R A T. 

t . . 

L’Amour,  ce  petit  dieu  dont  chaque  page  de  ce 
Recueil  fait  connaître  l’empire  et  les  caprices , procura 
une  couronne  à un  Génois  nommé  Mourat.  Il  avait  été  fait 
prisonnier,  encore  fort  jeune,  par  un  corsaire  de  Tunis  , 
dans  un  âge  tendre , incapable  de  réflexion  , et  sur-tout  de 
calculer  l'importance  d’une  religion  j il  renonça  facilement 
à la  foi  (&ses  pères , et  se  lit  Musulman.  Dans  un  royaume 
où  l’on  ne  vit , où  l’on  ne  s’eurichilque  par  le  brigandage 
et  par  des  courses  sur  mer,  le  jeune  Mourat  parvint  pav 
ses  talens  et  par  sa  bravoure  à mériter  la  confiance  de  ses 
maîtres  : il  fut  nommé  Général  des  galèresde  Tunis,  dans 
le  teins  qu e.Justuf  monta  sur  le  trône.  L’histoire,  en  re- 
présentant Mourat  comme  le  plus  hardi  corsaire  de  son 
tems,  se  plaît  à faire  l’éloge  de  son  intégrité  et  de  sa  clé- 
mence, éloge  d’autant  plus  beau  qu’on  le  mérite  très-ra- 
rement dans  le  métier  de  pira’e. 

Après  avoir  exercé  pendant  trois  ans  la  charge  de  Re- 
ceveur à la  montagne  de  Chizera  , près  de.Tunis  , le  Roi 
rappella  auprès  de  lui  Mourat , et  le  ht  son  Lieutenant.  C» 
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ftit  là  que  ce  renégat,  seusible  aux  grâce»  et  à la  beauté  , 
csa  former  des  désirs  pour  la  filledu  Roi.  Elle  se  nommait 
Turquie  ; sa  naissance  était  la  plus  faible  de  ses  qualités: 
la  nature  l’avait  ornée  de  tous  les  dons  faits  pour  plaire  et 
pour  embraser  les  cœurs. 

L'historien  qui  nous  fournit  cette  anecdote  nous  laisse 
ignorer  comment  Mourut  parvint  à connaître  la  fille  de  sou 
maître , et  comment  il  fut  assez  adroit  pour  pénétrer  don* 
ces  asjtes,  ou  plutôt  dans  ces  prisons  où  sont  renfermée* 
tant  de  beautés  gémissantes , et  où  elles  sont  gardées aveô 
des  soins  que  la  furieuse  jalousie  peut  seule  avoir  imaginés. 
Ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  que  tout  engage  à croire  que  Mou - 
rat  avait  vu  la  Princesse  j qu’il  avait  osé  lui  déclarer  sa 
passion , et  qu’il  pouvait  se  flatter  d’un  retour  favorable , 
lorsque  le  hasard  découvrit  cette  intrigue,  et  exposa  Mou- 
rut à perdre  eu  un  instaut  sa  fortune  et  sa  vie. 

Les  amans  uniquement  occupés  de  leur  amour  , du  plai- 
sir de  se  voir  , sont  rarement  assez  prudeos  pour  prévoie 
et  pour  prévenir  les  dangers  qui  les  menacent.  Dans  une 
de  ces  entrevues  que  l’a-rnoureuxMouru  (savait  adroitement 
so  ménager  , il  exprimait  à Turquie  l’ardeur  de  ses  senti- 
mens , la  vivacité  de  ses  désirs;  et,  lisant  dans  ses  jeux  la 
tendresse  qu’il  avait  su  lui  inspirer,  il  saisit  avidement  un* 
de  ses  belles  mains  , il  la  baisait  avec  ce  transport  qui  ue 
convientqu’à  un  amant,  lorsque  le  Roi  lesurpril  dauscetle 
agréable  altitude.  Le  crime  était  avéré;  et  c’était  un  de  ces 
crimes  que  les  Turcs  pardonnent  encore  moins  que  leslla- 
liens.  Le  Prince  transporté  de  rage  et  de  colère,  fait  entrer 
dans  son  appartement  les  deux  coupables  pour  les  imino- 
Jerà  sa  fureur;  « mais  sa  tetidresse  pour  son  esclave  ajant 
*>  retenu  le  cimeterre  qu’il  avait  déjà  levé  pour  lui  couper 
*»  la  tête  , il  lui  permit  de  se  justifier.  » 

Mourut,  animé  par  le  désir  si  puissant  de  conserver  sa  vie , 
et  peut-être  encore  plus  par  le  désespoir  de  voir  la  belle 
Turquie  devenir  la  victime  de  sou  amour  et  de  sa  trop 
grande  complaisauce  , ramassa  toutes  les  forces  de  son  es- 
prit; il  toucha  , il  attendrit,  il  persuada  le  fier  despote  qui 
lui  accorda  sa  giâce:  il  fit  plus,  quelque  teins  après,  il  lui 
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donna  eta  mariage  sa  fille  , l’nuique  objet  de  ses  désirs.  A. 
celle  faveur  si  précieuse  pour  un  amant.,  il  joignit  le  dot» 
de  la  moitié  de  la  charge  dont  il  éiaft  revêtu  , et  celui  de 
tous  ses  biens  après  sa  mort. 

C’était  montrer  à Mourut  la  perspective  flatteuse  de  la 
couronne.  Il  monta  em  effet  sur  le  trône  après  le  décès  du 
Roi,  et  il  se  montra  digue  de  ceUo  place  éminente.  A rrivé 
au  comble  de  ses  désirs,  puisqu'il  avait  satisfait  son  amour 
et  son  ambition , Mourat  jouissait  tranquillement  de  tonte 
l’étendue  de  son  bonheur,  lorsque  la  mort , l’impitoyable 
mort  vint  lui  enlever  la  belle  et  tendre  Turquia.  Peu  sen- 
sible alors  auxhonneursqui  l’environnaient , aux  richesses 
dont  il  jouissait , uniquement  occupé  de  la  cruelle  perte 
qu’il  venait  de  faire,  il  tomba  dans  une  mélancolie  qui 
trancha  ses  jours  , à l’âge  seulement  de  quarante  ans.  An 

1646.  * 

On  conuaii  le  roman  de  mademoiselle  de  Lussan,  in- 
titulé Mourat  et  Turquia. 

* MOUSQUETAIRE. 

T ANMS  que  la  victoire  paraissaiteonstnmment  attachée 
sur  les  pas  du  Prince  Eugène  et  du  Duc  de  Malborough  , 
les  troupes  légères  des  ennemis  venaient  de  tems  en  tems 
faire  des  courses  assez  près  de  Taris.  On  ordonna  aux 
Mousquetaires  d’aller  la  nuit  en  patrouille  dans  toutes  le* 
rues  de  celte  grande  ville  , pour  veiller  à la  sûreté  pu- 
blique. Sur  ce  prétexte,  ces  militaires,  dont  la  plupart 
étaient  fort  jeunes,  cherchaient  à se  dédommager  de  leur* 
fatigues  par  quelques  bonnes  fortunes  ; il  y en  eut  un  entre 
autres  à qui  il  arriva  une  aventure  assez  plaisante. 

« Il  avait  trouvé  le  secret  de  se  glisser  sans  bruit  dans 
la  maison  de  sa  maîtresse,  et  s’était  même  intioduit  dans 
sa  chambre:  la  chandelle  était  éteinte,  les  deux  aman* 
parlaient  le plusbasqu’ils  pouvaient  ; mais,  malgré  toutes 
ces  précautions,  la  mère,  dont  le  lit  n’était  séparé  que 
par  une  cloison  , s’aperçut  que  sa  fille  n’était  pas  seule  , et 
cria  qui  est  là  ? On  ne  jugea  pas  à propos  de  répondre 
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alors  elle  se  lève,  ferme  la  porte  de  sa  fille,  et  appelle  pour 
avoirdela  lumière,  persuadéeque,s'i]yavail  quelqu’un, 
on  le  trouverait  infailliblement.  Le  Mousquetaire  se  voyant 
pris  sauta  par  la  fenêtre  , quelque  danger  qu’il  y eût , ai- 
mant mieux  s’y  exposer  que  de  se  livrer  à la  fureur  d’une 
mère  intraitable  et  à la  merci  d’une  tioupe  de  valets  in- 
solens,  qui  ne  l’auraient  sûrement  pas  ménagé;  l’intérêt 
de  sa  maîtresse  eut  peut-être  autant  de  part  que  le  sien  à 
c elle  généreuse  résolution.  Quoiqu’il  en  soit . il  ne  balança 
pas  à l’exécuter  , et  quoique  la  hauteur  de  l’appartement 
lendit  le  saut  plus  périlleux  , il  franchit  le  pas  avec  un 
courage  héroïque,  et  s’élança  dans  la  me  , pendant  que  la 
trop  fâcheuse  mère  s'amusait  à dea  recherches  mutiles, 
et  qu’à  la  tête  de  tout  son  domestique,  et  une  bougie  à la 
main  , elle  fouillait  tous  les  coins  et  recoinsdesa  maison, 
sans  pouvoir  rien  découvrir  ; elle  avait  cependant , disait- 
elle  , entendu  parler  , et  même  marcher  dans  la  chambte 
de  sa  fille,  de  sorte  qu  elle  ne  revenait  pas  de  son  étonne- 
ment. 

» La  fille,  de  soncôté  , dont  les  premières  alarmescom- 
mençaient  à cesser  par  l'inutilité  des  recherches  de  sa  mère, 
en  avait  de  terribles  pour  la  vie  deson  amant.  Connaissant 
la  route  qu’il  avait  prise,  elle  craignait  qu’il  n’eût  péri 
dans  cette  expédition;  mais  elle  se  trompait,  l’amour  loi 
avait  prêté  ses  ailes  , et  il  était  arrivé  heureusement  dans 
la  rue  , sans  autre  accident  que  de  s’être  un  peu  froissé  le 
corps  , et  d'avoir  sali  son  surtout.  Un  pauvre  malheureux, 
que  quelque  besoin  avait  obligé  de  s’arrêter  contre  le  mur 
de  celte  maison  , fut  la  victime  de  l’aventure , le  Mousque- 
taire tomba  sur  lui , et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  le  tuât  ; il 
en  fut  pourtant  quitte  pour  quelques  contusions  et  pour 
une  frayeur  terrible  ; il  crut  que  le  ciel  tombait , et  fil  des 
cris  effroyables,  sans  pouvoir  distinguer  clairement  ce 
qui  lui  arrivait. 

» Le  rusé  Mousquetaire , qui  s’était  un  peu  écarté  après 
sa  chute,  profita  habilement  du  bruit  que  faisait  le  mal- 
heureux qu’il  avait  presque  écrasé;  il  frappe  de  tonte  sa 
force  à la  porte  de  la  maison  , et  demande  à parler  à la 
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maîtresse  : Madame  ,“lui  dit-il , tout  essouflé  , je  vous  de- 
mande pardon  de  venir  à une  heure  si  indue  ; mais  ju- 
geant , en  voyant  de  la  lumière  chez  vous  , que  vous  n'é- 
tiez pas  encore  couchée  , j'ai  cru  devoir  vous  avertit  qu'un, 
homme  vient  de  sauter  par  vos  f enêtres  ; il  est  tombé  à mes 
pieds , tandis  que  je  passais.  Comme  nous  sommes  obligés  de 
veiller  à la  sûreté  publique  , et  que  la  considération  que 
j'ai  pour  vous  me  fait  intéresser  plus  particulièrement  à 
la  vôtre , j'ai  pensé  que  mon  devoir  m'obligeait  à vous 
donner  un  avis  aussi  important.  L'homme  est  encore  là, 
tout  étourdi  de  sa  chute  , et  il  vous  sera  aisé  de  savoir  de 
lui  quel  était  son  dessein  ; cependant  on  peut  croire  qu' il 
n'en  avait  pas  de  bons. 

» Pendant  ce  discours , la  demoiselle  ne  pouvait  ae  las-, 
ser  de  regarder  son  a niant , sans  pouvoir  comprendre  com- 
ment il  avait  échappé  au  danger  ; ses  yeux  lui  en  témoi- 
gnèrent sa  joie.  Cependant  la  mère  courut  dans  la  rue  oû. 
l'inconnu  , à peine  revenu  de  son  étourdissement , criait 
miséricorde;  il  crut  qu’on  venait  à son  secours,  et  il  com- 
mençait à implorer  celui  de  la  dame  , lorsque  les  domes- 
tiques le  firent  entrer  brusquement  et  durement  dans  la 
cour.  Le  Mousouetoire  , faisant  les  fonctions  de  Commis- 
saire, l’interrogea  dans  toutes  les  formes.  Le  pauvrediabie 
étonné  des  questions  qu’on  lui  faisait  , nia  toujours  le  fait 
dont  on  l’accusait  , et  soutint  qu'au  lieu  d’avoir  sauté  par 
la  fenêtre , il  avait  manqué  d’étte  écrasé  par  quelque  chose 
de  très-lourd  qui  en  était  tombé.  Comme  ses  réponses 
étaient  prises  pour  de  mauvaises  excuses  , on  résolut  de  le 
livrer  entre  les  mains  de  la  Justice;  mais  le  Mousquetaire 
qui  était  intéressé  à empêcher  qu'on  approfondît  cette 
aventure  , opina  à l’abandonner  à sa  mauvaise  destinée.  11 
vous  en  coûtera  de  l’argent  , dit-il  à la  dame  , et , bonne 
comme  vous  êtes  , vous  serez  fâchée  de  l’avoir  fait  pendre  ; 
il  n’a  rien  volé  , ainsi  je  crois  qu’il  suffira  de  joindre  quel- 
ques coups  de  bâtons  aux  contusions  qu’il  a déjà  , et  de  lui 
donner  la  clef  des  champs. 

» Cet  avis  fut  suivi  et  ta  sentence  exécutée  sur-le-rham  j» 
far  des  valets  qui  avaient  les  bras  forts  et  le  coeur  peu 
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f endre.Le  Mousquetaire  prit  ensuite  congé  delà  dame,  qui 
le  remercia  beaucoup  de  son  attention  et  de  ses  soins.  » 
An  1707.* 

* MOUTARD. 

SaintFrakçois  d'Assis  b,  qui  avait  fait  une  femme 
de  neige  pour  éteindre  les  feux  de  la  concupiscence,  lors» 
qu’elle  s’avisait  de  le  tourmenter  , (a)  croyait  peut-être 
que  ses  enfans  auraient  recours  à de  semblables  moyens  ; 
mais  il  ne  s’imaginait  pas  qu'ils  pussent  jamais  être  des 
fbrnicatenrs  et  des  adultères  , ayaut  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  humaine  peut  suggérer  , pour  (aire 
d un  Capucin  un  objet  ridicule,  même dégoniant , sur-tout 
aux  yeux  du  beau  sexe.  Son  ignorance,  sou  habit,  sa  mal- 
propreté , sa  puanteur  ordinaire  et  sa  pauvreté  ne  l’empê- 
chaient pas  à la  vérité  de  sentir  les  aiguillons  de  la  chair, 
parce  qu’il  était  homme;  mais  ne  pouvaient  pas  faire  de  lui 
un  objet  de  tentation  pour  une  femme  quelconque.  Cepen- 
dant on  en  a vu  avoir  des  maîtresses  jeunes  et  jolies,  et 
certainement  c’est  un  des  grands  miracles  que  l’amour  ait 
pu  faire.  Parmi  les  anecdotes  scandaleuses  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  Capucins  , on  eu  cite  une , entr’autres  , dont 


(a)  n Le  bienheureux  François, dit  Saint  Bonavcnture, au  comracn- 
» cément  de  sa  conversion  , se  jettait  souvent , en  hiver,  dans  une  fosse 
5»  pleine  de  glace  , afin  de  vaidfrc  parfaitement  l'ennemi  dotnestiqué  , 
» etde  préserver  de  l’incendiedu  plaisir  la  robe  blanche  delà  chasteté. 

Étant  attaqué  un jour  d'une  grande  tentation  de  la  chair, i!  se  dépouilla 
» et  se  donna  une  rude  discipline  j puis  étant  animé  d*une  admirable  fer- 
v»  veur  d’esprit,  il  ouvrit  sa  cellule,  et  en  étant  sorti , il  entra  dans  irn  jnr- 
>»  din  , où  après  avoir  plongé  son  petit  corps  tout  nud  dans  une  grande 
»•  neige,  il  en  fit  sept  pelotes , et  se  les  mettant  devant  les  veux,  il  parlait 
y>  ainsi  à son  homme  extérieur  : La  plus  grande  des  pelotes  est  votre 
•>  femme  j les  quatre  aÿres  sont  vos  deux  fils  et  vos  deux  filles  ; les  deux 
» autres  sont  votre  serviteur  et  votre  servante  qu'il  faut  avoir  à votre 
» service.  Hltcx-voûs donc  de  les  habiller,  car  elles  meurent  de  froid  ÿ 
» que  si  ce  grand  embarras  quelles  vous  donnent  vous  fait  de  la  peine* 
3»  servez  soigneusement  un  seul  Dieu.  Le  diable; qui  tentait  Saint  Fran » 
d cois  se  retira  aussitôt  vaincu*  et  le  saint  homme  retourna  en  sa  cctiulft- 
* ave©  la  victoire.  ». 
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la  publicité  ne  fut  pas  équivoque,  puisqu’on  la  plaida  an 

Parlement. 

« Le  diable  , cet  esprit  malin  , uniquement  occupé  à 
faire  enrager  la  pauvre  espèce  humaine,  parvint  à exciter 
une  dispute  sérieuse  dans  le  couvent  des  Révérends  Père* 
Capucins  de  la  rue  .Saint-llonoré  : ils  se  battirent  , cela  lit 
une  affaire  ; elle  fut  portée  au  Parlement , et  on  fit  des  mé- 
moires qui  furent  lus  avec  avidité. 

» Dans  un  de  ces  mémoires,  dit  un  auteur  avide  do 
semblables  anecdotes  , et  qui  savait  les  embellir  , on  ac- 
cusait Frère  Grégoire  d'avoir  fait  un  enfant  à mademoi- 
selle Bras-de-Fer , et  de  l’avoir  ensuite  mariées  Moutard , 
le  cordonnier.  On  ne  disait  point  si  Frère  Grégoire  avait 
donné  lui-même  la  bénédiction  nuptiale  à sa  maîtresse  et 
à ce  pauvre  Moutard , avec  dispense;  s’il  l'a  fait , voilà  la 
scandale  le  pluscomplet-qu’on  puisse  donner,  il  renferma 
fornication  , vol  , adultère  et  sacrilège.  Horresco  ref erens . 

*>  Je  dis  d’abord  fornication  , continue  l’auteur , puis- 
que Frère  Grégoire  forniqua  avec  Madeleine  Bras-de-Fer  t 
qui  n'avait  alors  que  quinze  ans. 

» Je  dis  vol,  puisqu’il  donna  des  tabliers  et  des  rubans 
à Madeleine , et  qu’il  estévident  qu’il  vola  lecouveut  pour 
les  acheter,  pour  payer  les  soupers  , les  fiais  de  coucha 
et  les  mois  de  nourrice. 

*>  Je  dis  adultère,  puisque  ce  méchant  homme  continua 
à coucher  avec  madame  Moutt^d. 

*>  Je  dis  sacrilège , puisqu’il  confessait  Madeleine,  et  s'il 
maria  lui-même  sa  maîtresse,  figurez  vous  quel  homme 
c’était  que  Frère  Grégoire.  » An  1764. 

J’ai  connu  des  hommes  assez  tudifférens  d'ailleurs  sur 
le  cocuage  , qui  auraient  été  furieux  de  se  voir,  comme  le 
pauvre  Moutard,  codifiés  par  un  Capucin.  Heureusement 
la  révolution  nous  a délivrés  de  toute  crainte  à cat  égard. 

Un  J uge-de-Paix , dans  une  Commufie  nombreuse,  par- 
vint à arranger  une  affaire  portée  devant  lui  contre  un  ci- 
devant  Capucin  , qui  avait  fait  un  enfant  à uue  fille.  Celte 
pauvre  malheureuse  se  plaignait  de  ce  que  cet  ex-moine 
avait  brutalement  insulté  sou  honneur  neuf  fois  dans  une 
nuit , il  en  fut  quitte  pour  cent  écus.  Au  1 yy5.  * 
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Ui*  Prince  Arabe,  le  dernier  de  la  racedesanciensRois 
qui  avaient  autrefois  gouverné  l’Égypte,  et  que  les  Turcs 
eu  avaieut  dépouillés , possédait  un  petit  canton  situé 
dans  celte  longue  chaîne  de  montagnes  qui  séparent  ce 
pays  de  la  Mer  Rouge  , et  il  en  jouissait  en  payant  tribut 
à la  Porte.  Il  se  nommait  Muley -Hussein , et  dans  la  pe- 
tite étendue  de  sa  Principauté,  il  avait  deux  trésors  ines- 
timables ; le  premier  était  une  mine  de  ces  émeraudes  dont 
parle  Strabon,  et  qui  passaient  pour  les  plus  belles  du 
monde.  Ces  richesses  le  mettaient  en  état  de  faire  da 
grands  présens  aux  Émirs  voisins,  et  par  conséquent  da 
gagner  leur  estime;  d’un  autre  côté  il  était  adoré  de  ses 
sujets  qu’il  rendait  heureux. 

L’autre  trésor , et  celui  qui  était  le  plus  cher  au  cœur 
du  Prince,  était  une  épouse  qu’il  aimait  avec  passion; 
elle  passait  pour  une  des  plusgrandes  beautés  de  son  terns* 
et  elle  était  encore  plus  sage  et  plus  spirituelle  qu’elle  n’é- 
tait belle.  Il  était  impossible  qu’on  ne  parlât  pas  d’une 
femme  qui  réuuisspit  de  si  rares  qualités , et  qu’elle  u’ex- 
citat  les  désirs  de  plusieurs  hommes;  telle  fut  malheu- 
reusement 1 impression  que  sa  réputatiou  fit  sur  le  Bacha 
d’Egypte.  Jaloux  du  bonheur  de  Muley  - Hussein  , il  ne 
cessa  de  I accuser  detrahisou,  jusqu’à  ce  qu’il  reçut  l’ordre 
de  se  saisir  de  lui  et  de  ses  petits  Etats  ; il  y vint  fondre 
avec  une  armée:  le  Prince,  à la  tête  d’un  petit  nombre 
de  ses  sujets  , se  défendit  pendant  près  de  six  mois  avec 
une  adresse  et  une  valeur  digues  d’nu  meilleur  sort  ; mais 
se  voyant  à la  fin  accablé  par  des  forces  supérieures  , et 
enveloppé,  par  son  ennemi  , sans  pouvoir  se  sauver,  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  avant  que  de  périr , que  de 
faire  en  sorte  que  le  Bacha  ne  pût  profiter  ui  jouir  des 
objets  qui  avaient  excité  sa  cupidité. 

Six  des  pins  affidés  du  Prince  Arabe  savaient  seuls 
où  était  située  la  rniue  d'émeraudes  ; il  les  fit  venir,  les 
instruisit  des  desseins  du  Bacha  avec  des  expressions  si 
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touchantes,  qu'il  les  fit  consentir  à se  laisser  étrangler  , 
pour  éviter  les  tortures  qu’on  leur  ferait  souffrir  , afin  de 
leur  arracher  leur  secret.  N’ayant  plus  aucune  crainte  de 
ce  côté , le  Prince  se  rendit  dans  l’appartement  de  son 
épouse,  qui , informée  de  ce  qui  se  passait,  avait  déjà  pris 
du  poison , et  expira  dans  les  bras  du  seul  homme  qu’elle 
eut  aimé.  Hussein  , tranquille  alors  , autant  qu’il  pouvait 
l’êtredans  unesemblablesitualinn , se  battit  en  désespéré , 
et  tomba  sur  les  corps  d’une  foule  de  Turcs  qu’il  avait  im- 
molés à sa  vengeance.  Depuis  ce  teins , ajoule-t-on , on  n’a 
pu  retrouver  la  mine  d émeraudes , à moins  qu'on  uesup- 
pose  que  les  Arabes  la  cachent,  ou  l’ont  couverte,  aimant 
mieux  ne  pas  en  jouir , que  de  voir  les  Turcs,  leurs  maîtres 
qu’ils  détestent  ,«n  profiler.  * 

* MUMBO-JUMBO. 

Parmi  les  nombreuses  superstitions  qui  régnent  chez 
les  Nègres  du  Sénégal,  il  faut  en  distinguer  une  assez 
adroitement  imaginée.nLe  Mumbo-Jumbo, dil  un  historien, 
est  une  idole  mystérieuse  dés  Nègres , inventée  par  les  ma- 
ris , pour  contenir  leurs  femmes  daus  la  soumission.  Elles 
ont  tant  de  simplicité  et  d’ignorance,  qu’elles  prennent 

celte  machine  pour  un  homme  sauvage Elle  est 

revêtue  d’une  longue  robe  d’écorce  d’arbre  , avec  une 
toque  de  paille  sur  la  tête;  sa  hauteur  est  de  huit  ou  neuf 
pieds  : peu  de  Nègres  ont  l’art  de  lui  faire  pousser  les  sons 
qui  lui  sont  propres;  on  ne  les  entend  jamais  que  pendant 
la  nuit , et  l’obscurité  aide  beaucoup  à l’imposture.  Lors- 
que les  hommes  ont  quelque  différend  avec  les  femmes  , 
on  s'adresse  au  Mumbo-Jumbo , qui  décide  ordinairement 
la  difficulté  eu  faveur  des  maris.  » 

a Le  Nègre  , qui  agit  sous  la  figure  monstrueuse  de 
Mumbo-Jumbo , jouit  d’une  autorité  absolue,  et  s'attire 
tant  de  respect , que  personne  ne  paraît  couvert  en  sa  pré- 
sence. Lorsque  les  femmes  le  voient  ou  l’enleudeot,  elles 
prennent  la  fuite,  et  se  oacheul  soigneusement;  mais  si 
les  maris  ont  quelque  liaison  avec  l’acteur , il  fait  porter 
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ses  ordres  aux  femmes,  et  les  force  de  reparaître.  Alors 
il  leur  commande  de  s’asseoir  , et  les  fait  chanter  on  dan- 
ser,suivant  son  caprice;  si  quelques-unes  refusent  d’o- 
béir, il  les  fait  chercher  par  d’autres  Nègres  qui  exécutent 
ses  lois , et  leur  désobéissance  est  punie  par  le  fouet.  Ceux 
qui  sont  initiés  dans  le  mystère  de  Mumbo-Jumbo , s’en- 
gagent, par  un  serment  solennel,  à ne  le  jamais  révéler  box 
femmes , ni  même  aux  autres  Nègresqui  ne  sont  pas  de  la 
société;  on  n’y  peut  être  reçu  avant  l'âge  de  seize  ans:  le 
peuple  jure  par  cette  idole , et  n’a  pas  de  serment  plus  res- 
pecté. » 

Un  Roi  de  Jagra  avait  une  femme  qu’il  aimait  beau- 
coup; celte  femme  était  curieuse:  comptant  sur  la  ten- 
dresse de  son  époux,  elle  lui  demanda  eu  quoi  consistait 
le  secret  de  Mumbo-Jumbo  ; elle  joignit  à ses  -instances  les 
prières  , les  larmes  , les  caresses  ; elle  fit  si  bien  que  le 
Roi , semblable  en  cela  à tant  d’autres  grands  hommes  , 
oublia  son  serment;  mais  en  cédant  au  caprice  de  sa 
femme,  le  Prince  nègre  exigea  d’elle  la  promesse  la  plus 
positive  de  ne  pas  révéler  à d'autres  ce  qu’il  venait  de  lui 
confier. 

On  pourrait  croire  que  les  femm'es  se  ressemblent  par- 
tout. n Celle-ci  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’informpr 
toutes  6es  compagnes  de  ce  qu’elle  venait  d’apprendre,  tt 
toujours , sans  doute , en  leur  recommandant  le  secret.  Le 
bruit  alla  jusqu’aux  oreilles  de  quelques  Seigneurs  nègres 
qui  n’étaient  pas  bien  disposés  pour  le  Roi;  ils  s’assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  uncalf.iire  decette  importance, 
et  ne  doutant  pas  que  leurs  femmes  ne  devinssent  foit  dif- 
ficiles à gouverner  . si  la  crainte  du  Mumbo-Jumbo  ne  les 
airêtait  plus,  ils  prirent  une  résolution  très-hardie,  qui 
ne  fut  pas  exécutée  avec  .moins  d’audace  ; ils  se  rendirent 
à la  ville  royale  avec  l’idole:  là,  prenant  Pair  d'autorité 
qui  est  propre  à la  religion  dans  tous  tes  pays  du  monde  , 
ils  firent  avertir  le  Roi  de  venir  parler  à l’idole.  Ce  faible 
Prince  n 'ayant  osé  refuser  d’obéir  , Mumbo-Jumbo  lui  ru- 
proclra  sou  crime,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraître  sa 
femme.  A peine  eu^elle  paru  , que,  par  ta  sentence  rte 
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Mumbo  - Jumbo  , ils  furent  poignardés  tous  deux.  Le 
Mumbo  • Jumbo  est  une  terrible  leçon  , si  on  sait  Pei*- 
tendre.  » L’auteur  aurait  pu  ajouter  que  l'histoire  est 
pleine  de  semblables  leçons  dans  tous  les  cultes  , chea 
toutes  les  nations.  An  t7a7-  * 

M U N D U S. 

Paul  inb  , dame  Romaine,  femme  de  Saturnin , 
Gouverneur  de  S_yrie,  illustre  par  sa  naissance,  par  sa 
beauté  et  par  ses  richesses , éprouva  d’une  manière  désa- 
gréable ce  dont  l’amour  est  capable,  pour  satisfaire  les 
désirs  qu’il  fait  naître. 

< Un  jeune  Romain  , nommé  Mundus , conçut  pour  Pau- 
line la  passion  la  plus  violente  ; d’abord  il  eut  recours  aux 
aveux  les  plus  tendres,  aux  larmes,  aux  instances;  il  em- 
ploya tous  les  moyens  de  séduction  que  l’amour  sait  ins- 
pirer; enfin  il  offrit  deux  cent  mille  drachmes.  Les  r<- 
fus  constans  qu’il  essuya  le  réduisirent  au  désespoir;  il 
résolut  dese  laisser  mourir  de  faim.  Un  de  ses  affranchis, 
nommé  ïdé , qui  lui  était  fort  attaché  , promit  de  lui  pro- 
curer ce  qu’il  désirait  si  ardemment.  A force  d’argent  , 
il  parvint  à corrompre  quelques  prêtres  de  la  Déesse  Isir. 
Ces  malheureux  fireutsavoirà  Pauline  que  ledieu  /dnubis 
voulait  la  voir  en  particulier  ; c’était  un  si  grand  honneur, 
que  Pauline  n’eut  garde  de  s’y  refuser.  Du  consentement 
de  son  mari  , elle  se  rendit  à l'invitation  du  dieu  , et  elle 
éprouva  tous  les  senti  mens  vifs  et  impétueux  de  Mundus, 
qui  tenait  la  place  d'jfnubis. 

Le  secret  d une  bonne  fortune  est  difficile  â garder , sur- 
tout pour  un  jeune  homme;  Mundus  ne  put  s’empêcher  , 
quelque  tems  après  , de  découvrir  à Pauline  ce  qu’il  en 
était,  espérant  apparemment  qu’elle  n’oserait  plus  refuser 
de  bonne  grâce  ce  que  l’amour  le  plus  adroit  et  le  plus 
vif  lui  avait  arraché  , il  se  trompa;  la  vertueuse  Pauline 
ne  cacha  rien  à Saturnin , et  le  pria  de  la  venger.  Tibère  , 
è qui  il  porta  ses  plaintes  , s’étant  assuré  de  la  vérité  du 
iait  i fil  crucifier  les  prêtres  avec  Idé,  et  envoya  Mundiis 
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fcn  exil.* Tl  défendit  en  outre  d'exercer  dans  Rome  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Egyptiens  ; le  temple  d'Jsis  fut 
détruit , et  la  statue  de  la  Déesse  jeltée  dans  le  Tibre.  * 

An  de  Rome  77t. 

Nota.  L’article  de  Maniât  ayant  été  fait  après  ceux  qui  precedent, 
n'a  pu  être  mis  dans  la  place  qu’il  devait  occuper. 

* MATILDE.. 

TJit  roman  moderne  cite  comme  véritable  l’histoire 
suivante,  et  je  ne  changerai  rien -au  récit  de  l’auteur. 

« A douze  lieuesdu  Mont-Sajot-Bernard  demeurait  un 
homme  très-riche  , qui  avait  pour  fille  unique  la  belle 
Matilde. 

» Dans  le  village  voisin  de  son  château  , habitait  un 
jeune  homme  nommé  Dalmore  , doué  de  toutes  les  qua- 
lités estimables,  il  ne  lui  manquait  que  la  fortime  pour 
plaire  au  père  de  Matilde.  Ce  père  cruel  ueconsullant  que 
l’avarice  , sacrifia  le  bonheur  de  sa  fille  h celte  vile  pas- 
sion. Matilde  , malgré  sa  rigueur  , osa  lui  avouer  son  pen- 
chant ; il  essaya  par  les  menaces  et  les  prières  à l’y  faire 
renoncer,  rien  ne  put  l’ébranler.  Outré  de  celte  résistance, 
il  légua  tous  ses  biens  à son  neveu  Marchmont,  et  obligea  sa 
fille  à prendre  le  voile. 

» Non-content  de  s’être  enrichi  auxdépens  du  bonheur 
de  Matilde  , l’avide  Marchmont  suscita  contre  Dalnlore 
les  poursuites  de  ses  créanciers  ; ils  l’obligèrent  de  déser- 
ter sa  maison,  et-delui  faire  chercher  un  asyle  dans  l’hos- 
pice du  Mont-Saint-Bernard. 

» Matilde  en  bulle  aux  persécutions  de  Sœur  Thérèse , 
Supérieure  du  couvent  oit  elle  était , passait  ses  jours  dans 
l’affliction.  Cette  religieuse  , sous  un  dehors  doux  et  mo- 
deste , cachait  une  ame  perfide , un  coeur  ouvert  aux  im- 
pressions malveillantes;  elle  devint  l'amie  et  la  confidente 
de  Marchmont  ; ils  se  concertèrent  sur  les  moyens  de  déci- 
der Matilde  à prononcer  ses  vœux.  Sœur  Thérèse  parla 
d’abord  de  Dalrnore  avec  intérêt , puis  voyant  l'impres- 
sion qu’elle  faisait  sur  le  cœur  de  la  tendre  Matilde  , elle 
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lâcha  insensiblement  de  la  ramener , en  lui  laîsant  entrer 
voir  les  chagrins  auxquels  elle  serait  exposée , si  elle  ii'o- 
béissait  pas  aux  volontés  de  sou  père.  INe  pouvant  la  con- 
vaincre, elle  feignit  de  s’intéresser  à son  sort  ; elle  l’assura 
que  l'inconstant  Dalmore  était  indigne  de  posséder  son 
coeur,  et  accompagna  ses  paroles  d’jn  air  de  vérité  qui 
en  aurait  imposé  aux  moins  crédules.  Matilde  ne  l’écouta 
pas,  elle  se  méfiait  de  sa  perfidie  , et  l’amour  qu’elle  con- 
servait pour  Dalmore  lui  fil  supporter  les  persécution* 
de  ses  ennemis. 

» Quelques  semaines  avant  la  fin  du  noviciat  de.  Ma~ 
tilde,  son  père  tomba  malade;  on  craignait  pour  sa  vie  : 
il  demanda  à voir  sa  fille , elle  accourut , et  le  trouva  avec 
Marchmont  qui  ne  le  quittait  plus.  La  vue  d’un  père  mou- 
rant réveilla  sa  tendresse  , et  fit  une  vive  impression  sur 
son  cœur  ; elle  pleura  amèrement.  Son  père,  en  la  voyant, 
lui  tendit  la  main  ; il  fixa  sur  elle  des  regards  étonués  , et 
fut  attendri  du  changement  que  le  chagrin  avait  produit 
sur  ses  traits  ; il  se  rappella  sa  sévérité  , s'en  repentit  , et 
se  reprocha  de  l’avoir  déshéritée  eu  faveur  de  sou  neveu; 
oussilôt  il  se  décida  d’annuller  celte  donation  , et  conseil' 
lit  à son  mariage  avec  Dalmore  : prenant  alors  d'une  main 
relie  de  Matilde , il  lui  donna  de  l’autre  l'acte  fatal  par 
lequel  il  l’avait  dépouillée,  en  lui  disant  : Pardonne  , ma 
chère  fille , les  tores  d'un  père  mourant  ; à ces  mots  il  ex- 
pira dans  ses  bras.  Matilde , trop  afïligée  pour  s’occuper 
d'autre  chose  que  de  la  perte  d'un  père,  se  jeta  sur  sou 
corps  inanimé  , le  baigna  de  ses  larmes,  et  peidil  con« 
naissance;  Marchmont  en  profita  pour  s’emparer  de  l’acte, 
jiorsque  Matilde  eut  repris  ses  esprits,  elle  lui  parla  de 
ce  oui  s’étail  passé  entre  son  père  et  elle  ; mais  le  perfide 
Marchmont  lui  répoudit  avec  assurance  que  son  père  n’a- 
vait prononcé  le  nom  de  Dalmore  que  pour  le  maudire  , 
et  qu’il  avait  exigé  d’elle  qu’elle  prononçât  ses  vœux.  L’iu- 
Iiocenceen  proie  à la  fraude  ne  put  opposer  que  des  larmes. 
Matilde  fut  arrachée  de  la  maison  paternelle,  le  barbare 
Marchmont  l’entraîna  au  couvent , et  la  livra  entre  les 
mains  de  Sœur  Thérèse  , sa  plus  cruelle  ennemie. 
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» T)ès-îorj  l'infortunée  Mati/de  fut  persécutée  plus  que 
jiunais  par  la  Supérieure  ; elle  la  lit  conduire  dans  uuu 
cellule  séparée  des  autres  religieuses,  .Restée  seule  , elle  se 
livra  au  plus  affreux  désespoir , passa  la  nuit  daus  cet  état 
déplorable  , sans  que  personne  vint  la  consoler;  on  igno- 
rait son  retour  dans  le  couvent.  Le  matin  , une  des  Sœurs 
passa  par  hasard  dans  le  corridor , elle  entendit  la  voix  de 
Mati/de  t et  frappa  plusieurs  fois  à la  porte  de  la  celluld 
avant  d’y  pouvoir  entrer  ; étonnée  de  voir  Mali/de  éche- 
velée , les  jeux  hagards,  et  ses  vêtemensen  désordre,  elle 
recula  d’effroi.  Qui  es-tu  , lui  demanda  Matiide  ? viens- 
tu  ajouter  à mon  malheur  ? Mais  non  , tou  air  doux  , ton 
son  de  voix  , tes  larmes  , tout , oui , tout  m’annonce  que 
tu  es  sensible , que  tu  es  mon  amie,  que  tu  es  Soeur  Louise, 
et  que  tu  m’aimes  toujours.  » * 

Sœur  Louise  joignait  à la  douceur  et  à la  piété  un  cœur 
compatissant  ; elle  était  1 amie  et  la  confidente  de  Ma- 
tilde  ; elle  partageait  ses  peines,  et  savait  lesjidoucir.  La 
mort  subite  du  père  de  Mati/de , la  conduite  de  March- 
mont  et  les  rigueurs  de  Sœur  Thérèse  avaient  porté  une 
telle  atteinte  à sa  santé  , qu’une  fièvre  violente  se  dé- 
clara avec  le  délire;  elle  appellait  sans  cesse  Dalmore  à 
aon  secours.»  Je  le  vois , disait-elle,  il  vient  m’arracher  de 
» l’esclavage,  il  veut  me  dérober  aux  poursuites  de  mon 
» etinemi , aux  méchancetés  de  Sœur  Thérèse.  Ah  î pour- 
» quoi  me  retient-on  ici  ? Pourquoi  ne  snis-jc  pas  l’épouse 
» de  Dalmore  ? Mon  père  me  l'a  promis , oui , il  a dit  que 
» nous  serions  unis.  Ah  \ Sœur  Louise!  Sœur  Louise ! tua 
» bonne  amie  , jetiez  les  regards  sur  moi  ; tes  regards  me 
*>  consolent , nous  irons  ensemble  là  haut  dans  le  ciel , 
u c'est  là  que  nous  serons  heureuses  i . . . Écoutes,  appro- 
y chez  ....  Sais-tu  qu’il  u’y  a point  là  de  couvent  7 Dal- 
o more  y viendra  aussi ....  Mou  père! . . . Ah  ! Ciel  ! 

» Après  avoir  ajouté  plusieurs  autres  propos  iucohé- 
rens , elle  tomba  daus  une  espèce  d’assoupissement,  et 
garda  le  silence  pendant  plusieurs  jours.  Sœur  Louise  lui 
faisait  fidelle  compagnie;  le  médecin  augura  bien  de  ce 
siltaice.  A la  fin  la  raison  lui  revint  un  instant  ; mais  ce  fut 
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pour  mieux  sentir  son  malheur.  La  fièvre  diminua  , un* 
faiblesse  excessive  succéda  à la  maladie  , et  fit  craindre 
une  longue  convalescence. 

» Peu-à-peu  elle  reprit  ses  forces,  et  ellene  tarda  pas  à 
pouvoirse  promener  an  jardin;  son  amie  l'y  accompagna, 
etau  bout  de  quelque  tems  ellesembla  tout-à-fait  rétablie. 
TJn  jour , après  avoir  fait  plusieurs  tours  dans  les  bosquets, 
appuyée  sur  le  bras  de  Sœur  Louise , et  causant  avec  elle 
raisonnablement,  elles  allèrent  s'asseoir  auprès  d'une  pe- 
tite chapelle.  Malilde  parla  de  Dalmore-,  lonl--à-coupellé 
ee  lève  , parcourt  les  bosquets  d’un  air  égaré  , et  va  s’arrê- 
ter devant  une  statue  de  Saint , placée  au  bout  du  berceau.  » 

« Le  voilà , dit-elle  , en  fixaulsur  cette  statue  des  yeux 
» égarés , c’est  lui , ce  août  ses  traits  ; voyez , Sœur  Louise, 

» comme  il  me  regarde , il  sourit  : pa  rie  ! mon  ami , parle  ! 

» personne  ne  nous  écoute  : mais  pourquoi  ce  silence  ? 

» Hélas!  je  le  vois  bien,  tu  ne  m'aimes  plus.  O ciel  ! 

» Dalmore  , aurais-tu  donc  oublié  ta  tendre  , ta  fidelle 
u Matilde  ? Je  suis  toujours  ton  amie. 

» Alors  elle  s’assit  devant  la  statue  , elle  embrassa  ses 
pieds,  pleura  amèrement,  et  la  regarda  d’un  œil  de  dé- 
sespoir : mal  heureuse  Matilde , s’écria-  l-elle , tout  le  monde 
t'abandonne!  Dalmore  t’oublie  , il  détourne  les  yeux  , il 
jie  ine  connaît  plus.  Hélas  ! que  jesuisà  plaindre  ! Sa  dou- 
leur l’empêcha  de  continuer,  des  sanglots  la  suffoquèrent, 
et  altérèrent  sa  voix.  Sœur  Louise  la  prit  par  la  main  , et 
lui  dit  qu’elle  parviendrait  à ramener  Dalmore  ; Matilde 
se  leva  , se  précipita  aux  genoux  de  son  amie,  et  implora 
ses  secours. 

» Parcourons , lui  dit  Sœur  Louise,  les  parterres  du  jar- 
din , cherchous-y  les  plus  belles  fleurs  , et  portons-les  à 
Dalmore. — Oh  ! oui , oui , lui  répondit  Malilde , eu  tirant 
son  amie  par  le  bras  , nous  cueillerons  des  roses  et  toutes 
les  fleurs  que  nous  trouverons  sur  nos  pas.  Oh  ! je  n'ai  pas 
oublié  que  c’est  bientôt  la  fête  de  Dalmore  , je  veux  lui 
offrir  un  bouquet.  Commençons  par  ce  parterre;  voici  une 
belle  rose,  oh  ! Sœur  Thérèse,  tu  ue  l’auras  pas  , ni  toi  , 
«léchant  Marthmont,  Voyez  , ma  bonne  amie  , comme 
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elle  esï  fraîche!  Cueillons  de  uetie  aubépine.  — Vous  voua 
(rompez  , ina  chère  Alutilde  , c’est  du  buis  que  vous  ar- 
rachez. — Quoi  ! du  buis  ! ceci  n’esl  pas  du  seringa  ? Non  , 
c’est  du  cerfeuil  en  fluors.  — Oui , en  fleurs  ! Que  de  belles 
choses  il  va  avoir!  Sœur  Louise  lui  désigna  les  fleurs  qu'elle 
«levait  cueillir,  et  lorsqu’elles  en  eurent  rempli  leurs  ta- 
bliers , elles  retournèrent  auprès  de  la  statue. 

» Matilde  marchait  sur  la  pointe  des  pieds.  Ne  faisons 
point  de  bruit,  dit-elle,  je  veux  le  surprendre;  car  s’il 
allait  fuir;  elle  avança  doucement,  tenant  d’une  main  la. 
belle  rose  , et  de  l’autre  son  tablier  : Sœur  Louise  la  sui- 
vait.' Matilde  dit  à voix  basse  : Il  fait  sembfant  de  ne  pas 
nous  voir  ; mais  il  sera  content  lorsqu'il  saura  tout  ce  que 
nousallons  faire  pour  lui.  Elle  approcha,  et  dit  à la  statue: 
Mou  ami  , regarde-moi  , je  suis  la  fldelle  Matilde,  je 
viens  l’apporter  des  fleurs;  lu  les  aimes  toujours  , n’est-ce 
pas?  Eh  bien,  lu  en  auras.  Approche,  ma  bonne  ainiet 
JDalmore  est  satisfait , il  m’a  souri,  Matilde  prit  la  rose  t 
monta  sur  un  banc , et  la  mil  dans  la  main  de  la  statue. 
Elle  est  fraîche  , n’esl-ce  pas  ? Elle  te  plaît  ? Son  odeur 
parfumera  ton  appartement  ; ce  n’est  pas  tout , mon  aini, 
je  vais  aussi  te  faire  une  couronne. 

» Elle  entrelaça  des  fleurs  avec  beaucoup  d’adresse  , fît 
plusieursguirlandes  , et  adressa  souvent  la  parole  à la  sta- 
tue. Tu  as  donc  appris , lui  dit-elle  , que  j’étais  de  retour 
ici  ; tu  en  as  été  bien-aise , sans  doüte  ? Connais-tu  tous 
mes  chagrins  P^Sœur  Louise  , voyez  quelle  jolie  guir  - 
lande , elle  est  bien  plus  belle  que  la  tieune  ; mais  non , ma 
bonne  amie  , ne  te  facile  pas  , tu  travailles  aussi  bien  que 
moi  ; puis  tournant  la  tête  vers  la  statue,  Matilde  continua: 
Ah  ! si  tu  savais  tout  ce  que  j’ai  souffert  ! J’ai  vu  mon 
père , grand  Dieu  ! comme  il  était  pâle  ! Il  m’a  prié  d’ap- 
procher de  son  lit , et  puis  il  m’a  dit  aussi  qu’il  allait  mou- 
rir , qu’il  exigeait ....  Oh  ! si  tu  savais  tout  ce  qu’il  m’a 
dit  ! Sœur  Louise  craignant  tes  suites  dangereuses  d’une 
pareille  conversation  , tira  Matilde  par  la  robe,  et  l’aver- 
tit que  Dalmore  s’en  irait , si  elle  parlait  de  Marchmont , 
et  de  tout  ce  qu’il  lui  avait  fait  éprouver. 
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» Matilde  leva  doucement  les  jeux  , fixa  la  statue  , et 
dit  à l'oreille  de  Sœur  Louise  qu'il  ne  l’avait  pas  sans 
doute  entendue,  puisqu’il  ne  bougeait  pas.  Après  avoir 
examiné  attcuiivemeut  : Sœur  Louise , tu  viendras  à mes 
noces,  reprit  elle,  jetedonnerai  aussi  une  couronne;  celle- 
ci  est  pour  Dalmore ; encore  quelques  fleurs,  et  elle  sera 
fiuie.  Ne  l’impatiente  pas  , mou  ami , raconte-moi  ce  que 
tu  as  l'ait  depuis  notre  séparalioü  : hélas  ! que  celte  cruelle 
séparation  m’a  Tait  répandre  de  larmes  : Je  passais  mes 
nuits  en  pleurs , mes  jours  eu  soupirs  , et  mon  cœur  n’en 
a pas  moins  souffert.  Ah  i Dalmore , Dalmore  , tu  iguores 
l’excès  de  mes  malheurs.  Sœur  Louise  lui  rappeila  qu’elle 
ne  devait  pas  affliger  Dalmore  ; non , Non , Dieu  m’en  pré- 
serve ! La  voilà  finie  cette  charmante  couronne;  elle  est 
pour  toi  ,mon  ami  joui , nous  serons  parés  poumons  rendre 
aux  pieds  des  autels  : voyous  maintenant. 

« Matilde  se  leva  , prit  la  couronne  , et  la  posa  sur  la 
tête  de  la  statue  : la , à merveille  , qu’elle  te  sied  bien  ! 
A piésent  nous  allons  faire  des  guirlandes  ; ah  ! comme  tu 
seras  bien  paré!  Sœur  Thérèse  ne  doit  pas  te  voir;  elle 
aérait  fâchée  que  je  t aie  donné  la  plus  belle  rose.  Entends- 
lu  le  rossignol  ? il  chaule  pour  nous  distraire; sa  voix  douce 
ressemble  à celle  de  Sœur  Louise.  Voyons,  ma  bonne 
amie,  continua-t-elle,  en  s’adressant  à elle,  finissons 
notre  travail.  Les  guirlandes  étant  achevées,  elle  en  orna 
la  statue;  à la  vue  de  cette  paruie  , ses  yeux  s’enflam- 
mèreut  de  plaisir  ; qu’il  est  beau  , s’écria-t-elle  avec  trans- 
port ! Matilde  ne  doit  rien  épargner  pour  être  digne  de 
lui.  Ah  ! mou  cher , mon  tendre  Dalmore  ! oui , mon  ami , 
nous  serons  heureux  , lu  seras  mou  époux  chéri;  nos  jours 
vonts’écouler  dans  le  repos , Matilde  t'aime,  elle  l’adore  , 
tu  seras  tout , oui  tout  pour  elle  ! 

«Sœur  Louise,  pourcalmer  Matilde, -l’engagea à prendre 
congé  de  Dalmore  ; elle  lui  .fit  comprendre  qu'il  avait  des 
affaires  qui  demandaient  sa  piéseiice,  et  qu’étant  à la 
veille  de  l’épouser  , il  avait  besoin  d’ordonner  les  prépa- 
ratifs pour  la  noce;  qu’elle-même  devait  songer  à ses  ha- 
bits. Matilde  approuva  son  amie,  et  consentit  à s’éloigner 
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du  pnétendn  Dalmore  ; elle  se  plaça  devant  la  statue,  U 
regarda  avec  attention,  riait  et  pleurait  tour-à-lour  : Adieu, 
jO<z /more,  lui  dit-elle,  a demain , c'est  demain , n'est-ce  pas  ? 

Tu  vas  tout  préparer,  mon  père  ne  s’y  opposera  plus,  je 
vais  lui  dire  que  sa  tille  lui  obéit  avec  plaisii.  Bonjour , mou 
ami  , bonjour , adieu , adieu.  Avant  de  sortir  du  berceau, 
elle  se  retourna  plusieurs  fois  , et  promit  de  revenir  le 
lendemain. 

*»  Sœur  Louise  avertit  la  supérieure  que  Matilde  ve« 
naît  d’avoir  une  nouvelle  crise  de  folie;  elle  lui  rendit 
compte  de  la  scène  qui  venait  de  se  passer;  on  avertit  aussi 
le  médecin  , et  on  ordouua  d’enlever  la  statue.  Matilde 
reçut  le  médeciu  avec  un  tou  de  cérémonie  ; après  l’avoir 
prié  de  s’asseoir  : C'est  demain  , lui  dit-elle , que  je  serai 
son  épouse  ; je  l’ai  vu  au  jardin  , il  m’attend  dans  le  bus-, 
quet  ; je  vous  invite  à notre  noce',  Soeur  Louisey  viendra 
aussi  ; puis  baissant  la  voix  , elle  continua  : n'en  dites  rien 
à cette  méchante  Sœur  Thérèse,  ni  au  perfide  Marchaient , 
l’uu  et  l’autre  troubleraient  la  l’ele,  Dalmore  en  serait  dé- 
solé. Le  médecin  qui  savait  trop  combien  il  est  dangereux 
de  contrarier  les  personnes  eu  démence  , accepta  l’invita- 
tion , et  loi  promit  tout  ce  qu’elle  exigeait.  Il  recommanda 
de  nouveau  à Sœur  Louise  de  ne  pas  s’éloigner  d’elle. 

n Dès  que  le  médecin  fut  parti , je  vais  , dit  Matilde  , 
préparer  mes  habits  pour  demaiu.  Elle  examina  Sœur 
Louise  , toucha  ses  vèlemeus  , la  repoussa  : Ton  habit  me 
déplaît , lui  dit  elle  , lu  ne  dois  pas  le  porter  demain  , il 
ressemble  à celui  de  Sœur  Thérèse.  La  sien  était  pareil; 
mais  ou  était  parvenu  à lui  persuader  le  contraire.  Sœur  • 
Louise  ne  put  retenir  ses  larmes  ; la  crainte  de  déplaire  à 
son  amie  l’affecta  vivement;  Matilde  la  regarda  et  courut 
vers  elle;  Sœur  Louise  effrayée  recuis  quelques  pas:  Tu 
pleures , lui  dit  Matilde  , quel  monstre  a pu  l’offenser  ? 
n'en  doutons  point  , c'est  Marchmont  ; allons  le  trouver  , 
le  barbare  ! il  périra  ; Sœur  Louise  , le  ciel  nous  vengera 
et  punira  le  coupable,  la  loudre  l’écrasera  ; allons  pour  être 
témoins  de  son  supplice.  Et  vos  habits  de  noces  , lui  dit 
Sœur  Louise  ? — - Oui , tu  as  raison , ruais  tu  pleures;  c’est 

Y a 


1 


Digitized  by  Google 


54o  MATItDÏ. 

moi  qui  cause  ton  chagrin  , c’est  moi , oui , c’est  moi  .tjoi 
t’ai  offensée  ! pardonne  , ah  ! pardonne  ! tu  es  boilne , tu 
aimes  encore  la  pauvre  Ma  tilde  , tu  gémis  avec  elle,  tu 
as  pitié  de  son  sort , tu  assisteras  à ses  noces  ; oui , ma 
tendre  amie,, tu  partageras  son  bonheur,  Dalmore  sera 
ton  ami , Sœur  Louise  ne  doit  jamais  se  séparer  de  Ma- 
tilde.  Mais  j’entends  la  voix  de  Marchmont  : cruel  que 
veux-tu  ? crois-tu  troubler  le  repos  de  Matilde  ? apprends 
que  Dalmore  sera  demain  son  époux  , et  rien  que  la  mort 

seule  pourra  les  séparer.  Il  s’éloigne Je  respire, 

Dalmore  le  poursuit , Marchmont  le  craiut , il  fuit , il  sera 
puni .. . . Le  rossignol  vole  de  branche  en  branche,  comme 
il  chante  bien  ! Mon  petit  ami , répète  avec  moi  le  nom 
de  Dalmore,  ce  nom  si  cher  à mon  cœur;  il  in 'obéit.... 
Charmant  oiseau  , que  tu  es  aimable  fu  m’aimes  autant 
que  Sœur  Louise. 

» Matilde  regarda  plusieurs  fois  par  la  fenêtre  : tout  est 
tranquille  , continua-t-elle  , il  est  teins  maintenant  de 
m’occuper  de  ma  parure.  Elle  prit  un  voile  de  toile  blanche; 
voici  ma  robe,  dit-elle,  mon  cœur  est  aussi  pur  que  sa 
couleur  ; elle  le  mit  sur  ses  épaules  : j'irai  avec  cette  robe 
aux  pieds  des  autels , je  lui  donnerai  ma  foi , je  jurerai 
devant  Dieu  de  lui  être  fidelle.  Oui',  Dalmore,  je  t’ai- 
merai toujours  , je  t’en  fais  le  serment  , oui  , toujours, 
toujours  , toujours.  Après  elle  prit  dans  un  tiroir  un  mor- 
ceau de  gaze  blanche  et  un  bouquet  de  fleurs  : Voilà  mon 
voile  ; je  vais  faire  de  ces  fleurs  une  couronne  semblable 
à celle  que  j’ai  donnée  à Dalmore.  Après  avoirarrangé  sa 
parure,  la  voix  de  Sœur  Thérèse  se  fit  entendre:  Matilde, 
sans  proférer  une  parole  , renferma  tout  ce  qu’elle  avait 
préparé  pour  sa  toilette  : je  ne  veux  pas  , dit-elle  à Sœur 
Louise  , qu’elle  vojrè  ces  grands  apprêts  ; la  richesse  des 
vêtemens  pourrait  l’éblouir  ; et  que  sais-je  ? je  dois  la 
craindre. 

» La  nuit  approchait  ; Sœur  Louise  engagea  Matilde  à 
ae  coucher  ; elle  lui  fit  comprendre  que  Dalmore  ne  re- 
viendrait que  dans  la  matinée.  Après  plusieurs  questions 
de  la  part  de  Matilde , elle  se  décida  à se  mettre  au  lit.  Son 
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jimie  occupait  une  cellule  voisine  de  la  sienne;  crainte 
d’accident,  on  avait  barricadé  la  croisée  de  Matilde  ; elle 
se  releva  la  Mit  plusieurs  fois.  Le  lendemain  , de  grand 
matin , elle  se  para  de  ses  prétendues  robes  de  noce  , alla 
trouver  Sœur  Louise  ; un  voile  de  toile  blanche  lui  servait 
dérobé;  ses  beaux  cheveux  noirs  tombaient  par  boucles 
sur  ses  épaules  : le  morceau  de  gaze  surmonté  de  la  cou- 
ronne de  fleurs,  couvrait  sa  tête;  elle  avait  un  air  de  dig- 
nité, un  maintien  majestueux  ; d’une  main  elle  tenait  un 
rosaire , et  de  l’autre  quelques  morceaux  de  papier.  Dé- 
pêchons-nous, dit-elle,  il  nous  attend  , le  rossignol  m'en 
a avertie;  il  est  là-bas  , m’a-t-il  dit , si  vous  lardez  , il 
mourra  : venez  vite  , vite  , ou  il  partira.  Tonte  autre  que 
Sœur  Louise  aurait  ri  de  l’air  et  de  la  parure  de  Matilde  g 
mais  sa  sensibilité  lui  faisait  partager  les  malheurs  de  son 
amie. 

» Sœur  Louise  lui  demanda  ce  qu’elle  prétendait  faire 
des  papiers  qu’elle  tenait  à la  main.  Matilde  la  regarda  , 
soupira , pleura  et  l’embrassa. Hélas!  dit-elle , il  m’a  tendu 
les  bras;  mou  père,  accourez  auprès  de  votre  Matilde  s 
11 'abandonnez  pas  celle  qui  vous  doit  le  jour  ; vous  ne  con- 
naissez pas  mes  lourmens.  Ciel  ! voilà  Marchmont  : je  tien» 
l’acte;  il  ne  me  trompera  plus,  il  ne  l’arrachera  plus  de 
mes  mains. 

■ Elle  reprit  le  chemin  du  bosquet;  Sœur  Louise  la  te- 
nait sous  le  bras  , elles  allèrent  s’as-eoir  auprès  de  la  cha- 
pelle. Nous  sommes  bien  ici , dit  Matilde  ; écoutons  .... 
je  l’entends;  oui,  c’est  sa  voix,  il  avance  , c’est  le  bruit  de 

ses  pas  , il  approche  ; ah  ! mon  cœur  palpite il  est 

satisfait  : mou  ami,  mon  Dalmore , je  t'attends,  j’ai  i’actet 
le  prêtre  est  à l’autel  , fa  cérémonie  va  commencer  ..... 
6 ciel  f il  me  fuit , il  disparait!  se  peut-il?  cruelle  attente  î 

non  , norf , Dalmore  ne  peut  être  inconstant » grandi 

Dieu  , que  je  suis  malheureuse!  Ma  chère  Louise,  ne  me 
quitte  pas  , sans  toi  que  deviendrais-je  ? T7n  torrent  de 
larmes  baignèrent  son  visage.  Sœur  Louise  l'engagea  à re- 
tourner dans  sa  cellule  , l’assurant  que  Dalmore  ne  tarde- 
rait pas  à revenir  : Tu  crois  donc  , dit  Matilde , qu’il  re-j 
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viendra  ? Mais  que  sais-je  ? Ali  ciel  ! s’il  était  mort  ! C». 
cruel  Marchmont  ! Cette  perfide  Sœur  Thérèse  ! Ali  î 
Sœur  Louise'.  Sœur  Louise!  prends  pitié  delà  pauvre 
amie  ! .T'entends  du  bruit ....  c'est  lui , préveuons-le',  al- 
lons l'attendre  au  bout  du  berceau,'  mon  cœur  bat,  il 
m’annonce  que  c’est  l'objet  que  j’adore.  Elle  se  leva  , et 
traîna  Sœur  Louise  par  le  bras  ; celle-ci  craignant  l’effet 
que  devait  produire  sur  Malilde  l’enlevemeui  de  Ta  statue, 
lui  ditdecueillirden.ouvelles  fieurs;  Mati/cie  y consentit. 
.A  chaque  instant  elle  allait  vers  le  berceau,  elle  approchait 
et  écoutait  attentivement , et  à la  fin  elle  s’écria  : Le  voilà  , 
le  voilà  , suivez-moi  , je  l’ai  vu.  Elle  coHrt  de  toutes  ses 
forces  ; arrivée  auprès  de  la  niche  , elle  trouva  un  jardi- 
nier : Pourquoi , lui  dit-elle  , ne  lui  as-tu  pas  dit  de  m’at- 
tendre? Il  étaitkicr  là  , à cette  même  place;  dis-moi,  dans 
quel  bosquet  est -il  entré?  il  me  cherche  , tout  est  préparé; 
allez  , mon  ami,  allez  dire  à Dalniore  que  son  amante 
l’attend  ici , courez  et  amenez  le  moi.  Pendant  que  tejar- 
dinier  fit  semblant  de  chercher  Dalmore. , Malilde  et' son 
amie  se  placèrent  dans  la  niche  : il  sera  surpris  de  nous 
voir  ici  , dit  Malilde \ mais  pourquoi  n’arrive-t-il  pas  ? 
Pourquoi  me  fait-il  languir  si  long  tems  ? Je  suis  bien 
plus  exacte  que  lui.  O ciel  ! que  vois-je  ! Ambroise  revient 
sans  Dalmore  ! Elle  se  précipita  au-devant  de  lui  : Qu’as- 
tu  fait  de  mou  époux  , lui  demanda-t-elle  d'un  air  égaré  ? 
Ambroise  , mon  cher  Ambroise  , parle,  apprends -moi  le 
tnotif  de  celte  indifférence  ; il  ne  reviendra  donc  plus? 
Oui  , je  le  vois  , tes  yeux  me  le  disent.  Ciel  impitoyable  ! 
je  suis  donc  condamnée  à souffrir  éternellement  ! 

» Une  noire  mélancolie  s’empara  d’elle  ; pendant  deux 
fleures  elle  parcourut  les  bosquets  et  les  endroits  les  plus 
cachés  du  jardin.  Sœur  Louise  la  soutenait , Ambroise  sui- 
vait leurs  pas  ; Malilde  en  pleurs  soupirait  à chaque  ins- 
tant ; de  grosses  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues  ; de 
tems  eu  tems  elle  levait  les  yeux  au  ciel , et  répétait  : Ah  î 
JDalmore  , tu  ne  m’aitnes  plus  ! tu  n’as  plus  pitié  de  ta  lan- 
guissante amie  î C’en  est  fait , il  ne  reviendra  plus,  oh  J 
ttou  , non  jamais! 


MA  TILDE.  545 

» Accablée  par  !a  douleur  , elle  voulut  rentrer  ; arrivé» 
«ns  sa  cellule  , elle  se  jetta  sur  une  chaise,  arracha  sa 
mire,  sans  proférer  une  parole  ; elle  se  conclu  : ce  si- 
lice fitcraiudre  un  événement  funeste,  on  la  veilla  pen- 
mt  la  nuit  ; son  sommeil  Eut  très-agité  ; à chaque  heure 
le  se  leva  , et  alla  regarder  à la  fenêtre  ; de  teins  en  tems 
le  s’écriait:  Il  est  mort,  je  n’en  puis  plus  douter  , la 
louette  me  l’a  annoncé  , elle  a soupiré  pendant  toute  la 
in  t , mon  malheur  est  certain.  \h  ! Sceur  Louise , ne  m a- 
mdonnes  pas,  toi  seule  es  nu  consolation.  Sœur  Louis a 
oyant  l’état  déplorable  de  cette  infoi  tunée  , employa 
>us  les  moyens  pour  la  calmer  ; elle  y pars  int  eu  disant 
ne  Dahnore  n’élait  point  mort  ; qu'il  reviendrait  demain. 
datilde  , comme  si  elle  sortait  d'un  long  assoupissement , 
u pi  ra  {^fondement  , et  dit:Ob  ! mon  amie  , tes  pa- 
oles  sont  un  baume  pour  mon  coeur  , elles  me  laissent 
[uelque  espoir  ; tu  l’as  donc  vu  ? tu  lui  as  donc  parlé  ? il 
’a  donc  instruit  de  ses  projets?  Que  tu  es  heureuse  ! Ma - 
ilde  seule  est  privée  de  ce  bonheur. 

»>  L’espoir  detroover  Du  Iniore  l’engagea  à se  lever  ; elle 
o para  des  mêm^s  vêtemens  que  la  veille  , et  alla  de  nou- 
'ean  attendre  Dalmore  dans  la  même  niche.  Elle  l’appel- 
ait à chaque  instant  , lui  reprochait  son  inconstance  , et 
‘entra  chez  elle  plus  affligée  que  la  veille.  Elle  déchira  ses 
vêtemens,  brisa  sa  couronne  , se  promena  à grands  pas 
dans  le  dortoir,  et  refusa  de  prendre  du  repos.  Ses  cris  , 
ses  gémissemens  retentirent  dans  les  voûtes  sombres  et  so- 
litaires du  couvent.  Sœur  Louise  ê tait  tremblante  et  n’o- 
sait l’envisager.  A la  pointe  du  jour  elle  devint  plu» 
calme,  descendit  an  jardin  , et  demanda  Ambroise.  A près 
qu’il  fut  arrivé:  Il  faut  m’aider,  lui  dit -elle,  je  veux  lui- 
élever  un  tombeau.  Ambroise,  il  est  mort  mon  époux  , 
Dalmore , oui  , Dahnore  a reudu  le  dernier  soupir  ; je  110 
le  reverrai  plus,  jamais,  non,  jamais  plus  Matilde  ne 
reverra  son  Dalmote,  Ambroise  essuya  ses  larmes:  Tu 
l’àimais  donc  aussi , lui  demanda-t-elle  ? N’est-ce  pas 
qu’il  était  bon  ? Mais  commençons. 

» Elle  prit  uue  bêche , et  pria  Sceur  Louise  et  Ambroism 
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de  la  seconder.  Il  est  mort  là  , (en  montrant  la  place ) 
près  de  la  niche  du  Saint  . il  est  enterré  ici  , Marchmont 
l’a  lué.  Après  qu’ils  eurent  fini , elle  les  pria  de  se  retirer, 
en  leur  disant  que  n'appartenait  qu’à  elle  seule  l’honneur 
d’orner  sa  tombe.  Elle  fit  couper  plusieurs  branches  d’ar- 
brisseaux , les  planta  autour  du  tombeau.  Après  qu  elle 
eut  fini , elle  remonta  dans  sa  cellule,  mit  un  voile  noir  , 
dérangea  ses  cheveux,  tenant  d’une  main  un  bouquet, et 
de  l’autre  un  papier;  elle  pria  Sœur  Louise  de  ne  pas  l’in- 
terrompre , qu’elle  allait  s’entretenir  avec  Dalmore ; elle 
lui  dit  adieu  d’un  air  serein  , et  lui  promit  de  revenir. 
Sœur  Lÿitise  la  suivait  de  loin,  et  observa  tous  ses  mou- 
vemens.  Arrivée  près  du  prétendu  tombeau  , Matilde  se 
jetla  à genoux  , baisa  la  terre  , puis  se  releva  , cl  fit  trois 
fois  le  tour  de  la  sépulture;  elle  posa  le  bouquet  a un  bout , 
et  attacha  le  papier  à un  autre;  s’étant  agenouillée  de  nou- 
veau , elle  leva  les  mains  au  ciel  : Mânes  plaintifs  de  mon 
époux , dit-elle , écoutez  la  voix  de  la  fidelle  Matilde  , son 
cœur  sera  toujours  à toi,  ses  jours  te  seront  consacrés, 
l’écho  des  montagnes  répétera  tou  nom  , tu  vivras  éter- 
nellement dans  ma  mémoire  ; mais,  hélas  ! Matilde  ne  te 
verra  plus.  Si  mes  cendres  pouvaient  reposer  à côté  des 
tiennes  , je  n'aurais  plus  rien  à désirer.  Elle  baisa  à diffé- 
rentes fois  la  terre  qui  formait  le  tombeau  , et  d’un  air 
accablé  , elle  s’assit  dessus.  Après  avoir  regardé  et  soupiré 
plusieurs  fois:  Je  ne  le  reverrai  donc  plus  , dit-elle  d’une 
voix  faible  ! Dalmore  , les  beaux  yeux  ne  fixeront  plus 
leurs  regards  sur  Matilde  ! ta  belle  bouche  ne  pronon- 
cera plus  le  doux  nom  d’amour  t tu  ne  pourras  donc  pas 
me  jurer  ta  foi  aux  pieds  des  autels  ! ta  belle  main  ue 
m’accompagnera  plusde  ton  luth  ! Matilde  est  condamnée 
à chanter  sans  toi  ; écoute  ma  romance , c’est  la  derniers- 
fois  que  je  la  chanterai  t 

Oiseaux  , cesse*  votre  ramage  , 

Dnlmnre  repose  en  ces  lieux  , 

Zéphyr  , respecte*  cet  ombrage  , 

Que  tout  y soit  silencieux. 

.. ..  Toi  seule  , tendre  tourterelle. 
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Qui , victime  aussi  du  malheur. 

Fleure  l'amant  le  plus  fidèle, 

Mêle  ton  chant  à ma  douleur. 

O fleurs  qui  parez  cette  tombe  , 

Sans  soutien  vous  allez  flétrir  ; 

Dalmnre  n’est  plus’,  je  succombe, 

Avec  vous  je  me  sens  mourir. 

» Après  qu’elle  eut  fini,  elle  cria  à plusieurs  reprises: 
Ah  ! Dalmore  ! Dalmore  ! et  tomba  dans  une  espèce 
d’assoupissement. 

» Soeur  Louise  envoya  chercher  le  médecin  j l’état  da 
Matilde  l’inquiétait  : elle  l’appella  à plusieurs  reprises  , 
elle  ne  répondait  que  par  des  sanglots.  A force  de  prières  » 
on  parvint  à l’éloigner  de  ce  lieu  , et  on  la  ramena  dans  sa 
cellule.  Aprèsqu’elleeut  reposé  on  la  saigna  , et  on  la  mit 
au  lit.  Elle  dormit  pendant  trois  heures  : en  se  réveillant  , 
elle  ne  vit  personne  à l'entour  d’elle , et , profitant  de  cet 
instant,  se  leva  et  courut  au  tombeau  , s’assit , la  téteap- 
puyée  sur  sa  main  , les  yeux  fixés  sur  la  terre  , arracha 
la  bande  de  son  bras,  et  arrosa  de  son  sang  le  prétendu 
tombeau.  Sœur  Louise  accourut;  elle  trouva  Matilde  éten- 
due sur  la  terre  et  sans  connaissance  ; ses  cris  attirèrent  du 
monde  à son  secours  on  enleva  Matilde  , et  on  la  porta 
sur  son  lit.  Une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  elle  resta  dans  cet  état  d’anéan- 
tissement : une  fièvre  lente  suivit  bientôt  cette  grande 
faiblesse  ; la  nature  fit  un  effort  , et  au  bout  de  quelques 
semaines  elle  recouvrit  sa  santé  et  sa  raison.  Une  tristesse 
mortelle  avait  succédé  à ce  dernier  choc  , et  l’indiffé- 
rence en  était  le  résultat. 

» Soeur  Thérèse  la  voyant  tout-à-faît  rétablie,  la  fit 
avertir  que  dans  deux  jours  le  terme  expirait , où  elle  de- 
vait prononcer  ses  vœux.  Matilde  n’y  fit  aucune  réponse  ; 
elle  alla  trouver  Sœur  Louise , lui  réitéra  son  aversion 
pour  l’état  monastique  , lui  parla  de  Dalmore  qu’elle  sa- 
vait être  existant  ; mais  elle  se  tut  surses  projets.  En  quit- 
tant Sœur  Louise  , elle  l’embrassa  , lui  dit  adieu  , et  lui 
recommanda  *de  ne  pas  l’oublier  ; qu’elle  aurait  de  ses 
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nouvelles  avant  peu.  La  bonne  Sœur  Louise  ne  fit  point 
attention  aux  propos  de  Matilde  , persuadée  que  c'était 
nn  moment  d’effervescence  de  son  cerveau. 

» Dès  que  Matilde  fut  seule  , elle  déclama  contre  les 
instil  utiotis  religieuses;  elle  env.i  sa  geait  ces  niassesénormes 
de  grilles  , ces  murs  épais  comme  autant  de  prisons  oét 
l’innocence  et  la  jeunesse  gémissent  et  traînent  une  vie 
languissante,  où  le  fanatisme  permet  d’accabler  les  vic- 
times abandonnées  de  leurs  parens  et  privées  de  protec- 
tion. On  attribue,  ajouta-t-elle  , l’invention  de  ces  cachots 
à la  piété  des  premiers  chrétiens.  Insensés  ! cette  religion 
chrétienne  prescrit  la  paix,  elle  abhorre  l’injustice.  Je 
veux  fuir  dans  des  régions  plus  heureuses,  où  les  prisons 
60nt  destinées  aux  malfaiteurs  , où  l’on  ne  force  personne 
à former  des  vœux  que  le  cœur  désavoue , où  Matilde  et 
Dalmore  jouiront  d’une  félicité  parfaite. 

» La  tête  exaltée  par  ces  réflexions  et  par  la  crainte  de 
ee  voir  séparée  pour  toujours  de  son  amant , elle  conçut  le 
projet  hardi  de  s'évader  du  couvent.  Ni  les  obstacles  , ni 
les  barreaux  de  fer  , ni  les  verroux  ne  .l'effrayèrent  ; la  dif- 
ficulté même  de  se  procurer  les  clefs  des  portes  , que  l'on 
déposait  tous  les  soirs  sous  l’oreiiler  de  la  Supérieure  , ne 
purent  la  rebuter.  Sans  perdre  de  tems  en  de  vains  projets,, 
elle  prit  un  morceau  de  pain  , enveloppa  sa  forme  enchan- 
teresse dans  un  drap  de  son  Ht,  alluma  sa  lampe,  sortit 
avec  précaution  , marcha  d’un  pas  ferme  vers  la  porte  du 
couvent,  ne  doutant  pas  que  le  ciel  l’ouvriraità  l’approche 
de  l'iunorenre  opprimée. 

» Cette  infortunée  , les  cheveux  épars , te  visage  pâle , 
les  traitsaltérés  par  le  chagrin  , ses  beaux  yeux  bleus  fixés 
d’unair  égaré  sur  lesobjetsqui  l’environnaient,  une  faible 
lumière  à la  main  , traversa  les  voûtes  sombres  du  cloître , 
comme  une  ombre  sortant  du  tombeau. 

• Arri  véeà  la  porte  princi  pale  du  couvent,  elleîa  trouva 
«ntr’ouverte  ; elle  ne  douta  pas  que  son  dessein  n'eût  été 
secondé  ; elle  s’approche  , la  passe  avec  précipitation,  se 
heurte  le  front  contre  une  barre  de  fer  , le  sang  qui  coule 
de  sa  plaie  , couvre  soa  visage et  augmente  l’horreur 
qu’inspire  sa  vue. 
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» T.e  danger,  auquel  elle  venait  d'échapper , lui  rendit 
un  rqpment  sa  raison.  La  crainte  d'être  poursuivie  la  fit 
marcher  avec  plus  de  précaution  , à peine  osa-t-elle  res- 
pirer. Elle  avança  d’un  pas  incertain  vers  la  poîte  exté- 
rieure, elle  y entendit  du  bruit , et  reconnut  la  voix  de 
Sœur  Thérèse.  A ces  sons  terribles  une  agitation  violente 
s’empara  de  tous  ses  membres , ses  forces  l'abandonnèrent  ; 
elle  se  plaça  contre  le  mur  et  se  rassura  lorsqu’elle  enten- 
dit prononrer  à voix  basse  les  paroles  suivantes.  « Adieu  , 
» mon  cher  Marchmonl , songez  que  notre  sûreté  dépend 
» du  succès  de  celle  entrevue.  » Marchaient  la  serrant  dans 
ses  bras  l’embrassa  , et  la  quitta  précipitamment.  Sœur 
Thérèse  , en  se  retournant,  aperçut  Ma  tilde  , et  demeura 
immobile. 

» A la  vue  de  cette  figure  pâle  et  ensanglantée,  elle 
crut  voir  l’ombre  de  celle  qu’elle  ne  cessait  de  persécuter. 
Tandis  que.  la  frayeur  s’empara  de  ses  sens  , un  coup  de 
vent  éteignit  la  lampe  que  Matilde  tenait  dans  sa  main  , 
elle  en  profita,  et  se  sauva  par  la  porte  extérieure  que 
Marchmont  avait  laissée  enlr'ouverte.  Sœur  Thérèse. après 
avoir  refermé  toutes  les  portes  , se  traîna  vers  son  appar- 
tement , et  réfléchit  aux  moyens  de  conserver  sa  réputa- 
tion aux  dépens  de  celle  de  Matilde. 

» Rendue  à la  liberté  , celle-ci  parcourut  les  endroits 
les  plus  dangereux  dumont  Saint-Bernard.  Duranll’année 
de  son  noviciat , Dalmore  n’en  avait  eu  aucune  nouvelle  , 
cependant  il  n’ignorait  pas  que  le  terme  où  Matilde  de- 
vait prononcer  ses  vœux  n'était  point  éloigné.  Ce  souvenir 
Téveilla  dans  son  cœur  le  désir  de  la  voir  : inquiet , déses- 
péré , et  voyant  approcher  le  moment  ou  il  allait  perdra 
pour  toujours  celle  qui  aurait  dû  faire  son  bonheur , il  ré- 
solut de  lui  parler  encore  une  fois.  Pour  y parvenir  , il  se 
travestit  en  villageois,  et  prit  la  route  du  couvent. 

» Sœur  Thérèse  ayant  averti  Maichmont  delà  fuite  de 
Matilde , celui-ci  se  rendit  aussitôt  auprès  d’elle.  D’fcccordi 
ensemble, .ils  firenteroire  aux  timides  Sœurs  que  le  ciel , 
par  un  miracle,  avait  exterminé  Matilde , pour  empêcher 
qu’elle  ne  profanât  les  vœux  qu’elle  allait  prononcer. 

» Pendant  que  la  Supérieure  semait  cette  nouvelle  dans 
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le  couvent , Marchmont  se  proposait  de  poursuivre  la  fu- 
gitive. En  sortant  de  la  porte  extérieure,  il  rencontra  Dal- 
more  et  le  reconnut.' A cette  vue,  il  recule  quelques  pas  i. 
la  fureur  succède  à la  surprise;  il  s’élance  sur  lui , le  saisit 
au  collet,  tire  son  épée,  en  criaut  : Scélérat!  comment  as- 
tu  l’audace  de  te  montrer  ici?  Dalmore  pare  le  coup  avec  un 
bâtOD  , lui  arrache  sou  épée , la  lui  plouge  dans  le  corps  , 
et  le  laisse  expirant. 

» La  nuit  approchait,  et  Dalmorç  de  revenait  pas. 
Inquiet  de  son  absence,  le  Supérieur  des  religieux  envoya 
sur  ses  traces.  On  le  trouva  assis  au  pied  d’un  rocher, 
accablé  par  la  douleur;  il  refusa  d’accompagner  celui  quoa 
avait  envoyé  à sa  recherche  ; à la  fin , ayant  cédé  à ses  ins- 
tances , il  revint  au  couvent.  A peine  put-on  le  recouuailre, 
tant  il  était  changé.  Au  lieu  de  la  douceur  , de  la  teudre 
mélancolie  qu’on  remarquait  dans  ses  traits,  il  avait  les. 
yeux  hagards,  le  teiut  pâle,  le  regard  farouche,  les  che- 
veux hérissés,  et  les  mains  teintes  de  sang.  En  Voyant  les 
religieux  , il  s’écria  : Je  suis  un  assassin  , dérobez-mof  au 
supplice  que  j’ai  mérité.  Eu  vain  on  tâcha  de  le  Calmer  ; 
rien  ne  put  le  rassurer  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques 
heures  qu’on  fut  informé  du  sujet  de  son  agitation , et  qu'on 
apprit  a malheureuse  aventure. 

*>  Le  troisième  jour  de  la  fuite  de  Matilde , un  des  chiens 
du  couvent , absent  depuis  vingt  - quatre  heures  , revint  à 
l’hospice;  sou  inquiétude  indiqua  le  désir  qu’il  avait  de  sa 
faire  suivre.  Il  refusa  toute  nourriture  ; et , malgré  la  fa- 
tigue qui  l’accablait , il  ne  voulut  prendre  aucun  repos.  Les. 
religieux  ne  doutèrent  pas  que  quelque  malheureux  voya- 
geur avait  besoin  de  secours.  Le  Frère  Jérôme  et  le  Supé- 
rieur le  suivirent;  il  courait  devant  eux,  tournait  à chaque 
instant  la  tête  pour  voir  si  on  marchait  sur  ses  pas  ; il  se 
détourna  du  chemin  ordinaire  paroi»  l’oo  vientà  l’hospice, 
et  alla  dans  un  endroit  écarté,  où  l’homme  le  plus  intrépide 
n’aurait  osé  hasarder  de  pénétrer.  Ony  vit  sur  la  rSme  d’un 
rocher , et  sur  le  bord  d’un  fragment  du  roc  suspendu  au- 
dessus  d’tm  précipice  horrible,  un  objet  digne  de  la  plus 
tendre  pitié,  c’était  l’infortunée  Matilde. 

» Au  moment  où  oa  l’aperçut , elle  s’empara  d'une 
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tranche  d’if,  qui  ombrageait  sa  tête,  et  qui  sortait  du 
creux  du  roc. 

» Le  chien  entra  dans  ud  sentier  dangereux  qui  condui- 
sit  auprès- de  Mali  idg , où  les  deux  religieux  n'osèrent 
hasarder  de  marcher.  Ils  s'arrêtèrent  à quelque  distance 
de  là  , dans  un  éudroil  qui  les  cacha  à sa  vue  , et  d’où  ils 
pouvaient  remarquer  ses  moindres  mouvemens. 

» A l’iustaul  qu’elle  aperçut  le  chien  , elle  lança  autour 
d’elle  des  regards  inquiets;  puis  les  fixant  sur  lui,  elle  lui 
dit  : Tu  revieus  donc?  lu  ne  m’as  donc  pas  oubliée?  je  crai- 
gnais que  tou  espèce  ne  fût  aussi  vicieuse  que  l’espèce  hu- 
maine, et  que  tu  n’abandonnasses  ceux  que  l’on  persécute; 
mais  non  , tu  es  fidèle  , tu  m'aimes  encore  , tu  viens  me 
consoler;  tu  te  rappelles  que  je  t’ai  suivi  toute  la  journée  , 
et  que  je  t’aurais  suivi  toute  ma  vie,  si  tu  ne  m’avais  con- 
duit dans  un  lieu  que  j’abhorre dans  un  couvent  : 

non  , non  ; Matilde  n’y  retournera  jamais  , ce  sont  des  pri- 
sons. Elle  caressa  le  chien,  le  baisa  et  se  tut;  puis  , ar- 
rachant un  rosaire  qu’elle  portait  à sa  ceinture,  elle  le  lui 
attacha  au  cou  d’un  air  égaré.  Couduis-moi  maintenant, 
continua-t-elle,  sur  le  sommet  de  cette  haute  montagne  , 
que  j'y  contemple  l’uuivers;  peut-être-y  apprendrai- je 
des  nouvelles  de  Dalmore.  Hélas!  il  n'est  plus  parmi  les 
vivans;  s'il  y était , Matilde  pourrait  encore  se  flatter  d’être 
heureuse.  En  finissant  ces  mots , elle  s’abandonna  à sa  dou- 
leur, et  se  calma  insensiblement. 

» Dès  que  les  deux  religieux  la  virent’  plus  tranquille^ 
ils  sortirent  de  l’endroitoù  ils  s'étaient  cachés.  A cette  vue 
elle  fit  un  cri , et  se  cacha  le  visage  de  ses  deux  mains.  Le 
Supérieur  lui  dit  que  Dalmore  vivaitencore;  qu'il  ne  re  - 
pirait  que  pour  elle.  Au  nom  de  Dalmore  elle  jetta  des 
regards  incertains,  se  tourna  vers  le  chien  , le  saisit  au 
cou , le  menaça  de  le  précipiter  dans  l’abyme,  et  l'accabla 
d’injures.  Le  fidèle  animal  se  débarrassa  d’elle , et  s’éloi- 
gna de  quelques  pas.  Alors  prenant  un  air  plus  rassuré, 
elle  fixa  de  nouveau  les  yeux  sur  les  deux  religieux,  et  leur 
dit  d’une  voix  menaçante  ; H on , non , ici  vous  ne  m'attein- 
drez pas.  Je  suisà  l’abri  de  vos  persécutions: n’avancez  pas, 
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ou  je  me  précipite  dans  cel  a by  me , et  mesoustraïs  pour  fotli 
jours  à votre  pouvoir  ; ensuite  elle  fil  de  grands  éclats  de 
rire,  et  retomba  aussitôt  dans  uue  noire  mélaucolie.  Après 
quelques  minutes  de  silence  : ne  m'avez  vous  pas  dit , re- 
prit-elle , que  Dalmore  respire  encore?  ah:  si  d’autres  que 
vous  m’en  eussent  assuré  , je  le  croirais  ; mais  je  connais 
vos  détours  et  vos  machinations;  vous  êtes  des  imposteurs, 
des  perfides:  maintenant  q.ue  je  suis  libre,  je  brave  vos  me- 
naces, et  ne  quitterai  ces  lieux  que  lorsque  Dalmore  vien- 
dra m’y  chercher. 

» Son  regard,  son  maintien  , ses  propos  annonçaient 
l’égarement  de  son  esprit,  et  nous  firent  espérer  que  Dal- 
more seul  pourrait  la  sauver’du  danger  qui  la  menaçait.  Le 
Supérieur  lui  dit  d’un  air  affectueux  : Rassurez-vous , Ma- 
tilde  , Dalmore  et  vous  , vous  allez  être  unis  pour  ne  vous 
séparer  jamais.  Ces. paroles  semblèrent  la  rassurer.  Frère 
Jérôme  se  cacha  derrière  un  rocher , d’où  il  pouvait  l’ob- 
server. Elle  se  plaisait  à redire  : Matilde  et  Dalmore  vont 
être  unis  ; puis  , gardant  le  silence  , elle  écoutait  l’écho 
répéter  le  dernier  mot. 

» Dalmore  instruit  de  l’endroit  où  était  Matilde,  ne  put 
contenir  sa  joie;  il  vola  sur  ses  traces.  Le  Supérieur  lui  fit 
ralentir  ses  pas,  en  lui  disant  quesa  vue  inopiuée  pourrait 
êtr.e  funeste  à son  amante.  Il  s’arrêta  et  la  contempla  de 
loin.  Dans  ce  moment,  elle  répétait  encore:  Dalmore  et 
Matilde  seront  unis.  Il  avança  et  répondit  : Fasse  le  ciel 
que  ces  vœux  soient  exaucés!  A ces  sons  si  chers  à son  cœur, 
elle  resta  immobile,  lâchai»  brauche,  descendit  le  rocher, 
approcha  à pas  lents  , çegarda  Dalmore , redouhla  ses  pas, 
aperçut  leSupérieur  et  retourna  précipitamment  vers  l’en- 
droit d’où  elle  était  partie.  Tout-à-coup  elle  s’écria  : Mal- 
heureux, tu  m’as  trahie!  ce  n’est  pas  Dçilmoie  ; c’est  une 
illusion.  On  la  poursuivit  et  on  l’arrêta , avant  qu’elle  u'eut 
atteint  le  bord  du  précipice.  La  vue  de  la  rube  du  Supé- 
rieur accrut  son  délire;  il  s’en  alla  et  la  laissa  avec  son 
amant. 

» Restée  seule  avec  lui , Matilde  fixa  d’abord  des  regards 
égarés  sur  Dalmore ; ensuite  elle  l’examina  plus  attentive- 
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inenf.  Ah  mais,  dit-elle,  vous  ressemblez  à Dalmore*. 
yoilù  scs  traits,  «esyeux , sa  bouche,  celte  bouche  41.1  m'a 
juré  taut  de. lois  de  m’aimer  toujours  ! venez  , veutz  , as- 
seyons-nous ici,  je  vous  raconterai  tout  ce  que  j ai sonffeit 
pour  lui.  Celte  Sœur  Thérèse  ! non  , vous  ne  pouvez  i:i*n- 
ce\  oir  1 excès  de  mon  malheur.  Ah  ! si  vous  saviez  coin  bien 
je  I aime  ! quoi , yous  pleurez  aussi  ? ils  m’ont  jettée  dans 
un  couvent ....  : mon  père  .....  Marchmonl . . . , ô ciel  ! 
comme  ils  tn’ont  traitée  ! Dalmore , mais  c’est  vous  , oui , 
vous  l'êtes  : mon  coeur  , mes  yeux  , tout  me  le  dit  ; oui  , 
c est  vous  ! ah  ! mou  amant , mon  ami , mon  époux  , ayez 
pitié  de  moi.  Un  torrent  de  larmes  lui  rendit  la  raisou  : 
Dalmore  la  tint  dans  ses  bras  , la  pressa  coulre  son  sein  t 
mouilla  son  visage  de  ses  pleurs  qu’il  lépandait  en  abon- 
dance ; la  douleür , la  joie  l’empêchèrent  de  parler.  Ala- 
tilde,  plus  calme,  reconnut  toul-à- l'ail  Dalmore.  En  vam 
chercha-t-il  à l’engager  à retourner  avec  lui  à l’hospice  , 
el  le  reçu  la  d’effroi , et  refusa  de  t’écouter.  Ou  I ui  fi  t préparer 
un  logement  chez  un  laboureur.  L'espoir  renaissait  dans  le 
cœur  du  fidèle  Dalmore;  il  oublia  un  instant  son  malheur, 
et  ne  songea  plus  qu'au  bonheur  dont  il  allait  jouir;  mais, 
hélas  ! il  s'évanouit  bientôt. 

U Sœur  Thérèse  ayant  découvert  lVyle  de  Matilde , 
écrivit  au  Supérieur  de  l’hospice  pour  la  réclamer.  Ne 
croyant  pas  pouvoir  s'y  refuser  , ce  religieux  communiqua 
sa  lettre  à Dalmore.  et  l'informa  en  même  lemsde  la  néces- 
sité où  il  était  de  la  livrer  entre  les  mains  de  la  Supérieure. 
Son  sang  se  glaça  d’effroi;  d’abord  il  regarda  les  religieux 
en  silence  , puis,  s’élançant  de  sa  chaise,  il  éclata  eu  in- 
vectives contre  les  lois  inhumaines  des  maisonsreligieuses, 
maudissait  leur  institution , les  accusait  de  violer  les  pre- 
miers droits  de  la  nature.  Le  Supérieur  lui  répondit , en 
disant:  As- tu  donc  oublié  que  ces  lieux  te  serveut  d’asyle? 
Dalmore , pénétré  de  regrets , se  jetta  à ses  pieds , implora 
«on  pardon  , et  blâma  son  ingratitude. 

» On  vint  avertir  leSupérieur  qu’un  étranger  le  deman- 
dait; c’était  Marchmont.  Après  avoircommuniqué  lesujet 
de  sa  visite,  et  avoir  fait  part  de  ses  remords,  il  venait, 
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clivait-il , réparer  sou  offense  envers  Dalmore , et  restitue^ 
à Matilde  sa  fortune.  Il  parla  avec  indignation  de  la  con- 
duite de  Sœur  Thérèse , et  demanda  au  Supérieur  la  per- 
mission de  rester  dans  son  Couvent,  pour  preuve  de  la 
eiucérité  de  sou  repentir.  Il  se  réconcilia  avec  Dalmore. 

u Matilde  était  trop  généreuse  pour  ne  pas  lui  pardon- 
ner ; et  ces  deux  infortunés  furent  bientôt  unis.  Sœur  Thé- 
rèse, abaudonnée  et  eu  proieàses  remords,  succomba  sous 
la  honte  ds  son  inconduite;  elle  mit  fin  à sa  vie  parle  poi- 
son. Les  deux  époux  demeurèrent  à quelques  lieues  de 
l’hospice , et  y fureut  heureux.  » * 

NAVAILLES. 

Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Navailles  devaient  leur  for- 
tune au  Cardinal  Mazarin  , et  elle  était  aussi  grande  que 
leur  ambition  pouvait  le  désirer.  Le  Duc  avait  leGouver* 
ne  ment  du  Hâvre-de-Graceet  la  IieutenaucedesChèvaux- 
légers  : la  Duchesse  était  Dame  d’honneur  de  la  Reine  , 
épouse  de  Louis.XlV-,  elle  jouissait  de  l’estimfe  et  de  l’a- 
mitié decetle  jeune  Princesse,  et  de  celle  de  la  Reine  mère 
Anne  d'Autriche.  Un  instant  détruisit  toute  celte  grandeur, 
et  cet  instant  fut  amené  par  l’amour. 

Louis  XI V,  peu  de  temsaprèsson  mariage,  devint  amou- 
reux de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Comme  vraisembla- 
blement il  trouva  d'abord  une  vertu  trop  austère,  il  jetta 
les  yeux  sur  mademoiselle  delà  Motte,  autre  Fille  d’hon- 
neur de  la  Reine,  et  ses  transports  furent  assez  vifs.  Madame 
de  Navailles  qui,  par  sa  place,  avait  iuspection  sur  les 
Filles  de  la  Reine , s’imagina  qu’elle  offenserait  Dieu  griè- 
vement, en  fermant  les  yeux  sur  l’iulriguede  mademoiselle 
de  la  Motte.  Elle  parla  d’abord  au  Roi  pour  l’engager  à se 
guérir  de  sa  passion , et  à conserver  ses  vœux  pour  la  Reine 
qui  était  jeune,  belle  et  aimable.  Voyant  que  ses  remon- 
trances n’avaient  pas  un  grand  succès  , elle  employa  des 
moyens  plusefficaces,  et  qui  lui  furent  dictés  par  6on  aus- 
tère dévotion;  peut-être  même  n'agit-elle  que  de  concert 
avec  les  deux  Reines  ; elle  devint  1a  surveillante  la  plus 
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Assidue  et  la  plus  incommode;  elle  lit  mettre  des  grilles 
de  fer  aux  fenêtres  des  appariement  des  demoiselles.  Celle 
conduite,  louable  par  sou  motif,  déplut  infiniment  au 
Roi  * qui,  étant  jeune,  amoureux  et  tout- puissant , ne  vou- 
lait déjà  plus  être  gêué  dans  ses  plaisirs.  * 

La  Comtesse  de  Soissons , uiece  du  Cardinal  Mazarin  , 
qui  avait  eu  autrefois  quelques  prétentions  sur  le  cœur  du 
Roi,  et  qui , ayant  été  forcéed’y  renoncer,  voulait  au  inonia 
couserverdu  crédit  en  favorisaut  ses  intrigues  amoureuses, 
enveuimait  la  conduite  de  la  Duchesse  de  Navailles , et  le 
faisait  avec  d'aulaut  plus  de  plaisir  , que  celte  Duchesse 
n'avait  pas  voulu  lui  céder  la  moindre  chose  dans  une  dis- 
pute qui  s’était  élevée  eulr’elle,  comme  Dame  d'honneur, 
et  la  Comtesse,  comme  Surinteudaute  de  la  maison  de  la 
Reine.  A tous  ces  motifs  de  ruéconieulemeiis  se  joignait 
la  jalousie  de  la  jeune  Reiue,  qui  gênait  encore  le  Roi , et 
on  faisait  croire  à ce  Prince  que  la  Duchesse  de  Navailles 
en  était  cause.  Louis  XI F,  qui  veuait  enfin  de  Iriumpher 
de  la  vertu  de  mademoiselle  île  la  Fallière- , et  qui  ne  vou- 
lait Irou  ver  aucune  coati  adictiou  hausses  plaisirs,  disgracia 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Navailles.  11  les  obligea  de  se  dé- 
faire de  leurs  places,  et  les  éloigua  de  la  Cour. 

Si  l'on  eu  croit  M.  de  Voltaire  , le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Navailles  ne  furent  disgraciés  que  par  la  trahison  du 
Marquis  de  Fardes  qui , après  avoir  élé  le  confident  des 
amours  du  Roi  avec  mademoiselle  de  la  Vallière , s'unit 
avec  le  Comte  de  Cuiche  et  la  Comtesse  de  ôoissons  pour 
perdre  la  Duchesse.  Ils  firent  parveuir  entre  les  maius  de 
la  Reine  uue  lettre  contrefaite,  écriteau  nom  du  Roi  d’Es- 
pagne, sou  père,  par  laquelle  on  instruisait  cette  Princesse 
de  ce  qui  ne  pouvait  que  trêublerson  repos.  Le  Marquis  de 
Fardes  , à cette  perfidie , ajouta  celle  de  faire  tomber  les' 
soupçons  sur  le  Duc  et  la  Duchessede  Navailles  qui  fuient’ 
sacrifiés.  Leur  innocence  fut  enfin  reconnue;  mais  le  mal 
était  devenu  irréparable.  * Cependant  le  Roi  cédant  alors 
aux  sollicitatious  de  ta  Reine,  sa  mère,  donna  au  Duc  de" 
Navailles  le  gouvernement  du  pays  d’Aunis  , de  la  Ro- 
chelle et  de  Brouage, 
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Le  Marquis  de  Vardes  passait  pour  être  l’amant  delà 
Comtesse  de  Soissons  -,  et  lorsque  le  Comte  de  Guiche  fut 
exilé  , (a  ) il  chercha  à le  remplacer  dans  le  cœur  de  Ma- 
dame, ce  qui  excita  entre  cette  Princesse  et  la  Comtesse 
de  Soissons  une  ha  ine  et  une  jalousie  qui  procurèrent  au 
Roi  l’éclaircisseineut  qu’il  désirait  sur  la  lettre  écrite  à la 
Reiue.  De  Vardes  fut  mis  en  prison  dans  la  citadelle  de 
Montpellier,  et  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Soissbns  furent 
obligés  de  se  retirer  dans  une  de  leurs  maisons. 

La  lettre  dont  on  vient  de  parler,  et  qui  fut  cause  de 
tant  de  mouvemeus  et  de  disgrâces,  était  ainsi  conçue: 
« Le  Roi  se  précipite  dans  un  dérèglement  qui  n’est  ignoré 
» de  personne  que  de  V olre  Majesté.  Mademoiselle  de  la 
u Vallière  est  l’objet  de  son  amour  et  de  son  attachement  : 
» c’est  un  avis  que  vos  serviteurs  fideles  donnent  à Votre 
* Majesté.  On  y ajouta  : C'est  à vous  à savoir  si  vous  pou- 
»>  vez  aimer  le  Roi  entre  les  bras  d’une  autre,  ou  si  vous 
» voulez  empêcher  uue  chose  dont  la  durée  ne  peut  vous 
» être  glorieuse.  » Au  i665.  * 

N È G R E S. 

* On  a vu,  dit  un  historien  philosophe,  à Pile  de 
7>  Saint-Christophe,  en  Amérique , deux  Nègres,  jeunes, 
» bien  faits,  robustes ,. courageux , nés  avec  une  ame  rare 
» sous  lescieux,  qui  s’aimaient  depuis  l’enfance.  Associés 
» aux  mêmes  travaux,  ils  s’étaient  unis  par  leurs  peines 
n qui,  dans  les  cœurs  sensibles , attachent  plus  que  les 
» plaisirs.  S’ils  n’étaient  pas  heureux,  ils  se  consolaient 
» au  moins  dans  leurs  infortunes  ; l’amour , qui  les  fait 
» toutes  oublier , viuty  mettre  le  comble.  Une  négresse, 
» esclave  comme  eux,  avec  des  regards  plus  vifs , sa  ns  doute, 

» et  plus  brûlans  à travers  un  teint  d’ébène  que  sous  un 
» front  d albâtre , alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale  fu- 
30  reur.  Plus  faite  pour  inspirer  que  pour  sentir  une  grande 
» passion  , leur  amante  aurait  accepté  l’un  ou  l’autre  pour 
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S»  époux;  mais  aucun  des  deux  ne  voulait  la  ravir,  ne  pou- 
» vaitla  céder  à son  atni.  Le  teins  ne  lit  qu'accroître  les 
u tourmens  qui  dévoraient  leur  ame  , saus  affaiblir  leur 
» amitié  ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  amères  et 
» cuisantes  coulaient  dans  les  embrassemeus  qu'ils  se  pro- 
» diguaienl  à la  vue  de  l’objet  enchanteur  qui  les  désespé- 
» rait.  Ils  se  juraient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer,  de 
» renoncer  à la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l'habitation 
» était  attendrie  par  le  spectacle  de  ces  combats  déchirans. 
» On  ne  parlaitquede  l’amour  des  deuxamis  pour  la  belle 
» Négresse. 

» Un  jour  ils  la  suivirent  au  fond  d’un  bois.  Là  chacun 
» des  deux  l’embrasse  à l’envi , la  serre  mille  fois  contre 
» sou  cœur,  lui  fait  tous  les  sermens,  lui  donue  tous  les 
» noms  qu'inventa  la  tendresse,  et  tout-à-coup,  sans  se 
» parler,  sans  se  regarder,  ils  lui  plongent  à la  fois  uu  poi- 
» gnard  dans  le  sein  : elle  expire  ; et  leurs  larmes , leurs 
» sanglots  se  confondent  avec  ses  derniers  soupirs.  Ils  ru- 
« gissent,  le  bois  retentit  de  leurscris  forcenés.  Uu  esclave 
y>  accourt;  il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baisers 
» la  victime  de  leur  étrange  amour  : il  appelle;  on  vient, 
» et  l’on  trouve  ces  deux  amis  qui,  se  tenant  embrassés  sur 
» le  corps  de  la  malheureuse  amante,  et  tout  baignés  de 
» son  sang , expiraient  eux-mêmes  daus  les  flots  qui  ruis- 
j»  sciaient  de  leurs  blessures.  » 

* Les  Espagnols  furent  long-tems  en  possession  de 
la  Jamaïque.  Plusieurs  causes  concoururent  à leur  faire 
perdre  cette  colonie , et  à la  faire  passer  sous  la  puissance 
des  Anglais;  mais  la  plus  forte  fut  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  traitaient  leurs  esclaves,  cruauté  qui  révolta  tellement 
ces  malheureux  contre  leurs  tyrans  , que  ces  dernier» 
n’eurent  pas  d'ennemis  plus  acharnés  à leur  perte. 

« Il  y en  eut  un  sur-tout , dont  la  haine  se  fit  le  plus  re- 
marquer , et  qui , de  sa  main  , ôta  la  vie  à plus  de  dix  Cas- 
lillaus.  La  cause  de  sa  fureur  était  un  sentiment  de  jalousie 
et  de  vengeance.  11  était  marié  avec  une  jeune  Négresse 
qu’il  aimait  éperdument , en  était  aimé  de  même , et  eu 
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avait  eu  plusieurs  eiilans.  Rien  n'égalait  leur  bonheur , si 
k bonheur  peut  se  trouver  dans  l’esclavage,  lorsque  soi» 
juailre  arracha  cruellement  d’eutre  ses  bras  cette  leudre 
épouse  , et  la  força  de  condescendre  à ses  désirs , en  pré- 
seuce  même  de  sou  mari  , raiinement  de  cruauté  qui  ne 
convient  qu’à  des  barbares. 

» L’infortuné  Nepe  qui  n’avait  trouvé  d’adoucissement 
dans  son  malheureux  sort  que  dans  l'amour  qu’il  avait  pour 
sa  tendre  épouse , s'adressa  à tous  les  tribunaux  pour  obte- 
nir  justice  ; mais  l’ardeur  de  ses  poursuites  ue  servit  qu'à 
lui  attirer  des  châlimens  cruels.  11  les  reçut  avec  patience  , 
bien  résolu  de  s’eu  venger  tôt  ou  tard.  Il  trouva  moyen  de 
donner  rendez  • vous  à sou  infortunée  femme  : dans  leur 
entrevue,  il  lui  témoigna  le  regret  qu’il  avait  de  la  perdre, 
ajoutant  que  leur  bonheur  allait  finir  pour  jamais,  parce 
que , toute  innoceute  qu’elle  était  de  l'affront  qu’elle  avait 
reçu  , la  tache  ue  pouvait  en  être  effacée  , ni  sa  première 
vertu  lui  être  rendue.  Mais  , continua  t- il , si  je  ue  puis 
recevoir  dans  mes  bras  une  femme  déshonorée , je  ne  con- 
sentirai pas  non  plus  à la  voir  vivie  dans  ceux  d’un  autre. 
Endisant  ces  mots,  il  l’embrassa  et  lui  plongea  uu  poignard 
dans  le  cœur.  C’est  ainsi , ajouta-t-il , que  luu  malheureux 
époux  use  du  pouvoir  qu’il  a sur  toi;  puis  fondant  eu  larmes, 
il  ne  cessa  de  la  leuir  dans  ses  .bras  , jusqu'à  ce  qu’elle  eut 
rendu  le  deruier  soupir. 

>>  Il  s’eufuit  aussitôt,  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Anglais. 
Il  les  servit  dans  tous  lescotnbaU  contre  les  Espagnols  , 
et  spécialement  dans  celui  qui  leur  assura  la  possession  rie 
l’ile.  La  vue  de  son  maître  qu’il  reconnut  dans  le  combat, 
redoublant  sa  rage,  il  courut  à lui  comme  uu  furieux; 
l’ayant  joint  dans  la  mêlée,  il  lui  reprocha  sa  barbarie  , 
et , du  même  fer  dont  il  avait  percé  le  sein  de  son  épouse, 
il  lui  porta  uu  coup  si  bien  assuré  , qu’il  le  fit  tomber  mort 
à ses  pieds.  11  sacrifia  encore  d’autres  Espagnols  à sa  ven- 
geance , et  combattit  si  courageusement , que  le  Général 
lui  accorda  sa  liberté,  avec  la  propriété  d’un  terreiu  où  il 
vécut  paisiblement,  mais  dans  une  tristesse  qu'il  ue  put 
jamais  sur ùioaler.  » * 
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O w a vu  le  Duc  de  Nemours  l’ami  et  le  rival  du  Grand 
Coudé.  y («)  à cause  de  son  attachement  pour  la  Duchesse 
de  Chùtillon  ; mais,  quoique  la  passion  qu’elle  lui  avait 
inspiiée  fut  très-vive  , il  11e  se  piquait  pas  d'une  fidélité  si 
scrupuleuse,  qu’il  ne  sut  pas  profiter  des  occasions  qui  se 
présentaient.  Depuis  long- tems  des  intrigues  de  galanterie, 
et  d’autres  motifs  peut-être,  avaient  brouillé  le  Duc  de  Ne- 
mours avec  le  Duc  de  Beaufort ; de  manière  que  leur  di- 
vision avait  éclaté  en  plusieurs  occasions  , et  même  dan» 
des  cas  importans  pour  le  parti  qu’ils  avaient  embrassé 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  F rance  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  Après  le  combat  qui  fut  dooné  è la 
porte  Saint- Antoine  entre  l'armée  de  Coudé  qui  soutenait 
le  parti  de  la  Fronde  , et  celle  du  Vicomte  de  Turenne  qui 
combattait  pour  le  Roi , les  troupes  du  Prince  de  Coudé  , 
au  moyen  de  ce  que  lecanon  de  la  Bastille  tira  contre  l’ar- 
mée royale,  entrèrent  daus  Paris , et  là  les  Généraux  cher- 
chèrent à oublier  les  travaux  et  les  dangers  de  la  guerre  , 
en  se  livrant  aux  plaisirs  de  l'amour. 

Le  Duc  de  Nemours  n’était  pas  alors  avec  la  Duchesse 
de  Chùtillon  ; et , cherchant  peut-être  autant  à se  venaer  du 
Duc  de  Beau/ort  qu’à  s’amuser  , il  apprit  que  ce  Prince 
avait  formé  une  intrigue  galante  avec  une  femme  de  qua- 
lité, dont  l’histoire  ne  dit  pas  le  nom.  II  était  plus  beauet 
plus  aimable  que  M.  de  Beaufort-,  comptant  d’ailleurs  sur 
l'inconstance  qu’il  attribuait  au  beau  sexe',  il  trouva  le 
moyen  de  faire  sa  cour  à cette  dame , et  il  fitsur  son  cœur 
des  progrès  si  rapides,  qu’il  obtint  un  rendez-vons  pour 
la  nuit  suivante.  Il  s’y  rendit  avec  l’empressement  que  lut 
donnaient  l’amour  etsur-to:rt  le  plaisir  de  l’emporter  sur 
un  rival  qu’il  baissait.  « Il  trouva  une  porte  ouverte  , 01V 
» on  lui  fit  signe  d’entrer:  il  monta  au  premier  apparte- 
» ment,  et  y trouva  la  femme  d’un  Avocat,  assez  bien 
» faite,  qui  ne  lui  parut  point  farouche , quoiqu'elle  s» 
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» fut  aperçu  de  la  méprise  dé  sa  fenune-dechambre  quï 
» avait  introduit  le  Dur  de  Nemours,  le  prenant  pour  un 
« autre  Avocat  qui  était  le  galant  de  sa  maîtresse.  » Le 
Duc  voulut  profiter  de  l’occasion  que  la  fortune  lui  offrait; 
mais,  soit  que  la  facilité  qu’il  trouva  l’eut  dégoûté,  soit 
qu’il  eut  l’imagination  remplie  de  celle  qu'il  allait  cher- 
cher, il  lui  arriva  un  de  ces  accidens  qui  déconcertent 
ordinairement  l’homme  le  plus  hardi,  et  qui, dit-on, 
mortifient  beaucoup  l’amour-propre  des  femmes.  Le  tems 
que  le  Duc  employa  pour  réparer  les  suites  de  cçt  accident, 
lui  fit  manquer  son  rendez-vous , ou  peut-être  qu’il  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  s’y  présenter  dans  l'état  fâcheux  où  if 
se  trouvait.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  sut  se  justifier  aux  yeux 
de  la  dame  , èt  obtint  d’elle  qu’elle  se  trouverait  le  lende- 
main dans  le  labyrinthe  du  jardin  des  Sim  pies,  au  faubourg 
de  Saint-Victor.  Ce  rendez-vous  eut  plus  de  succès  que  le’ 
premier , et  tout  se  passa  au  grand  contentement  des  deux 
amans. 

Le  hasard  avait  voulu  que  le  Duc  de  Beaufort  se  trouvât 
dans  ce  jardin , le  même  jour  et  à la  même  heure  : seul  et 
rêvant  à ses  amours  près  d’une  palissade,  il  entendit  cer- 
tain bruit  et  des  soupirs  qui  excitèrent  sa  curiosité  : il  prêta 
l’oreille,  comme  bien  d’autres  auraient  fait  en  pareil  cas, 
et  bientôt  il  se  rendit  certain  que  le  Duc  de  Nemours  avait 
reudu  sa  maîtresse  infidelle.il  eut  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  éclater  dans  le  moment.  Le  lendemain  il  fit  appeller 
eon  rival  qui  était  son  beau-frère,  et  ils  se  battirent  au 
Marrhé-aux-chevaux.  Le  Duc  de  Nemours  lira  le  premier 
et  manqua  son  coup:  leDiic.  de  Beaujort , plus  adroit,  l’é- 
tendit mort  à ses  pieds;  celui-ci  avait  pour  seconds  dans  ce 
combat  M.  de  Villars , père  du  Maréchal  de  Villars , le 
Chevalier  de  la  Chaise , Campaue t d’Uzerche:ceux  du  Duc 
de  Beaufort  étaient  Buri,  de  Ris,  Brillet  et  d'Hèricourt. 
Ce  dernier  fut  tué  parle  Marquis  de  Villars  ,et  de  Ris  par 
d'Uzerche,  les  antres  ne  se  blessèrent  pas  dangereusement. 
L'Archevêque  de  Paris  défendit  qu’on  fît  pour  le  Duc  de 
Nemours  des  prières  à Saint-André-des-Arcs,  sa  paroisse, 
où  l’ou  avait  porté  son  corps.  Ce  Prélat  était  le  fameux 


fT  E M O U R S.  359 

Cardinal  de  Retz  qui  portait  ordinairement  un  poignard 
dans  sa  poche,  au  lieu  de  bréviaire;  c’est  que  le  Duc  de 
Nemours  était  d’un  parti  contraire  à celui  de  l’Archevêque. 
Il  leva  cependant  sa  défense  au  bout  de  quinze  jours.  Au 
1652. 

La  Duchesse  de  Chûtillon,  après  avoir  donné  des  larmes 
à la  perte  d'un  homme  qu’elle  avait  tendrement  aimé,  et 
voyant  que  le  Prince  de  Condê  était  passé  du  côté  des  Es- 
pagnols , chercha  à se  consoler  de  tous  ses  malheurs  avec 
l’abbé  Fouquet  ; mais  le  cœur  n’entra  pour  rien  dans  cette 
nouvelle  passion , l’intérêt  seul  en  fut  le  motif.  Elle  eut  de 
cet  amant , entr’autres  présens,  un  service  en  or  qui  coû- 
tait plus  de  cinquante  mille  écris.  Pendant  ce  tems  , cette 
Duchesse  voyait  encore  Bouchu,  Intendant  de  Bourgogne, 
et  Cambios,  Chanoine d’Albi,  qui  payaient  également  ses 
faveurs.  On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  la  pureté  des 
moeurs  de  ce  tems- là. 

Je  crois  devoir  citer  ici  une  anecdote  assez  plaisante  sur 
les  amours  de  madame  de  Chûtillon  avec  l’abbé  Fouquet. 
a Un  jour  que  cet  abbé  était  en  campagne , madame  de 
Chûtillon  attachez  lui  ; les  domestiques  cpii  laconnaissaient 
pour  la  maîtresse  de  leur  maître , Ini  ouvrirent  la  porte  de 
son  cabinet.  Elle  prit  des  cassettes  oû  étaient  toutes  les 
lettres  qu’elle  lui  avait  écrites  , et  même , à ce  que  l’on 
dit , quelques-unes  de  M.  le  Prince,  qu’elle  lui  avait  con- 
fiées. L'abbé  revint  et  ne  trouva  plus  de  cassettes  ; il  en 
fut  au  désespoir..  Il  s’en  alla  cher  madame  de  Chûtillon  , 
oit  il  lui  dit  tout  ce  que  la  rage  peut  faire  dire  à un  homme 
fort  en  colère  et  fort  amoureux.!!  carsa  ses  miroirs , la  me- 
naça d’envoyer  prendre  ses  meubles  et  ses  pierreries  : il 
disait  qu’il  les  lui  avait  donnés.  Crainte  que  cela  n’arrivât, 
elle  fit  détendre  sa  maison,  et  s’en  alla  chez  madame  de 
Saint-Chaumond.  Jamais  affaire  n'a  fait  tant  de  bruit  que 
celle-là.  C’est , dit  l’auteur  de  cette  anecdote , une  étrange 
situation  que  la  différence  des  tems.  Qui  aurait  dit  à l’A- 
miral deColipiy  : La  femme  de  votre  petit-fils  sera  mal- 
traitée par  l’abbé  Fouquet , il  ne  l’aurait  pas  cru  ; il  u’était 
nulle  mention  de  ce  nom-là  de  son  tems.  » 

2 4 
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« Deux  ou  trois  mois  après  , madame  de  Brienne  alla 
avec  madame  de  Châtillon  à la  Miséricorde,  qui  est  un  rou- 
vetu  du  faubourg  Saint-Germain.  Klles  étaient  au  parloir, 
et  madame  Fouquet  la  mère  y vint  avec  l’abbé.  Madame 
de  Châtillon  dit  à madame  de  Brienne:  Ah  , ma  bonne , 
que.  vois  je  ! ruoi  I cet  homme  devant  moi  ! Madame  de 
Brienne  et  la  Mère  de  Miséricorde  lui  dirent  : Songez  que 
vous  êtes  chrétienne  , et  qu'il  faut  tout  mettre  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  La  Mère  de  Miséricorde  s’écria  : Au  nom  de 
Jésus,  mon  enfant , (carelleest  Provençale  et  fort  naïve) 
au  nom  de  Jésus,  regardez  le  en  pitié.  La  bonne  femme  Fou* 
quel  lui  disait  : Madame  , je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
mon  fils  ait  l'honneur  de  vous  hanter.  On  dit  que  c’est  une 
vieille  femme  fort  simple,  comme  il  paraît  à son  discours. 
Ce  fut  une  farce  admirable.  Depuis-,  l'abbé  Fouquet  alla 
chez  madame  de  Châtillon,  et  son  impertinence  fut  ou- 
bliée. » 

L’histoire  nous  parle  de  Jacques  I.er,  Duc  de  Nemours, 
surnommé  le  Beau  et  leChevalier  par  excellence , qui  était 
vraisemblablement  l’aïeul  de  celui  dont  il  est  question  dans 
cet  article.  11  devint  amoureux  de  Françoise  de  Rohan  , 
Cousine-germaine  de  Jeanne  d'Albret,  Reine  de  Navarre, 
et  mère  de  Henri  t V.  Com  me  elle  faisait  quelque  difficulté 
de  céder  aux  instances  de  sonamant , il  lui  fit  une  promesse 
de  mariage , au  moyçn  de  laquelle  la  demoisellequioimsit, 
accorda  à M.  de  Nemours  tout  ce  qu’il  désirait  ; et  celte 
fai  blesse  eut  des  suites  as$ez  ordinaires.  La  jouissance  d’un 
objetsi  ardemment  désiré  éteignit  les  désirs  du  Duc.  Peu 
scrupuleux  sur  ses  engagemeus  et  sur  ses  promesses  que 
l’honneur  aurait  dû  lui  faire  regarder  comme  sacrés  , il 
épousa  la  veuve  du  Duc  de  Guise,  tué  devant  Orléans  par 
Poltrot,  L’infortunée  Françoise  de  Rohan  ne  se  contenta 
pas  de  gémir  sur  l’infidélité  d’un  homme  qu'elle  avait  trop 
aimé,  elle  forma  des  oppositions,  et  fit  des  poursuites  t 
nuis  le  Duc  sut  les  rendre  inutiles  au  moyen  des  divisions 
qui  régnaient  alors  en  France,  et  sur-tout  en  embrassant 
le  parti  des  Guises  qui  était  opposé  à celui  du  Roi  de  Na- 
varre. L’enfaul  dont  accoucha  mademoiselle  de  Rohan  fut 
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nommé  Prince  de  Genevois  , et  on  lui  donna  le  Duché  de 
Loudunois  , faible  dédommagement  pour  sa  mère  de  1r 
perte  de  sou  houneur.  An  «566.  * 

NÉRON. 

C B fut  l’amour  qui  commença  à mettre  la  discorde  entre 
Néron  et  sa  mère.  Ce  Prince  qui  ««'était  parvenu  à l’Em- 
pire que  par  les  crimes  d 'Agrippine,  (a)  montra  de  la 
modération  et  de  la  sagesse  dans  les  commenceinens  de  soa 
règne;  il  se  fit  même  aimer  et  estimer  du  Sénat  et  du 
peuple.  Il  conçut  alors  une  passion  assez  vive  pour  une  filla 
nommée  Acté,  qui  était  boulangère  it  affranchie.  La  crainte 
qu’il  avait  encore  d 'Agrippine , lui  fit  prendre  toutes  Ie9 
précautions  possibles  pour  cacher  son  intrigue;  maiscette 
Princesse  qui  avait  des  surveillans  fort  exacts  , fut  bientôt 
informée  de  tout.  Voulant  toujours  régner  sous  le  nom  de 
son  fils , elle  craignit  qu'jeté  ne  fut  une  rivale  dangereuse  : 
elle  éclata  en  reproches  contre  Néron  et  contre  ceux  qui 
l’aidaieul  dans  ses  amours.  * « Quoi  ! disait  - elle , une  af- 
» franchie  rivale  d’Octavr'e  ! Acté  la  bru  d'Agrippine'.  » 
Elle  tenait  mille  discours  pareils  et  pleins  d’invectives 
atroces  qui,  loin  d’éteindre  le  feu  , l’allumaient  de  plus 
en  plus.  Cette  passion  en  effet  devint  si  violente,  que  Né- 
ron eut  réellement,  dit-on,  l’envie  d’épouser  Acté,  et 
qu’afiu  de  rendre  ce  mariage  plussortableet  moins  odieux, 
il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  issue  du  sang  des  anciens 
Rois  de  Pergame.  Il  trouva  des  Consulaires  disposés  à se 
parj  urer  , en  certifiant , à sa  prière , la  vérité  de  celte  gé- 
néalogie fabuleuse. 

A lors  Agrippine  sentant  son  tort , voulut  le  réparer  par  des 
caresses  encore  plus  déplacées  que  ses  emporteinens.  Ella 
alla  jusqu’à  offrir  ses  appartemens à son  fils,  pour  lui  faci- 
liter ses  entrevues  avec  Acté  ; mais  cette  Princesse*  s’a- 
perçut bien  que  son  fils  avait  pour  elle  plus  de  respect  que 
d'amitié.  Elle  ne  larda  pas  à l’éprouver  bien  cruelle  - 


(a)  Vovcj. l'article  Claude. 
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ment.  * Ort  prétend  que , pour  se  soutenir  et  regagner  Ta 
faveur  qu’elle  voyait  s’échapper,  l’ambitieuse  et  immorale 
Agrippine  (il  les  démarches  les  plus  honteuses  pour  séduire 
son  fils  et  s’abandouner  à lui.  Sénèque,  averti  à tems,  em- 
pêcha  celte  horreur,  en  faisant  entrer  dans  la  chambre 
Acté  qui  conservait  encore  assez  d’empire  sur  l'esprit  de 
'Néron  pour  le  détourner  de  ce  crime  incestueux.  * 

Ce  Prince  avait  épousé  Octavie  qui , par  sa  naissance  , 
sesgrâces  et  saverlu,  méritait  toulson  attachement.  * Elle 
était  fille  de  l’Empereur  Claude,  et  sœur  de  l’infortuné 
Brilannicus  que  Néron  fit  empoisonner.  * Mais  étant  de- 
venu éperdument  amoureux  de  Poppée  Sabine,  femme 
à' Othon,  l’Empereur  prit  en  horreur  la  vertueuse  Octavie. 
Poppée  qui  s’était  rendu  maîtresse  absolue  de  son  esprit  et 
de  ses  volontés,  ne  cessait  de  l’eugager  par  ses  caresses  et 
par  ses  larmes  à répudier  cette  Princesse  ; mais  il  craignait 
encore  Agrippine.  Alors  Poppée  lui  disait  « que,  bien  loin 
i>  d’être  le  maître  de  l’Empire  , il  ne  l’était  pas  même  de 
» sa  personne  : car  quelle  autre  raison  pouvait-il  avoir 
» de  différer  son  mariage?  * Est -ce  qu’il  ne  la  trouvait  pas 
» assez  belle,  ni  lestriomphateursqu’elleavait  pouraïeux 
» assez  nobles  et  assez  illustres  , ou  s’il  se  défiait  de  sa  fé- 
» condité  et  de  la  bonté  de  son  cœur?  qu’il  était  aisé  de 
» voir  que,  devenue  sa  femme , on  craignait  qu’elle  ne  dé- 
n couvrît  le  mécontentement  des  Sénateurs  et  les  mur- 
» mures  du  peupleconlre  l’orgueil  et  l'avarice  d’une  mère 
» ambitieuse;  * que  si  Agrippine  ne  pouvait  souffrir  une 
» bru,  à moins  qu’elle  ne  fut  ennemie  de  son  fils,  il  n’avait 
» qu’à  la  rendre  à Othon  à qui  il  l’avait  ôtée;  * qu’avec 
» Othon  elle  irait  jusqu’au  bout  du  monde  pour  n’être  plus 
» témoin  des  outrages  qu’on  faisait  à un  Empereur,  et  ne 
» point  rester  à Rome , exposée  aux  mêmes  dangers  que 
» lui.  » *■ 

Tous  ces  discours  étaient  accompagnés  de  ces  larmes 
séduisantes  dont  les  femmes  impudiques  sont  rarement 
avares,  et  qu’elles  savent  verser  à propos;  et  personne  ne 
parlait  pour  Agrippine.  Néron , déjà  familiarisé  avec  le 
•rime,  vaincu  par  les  caresses  et  les  inslauces  d’tute  femme 
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qu’i!  adorait , résolut  enfin  la  perte  de  sa  mère.  Après  avoir 
réfléchi  sur  les  moyens  qu'il  pouvait  employer,  il  s’arrêta 
à celui  de  la  faire  périr  dans  un  naufrage  qui  paraitrait  ar- 
rivé par  hasard.  Les  choses  ne  réussirent  pas  ; et  Agrippine 
ayant  été  seulement  blessée  assez  légèrement,  Néron  crut 
ne  devoir-plus  rien  ménager,  puisque  son  projet  était  décou- 
vert. Sans  donner  le  tems  à sa  mère  de  se  reconnaître  , il 
envoya  des  soldats  qui  l’égorgèrent  dans  l’endroit  où  elle 
s'était  retirée. 

Ce  qui  paraîtra  toujours  incroyable,  c’est  que  Burrhua 
et  Sénèque,  Gouverneurs  de  Néron , étaient  complices  de 
ce  crime  affreux  ; c’est  que  les  Romaius  rendirent  grâces 
aux  dieux  de  la  mort  d 'Agrippine , sous  prétexte  qu’elle 
avait  voulu  attenter  à la  vie  de  son  fils. 

Cependant  Néron  n’osait  pas  encore  répudier  Oclavie. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que  , ne  pouvant  résister  aux 
sollicitations  de  Poppée  , il  exila  celte  Priucesse  , après 
avoir  fait  mettre  ses  esclaves  è la  question  pour  prouver 
qu’elle  avait  commis  un  adultère.  Le  peuple  qui  était  ex- 
trêmement attaché  à Octa  vie,  ayant  fait  connaître  son  mé- 
contentent , l’Empereur  se  vit  obligé  de  la  rappel  1er.  Poppée 
craignant  alors  pour  sa  faveur  et  même  pour  sa  vie , se  jetta 
aux  pieds  de  l’Empereur;  et,  avec  les  larmes  dont  elle  con- 
naissait l’empire , elle  le  fit  enfin  résoudre  à la  perte  de 
l’infortunée  Octavie. 

Pour  justifier  ce  nouveau  crime , * on  jetta  les  yeux  sur 
le  meurtrier  d' Agrippine,  Anicet,  qui  était  un  vil  affranchi. 
« Tu  m’as  , lui  dit  Néron,  rendu  un  premier  service  , en 
» prévenant  les  embûches  que  ma  mère  me  dressait , il 
» faut  maintenant  que  tu  m’en  rende  un  second , en  me 
jb  délivrant  d’une  épouse  importune  et  ennemie  de  mon 
» repos.  Tu  avoueras  le  crime  d’adultère  commis  avec 
» Octavie  : non-seulement  il  ne  t’en  arrivera  aucun  mal , 
» mais  tu  peux  compter  sur  des  récompenses  amples  et 
» certaines,  quoique  secrètes.  Au  contraire,  si  tu  te  refuses 
» à mes  ordres,  tu  n’as  pas  un  quart-d’heure  à vivre.  » 
Anicet  ne  balança  pas;  il  passa  même  les  ordres  qu’il  avait 
reçus , et  fit  sa  déclaration  en  présence  d’un  grand  nombre 
d’amis  du  Prince.  * 
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Personne  n’ajouta  foi  à cet  infâme  témoignage , et  ce- 
pendant la  malheureuse  Octavie  , fille  , sœur  et  femme 
d'Empereur , fut  reléguée  à Pile  de  Pandat  aire  on  elle  reçut 
bientôt  l’ordre  barbare  de  renoncer  à U vie.  Comme  il  lui 
paraissait  dur  de  mourir  à vingt  ans,  on  lui  ouvrit  les 
veines  , malgré  ses  cris  et  ses  pleurs,  et  le  saog  ne  coulant 
pasencore  assez  vite,  ou  l'étouffa  dans  un  bain  chaud.  * Pop~ 
pée  ne  fut  pas  satisfaite  qu’elle  n’eût  vu  la  tête  de  sa  rivale. 
Ou  la  coupa,  et  on  la  lui  apporta  afin  qu’elle  pût  repaître 
ses  yeux  de  cet  affreux  spectacle.  * Le  Sénat  ordonna  qu’on 
remerciât  les  dieux  de  ce  meurtre. 

Poppée,  après  tant  de  cri  mes  dont  elle  avait  été  la  cause» 
épousa  enfin  Néron.  Son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; ayant  voulu  faire  des  représentations  à ce  Prince,  il 
lui  donna  un  coup  de  pied  , taudis  qu’elle  était  enceinte 
et  elle  en  mourut,  (a)  * Quelques  écrivain» ont  prétendu 
qu’il  l’avait  empoisonnée,  maison  ne  le  croit  pas,  parce 
qu’il  l'aimait  beaucoup,  et  désirait  a voir  des  héritiers.  We 
lui  avait  donné  une  fille  qui  mourut  dans  l'enfance  , et  fut 
mise  au  nombre  des  d ieux.  Ce  fut  Néron  lui-même  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  et  qui  consuma  dans  la  pompa 
de  ses  funérailles  plus  de  parfums  que  l’Arabie  n’en  pro- 
duit en  une  année.  * 

Ce  Prince  devint  alors  amoureux  d'Antonie,  fille  de 
Clodiusiel , parce  qu’elle  eut  assez  de  Termeté  pour  ne  pas 
vouloir  l’épouser,  il  ia  fit  mourir,  en  l’accusant  d’un  crime 
d’État. 

* Néron  épousa  en  troisièmes  noces  Statilia  Messaline, 
après  avoir  fait  mourir  Atlîcus  Vestinus , son  mari.  Aa 
reste  elle  n’avait  pas  attendu  cette  mort  pour  accorder  les 
dernières  faveurs  à Néron  : elle  était  connue  par  ses  galan- 
teries. Elle  survécut  à l’Empereur. 

On  sait  que  Néron  ayant  été  déclaré  parle  Sénat  ennemi 
public,  et  condamné  nu  supplice , se  sauva  chez  un  de  ses 
affranchis,  où  il  ne  se  décida  à se  donner  la  mort  que  lors- 
qu’il entendit  le  bruit  des  Cavaliers  qui  venaient  pour  le 
prendre.  * An  de  Rome  Stç;. 

1 — — ■ — ■■■  — " 

{a)  Voyez  l'article  Olhon. 
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Le  Marquis  de  Nesle  avait  une  des  plus  belles  Femmes 
de  la  Cour,  et  eu  même-tems  une  des  plus  galantes.  Il  le 
savait  bien  , et  avait  le  bon  esprit  de  pas  s’en  lâcher.  On 
sait  qu’elle  fut  mère  de  mesdames  de  Mailly  , de  Vinti- 
mil/e , de  Cltùlea  uroux,  de  Lauraguais  et  de  Fia  vaccurt,  («) 
qui  toutes,  au  moins  lesquatre  piemières,  ue  dégénérèrent 
poiut  de  la  vertu  dont  leur  mère  leur  avait  donné  de  si  bons 
exemples.  (4)  Elle  futaussi  mère  de  madame  de  ta  Cuiüte 
qui  lui  ressemblait  beaucoup  par  sa  beauté , mais  nou  par 
sa  conduite.  Monsieur  le  Duc,  père  du  Prince  de  Coudé 
actuel  , reconnut  celle  dernière  pour  sa  fille;  il  la  maria 
à M.  de  la  Guiche.  Pendaul  long-lems  elle  fit  les  honneuis 
dans  la  maison  de  Coudé  dont  le  Prince  l'appellait  sa  sœur. 

Le  Prince  de  Soubise,  père  du  Maréchal  mort  peu  avant 
la  révolution , futun  des  amans  les  plus  assidus  de  madame 
de  Nesle.  On  rapporte  à ce  sujet  une  anecote  assez  plai- 
sante, et  qui  prouve  combien  peu  M.  de  Nesle  était  sen- 
sible à la  conduite  de  sa  femme. 

Il  savait  que  M.  de  Soubise  en  était  très-amoureux  et  très- 
jiloux.  ün  soir , il  l’engage  à rester  à souper  seul  avec  lui 
et  madame  sou  épouse.  Au  dessert,  il  fait  sortir  tous  les 
domestiques;  s’adressant  alors  au  Prince  , il  lui  tappella 
qu’ayant  toujours  reçu  de  lui  des  marques  d’amitié , ücroit 
devoir  lui  confier  les  chagrins  que  lui  donne  madame  de 
Nesle,  a Vous  savez,  lui  dit  il,  mieux  que  personne  jus- 
» qu’oit  j?ai  poussé  la  complaisauce  pour  les  goûts  et  les 
» fantaisies  de  ma  femme;  j’ai  vu  avec  tranquillité  au 

» nombre  de  ses  adorateurs  M.M ( Ici  il  fait  une 

longue  énumératiou  de  plusieurs  Seigneurs  distingués  et 

(a)  M.  de  Flaeaçourt  dit  à sa  femme  qu'il  lui  brûlerait  la  cervelle  , 
si  elle  suivait  l'exemple  de  ses  sœurs.  Maigre  cela  plusieurs  personne* 
ont  c.rn  qu'elle  avait  eu  la  même  faiblesse.  Le  Roi  l’appellait  la  Poule. 
Sur  la  fin  île  sa  vie , elle  entreprit  l'éducation  de  quelques  jeunes  Sei-  ' 
gnetir»  qui  l’appellaient  leur  maman. 

( b)  Voye»  l’article  Louis  XK. 
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autres  qui  avaient  passé  pour  être  les  amans  de  la  Mar^ 
quise);  « mais  je  vous  avoue , mon  Prince,  coutinua-t-il, 
» qu’il  est  bien  dur  pour  moi  de  voir  qu’en  perdant  le 
*>  cœur  d’uue  femme  que  je  chéris , et  eu  ne  la  gênant  sur 
» rien,  j'aye  encore  la  douleur  d’apprendre  qu’elle  se 
» déshonore  publiquement  , en  faisant  des  démarches 
» qui  compromettraient  la  réputation  de  la  femme  la  plus 
» ordinaire.  Oui , mon  Prince,  lecroiriez-vous?ona  trouvé 
» dernièrement  madame  d e Nesle  au  faubourg  Saint-  An- 
» toine , dans  un  Sacre  , et  se  rendant  dans  une  maison  où 
» n’entrentquedes  femmes  qui  ont  renoncé  à toute  espèce 
» de  pudeur.  Je  vous  laisse  avec  elle,  ajouta  M.  de  Nesle, 
a parce  que  je  connais  l’intérêt  que  vous  voulez  bien 
» prendre  à ce  qui  me  regarde , et  que  je  suis  persuadé  que 
» vous  ferez  à madame  toutes  les  représentations  et  tous 
* les  reproches  qu’elle  mérite.  » Après  avoir  dit  cela  , il 
sortit. 

M.  de  Soubise , amoureux  et  jaloux , ajoutant  foi  à tout 
ce  qu’il  venait  d’entendre,  accabla  de  reproches  madame 
de  Nesle  , sans  vouloir  entendre  sa  justification  , et  resta 
brouillé  avec  elle  pendant  plusieurs  jours,  mauière  assez 
plaisante  de  la  part  d’un  mari  pour  se  venger  des  infidé- 
lités de  sa  femme. 

oe  Ce  fut  vraisemblablement  cette  madame  deiVes/equi 
aima  le  Duc  de  Richelieu  avec  tant  de  vivacité  et  même 
de  fureur , qu’elle  ne  put  souffrir  de  partager  sou  cœur  avec 
aucune  rivale.  Elle  se  battit  au  pistolet , au  bois  de  Bou- 
logne , avec  madame  de  Polignac  qui  lui  disputait  son 
amant , et  fut  blessée  à l’épaule,  (a  ) Mais,  glorieuse  d'une 
blessure  qui  lui  venait  d'une  cause  si  chère  , elle  se  con- 
sola de  sou  malheur  par  l’espérance  d’être  plus  aimée.  Ce 
duel  n’aboutit  qu’à  lui  donner  de  la  célébrité.  Comme , 
après  avoir  visité  sa  blessure , on  la  consolait  en  lui  disant 
que  ce  n’était  qu’une  égratignure  ; j’en  rends  grâces  au 
ciel,  dit-elle  avec  vivacité  , je  triompherai  donc  encoie 


(a)  C’est  sûrement  ce  combat  qui  a fourni  à Louvet  l’idée  d’une 
semblable  aventure  dans  son  chevalier  de  Faublat . 
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fle  m»  rivale.  On  lui  ojonta.que  c’était  sûrement  pour  un 
homme  de  grand  mérite  qu'elle  veuait  d’exposer  sa  vie. 
Sansdoute,  répondit-elle;  il  est  digne  qu’on  répande  pour 
lui  un  plus  beau  sang  que  le  mieu;  au  reste  , ajouta-t-elle, 
en  quittant  les  personnes  qui  l’avaient  conduite  à son  car- 
rosse, je  vous  ai  trop  d’obligation  pour  vous  cacher  son 
nom  : c’est  le  Duc  de  Richelieu  ; oui , le  Duc  de  Richelieu 
lui-même,  le  fils  aîné  de  Mars  et  de  Vénus. 

•>  La  constance  était  une  vertu  impossible  pour  Riche- 
lieu ; madame  de  Nesle,  avec  tous  ses  exploits  romanesques, 
fut  obligée  de  s'accoutumer,  comme  les  autres,  à ses  infi- 
délités. Elle  vit  bien  qu’elle  ne  désemparerait  pas  le  champ 
de  bataille,  si  elle  était  obligée  de  le  disputer  les  armes  à la 
main.  Le  nombredes  concurrentes  augmentait  chaque  jour; 
sa  vie  aurait  été  un  combat  continuel  qui  ne  l'aurait  pas  ren- 
due plusheureuse.  Il  fallut  doncqu’ellecalmât  son  humeur 
guerrière,  et  qu’elle  vît  pacifiquement  l’infidèle  voler  à de 
nouvelles  conquêtes.  » An  1717. 

Madame  de  Nesle  mourut  en  1729.  On  dit  dans  le  tema 
que  c'était  de  la  rougeoie,  mais  les  amies  particulières  ( 
et  qui  étaient  par  conséquent  au  fait , dirent  qu’il  y avait 
une  coin  plicat  ion  de  maux , et  que  de  plus  robustes  qu’elle 
y auraient  succombé.  * 

* N E V E R S. 

M.r  Le  Duc  de  NBrBRS  épousa  la  fille  aînée  de 
madame  de  Thianges , sœur  de  madame  de  Montespan. 
Elle  avait  de  la  blancheur , d’assez  beaux  yeux  et  un  nés 
tombant  dans  une  bouche  fort  vermeille;  ce  qui  fit  dire  à 
M.  de  Vendôme  qu’elle  ressemblait  à un  perroquet  qui 
mange  une  cerise.  « Madame  de  Montespan  voyant  son 
crédit  déchoir,  fit , dit-on , tout  ce  qu’elle  put  pour  inspirer 
au  Roi  du  goût  pour  sa  nièce;  mais  il  ne  donna  pas  dans  la 
piège  , soit  qu’on  9’y  prît  d’une  manière  trop  grossière  , 
capable  de  le  révolter  , ou  que  la  beauté  de  la  darne  n’eût 
pas  fait  sur  lui  l’effet  qu’elle  produisait  sur  tous  ceux  qui 
la  regardaient. 

» Au  défaut  du  Roi, ajoute  l’historien,  madame  d eNcvers 
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secontentadeM.  le  Prince  qu’on  appeliait  encelems-Ià  M. 
le  Duc, L’esprit,  la  galanterie  et  la  magnificence,  quand  il 
était  amoureux,  répaiaient  en  lui  une  figure  qui  tenait 
plus  du  gnome  que  de  l’homme.  Il  marqua  sa  galanterie 
pour  madame  de  Nevers  dans  une  infinité  d’occasions  ; 
mais  il  y en  eut  une  , eutr’autres,  qui  mérite  d’être  rap- 
portée. M.  de  Nevers  avait  coutume  de  partir  pour  Rome 
de  la  même  manière  dont  ou  allait  souper  dans  ce  tems-là 
à une  guinguette.  Ces  voyages  déplaisaient  fort  à madame 
d t Nevers  et  à M.  le  Duc,  Ayant  découvert  un  jour  que  sou 
mari  était  sur  le  point  de  lui  faire  faire  encore  le  même 
voyage,  elle  en  avertit  son  amant  qui  était  aussi  fertile  en 
inventions  que  magnifique  lorsqu’il  s’agissait  de  satisfaire 
ses  goûts.  Il  imagina  de  donner  une  fête  à Monseigneur  à 
Chantilly  ; et , comme  il  connaissait  le  goût  de  M.de  Nevers 
pour  les  vers  , il  lui  fit  part  de  l’embarras  où  il  se  trou- 
vait pour  le  choix  d’un  poète  qui  ferait  les  paroles  du  di- 
vertissement, lui  demandant  eu  grâce  de  lui  en  trouver  un. 
M.de  Nevers  s'offrit  lui-même,  commeM./e  P>i/icel’avait 
prévu.  Enfin  la  fête  se  donna  ; elle  coûta  plus  de  cent  mille 
écus , somme  exorbitante  pour  ce  tems-là  , et  madame  da 
Nevers  u’alla  point  à Rome.  » An  1700.  * 

* NEYISAN, 

JEAN  Nef ISAN , Jurisconsulte  , naquit  à Ast.  En- 
tr’aulres  ouvrages  qu’il  fit  paraître,  on  connaît  un  traité 
qu'il  intitula  Sylva  nuptialis , rempli  de  plaisanteries, 
sur-tout  contre  le  beau  sexe.  On  y trouve  que  Dieu  ne  s’est 
fait  homme  , et  o’a  pardonné  an  genre  humaiu  que  parce 
que  la  Sainte  Vierge  était  belle.Ony  voit  aussi  ces  paroles: 
Si  mulieri  non  satisfit  de  vestibus  et  carnibus  , ipsa  satis- 
font de  cornibus.  Enfin  cet  auteur  assure  que  Dieu  ne  pré- 
ci  pita  point  tous  les  mauvais  anges  eu  enfer,  qu’il  en  mit 
quelques-uns  dans  les  corps  des  femmes  pour  faire  enrager 
leshomrnes.Unsemblable  livren’était  pas  fait  pour  plaire 
aux  femmes, aussi  elles  s’en  vengèreutsur  l’auteur; au  moins 
c’est  cequ’ou  trouve  dans  un  ancien  ouvrage,  en  ces  termes: 

u Pour 
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« Pour  revenir  à mes  prisonniers , le  second  est  un  mes- 
» sire  Jean  de  Nevisan , (comme  l’on  dit , Jurisconsulte  , 
» et  quoique  ce  mal  conseillé)  lequel , en  la  ville  de 
» Thurin.se  montra  si  écervelé  que,  quelques  années 
■o  il  y a , il  machina  une  surpriuse  , par  lui  peu  après 
» gâtée,  en  évidente  impression  latine,  au  mépris  du 
» gentil  sexe,  et  en  espéciale  des  dames  Piémontaises  , 
» qui  fut  le  livre  intitulé  , la  Foret  du  Mariage,  tonte  len> 
x>  dnede  toiles  dedétraclion.  Lequel  livre  ayant  éléaperçu 
» des  dames deThurin,  pour  libellediffamatoire,son  au- 
m teur,  (ici  prisonnier  ) fut  incontinent  empougné,  et  hon- 
x>  leusement  par  elles  déchacéà  belles  pierres. V rai  est  que, 
r»  certain  tems  après  , il  obtint  son  rappel  de  ban  , au 
«'moyen  de  l’obéissance  et  honorable  amende  qu’il  leur 
» veint  faire  à genoux  ployés  , ayant  attachés  au  front, 
*>  pour  signe  apparent  de  pénitence  , les  deux  vers  latins 
» qui  eDSuyvent  : 

H us  tic  us  estveri  qui  turpia  Jieit  Je  mulicre, 

IYam  teimus  vcrtquod  omnes  sumus  Je  mijiere. 

» Rustique  et  sot,  dit-il,  qui  blasonne  la  femme,  car 
» dous  savons  que  tous  sommes  de  femme.  Cette  rhyme 
» latine  nedoitêtre tenue  pour  ridicule,  carencore  qu’elle 
» n'ait  été  faite  de  personnage  très-prudent , elle  fut  faite 
» au  moins  par  homme  ( comme  fort  chaste  ) capable  d’es- 
» prit  angélique,  consacré  que  depuis  le  cas  tel  que  dit  est, 
» et  jusques  à son  trépas  , il  ne  sçut  onc  trouver  femme  , 
» (pour  vieille  qu’elle  fut)  qui  lui  dressât  la  paille  de  son 
» lit  ; de  quoi  le  bruit  n’est  encore  étaiud  par  le  pays. 
» Ainsi  le  bon  messire  Jean , reçeut  son  propre  guerdon  , 
» d’avoir  pris  peine  à mesdiredes  dames.  » Puisse  t-il  en 
arriver  autant,  voire  pire,  à quiconque  sera  assez  mal 
avisé  pour  ne  pas  rendre  toute  la  justice  qui  est  due  à celta 
partie  belle  , charmante  et  aimable  du  genre  humain  | 

Nevisan  mourut  l'an  i54o.  * 

* H E W T O N. 

On  sera  sûrement  étonné  de  trouver  dans  ce  Diction* 
■aire  le  nom  A’isaac  Newton.  Ses  occupations,  ses  grandes 
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et  utiles  découvertes  eu  mathématiques  et  en  astronomie 
ne  lui  laissaient  guères  le  teins  de  goûter  les  douceurs  de 
l’amour  et  de  se  livrer  aux  soins,  aux  attentions  que  cette 
passion  exige;  d'ailleurs  sou  goût  et  sou  tempérament  ne 
l’j  portaient  pas,  puisque  le  médecin  et  le  chirurgien  qui 
le  soignèrent  dans  ses  derniers  momens  , assurèrent  qu’il 
u’avait  jamais  approché  d’aucune  femme.  Il  ne  ressembla 
pas,  dans  cette  singulière  retenue,  à Descartes  qui  avait 
couru  la  même  carrière  que  lui  ; « car  ce  philosophe  ne 
v crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l’amour.  Il  eut  de  sa 
» maîtresse  unefille,  nommé  Francine,  qui  mourut  jeune, 
» et  dont  il  regretta  beaucoup  la  perte.  » Il  ne  s’agit  donc 
pas  ici  des  aventures  amoureuses  de  Newton. 

On  sait  que  ce  grand  homme  , l’ornement  de  sa  patrie 
et  de  son  siècle , inventa  le  calcul  de  l’infini , découvrit  et 
démontra  un  principe  nouveau  qui  fait  mouvoir  toute  la 
nature.  Il  vécut  honoré  de  ses  concitoyens  ; il  poussa  sa 
carrière  jusqu’à  près  de  quatre-vingt-cinq  ans , et  fut  en- 
terré dans  la  sépulture  des  Rois  d’Angleterre.  Cependant, 
malgré  son  mérite  éminent , reconnu  deson  vivant,  il  au- 
rait peut-être  éprouvé  des  besoins  dont  il  ne  croyait  pas 
devoir  s’occuper  , si  l’amour  et  la  beauté  ne  fussent  venus 
à sou  secours.  C’est  ainsi  au  moins  que  le  rapporte  un  phi- 
losophe d’uneautre  espèce,  qui,  tout  en  faisant  également 
l’admiration  deson  siècle  par  la  plupart  de  ses  écrits,  ne 
crut  pas  indigne  de  lui  de  s’occuper  de  ses  intérêts  , et  qui 
le  fit  avec  tant  de  succès,  qu’il  laissa  à sa  mort  une  fortune 
considérable. 

• J’avais  cru  , dans  ma  jeunesse,  dit  ce  philosophe, 
» que  Newton  avait  fait  sa  fortune  par  sonextrême  mérite. 
m Je  m’étais  imaginé  que  la  Cour  et  la  Ville  de  Londres 
b l’avaient  nommé  par  acclamation  Grand  Maître  des 
b monnaies  du  royaume  ; point  du  tout.  Jsaac  Newton 
b avait  une  nièce  assezaimablenommée  madame  Conduit; 
b elle  plut  beaucoup  au  Grand  Trésorier  Hallifax.  Le  cal- 
as cul  iufinitésimai  et  la  gravitation  ne  lui  auraient  servi 
» de  ries  sans  une  jolie  nièce.  * Newton  mourut  en  1 737,  * 
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En  apprenant]*  prise  de  Newyorck  par  le»  Anglais,  le# 
politiques  ne  s’étaient  pas  imaginé  que  l’amour  fut  la  vé- 
ritable cause  de  cet  événement  ; c’est  cependant  un  fait 
qui  a été  annoncé  dans  quelques  papiers  publics. 

Le  Général  Washington  , y est-il  dit , se  prit  d’amour 
à Newyorck  pour  une  très-jolie  personne,  no  mm  éeSibbon, 
qu’on  dit  avoir  beaucoup  d’esprit  , et  le  malheur  voulut 
quecelle  demoiselle  fut  une  des  plus  zéléesdn  parti  minis- 
tériel. Elle  dissimula  ses  seutimens,  parce  qu’elle  était  au 
pouvoir  du  Général  Anglo-Américain.  Elle  se  rappellait 
avec  plaisir  l'histoire  d Omphale,  de  Judith  et  de  Dalila  , 
et  se  llatlait  de  placer  son  nom  à côté  de  ces  noms  célèbres. 
M.  Washington  était  très-disposé  è jouer  le  rôle  d'Hert  ule  , 
d'Holopherne  , ou  de  Samson.  Il  était  fort  pressant;  la 
belle  résista  un  peu,  puisr.apitula.  Voici  les  conditions  du 
traité  : l.ibre  à M.  W ashington  de  jouir  de  sa  conquête  , 
è condition  que  la  demoiselle  aurait  le  facilité  de  sortir 
tous  les  jours  de  grand  malin  , pour  vaquer  à ses  affaire# 
personnelles.  Le  Général  lui  eut  Bcrordé  bien  davantage; 
il  ne  croyait  pas  qu  il  y eut  du  danger  à permettre  à sa 
maîtresse  de  sortir  quand  elle  jugerait  à propos;  mai»  sa 
confiance  lui  devint  fatale. 

» La  belle  se  rendit  cher  un  certain  James  Clayfort t 
émissaire  du  Général  Howe.  Je  sacrifie  , lui  dit-elle  , au 
bien  de  ma  patrie  ce  que  vous  savez  ; mais  j’espère  que  je 
n’en  mourrai  pas,  s’il  plaît  à Dieu.  Demain  vous  aurez  les 
dépêches  de  W ashington  ; vous  les  remettrez  au  Général 
Howe,  et  nousabaltrous  les  têtes  de  l'hydre.  Le  lendemain 
elle  s empara  des  papiers  de  son  amant  pendant  son  som- 
meil ; Clayfort  prit  copsr  de  ces  dépêches  les  plus  impor- 
tantes , et  la  jeune  Anglaise  , de  retour  cher  le  Général , 
remit  toutes  choses  en  leur  place,  sans  qu’il  s’aperçut  de 
rien.  Quelques  jours  après  il  fut  très-étonné  que  le*  dé- 
marches du  Général  ennemi  eussent  tant  de  rapport  avec 
les  mesures  qu’il  avaitprises.  Il  soupçonna  que  le  Général 
Anglais  avait  découvert  ses  projets  : il  mit  des  espions  en 
• A a a 
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campagne  ; le  Secrétaire  Clayfort  fut  accusé  et  pendu  par 
provision.  La  jeune  demoiselle  ne  fut  pas  même  soupçon- 
née , et  l’on  ne  découvrit  que  !ong-tems  après  sa  perfidie; 
mais , malgré  la  punition  de  Clayfort , le  Général  Howe  « 
avait  si  bien  calqué  ses  mesuressurcelles  de  Washington  , 
que  les  insurgés  furent  obligés  , comme  ou  sait , d’abaa- 
donuer  la  place.  An  1776, 

NICÉPHORE  IL 

L'Emeerkur  Romain  11 , dit  le  Jeune  , et  fils  de  Cons- 
tantin VII , avait  épousé  Théophanie , femme  d'une  nais- 
sance obscure,  * puisqu’elle  était  fille  d’un  cabaretier,  * 
mais  remarquable  parsa  beauté.  * Elle  portait  auparavant 
le  nom  à'  Anastasie  ;«ce  changement  de  nom  et  de  fortune 
» ne  put  corriger  la  bassesse  de  coeur  qu’elle  tenait  de  sa 
» naissance.  Elle  sut  elle-même  punir  son  mari  de  son 
» mauvais  choix  ; et  après  l’avoir  déshonoré  , elle  se  défit 
» de  lui  en  l'empoisonnant.  » Elle  avait  déjà  fait  son  coup 
d'essai,  caron  prétend  que  ce  fut  au  moins  par  ses  conseils 
que  Romom  empoisonna  son  père.*  D’ailleurs  Romain  se 
conduisait  de  manière  à s'attirer  le  mépris  de  ses  sujets.  En 
montant  sur  le  trône,  il  eut  la  dureté  de  chasser  sa  mère 
et  ses  sœurs,  qui , dit-on , furent  obligées  de  se  prostituer 
pour  vivre.  L’Empereur  se  livra  ensuite  à la  débauche 
la  pi  us  honteuse.  * 

Après  avoir  commis  ce  crime  , Théophanie  parvint  à 
mettre  sur  le  trône  Nicéphore  Phocas , « avec  lequel  elle 
» entretenait  un  commerce  illicite.  * Il  était  aimé  de 
» l’Impératrice  , dit  on  autre  historien;  celte  Princesse 
»>  lui  en  avait  donné  des  preuves , dont , à vrai  dire,  elle 
» n'était  pas  avare.  » Cependant  on  reconnut  d’abord 
pour  Empereur  les  deux  fils  de  Romain  , qui  régnèrent , 
l’un  sons  le  nom  de  Basile  II , l’antre  sous  celui  de  Cons- 
tantin VIII;  mais  bientôt  Nu  éphore,  qui  agissait  de  con- 
cert avec  Théophanie , fut  proclamé  Empereur.  Il  recul  la 
couronne  des  mains  du  Patriarche  Polyeucte.  * 

Aussitôt  après  son  couronnement  , ce  Prince  épousa 
TÂéo/jAante, oubliant  peut-être  ce  dont  elle  était  capable,* 

I 
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Î1  lui  donna  mêmedes  preuves  detendresseet  d’un  sincère 
attachement;  car  il  parut  oublier  ses  exploits  dans  les  bras 
de  l'amour.  Lorsque  la  gloire  lui  remit  les  armes  à la 
main  , il  emmena  son  épouse  avec  lui.  Cette  belle  passion 
11e  se  ralentit  pas  pendant  plusieurs  années  ; mais  insensi- 
blement le  dégoût  éloigna  Nicéphore  de  la  Princesse,  * il 
la  négligea;  elle  s’en  vengea  par  un  second  crime.*  « Les 
y Grecs,  dit  un  historien,  las  d'avoir  un  tyran  à leur  tête, 
« et  sa  femme,  non  moins  lassed’avoir  pour  époux  l'homme 
» le  plus  laid  et  le  plus  cruel  de  l’empire,  conspirèrent 
» contre  lui.  » * 

Un  des  Généraux  de  l’empire,  nommé,  Jean  Linthéc  , 
avait  eu  le  talent  de  plaire  à Théophanie , ce  qui  augmenta 
encore  son  aversion  pour  Nicéphore.  Profitant  d’un  soulève- 
ment du  peuple,  la  Princesse  fit  assassiner  l'Empereur  par 
son  mignon  , et  lui  procura  l’empire.  * Il  est  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Zimisc'es. 

« Cette  femme  ardente  etvoluptueuse , dit  un  historien, 
en  parlant  de  Théophanie , avait  formé  une  intrigue  secrète 
avec  Zimiscès , aussi  bien  fait  que  vaillaut.  La  jalousie  l’a- 
vait fait  exiler  ; la  Princesse  le  fit  rappeller  à Calcédoine, 
avec  défense  de  rentrer  dans  Coustanlinople.  Le  trajet  du 
Bosphore  n’était  pas  un  obstacle  à la  passion  de  l’Impéra- 
trice , Zimiscès  passait  pendant  la  nuit , et  s’introduisait 
chez  elle  par  des  voies  secrètes  qu’elle  lui  avait  ménagées. 
Enfin  lassée  de  cette  contrainte , elle  le  pressa  de  se  faire 
lui-même  Empereur , et  s’offrit  à le  servir  de  tout  son 
pouvoir.  Elle  cacha  en  effet  les  conjurés  dans  son  appar- 
tement, et  Nicéphore  fut  assassiné.  An  970. 

Alors  Zimiscès  voyant  son  ambition  satisfaite  , se  mon- 
tra peu  reconnaissant  de  l’élévation  que  venait  de  lui  pro- 
curer Théophanie.  Comme  il  la  craignait  plus  qu’il  ue  l’ai- 
mait , il  la  rélégua  dans  l’ile  de  Proté,  où  il  la  laissa  pen- 
dant son  règne.  Après  sa  mort,  la  Princess^fut  rappelle» 
par  ses  fils.  * 

NICOCRATE. 

Nicocrate , qui  était  Souverain  de  Cyrèqe,  dans  la 
Xybie , conçut  une  vive  passion  pour  Arétophile , femaae 
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de  Phadimè,  l’un  dej  Seigneurs  de  sa  Cour.  L’éclal  de  son 
rang , ses  promesses , ses  menaces  n’ayaut  pu  faire  aucune 
impression  sur  le  cœur  de  cette  femme  , qui  était  aussi 
vertueuse  que  belle , il  résolut  de  satisfaire  ses  désirs  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  A près  a voir  fait  mourir  Phiedime , 
il  força  sa  veuve  à lui  doiiuer  la  main.  Celte  femme  infor- 
tunée se  voyant  dans  les  bras  d'un  homme  qu’elle  avait 
tant  de  raisons  de  haïr,  * et  qui  d’ailleurs,  comme  un 
lâche  tyran,  exerçait  des  cruautés  inouies  contre  le  peupla 
qu’il  avait  asservi,  * résolut  de  l’empoisonner.  Malheu- 
reusement elle  fut  surprise , tandis  qu’elle  préparait  le 
breuvage  empoisonné  , et  Nicocrate  la  fit  mettre  à la  tor- 
ture , pour  la  forcer  d’avouer  son  crime.  Dans  cette  cruelle 
{rosition  Aritophile  ne  craiguait  pas  la  mort,  elle  la  re- 
gardait au  contraire  comme  un  bien  ; mais  fâchée  de  n'a- 
voir pu  se  venger  avant.de  quitter  la  vie  , elle  crut  que, 
pour  punir  un  tyran,  la  ruse  lui  était  permise: elle  dé- 
clara, avec  une  ingénuité  capable  d’en  imposer  , que  sou 
unique  intentiou,  en  préparant  le  breuvage  qu’on  avait 
surpris  dans  ses  mains,  avait  été  de  composer  un  philtre  , 
pour  se  faire  aimer  encore  plus  de  son  époux.  * Elle  djl 
au  lyran  qu'ayant  eu  beaucoup  de  part  à ses  bonnes  grâces, 
et  par  cela  même  un  grand  crédit,  cette  faveur  l'avait  ex- 
posée à l’envie  et  à la  jalousie  de  plusieurs  femmes  ; 
qu’ayant  craint  qu’elles  ne  lui  fissent  perdre  son  affection 
par  leurs  artifices  , elle  avait  formé  le  dessein  de  prépa- 
rer un  philtre  pour  se  l'assurer;  qu’elle  avouait  qu’il  y 
avait  en  cela  de  l'imprudeuce  et  de  la  faiblesse  , mais 
qu’elle  espéraitque  l’excès  de  son  amour  pour  lui  ne  serait 
pas  cause  de  sa  mort.  Nicocrate  u’ajoota  pas  foi  d’abord  à 
cette  excuse,  et  fit  appliquer  Arêtophilek  la  question;  elle 
la  supporta  avec  tant  de  fermeté  et  de  coustauce  qu’on  ua 
douta  plus  deson  innocence.  * Le  Prince  en  fut  convaincu; 
il  demanda  gardon  à son  épouse  de  l’injustice  de  ses  soup- 
çons , et  n’en  devint  que  plus  amoureux. 

Le  danger  dont  Arétophil » venait  de  sortir  par  son 
«dresse  , augmenta  sa  haine  et  sa  fureur  contre  le  tyran. 
Décidée  à se  venger  , elle  parvint  A plaire  à Lëandrç  , 
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frère  du  Roi  : quand  elle  l'eut  amené  au  point  qu'elle  dé- 
sirait, elle  lui  promit  de  l'épouser  , s'il  eulevait  le  seul 
obstacle  qui  s'opposait  à sou  bonheur.  Léandre,  excité  par 
son  amour  , fit  assassiner  Nicocrate , et  épousa  Arétophile. 

Celte  Priucesse  n'aimait  pas  plus  Léandre  que  sou  frère  : 
pours’en  débarrasser,  elle  implora  secrètement  la  protec- 
tion à'Anabùs  , Prince  de  Lybie  , qui  après  avoir  vaincu 
et  fait  prisonnier  Léandre  , le  fit  enfermer  dans  un  sac  et 
jetter  dans  la  mer.  Aréiophile  , contente  alors  de  sa  ven- 
geance» et  toujours  occupée  de  son  cher  Phadime,  dont  la 
mémoire  était  sans  cesse  présente  à son  cœur , vécut  dans 
un  état  pi ivé , refusant  constamment  la  principauté  de 
Cjrèue  que  les  habitans  la  priaient  d'accepter.  An  96 
avant  Jésus-Christ. 

* NICOLAS  III. 

NlCOZAS  III,  Luc  de  Ferrare,  était  d'Albert , qui 
s’empara  de  ce  Duché  au  préjudice  d 'Obizon , son  neveu. 
La  protection  que  les  Vénilieus  accordèreut  à Nicolas,  le 
snaintiurent  contre  les  tentatives  que  l'on  fit  en  faveur 
d Obizon;  au  reste  Nicolas  III  se  rendit  digne  de  la  place 
qu’il  occupait,  et  par  ses  talens  militaires,  et  par  l’estime 
qu’il  sut  inspirer  pour  lui  aux  Princes  vaisins.  « Ses  grandes 
qualités  ne  purent  le  mettre  à l’ab-t  d’un  sort,  dont  la 
garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  ne  défend  pas 
les  Rois.  Eu  1 4a5  il  fit  trancher  la  tête  à sa  seconde  femme  , 
Parasina  de  Malatesta  , et  à Hugues , son  fils  naturel  , 
convaincus  d’un  commerce  criminel.  » 

Nicolas  III  eut  pour  successeur  Lionce , nn  de  ses  fils 
naturels , preuve  qu’il  11e  donnait  pas  lui-même  l’exemple 
d'une  grande  fidélité.  * » 

• NIIHISDALE. 

' — Amis  la  mort  de  Ann »,  Reine  d'Angleterre,  Fe  Mi- 
nistre IValpool  parvint  à faire  donner  la  couronne  h 
Georges  I.er,  Électeur  d’Hanovre , qui  était  issu  de  la 
maison  de  Stuart  par  sa  mère  Sophie,  petite-fille  de 
Jacques  l.w.  Le  Prétendant  , connu  sous  le  nom  du  Cite- 
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valier  de  Saint-Georges , et  fils  de  Jacques  //,  voulut  faire 
valoir  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre  : il  trouva  plu- 
sieurs partisans  en  Écosse;  mais  ils  furent  battus, obligésda 
se  rendre , et  conduits  à Londres  dans  différentes  prisons, 
lies  épouses  de  ces  illustres  malheureux  mirent  tout  eu 
usage  pour  leur  conserver  la  vie  , elles  vinrent  en  habits 
de  deuil , les  yeux  baignés  de  larmes , se  jetler  aux  genoux 
du  Roi.  Ce  Prince,  d ailleurs  très-sensible  aux  charmes 
du  beau  sexe,  ne  fut  point  attendri  par  un  spectacle  si 
touchant , et  les  coupables  expièrent,  par  la  mort,  le  crime 
de  leur  rébellion. 

a Le  Comte  Nilhisdale  échappa  seul  au  supplice  par  la 
tendresse  ingénieuse  de  sou  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  , pour  leur  faire  les  derniers 
adieux.  Miladi  Nilhisdale  entra  dansla  tour  , appuyéesur 
deux  femmes-de-chambre,  un  mouchoir  devant  les  yeux  , 
et  dans  l’attitude  d’une  personne  désolée.  Lorsqu’elle  fut 
dans  la  prison  , elle  engagea  son  époux , qui  était  de  la 
même  taille  qu’elle  , à changer  d’habits  , ajoutant  que 
son  carrosse  le  conduirait  au  bord  de  la  Tamise , où  il  trou- 
verait un  bateau  qui  le  mènerait  sur  un  navire  prêt  à faire 
voile  pour  la  France.  Le  stratagème  réussit,  et  le  prison- 
nier arriva  à Calais  le  lendemain.  La  nouvelle  de  cette 
finie  s’étant  répandue  dans  Londres , la  Cour  ordonna, 
qu’on  mît  la  Comtesse  en  liberté,  et  lui  permit  même  d’al- 
ler rejoindre  son  mari  a * An  1716. 

* NINA. 

La  comédie  connue  sous  le  nom  de  Nina  , et  qui  est 
«ssez  intéressante,  est  fondée  sur  une  anecdote  véritable, 
ai  l’on  en  croit  M.  Granville,  membre  des  académies  de 
Rouen  , de  Rome  et  du  Musée  de  Bordeaux.  Suivant  lui 
l’infortunée  mise  en  scène  sous  le  nom  Nina , existait  en- 
core à Rouen  en  1787  , et  il  dit  avoir  demeuré  dans  la 
même  maison  qu’elle;  il  la  représente  sans  cesse  occupée 
de  son  amour,  n’adressant  jamais  la  parole  à personne , ne 
répondant  à aucune  des  questions  qu’on  lui  faisait , négli* 
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gêe  dans  ses  vêtemens  , mal-propre  même.  Il  ajoute  que 
chaque  jour  cetle  ülle  infortunée  allait  jusqu’à  Bolbœuf, 

, paroisse  à une  lieue  de  Rouen  , sur  la  route  de  Paris , dans 
l'espoir  de  rencontrer  son  amant , parce  que  c’était  dans 
cet  eudroil , où  allant  au-devant  de  cet  amant  qu’elle  at- 
tendait , elle  apprit  qu’il  était  mort  ; ce  qui  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit,  qu’elle  en  perdit  la  mémoire, 
et  tomba  dans  l’état  désolant  où  elle  se  trouvait. 

On  trouve  dans  des  mémoires  récemment  imprimés 
les  détails  de  cette  histoire  , dont , suivant  l’auteur  , le 
foud  est  très-réel,  et  qui  fut  défiguré  dans  le  journal  de 
Paris.  C’est , ajoute-t-il  , un  des  plus  grands  exemples  de 
la  force  des  passions.  II  la  raconte  de  la  manière  suivante  : 
a Une  demoiselle  de  proviuce  allait  épouser  un  jeune 
homme  que  son  cœur  avait  choisi  , et  que  ses  parens 
avaient  agréé.  Au  moment  où  leur  union  allait  s’achever, 
il  s’aperçoit  qu’il  lui  manque  des  papiers  de  famille , né- 
cessaires à la  conclusion  de  son  mariage.  Il  faut  un  voyage 
de  quinze  jours  pour  les  aller  chercher  ; il  part  malgré  les 
instances  de  sa  maîtresse  qui  se  désespère  , comme  si  un 
délai  si  court  était  le  plus  grand  des  malheurs.  Si  les  pré- 
sentimeus  sont  réels,  ils  doivent  appartenir  sur-tout  aux 
grandes  passions  qui  semblent  avoir  un  instinct  au-dessus 
de  la  nature  vulgaire.  Au  terme  fixé  pour  le  retour  , la» 
niante  alarmée  et  impatiente  vole  au-devant  du  carrosse 
public,  long-tems  avant  l’heure  où  il  a coutume  d’arriver. 
Plie  cherche  des  yeux  son  amant ... . il  ne  parait  poiot  ; 
elle  interroge  tout  le  moude  : où  est  • il  ? ....  Un  homme 
âgé  qui  avait  la  douleur  peinte  sur  le  visage  , lui  apprend 
qu’il  est  l’oncle  de  celui  qu’elle  demande,  qu’il  peut  lui 
en  donner  des  nouvelles  ; qu’il  vient  même  pour  cela  ; les 
questions  se  pressent  les  unes  sur  les  autres  : Pourquoi  ne 
vient-il  pas  P a-t-il  changé  ? Ie<  parens  s’opposent-ils  ?... 
L’oncle  ne  répond  que  par  le  silence  et  des  soupirs.  Elle 
presse  : lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur  ? il  baisse  les 
yeux.— Ah  ! mon  dieu  ! je  cours.— Non , mademoiselle,  il 
n’est  plus  lems.  — Il  est  mort!  ...On  ne  lui  répond  rien. — 
K est  mort!  L'oncle  foud  en  larmes;  il  rassemble  ses  forces 
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pour  I tiî  dire  que  son  amant  lui  a été  enlevé  par  une  mort 
subite  , et  qu'il  n’a  eu  que  le  tems  de  prononcer  son  nom 
en  expirant.  L’iufortunée  demeure  ense velie  dans  une  dou- 
leur stupide,  le  regard  fixe,  et  ne  proférant  que  ces  parole* 
de  tems  à antre  : Il  n'est  plus  : son  esprit  s’égare , sa  raison 
est  aliénée  ; elle  tombe  dans  une  rêverie  sombre  dont  rien 
ne  peut  la  tirer.  Ënfin  , depuis  trente  ans , elle  fait  tous  le* 
jours  deux  lieues  à pied  pour  aller  à l’endroit  où  elle  a 
rencontré  la  voiture  publique  ; elle  ne  prononce  que  ce* 
mots  : Il  n'est  point  encore  arrivé  ! je  reviendrai  demain . * 

* noi 

L’Écxiturk-Saihtï:  nous  apprend  que  ta  malice  de* 
hommes  étant  montée  à son  comble  , Dieu  résolut  de  les 
faire  périr  dans  un  déluge;  mais  que  voulant  récompen- 
ser la  vertu  de  Noé  et  de  sa  famille,  il  les  sauva  , en  les- 
faisant  entrer  dans  une  arche  qu’ils  avaient  construite  par 
les  ordres  de  Dieu  , et  où  ils  restèrent  pendant  que  le* 
eaux  couvraient  la  surface  de  la  terre.  On  sait  que'Nbd, 
• près  être  sorti  de  l’arche,  planta  la  vigne,  et  qu’ayant 
bu  de  la  liqueur  de  cette  plante , dont  il  ne  connaissait  pa* 
la  force,  il  se  trouva  ivre, et  s’endormit  dans  un  état  de 
nudité  qui  insultait  à la  pudeur;  qtie  Charn  , l’un  de  se* 
fils  , l’ayant  aperçu  dans  cette  situation  , alla  le  dire  à 
ses  frères  Sem  et  Japhet , qui  vinrent  couvrir  la  nudité 
de  leur  père  ; on  ajoute  que  Noé  , à son  réveil , ayant  ap- 
pris l’indiscrétiou  de  son  fils,  lemauditluiel  toute  sa  race» 

Ce  fait,  raconté  dans  toute  sa  simplicité  par  l’Écriture- 
Sainte,  a donné  lieu  à plusieurs  interprétationssingulière* 
et  curieuses.  On  prétend  d’abord  que  Cham  , malgré  la 
défense  quiavail  été  faite  par  NW  à ses  en  fa  us  de  voir  leurs 
femmes  pendant  le  tems  qu’ils  seraient  dans  l'arche  , ne 
put  se  contenir  ; et  que  sa  femme  devint  mère  de  Chanaan. 
dans  l’arche  même , ce  qui  attira  sur  cet  enfant  la  malé- 
diction divine  , et  a procuré  aux  peuples  qui  habitent  la 
Zone  torride  le  teint  d’ébène  qui  les  distingue  des  autres 
nations. 
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D’autres  disent  que  Cham  craignant  que  son  père  ne  lui 
donnât  encore  des  frères»  le  mit  hors  d’état  de  faire  des 
enfana  , soit  par  une  amputation  totale,  soit  en  le  rendant 
impuissant  par  des  paroles  magiques. 

Quelques-uns  enfin  accusent  Chant  d’avoir  déshonoré  la 
couche  nuptialede  son  père;  et  pour  justifier  leur  opiuiony 
ces  auteurs  prétendent  que  Cham  , en  disant  qu’il  avait  vu 
la  nudité  de  son  père  , c’est  une  façon  de  parler  envelop- 
pée, qui  signifie  avoir  eu  affaire  avec  la  femme  de  Nod. 

Ce  saint  Patriarche  était  fils  de  Lamech , et  petit-fils  de 
Mathusaltm.  Il  mourut  âgé  de  neuf  cent  cinquante  ans. 
X’an  2029  avant  Jésus-Christ.  * 

NOIRMOUTIERS. 


Si  l’on  s’en  rapporte  à un  titre  qui  est  dans  la  biblio- 
thèque de  madame  de  Montpensier , on  ne  pourrait  que 
mettre  au  nombre  des  cocus  François  de  la  TrimoiLle  , 
Marquis  de  Noirmovtiers , qui  avait  épousé  Charlotte  de 
Beaune.  de  Samblençay  , petite-fille  du  fameux  Samblen- 
çay  , pendu  sous  François  l.er  , et  veuve  de  Simon  de 
Fizes , Seigneur  de  Sauves , et  Secrétaire  d'Etat.  Il  est  très- 
sur  que  madame  de  Jout  as  , l’une  des  plus  belles  femmes 
deson  tems , eutentr’autres  pour  amans  le  Roi  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  IV,  le  Duc  à' Alençon  , frère  de 
Henri  III , » le  Duc  de  Guise,  qui  fut  tué  à Blois  , etc.  * 
On  peut  voir  à l'article  de  Henri  IV  la  dispute  vive  qui 
s'éleva  entre  ce  Prince  et  le  Duc  à' Alençon  à ce  sujet.  An 
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Ch  trouve  dans  un  journal  assea  accrédité  , et  sous  la 
date  du  19  Mars  1784  » ces  mots:  « Le  bruitcourt  , depuis 
» quelques  jours  , que  M.  de  Noiseau  , Conseiller  au 
» Parlement , et  fils  du  Président  d ’Ormesson , a trouvé  sa 
*>  femme  en  flagrant  délit , et  qu’il  l’a  fait  enfermer  , par 
a>  lettre  de  cachet , dans  un  couvent.  » 

Quelques  jours  après  on  découvrit  qu’elle  était  enfer- 
mée à l'abbaye  de  Bousecours.  « Ou  hlâma  beaucoup  c# 
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Magistrat  d'avoir  fait  tant  d’éclat,  de  s’être  caché  sous  sot*, 
lit , et , à un  signal  donné  , d’avoir  fait  paraître  ses  do- 
mestiques , le  flambeau  à la  main  , et  enfin  d'avoir  forcé 
le  galant  de  madame  de  Noiseau  à se  nommer  devant  eux. 
Il  donna  pour  répouse  aux  reproches,  qu’il  avaitélé  obligé 
de  prendre  toutes  ces  minutieuses  et  désagréables  précau- 
tions , pour  convaincre  son  père  des  déportemens  de  sa 
femme  , auxquels  il  ne  voulait  pas  croire  ; car  on  prétend 
qu’elle  avait  eu  déjà  plusieurs  amans  avant  celui-ci.  » 

Il  se  nommait  M.  de  Curieu  , militaire  jeune  et  bon 
payeur  d’arrérages.  Madame  de  Noiseau  était  fille  d’un 
ancien  intendant  de  I.yon  , nommé  Bâillon.  Au  reste  , 
c’était,  dit-on  , le  plaisir  seul  de  faire  un  cocu  , qui  lui 
procurait  des  amans  ; car  quoiqu’elle  n’eût  que  vingt  ans  , 
on  dit  qu’elle  n’était  point  jolie  , qu’elle  était  maigre  et 
•éche , u’ayant  rien  de  séduisant.  * 

* NOISTEIN. 

T.e  Comte  de  Nolstein,  Colonel  dit  régiment  de  Chartres, 
infanterie  , avait  épousé  mademoiselle  de  Barbantane  , 
qui  réunissait  à la  jeunesse  tous  les  agréraens  de  la  figure. 
Elle  fut  attachée  à madame  la  Duchesse  de  Chartres  , et 
ne  tarda  pas  à être  distinguée  du  Prince.  On  fut  persuadé 
dans  le  tems  qu'il  n’avait  pas  soupiré  long-tems  en  vain. 
C’était  dans  la  première  ferveur  de  celle  passion  que  le 
Marquis  de  la  Fayette  présenta  ses  hommages  à la  Com- 
tesse de  Nolstein:  elle  ne  crut  pas  devoir  donner  un  rival 
au  iftic  de  Chartres , en  conséquence  elle  rejetta  le  Mar- 
quis , qui  de  dépit  , dit-on  , passa  chez  les  iusurgeus  en 
Amérique.  Si  ce  fait  est  vrai , le  refus  de  la  Comtesse  a é'.é 
indirectement  le  principe  de  la  fortune  et  de  la  gloire  de 
M.  de  la  Fayette  ; car  on  sait  que  la  guerre  des  insurgeus 
lui  a fait  unegrande  réputation.  L’histoire  nous  apprendra 
•’il  s’est  montré  i^gne  de  cette  réputation  dans  la  révolu- 
tion française , dont  il  a été , dans  les  commencemens , un 
des  principaux agens.  Quoi  qu’il  en  soit , l’absence  ne  put 
éteindre  , dans  le  cœur  de  M.  de  la  Fayette , la  passio* 
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que  lui  avait  inspiré  madame  de  Nolstein.  La  première 
fois  qu’il  revint  d’Amérique  , il  alla  se  jelter  de  nouveau 
aux  pieds  de  cette  beauté , et  lui  faire  hommage  des  lau- 
riers qu’il  rapportait.  Comme  Je  Duo  de  Chartres  avait 
laissé  la  place  vacante , le  Marquis  fut  récompensé  de  sa 
constance  ; il  en  survint  même,  dit-on  , un  enfaut. 

Quatre  ans  après , en  1787,  le  bruit  courut  que  M.  de 
Simiane , mari  de  la  belle  madame  de  Simiune  , si  renom- 
mée, s’était  tué  dans  un  accès  de  jalousie  contre  le  Mar- 
quis de  la  Fayette. 

« On  ajoute  cependant  que,  depuis  cetems,madamed« 
Nolstein  ne  mit  aucun  frein  , aucune  réserve  à des  désirs 
vifs  et  souvent  renaissans.  On  prétend  que,  pour  s’amuser, 
elle  se  laissait  raccrocher  le  soir  au  Palais-Royal , et  quel- 
quefois mettait  les  aventures  à bien.  Pour  achever  de 
peindre  son  libertinage,  on  la  disait  grosse  d’un  laquais. 

* » Ce  qu’il  y eut  de  constant,  c’est  que  madame  de  Bar- 
bantane,  sa  mère,  écrivit  à madame  la  Duchesse  de 
Chartres,  pour  lui  représenter  que  sa  fille  était  désormais 
indigne  de  ses  bonnes  grâces  , et  même  d’approcher  de  sa 
personne;  qu’en  conséquence  elle  lui  demandait  la  per- 
mission de  la  faire  enfermer  , pour  mettre  un  frein  à son 
libertinage,  à ses  escroqueries,  et  empêcher  qu’elle  ne 
déshonorât  plus  long-tems  sa  famille  et  son  nom.  » 

On  raconte  comme  quelque  chose  de  très-plaisant  que 
celte  Comtesse  de  Nolstein,  telle  qu’on  vient  de  la  peindre, 
faisait  semblant  de  n’oser  lire  les  Liaisons  dangereuses  , 
comme  un  livre,  disait-elle,  qu’une  honnête  femme  de- 
vaitTinterdire.  An  1785.  * 

* NORMAND,  (un) 

» Un  bas  Normand , qui  avait  passé  ses  jours  à plaider, 
et  qui  aurait  sur  cela  faitparoli  à la  Comtesse  de  Pinibeche, 
avait  trouvé  le  secret  de  ramasser,  par  ses  chicanes  , un 
bien  assez  considérable  , qu’il  laissa  en  mourant  à un 
grand  benêt  de  fils , tourné  à peu  près  comme  M.  de  la 
Çhaponardi'ere.  Un  vieux  procès,  prêt  à juger,  et  que  le 
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hon  homme,  à force  d’interlocutoires , avait  fait  trans* 
porter  à Paris,  était  aussi  compris  dans  l héritage,  et 
devait  te  grossir  beaucoup.  Le  père  en  avait  recommandé 
lesoin  àson  fils  , et  ce  fils  nourri  dans  la  plaidoirie,  avait 
promis  dene faire  ni  paix  ni  trèveavecses  parties, et  de 
plaider  jusqu'à  extinction  de  chicane. 

*>  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à son  père,  il 
se  mil  eu  devoir  d’exécuter  ses  dernières  volontés , *t  se 
disposa  à partir  pour  Paris.  Il  choisit  dans  sa  basse-cour 
les  chapons  les  plus  gras  qu’il  put  trouver;  fit  emplette 
d’un  quartier  de  veau  de  rivière  , y joignit  quelques 
pommes,  afin  de  faire  de  tout  cela  un  présent  à son  Rap- 
porteur. Son  bagage  ainsi  arrangé,  il  fut  arrher  sa  place 
au  coche  , et  se  mit  en  devoir  de  partir. 

» Ce  jeune  Normand  avait  une  maîtresse  dans  son  voi- 
sinage,que  son  défunt  père  n'avait  pas  voulului  permettre 
d'épouser.  Lite  avait  conçu  de  grandes  espérances  en  le 
voyant  maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actions,  et  s’était  vue 
aussi  en  même  lems  bon  nombre  de  rivales , car  de  tous, 
les  côtés  on  jeltait  des  filles  à la  tête  de  ce  riche  héritier. 
11  ne  se  détermina  pour  aucune,  parce  qu’un  vieux  ami  de 
soi)  père  , qui  n’avait  point  de  filles  à marier  , et  qui  au- 
rait été  fâché  de  voir  faire  fortune  à ses  voisines,  l’empê- 
cha de  répondre  aux  teudrcs  avance*  de  sa  maîtresse  et 
aux  proposition*  qu'on  lui  faisait  d'ailleurs.  » a Me  faites 
n point  de  coup  de  jeune  homme,  lui  dit-il,  votre  mai- 
» tresse  n’a  ni  bieu  , ni  relief,  et  toutes  celles  qu'on  vous 
» offre  ne  vous  conviennent  guères  mieux.  Les  allunce* 
u que  vous  feriez  ici  ne  vous  conduiraient  à rien  ; n faut 
» vous  en  procurer  qui  puissent  vous  être  utiles , et,  pour 
»>  cela  , je  ne  vois  rie»  de  mieux  que  d’épouser  une  de- 
» moisetlede  Saint  Cyr;  elles  n’ont  pas  à la  vérité  plus 
» de  bien  que  nos  campaguardes  ; mais  elles  portent  en 
» dot  la  protection  de  madame  de  Maintenon , qui  doit 
» être  comptée  pour  beaucoup.  D’ailleurs  elles  sont  toutes 
» nobles  coinn  e le  Roi , et  la  bonne  éducation  qu’on  leur 
» donne  , leur  inspire  des  seulimeus  conformes  à leur 
» flaissance.  Voua  trouvez  encore  eu  elles  la  jeunesse  et 
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n la  beanlé;  car  il  n’en  entre  point  de  défectueuses  dan* 
» cette  illustie  maison  , et  on  ne  lesy  laisse  jamais  vieillir} 
«j  ainsi  par  toutes  sortes  de  raisons  , vous  ne  pouvèz  ri.en 
» faire  de  mieux  , et  je  ne  saurais  vous  donner  de  conseil 
» plus  salutaire.  C’est  la  mémoire  de  votre  père  qui  m’eu- 
» page  à vous  par'er  ainsi  , et  vous  devez  suivre  les  avis 
» d’un  ami  sincère  et  désintéressé,  » 

» Lejeune  homme  parut  les  goûter  très- fort , et  il  par- 
tit dans  le  dessein  de  s’y  conformer.  11  s’était  muni  d’une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Carnot , Notaire  de  ma- 
dame de  Maintenon  , qui  logeait  au  faubourg  de  Saint- 
Germain  , sur  les  fossés  de  M.  le  Prince.  On  lui  faisait  le 
détail  de  la  fortune  du  Normand , qui  était  sans  doute  assez 
considérable  pour  lui  faire  obtenir  une  de  ces  demoiselles; 
mais  il  gâta  tout, en  allant  consulter  sur  cela  son  Procureur. 

» Celui-ci  voyant  que  c’était  un  nigaud  fait  pour  être 
dupé,  lui  dit:»*  Gardez-vous  bien,  Monsieur  ,de  suivre 
» l'idée  qu’ou  vous  a donnée  ; laissez  ces  filles  de  Saint- 
» Çyr  à ces  gens  qui  , n’ayant  que  la  cape  et  l’épée  , 
» cherchent  à être  mis  sur  la  voie  de  la  fortune , et  à ob- 
» tenir  des  emplois  dans  l’armée  ou  dans  les  finances,* 
» vous  n’avez  que  Taire  ni  des  uus  ni  des  autres,  ayant 
jb  déjà  de  bonnes  rentes  que  vous  augmenterez  beaucoup 
» p3r  le  gain  de  votre  procès  qui  doit  être  à présent  votre 
» unique  but  et  votre  seul  point  de  vue.  Attachez-vous  à 
» cela , et  tâchez  de  vous  allier  à des  gens  de  robe,  afin  que 
» votre  bon  droit  soit  aidé  par  la  faveur.  Il  me  vient 
» même  là-dessus  une  pensée;  votre  Rapporteur  a une 
» parente  qu’il  aime  autant  que  si  elle  était  sa  sœur  , et 
» qui  a tout  pouvoir  dans  la  maison.  Que  sait-on  si , con- 
» naissant  à fond  la  justice  de  votre  cause,  et  étant  ins- 
» truit  aussi  de  vos  autres  facultés,  il  ne  vous  donnerait 
» pas  cette  parente  ? Ce  serait  bien  pour  le  coup  que' vous 
» vous  vengeriez  de  vos  parties , et  que  vous  les  feriez 
» bien  enrager.  » 

* Le  bas  Normand  était  de  ces  gens  chez  qui  le  dernier 
qui  parle  a toujours  raison  ; ainsi  le  rusé  Procureur  n’eut 
pas  de  peine  à le  persuader.  Ils  allèrent  ensemble  rendra 
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visite  au  Rapporteur , en  lui  portant  le  présent.  Le  Magis- 
tral qui  avait  été  averti  par  l'habile  entremetteur,  reçut 
le  client  de  la  manière  la  plus  obligeante.  La  parente  fît 
une  petite  apparution  dans  le  cabinet , sous  prétexte  d’y 
faire  apporter  des  bougies  , et  disparut  en  même  tems  , 
après  avoir  douné  au  futur  l’occasion  d’admirer  ses  appas. 

Le  Procureur  lui  marcha  sur  le  pied  , pour  lui  faire  com- 
prendre que  c’était  là  la  belle  en  question.  Voyant  que  les 
choses  étaient  eu  bon  train  , il  proposa  l’affaire;  mais  il 
avait  eu  soin  auparavant  de  s’assurer  que  la  future  épouse 
lui  compterait , après  la  noce  , une  certaine  somme  qui 
serait  prise  sur  les  biens  du  mari  ; car  elle  n’avait  pas  le 
sou.  Elle  en  fil  son  billet  au  Procureur  qui  espérait  encore 
tirer  uu  pot  de  vin  de  celui  qu’il  dupait  si  grossièrement. 

» Le  Rapporteur  fit  d’abord  quelque  difficulté,  afin 
de  faiVe  valoir  la  chose.  Enfin  il  se  rendit  aux  instances  du 
Procureur  , que  le  Normand  u’avait  garde  de  désavouer  ; 
car  il  se  croyait  le  plus  amoureux  des  hommes  , et  était 
convaincu  que  ce  mariage  ferait  sou  bonheur.  L’affaire 
futpromptementcouclue;  on  ne  donna  pasletemsau  jeûna 
homme  de  faire  aucune  réflexion  , les  gens  de  robe  étant 
irop  habiles  pour  ne  pas  savoir  qu’il  faut  battre  le  fer 
quand  il  est  chaud  ; les  amans  furent  conduite  en  cérémo- 
nie dans  un  beau  lit  de  damas , après  que  le  curé  eut  pro- 
noncé le  conjungo. 

» II  était  fort  tard  quand  tout  cela  fut  fini,  et  les  ma- 
riés commençaient  seulement  à se  délasser  des  fatigues 
nuptiales  dans  les  bras  du  sommeil , lorsque  les  rayons  du 
Boleil  pénétrèrent  dans  leur  chambre , et  frappèrent  leurs 
yeux.  Le  nouveau  marié  voulant  contempler  les  charmes 
de  sa  belle  dormeuse , fut  saisi  d'étonnement  à sou  aspect  t 
lie  trouvant  point  en  elle  la  même  personne  avec  laquelle 
il  s’était  couché.  La  frayeur  s’empara  alors  de  ce  provin- 
cial qui  se  souvenant  des  contes  avec  lesquels  on  avait 
hercéson  enfance  , s'imagina  qu’il  y avait  là-dedans  delà 
sorcellerie,  et  il  crut  que  le  diable  avait  animé  , cette  - 
nuit-là,  un  cadavre,  pour  contracter  alliance  avec  lui. 
Dans  cette  pensée , il  fit  cent  signes  de  croix , et  courut  au 
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bénitier  qn’il  lenveisa  sur  la  dormeuse , croyant  par  là 
la  faire  disparaître;  niais  il  ue  fut  pas  assez  heureux  pour 
réussir.  Voyant  alors  que  l'eau  bénite  u’opérait  point,  et 
la  femme  lui  paraissant  très-vivante,  il  changea  d'opinion, 
et  se  persuada  qu'on  lui  avait  joué  le  tour  que  Laban  avait 
fait  au  Patriarche  Jacob  , el  qu’on  avait  substitué  une  Lieu 
à sa  Racheie. 

» Comme  il  n’était  pas  d’humeur  à consentir  à un  sem- 
blable échange  , il  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  grave  Magis- 
trat accourut  ; il  trouva  sa  chère  parente  toute  éplorée  s, 
l’aspersion  de  l'eau  bénite  l’avait  éveillée  eu  sursaut,  et 
les-complimens  fougueux  de  son  époux  l’avaient  mise  da 
très-mauvaise  humeur.  Qu’avez-vous , dit  le  Conseiller  t 
el  d'où  vient  tout  ce  tintamarre  ? Qu’est-ce  que  j’ai , ré- 
pond le  Normand  ? J’ai  un  monstre  à mes  côtés , ôtez-le  , 
elrendez-moi  ma  femme  ; je  ue  suis  pas  assez  sot  pour  u'en 
pas  connaître  la  différence  ; rendez-la  moi  , vous  dis-je  , 
et  gardez  votre  antique  pour  quelque  badaut.  Quoi  ! parcs 
que  je  suis  étranger  ,vo«s  voulez  me  traiter  en  dupe  ! Non  » 
non  , Mousiunr  le  Conseiller , Cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 
Apprenez  que  je  suis  un  honnête  homme  de  Normandie, 
que  j’entends  la  procédure  , et  que  , si  vous  ne  faites  pas 
les  choses  de  bonne  grâce  , je  suis  homme  à vous  perdre  , 
el  à manger  jusqu'à  mon  dernier  sou , pour  tirer  raisou 
d’un  affront  aussi  seueibte;  oui  , je  maugerai  jusqu’à  1» 
dernière  plume  de  mes  chapons. 

» A ce  discours  , les  spectateurs  qui  étaient  accourus, 
se  regardaient  sans  rien  dire.  Ln6n  tous  protestèrent  ait 
Normand  que  la  personne  qui  était  dans’ son  lit,  était  la 
même  qu'il  avait  épousée  la  veille.  Le  Procureur  qu’on 
envoya  chercher  , affirma  la  même  chose,  aiusi  que  le 
curé.  Tout  cela  n’apaisa  ni  ue  persuada  le  pauvre  Nor- 
mand. Vous  êtes  tous  de  concert  pour  me  tromper  , leur 
dit-il  : la  femme  que  j’ai  épousée  est  grande  et  bien  faite; 
celle-là  est  grande  , à la  vérité , mais  c'est  un  échalas  qui 
n’a  point  de  hanche,  et  dont  la  taille  est  tout  d’une  venue. 
D’ailleurs  elle  a tout  au  moins  cinquante  ans  ; voyez  ses 
rides  et  sa  tête  pelée  , le  peu  de  cheveux  qui  lui  restent 
Tome  IV  Rb 
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sont  gris,  et  ceux  de  ma  femme  étaient  bien  plantés  et  3a 
plus  beau  noir;  elle  n’avait  tout  au  plus  que  vingt  ans;  son 
teint  était  blanc  et  fleuri,  ses  lèvres  vermeilles , ses  dents 
paraissaient  d’ivoire,  au  lieu  que  celles-ci  uous présentent 
le  charnier  des  Saiuts-Innocens  ; son  teint  est  olivâtre  et 
basanné , ses  lèvres  sont  livides  ; enfin  il  n'est  rien  de  plus 
dégoûtant  que  toute  sa  personne. 

» Il  est  teins , dit  enfin  le  Conseiller  en  fronçant  le  sour- 
cil , il  est  teins , Monsieur  le  manant , de  finir  vos  extra- 
vagances; ellescomnieuceut  à me  fatiguer,  et  je  suis  las  de 
vous  voir  répondre , comme  vous  faites , à l’honneur  que 
vous,  avez  eu  d’entrer  dans  ma  famille.  La  personne 
qui  estdans  votre  lit,  est  votre  femme , et  ce  n’est  pas  dans 
une  maison  comme  la  mienne  où  l’ou  souffrirait  que  vous 
fussiez  couché  avec  une  autre  que  celle  que  vous  avez 
épousée.  Songez  doue  à vivre  avec  elle  comme  vous  le  de- 
vez, et  à la  traiter  comme  elle  le  mérite  , autrement  vous 
aurez  affaire  à moi.  Après  cela,  il  dit  à sa  parente  : Levez- 
vous  , ma  cousine,  et  habillez-vous  comme  vous  étiez 
hier  , afin  qu’on  voye  si  ce  Monsieur  vous  reconnaîtra. 

» Voyous  un  peu  cette  métamorphose,  dit  alors  le  Nor- 
mand d’un  ton  assez  résolu  ; mais  je  veux  y être  présent  , 
car  on  pourrait  bien  , le  jour  , me  montrer  une  jolie  per- 
sonne , et  m’en  donner  une  laide  la  nuit.  Je  ne  veux  point 
avoir  deux  femmes  ; je  veux  que  celle  du  jour  et  celle  de 
la  nuit  soit  la  même  chose , et  que  ce  soit  celle  qu'ou  me 
montra  hier  , que  j’ai  épousée  et  que  j’aime  autant  que 
j’abhorre  celte  que  voilà.  Patience,  dit  le  procureur,  vous 
l'allez  voir  paraître  , et  vous  serez  convaincu  de  l’injustice 
de  votre  procédé;  je  vois  que  ce  sont  les  ajustemens  qui 
vous  charment , et  que  vous  êtes  de  ces  gens  qui  s’attachent 
à l’écorce  , aiusi  nous  allons  prier  madame  de  vous  don- 
ner contentement. 

» Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ; l’épousée  pnssa  ses  bras  dans 
une  robe  de  chambre , et  courut  à sa  toilette;  elle  y prit  le 
ratelierd’i  voire  qu’elley  avait  laissé  le  soir,  et  le  plaça  dans 
sa  bouche  ; ensuite  ouvrant  certaines  petites  boites  , elle 
rattrapa  tous  ses  attraits  pièce  à pièce , et  les  mil  en  place 
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avec  une  adresse  admirable.  Les  rides  furent  en  un  mo- 
meut  cachées  sous  une  couche  de  blanc  ; on  eu  posa  uut 
de  noir  sur  les  sourcils  et  sur  le  peu  de  cheveux  gris  , aux- 
quels un  tour  postiche  fut  artistement  arrangé.  Les  joues 
et  leslévres  furent  eulumiuées  et  colorées  avec  le  vermillon 
qu’on  appliqua  dessus , et  le  visage  prit  eu  uu  iustaul  une 
formé  nouvelle.  Ce  ne  fut  pas  tout, on  se  douua  des  hanches, 
et  tout  ce  qui  peut  faire  paraître  une  taille  bieu  prise. 

» Que  nous  direz- vous  eucore  , Mousieur  le  Normand, 
dit  alors  le  Conseiller  ? M’est-ce  pas  là  celle  qui  vous  a 
charmé  ? Nous  étourdirez-vous  encore  avec  vos  visions? 
Je  dis  , répondit  le  pauvre  dupe,  que  uous  ne  sommes 
point  en  carnaval  ,et  que  je  ne  prétends  poiutavoir  épousé 
nu  carême-prenant.  Mou  mariage  a été  fait  sur  un  faux 
exposé,  ergo  il  doit  être  nul,  cl  je  proteste  de  nullité. 
J'entends  les  affaires,  j’ai  été  deux  ans  chez  uu  Procu- 
reur à Caen  , et  ce  u’est  pas  à moi  à qui  il  faut  vendre  du 
noir.  Je  ne  me  suis  pas  masqué  moi , vous  m’avez  trouvé 
■ce  matin  tel  que  vous  me  laissâtes  hier.  A deux  de  jeu  , 
s’il  vous  plaît , et  point  de  supercherie  ; madame  n’a  qu’à 
a'Ier  courir  le  bal , la  voilà  bieu  masquée.  Adieu  , Mon- 
sieur le  Magistrat,  je  suis  sou  valet  et  le  vôtre. 

» Toulela  famille,  quecet  incident  avait  rassemblée, 
tenta  inutilement  de  l'apaiser.  Vous  êtes  bieu  heureux, 
lui  disait-on  , si  vous  croyez  avoir  été  trompé  , de  no 
l’être  du  moiusque  dans  la  superficie.  Combien  de  pauvre* 
maris  qui  ont  été  trompés  plus  essentiellement  , et  ua 
•’eu  sont  seulement  pas  plaints,  parce  que  voyaut  le  mal 
sansremède,  ils  ont  pris  patience  , et  cependant  ce  mal-là 
est  bien  plus  grand  que  celui  dont  vous  vous  plaignez. 

» Ces  maris-là  sont  des  sots  , répliqua  le  Normand,  et 
je  ne  veux  pas  passer  pour  tel  ; d’ailleurs  qui  sait  si  je  n’ai 
pas  été  trompé  de  plusd’une  manière  , et  si  celte  adroite 
femelle  ne  s'est  point  masquée  en  tout  et  par-iout?  C’est  ce 
que  je  ne  veux  poiut  approfondir , parce  quelachose  ne  ma 
regarde  pas  , et  que  je  m’en  liens  à la  uoii  validité  du  ma- 
riage. Je  vous  prends  tons  à témoin  de  mes  protestations. 
Ensuite  il  lira  sa  révérence  j et  se  retiraut  promptement , il 
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courut  comine  si  le  diable  l'avait  emporté , sans  qu’il  fut 

possible  de  le  retenir. 

t>  Il  alla  sur-le-champ  chercher  un  autre  Procureur, «t 
commença  le  plus  singulier  procès  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler.  Le  Conseiller  prit  vivement  les  intérêts  de  sa 
parente  , que  la  chronique  scandaleuse  prétendait  lui  ap- 
partenir par  plus  d’uu  endroit.  Le  Procureur  qui  était  sûr 
d'être  bien  payé,  multipliait  les  actes  et  les  écritures.  » 

L’auteur  qui  a vraisemblablement  iuventé,  mais  qui 
sûremeul  a embelli  cette  anecdote  , ne  nous  apprend  pas 
quelle  fut  l’issue  de  cette  plaisante  affaire.  On  peut  la  de- 
viner facilement , et  présumer  que  le  Normandy  laissa 
une  partie  de  sa  fortune.  An  1 705.  * 

* NOVOGOROD. 

Un  sieur  Des/'orges,eomédienelauteur,qui  avait  résidé 
en  Russie,  donna  en  France  un  drame  intitulé  Novogorod 
sauvée,  ou  Féudoret  Lisinka, qu’il  ht  jouer  par  les  Italiens. 
Il  prétendit  que  le  fond  de  sa  pièce  était  vrai  , et  il  cita 
une  anecdote  qu’il  disait  avoir  apprise  à Pétersbourg.  Il 
la  racontait  ainsi  : 

« Deux  jeunes  personnes  de  Novogorod  la  grande  s’ai- 
maient tendrement , et  comme  leurs  pères  étaient  mal  en- 
semble , les  yeux  seuls  avaient  parlé.  Le  jeune  amant  dé- 
sespété  de  ne  pouvoir  exprimer  autrement  les  senti  mers 
dont  son  cœur  était  pénétré,  tomba  dans  une  ^langueur 
mortelle , et  prêt  à quitter  la  vie  , il  se  traîna  jusqu’à  la 
maison  de  sa  maîtresse.  Il  obtieut  de  sa  gouvernante  la 
permission  d’exhaler  son  dernier  soupir  en  présence  de  la 
demoiselle.  Le  père  survient  ; on  cache  le  jeune  homme 
sous  des  matelas  roulés  à la  russe , au  foud  de  la  chambre. 
Le  Père  s’asseoit  dessus  , sans  se  douter  de  rien  , et  sortit 
ensuite.  Quaud  on  voulut  en  retirer  le  malheureux  amant , 
il  n’était  plus. 

» il  fallut  se  débarrasser  du  cadavre.  On  proposa  à un  es- 
clave de  l’enlever  ; ce  malheureux  , maître  du  secret  desa 
maîtresse , et  supposant  que  l'amant  avait  été  heureux  , 
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voulut  l'être  aussi  pour  prix  du  service  qu’on  TuT  deman- 
dait, sinon  il  menace  de  tout  découvrir  ....  L'int'ortuiiéa 
victime  évanouie  , se  trouve  à son  réveil  l’esclave  de  son 
esclave.  Il  la  traînait  les  nuits , pendant  le  sommeil  de  son 
père  , dans  les  tavernes  où  il  avait  coutume  de  s'enivrer. 
L’or  de  l’infortunée  (elle  était  fille  d’un  marchand  très- 
riche  , dont  elle  avait  toute  la  confiance  ) servait  à payer 
ses  infâmes  débauches.  Une  nuit  , enlr’autres,  ce  vil  es- 
clave poussa  l’insoleuce  et  l’infamie  jusqu’à  vouloir  livrer 
sa  victime  à la  brutalité  de  ses  camarades.  Cette  révoltante 
proposition  fit  retrouverè  celte  dernière  tout  son  courage  j 
elle  s’arma  d’un  flambeau,  et  mit  le  feu  à la  cabane  de 
bois,  repaire  impur  de  ces  scélérats  ; ils  périrent  tous  dans 
les  flammes.  l)e  là  la  demoiselle  courut  à Snint-Peters- 
bourgse  jetter  aux  pieds  de  Catherine  II  qui  lui  pardonna, 
et  la  fit  mettre  de  son  consentement  dans  un  monastère  , 
où  probablement  elle  mourut.  » 

Tel  est  le  fait  qui  servit  de  base  au  drame  du  sieur 
Desforges.  Il  ne  tomba  pasà  la  première  représentation; 
mais  bientôt  il  déplut  à tous  les  honnêtes  gens.  An  1786.  * 

NDMIÎOR. 

Cet  article  étant  le  même  que  celui  d 'Amulius , on  a cru 
devoir  supprimer  celui-ci. 

NYMPHŒUS. 

N Y MPHCSUS  on  Nymphée,  jeune  homme  de  !*îlc  d* 
Mélos  , dans  la  mer  Égée , conduisit  une  colonie  de  Mé- 
liens  dans  la  Carie , province  de  l’Asie  mineure  ; on  le  re- 
çut dans  la  ville  de  Cryassa.  D’abord  les  habitans  furent 
enchantés  de  ces  nouveaux  concitoyens  , l’union  la  plus 
graqde  parut  régner  entr’eux  ; insensiblement  la  jalousie 
s’en  mêla  , et  on  désira  de  se  débarrasser  de  Nymphaus 
et  de  ses  compagnons.  Il  n’était  pas  aisé  de  le  faire  ouver- 
tement, à cause  de  leur  nombre  et  de  leur  bravoure;  il  fal- 
lut avoir  recours  à la  trahison.  On  résolut  d’assassiner  les 
principaux  des  Méliens  dans  un  festin  auquel  on  les  in- 
vita, persuadé  que  lorsque  les  chefs  seraient  morts  , o» 
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viendrait  facilement  à bout  du  reste.  L’amour  vint  sauver 

les  Méliens.  . . 

Nymphes,  leur  chef,  avait  su  plaire  à une  demoiselle 

nommée  Cuphena.  Cette  fille  uniquement  occupée  du 
danser  de  sou  amant , oublia  les  intérêts  de  sa  patrie , et 
dans  un  decesmomensoùl'amoursaitsereodreai  aimable, 
elle  décou  vrit  lesecret  delà  conspiration.  Nymphes  , sans 
faire  paroître  danssa  conduite  aucun  soupçon  , se  contenta 
de  prier  les Cariens  d’admettre  les  femmes  au  festin , abu 
de  le  rendre  plus  gai  et  plus  agréable.  Cette  demaud» 
n’ayant  souffert  aucune  difficulté,  les  Mél.ens  reçurent 
l’ordre  de  veuir  à la  fête  sans  armes  ; mats  on  leur  re- 
commanda de  cacher  un  poignard  dans  le  sem  dejeur* 
femmes  , et  d’avoir  soin  de  les  placer  chacune  a coté  de 
son  mari.  Au  signal  convenu  , les  Méliens  s’emparèrent 
des  poignards  que  leurs  femmes  portaient,  se  jetlèreutsun 
les  Cariens , les  tuèreut  tous , et  s’emparèrent  de  la  ville. 

O B I Z Z I. 

Us  gentilhomme  de  «doue , fort  amoureux  depuis 
ïong-tems  de  la  .Marquise  à'Obizri  qui  était  jeune  , belle- 
et  vertueuse,  trouva  le  moyen  de  s’introduire  dans  sa 
chambre,  tandis  qu’elle  était  encore  au  lit  , et  que  le 
Marquis  était  absent.  Il  faut  croire  qu’il  employa  d’abord 
toute  son  éloquence  et  tous  les  moyens  que  l’amour  inspire 
pour  toucher  le  cœur  de  la  Marquise,  avant  que  d’em- 
ployer la  violeuce;  mais  n’ayanf  rien  pu  obtenir  d’aucune 
façon  , son  amour  dégénéra  en  une  lâche  fureur;  sa  rage 
le  transporta  à un  tel  excès  qu’il  poignarda  cette  ver- 
tueuse dame.  - .. 

Quand  elle  fut  surprise  dans  son  lit , elle  avait  avec  elle 
ton  fils  eucore  enfant.  L’amant  l’ayant  d’abord  porté  dans 
une  chambre  voisine,  cet  enfant  ne  put  voir  tout  ce qu»  . 
se  passa.  Néanmoins  on  arrêta  le  gentilhomme  sur  le* 
soupçons  qu’on  eut  contre  lui.  On  savait  qu'.l  avait  fait 
plusieurs  démarches  pour  plaire  à la  Marquise  ; 1 enfant 
dit  qu’il  l’avait  vu  dans  la  chambre  de  sa  mère  le  jour  ut» 
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elle  avait  été  assassinée  ; quelques  voisins  déposèrent  avoir 
vu  ce  gentilhomme  dans  le  quartier , à peu  près  à l’heure 
où  le  crime  avait  été  commis.  On  trouva  sur  le  lit  de  l’in- 
tbriunée  Marquise  un  bouton  de  manche  semblable  à ce- 
lui que  le  coupable  avait  encore;  maïs  tout  cela  ne  don- 
nait que  de  fortes  indices  , et  non  des  preuves.  On  lui  fit 
subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; il  la  sup- 
porta avec  courage , et  persista  constamment  à soutenir 
eon  innocence.  Après  quinze  ans  de  prison  , ses  amis  ob- 
tinrent enfin  sa  liberté  : î 1 n’en  jouit  pas  long-terns  ; car 
quelques  mois  après  , le  jeune  Marquis  à'Obizzi  tie  pou- 
vant voir  un  homme  qu’il  savait  parfaitement  être  l’as- 
sassin de  sa  mère,  lui  brûla  la  cervelle. 

* Ce  jeune  Seigneur  se  nommait  Ferdinand.  Après  la 
juste  vengeance  qu’il  venait  d’exercer,  il  passa  au  service 
de  l'Empereur  , où  par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  , il 
obtint  successivement  les  titres  de  Marquis  du  Saint-Em- 
pire , de  Commandant  de  Vienne,  de  Conseiller  d’Élat, 
et  de  Maréchal-Général  de  camp,  Tl  mourut  en  1710.  Sa 
mère  se  nommait  Lucrèce  de  Cli  Orologgi , femme  d£/iée. 
Marquis  à'Obizù  j elle  fut  tuée  en  1646.  * 

O C R I S I E. 

Servius  Tuilivs  qui  succéda  à Tarquin  l’ancient 
Roi  de  Rome  , dut , dit-on , son  existence  et  sa  fortune  à 
Tamour^  • 

Lors  delà  prise  de  Cornïcale,  ville  assez  près  de  Tivoli, 
par  Tarquin , on  trouva  parmi  les ^sclaves  une  jeune  per- 
aonne  d’une  rare  beauté  , nommée  Ocrisie.  Les  charmes 
de  la  figure  et  de  la  jeunesse  font  presque  toujours  impres- 
sion sur  les  cœurs  même  les  plus  farouches.  Ocrisie  trouva 
grâce  devant  ses  vainqueurs , et  on  la  conduisit  à Tarquin 
qui  vraisemblablement  en  fut  enchanté  , et  en  fit  présent 
à Tanaquil , son  épouse. 

Il  y a , à la  vérité , quelques  historiens  qui  prétendent 
qu' Ocrisie  était  mariée,  lorsqu’elle  tomba  entre  les  maint 
des  Romains  j que  Tullius , son  époux  , périt  en  défen- 
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dant  sa  pairie,  el  qu’elle  portait  clans  son  sein  Servius 
Tullius.  D’autres  soutiennent  qu’elle  était  encore  fille; 
qu’elle  fut  mariée  avec  un  des  clients  de  Tarquin  , et 
qu’elle  devint  mère  de  Servius  dans  le  Palais  du  Roi  ; ce 
qui  laisserait  fortement  soupçonner  que  le  Prince  fit  faire 
ce  mariage  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  de  Tanaquil  , 
et  jouir  plus  à son  aise  A'Ocrisie  qu'il  aimait.  Quelque* 
autres  enfin  , pour  faire  honnelir  à Servius , le  font  fils  du 
dieu  Lar  qui  présidait  aux  foyers  du  Palais  de  Tarquin  , 
vraisemblablement  parce  qu’ils  n’ont  pas*  voulu  dire  ou- 
vertement que  ce  dieu  Lar  n’était  autre  quë  Tarquin  lui- 
même.  Ce  qu’il  y a de  sûr  c’est  que  tous  les  historiens  s« 
réunissent  pour  assurer  que  le  Roi  eut  pour  le  jeune  Ser- 
vius toute  la  tendresse  d’un  père.  C’est  un  fait  qui  u’a  ja- 
mais été  révoqué  en  doute. 

Elevé  sous  les  yeux  du  Roi , formé  par  ce  Prince,  chargé 
de  bonne  heure  de  la  conduite  des  armées , Servius  acquit 
insensiblement  l’estime  des  Romains.  Il  fit  d’abord  ou- 
blier l’incertitude  de  sa  naissance  en  épousant  une  illustre 
Romaine,  nommée  Gepania  , et  encore  plus  en  se  ma- 
riant avec  nnefille  de  Tarquin  , après  avoir  perdu  sa  pre- 
mière femme  ; c’était  autantde  pasque  le  Roi  faisait  faire 
à Servius,  pour  l'approcher  du  trône.  Eu  l’élevant  ace 
honneurs  , il  satisfaisait  en  même-tems  sa  tendresse  et  sa 
politique. 

Les  deux  fils  de  ce  Prince  étaient  trop  jeunes  pour  lui 
succéder.  Comme  il  le  sentait  bien  , il  crut  ne  pouvoir 
donner  à ses  enfans  un  meilleur  tuteur  que  Servius  qui  lui 
devait  tout.  Tanaquil  entra  parfaitement  dans  les  vues  de 
son  époux;  elle  montra  l'attachement  le  plus  sincère  pour 
Servius.  Lorsque  le  Roi  fut  assassiné  * par  des  hommes 
que  les  fils  d 'Ancus  Martius  avaient  gagnés  , * ce  fut  par 
les  soins  de  Servius  el  par  les  conseils  de  la  Reine  qn’on 
cacha  celte  mort  pendant  quelques  jours , jusqu’à  ce  que 
Servius  fut  assuré  de  monter  sur  le  trône  sans  contradic- 
tion , ce  qui  lui  réussit  pleinement.  On  peut  voir  à l'article 
-rlruns  Tarquin  combien  des  succès  si  briilaas  curent  les 
suites  les  plus  fuuestes.  Au  de  Rome  176. 
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« Un  Officier  résidant  à Ajaccio,  en  Corse,  marié, 
depuis  peu  detems , à une  femme  aussi  aimable  que  ver- 
tueuse , prit  dispute  avec  un  jeune  Espagnol , auparavant 
son  ami.  Cette  querelle  eut  des  suites;  l'Espagnol  lui  en- 
voya un  cartel,  dans  lequel  il  lui  donnait  rendez-vous  pour 
le  soir  même.  U Officier  était  absent  quand  le  porteur  du 
billet  arriva  ; on  le  conduisit  à sa  femme,  dont  il  excita 
l'inquiétude  en  refusant  de  lui  remettre  l’écrit  ; cependant 
elle  l’obtint,  en  lui  faisant  une  gratification  : la  lecture 
qu’elle  en  fit  allarroa  sa  tendresse  ; mais  connaissant  les 
lois  de  ce  qu’on  appelle  point  d’honneur  , répugnant  à 
l’idée  d’empêcher  son  mari  de  s’y  soumettre, et  voulant 
cependant  le  garantir  des  suites  qu’elle  avait  à craindre  , 
elle  prend  un  habit  de  son  mari , une  épée,  et  vole  au 
rendez-vous.  Il  était  nuit  ; sa  taille  et  son  uniforme  ai- 
daient à l’illusion  ; le  combat  s’engagea  ; la  dame  peu 
exercée  à manier  une  épée  , fut  blessée  au  sein.  L’Espa- 
gnol satisfait  de  ce  triomphe  cesse  le  combat  et  s'avance 
pour  donner  du  secours  à son  ennemi , il  en  reconnaît  lu 
femme  ; il  s’empresse  d’arrêter  le  sang  qui  coule-,  et  l'em- 
porte chez  elle  : les  chirurgiens  appellés  trouvèrent  heu- 
reusement la  blessure  légère.  Le  mari , à son  arrivée , fut 
instruit  de  tout  par  l’Espagnol  qui  se  précipita  dans  ses 
bras  en  lui  demandant  pardon  et  en  le  pressant  de  renouer 
leur  ancienne  amitié , ce  qui  se  fit.  An  1776.  » 

Pendant  la  révolte  des  Pays-Bas  , un  Officier  Espagnol 
logé  près  de  Lille  chez  un  Avocat  qui  avait  une  fort  belle 
fille , fit  l’impossible  pour  la  séduire  ; il  trouva»une  vertu 
inébranlable.  Comme  il  avait  toute  sorte  de  facilité  pour 
la  voir  et  lui  parler,  il  voulut  employer  la  violence  ; mais 
le  courage  de  la  demoiselle  lui  donna  des  forces  pour  ré- 
sister. En  se  défendant  elle  saisit  le  poignard  de  son  brutal 
amant,  et  lui  en  donna  un  coup  qui  lui  fit  une  blessure 
mortelle  dans  les  reins.  Avant  que  de  mourir  , ce  mal- 
beureux  voulut  rendre  hommage  à la  vertu  qu’il  avait 
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voulu  outrager  , et  réparer  son  crime.  Profitant  des  der- 
niers momens  qui  lu*  restaient  t il  épousa  la  demoiselle  ^ 
et  lui  fit  une  donation  de  tous  ses  biens.  An  1578. 

« Un  Officier  du  régiment  des  Gardes  - Françaises  , 
amant  dérlaré  et  chéri  de  la  demoiselle  fl... fameuse 
actrice,  lui  proposa  de  l’épouser , et  fut  refusé.  Elle  donna 
pour  motif  de  son  refus  que  , par  cette  alliance  , soa 
amant  compromettrait  son  honneur  , sa  famille  et  sou 
rang.  L'Officier  trop  sensible  à ce  refus  qui  , en  honorant 
Bon  amante,  devait  la  rendre  plus  estimable  à ses  yeux  , 
alla  , dit-on  , par  un  beau  désespoir,  s’enfermer  chez  les 
Religieux  de  la  Trappe.  An  1777.  » 

Un  jeune  Officier  n’avait  pu  voir  la  Petit-pas , danseuse 
de  l'Opéra  , sans  ressentir  des  désirs  très-vifs  et  propor- 
tionnés h son  âge.  Il  était  assez  aimable  pour  plaire  ; mais 
la  figure  et  les  grâces  sont  ordinairement  une  fa  ible  recom- 
mandation auprès  d’une  actrice;  il  faut  de  i argent,  et 
l 'Officier  amoureux  n’en  avait  guères.  L amour  lui  sug- 
géra un  expédient  fort  singulier  pour  s’approcher  de  sa 
maîtresse  , et  lui  procurer  l’occasion  de  découvrir  sa  pas- 
sion ; il  se  mit  au  service  de  la  Petit-pas  : dans  ce  genre 
d’occupation  si  uouveau  pour  lui  , et  qui  devait  beaucoup 
répugner  à sa  délicatesse  , il  montra  tant  d’attentions  , 
tant  de  soins,  que  l’actrice  s’applaudissait  d’avoir  fait  une 
si  bonne  acquisition.  Quelques  jours  s’écoulèrent  sans 
qu'il  se  présentât  l’occasion  de  se  faire  connaître.  La  fa- 
cilité de  voir  de  près  sa  maîtresse  fut  même  pour  lui  une 
source  de  beaucoup  de  chagrins  : quel  supplice  en  effet 
pour  un  amaut  vif,  jeune  et  passionné, d’être  le  témoin  di* 
bonheur  deses  rivaux , sans  le  partager  avec  eux  ? L’amour 
eut  pitié  de  ses  peines  : un  jour  que  la  Petit-pas  donnait  à 
souper  , l’amoureux  déguisé  fut  reconnu  par  tin  des  con- 
vives ; l’actrice  flattée  du  sacrifice  que  ses  attraits  avaient 
fait  faire  , fit  mettre  à table  le  prétendu  domestique,  lui 
lit  passer  ensuite  la  nuit  avec  elle,  et  le  trouva  , dit-on  , 
très-digue  à tons  égards  de  ses  faveurs;  aussi  eut-il  la  per- 
mission d’en  jouir  jusqu’à  sou  départ,  * Au  1701.* 
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* Dans  une  ville  frontière  de  la  Hôllande  i!  y r.vait  des 
troupes  en  garnison  et  un  Commissaire  des  guerres  qui 
avait  une  fëmme  assez  jeune  et  assez  jolie  pour  inspirer 
des  désirs,  a Un  jeune  et  joli  Capitaine  s’avisa  de  lui  en 
conter  , autant  pour  se  désennuyer  , que  pour  pouvoir  , 
par  son  crédit , n’être  pas  examiné  à la  rigueur , lorsqu’il 
faudrait  passer  en  revue.  Cela  lui  réussit  d’abord  ; il  de- 
vint l’ami  du  mari  et  de  la  femme  : quand  sa  compagnie 
n'était  pas  complète  , on  n’y  regardait  pas  de  si  près  j enfin 
tout  allait  bien  , et  le  jeune  Officier  aurait  eu  lieu  d’êtra 
satisfait , s’il  se  fut  contenté  de  la  douce  et  tranquille  ami» 
lié  ; mais  il  voulut  pousser  plus  loin  l’aventure,  et  ce  qu’il 
n’avait  d’abord  fait  que  pour  son  intérêt,  devint  chez  lui 
une  résolution  décidée  de  former  une  intrigue,  espérant 
y trouver  les  mêmes- facilités  qu’il  avait  eues  à se  faire 
écouter.  Tl  fut  étonné  de  trouver  une  résistance  qui  ne  lui 
paraissait  pas  naturelle;  il  voulut  savoir  à quoi  la  chose 
tenait , et  après  avoir  fait  jouer  plusieurs  ressorts  , il  fut 
convaincu  qu’il  fallait  faire  tomber  une  pluie  d’or  , et  que 
la  vertu  de  la  dame  n’y  résisterait  pas.  Le  faible  étant 
connu  , ['Officier  eu  profila,  et  i'époux  fut  dupé  dans  les 
formes. 

» Cette  situation  agréable  qui  n’était  troublée  par  aucun 
soupçon  jaloux  , dura  jusqu’à  l’arrivée  d’une  parente  de  la 
dame , qui , soit  qu'elle  fut  plus  jolie  que  sa  cousine  , ou 
seulement , ce  qui  n’est  que  trop  ordinaire , parce  qu’elle 
avait  le  mérite  de  la  uouveauté,  fit  impression  sur  le  jeune 
Officier,  et  lui  inspira  le  désir  le  plus  vif  de  changer  ; mais 
comme  cet  échange  était  presqu’im possible  sous  les  yeux 
d’une  femme  quiy  était  vivement  intéressée , il  fallut  son- 
ger à prendre  d’autres  arrangemens. 

» L’O^/îcierenparlaàlafemmeduCommissairecomme 
d'un  siinpleobjeld’amusement  ,ea  protestant  tou  jours  que 
cela  ne  diminuerait  pas  les  sentimens  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirés. Après  bien  des  combats  on  sa  tendresse  avait  raoius 
de  part  que  son  tempérament , elle  se  détermina  à sacrifier 
plutôt  la  moitié  que  le  tout,  et  à souffrir  un  partage  don: 
•on  amant  promettait  de  lui  tenir  compte  toute  sa  vie.  Il 


5qS  OFFICIERS, 

fut  question  ensuite  de  faire  entrer  la  parente  dans  ee  projet, 
sans  lui  en  faire  une  proposition  qui  aurait  dû  nécessaire- 
ment l’effaroucher.  On  choisit  un  moment  oit  le  Commis- 
saire était  fort  occupé;  et,  commeil  avait  un  appartement 
séparé  de  celui  de  sa  femme  qui  couchait  avec  sa  parente , 
la  femme  trouva  à propos  de  faire  une  partie  de  jeu  dans 
sa  chambre,  et  de  la  pousser  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit.  Lorsqu’on  crut  que  le  mari  était  retiré , et  qu’il  dor- 
mait profondément , l 'Officier  proposa  aux  deux  dames  de 
lui  Taire  une  place  dans  leur  lit , alléguant  qu’il  était  trop 
tard  pour  rentrer  chez  lui.  La  cousine  s’y  opposa  vivement; 
mais  la  femme  du  Commissaire  lui  dit  qu’elle  était  folle  , 
que  deux  femmes  contre  un  homme  étaient  assez  fortes  , 
et  pouvaient  sans  crainte  courir  le  risque  de  l'événement; 
que  d'ailleurs  elle  comptait  sur  la  discrétion  et  rhonoê- 
teté  de  l 'Officier.  Celui-ci  se  voyant  appuyé  et  soutenu  par 
la  maîtresse  de  la  maison,  après  avoir  fait  toutes  les  pro- 
testations d’usage,  se  hâta  de  profiter  de  la  permission  , 
et  se  mil  au  lit. 

u Tandis  que  ce  trio  s’arrangeait  de  son  mieux , et  que 
le  cavalier  , en  homme  galant,  tâchait  de  soutenir  la  con- 
versation avec  les  deux  cousines , on  entendit  beaucoup  de 
bruit  au-dessus  de  la  chambre.  Le  mari  parut  bientôt  à la. 
porte,  et  y frappa  de  manière  à l'enfoncer.  Alors  sa  femme 
vint  lui  ouvrir  , après  avoir  fait  entrer  l’amant  dans  une 
armoire  dont  elle  prit  la  clef.  Ses  habits,  à la  vérité , étaient 
restés  là  , mais  le  pauvre  mari  était  trop  occupé  pour  s’eu 
apercevoir;  il  courut  avec  empressement  auprès  de  sa 
femme  qui , d’un  ton  assuré  , lui  demanda  pourquoi  il 
venait  aiusï  troubler  son  repos?  Ma  chère  femme , lui  dît-il 
en  se  jettant  à ses  genoux,  je  vous  demande  pardon  du  dé- 
sordre oû  je  me  trouve  , et  hâtez-vous  de  venir  au  secours 
d’une  pauvre  malheureuse  que  j’ai  mise  dans  le  cas  d’en 
avoir  besoin  , et  qui  se  meurt  si  vous  ne  venez  prompte- 
ment lui  en  donner. 

» La  dame  suivit  son  mari , et  se  fit  accompagner  de  la 
cousine  qu’elle  ne  voulait  pas  laisser  seule  au  lit , pour  des 
taisons  qu'il  est  aisé  de  comprendre.  Elles  trouvèrent  la 
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femme-de-chambre  prête  à accoucher.  Avec  l’aide  de  sa 
bonne  maîtresse,  elle  mit  au  monde  un  beau  garçon  dont 
M.  le  Commissaire  avoua  qu’il  était  le  père.  Sa  femme  , 
enchantée  d’avoir  cette  occasion  de  le  maltraiter,  ne  l’é- 
pargna pas  j il  reçut  cette  mercuriale  d’un  air  confus  et 
interdit,  et  alla  se  coucher  , après  avoir  bien  promis  de 
n’y  plus  retourner. 

» Sa  femme  qui  était  encore  plus  pressée  de  se  coucher 
que  lui , rentra  au  plus  vile  dans  son  appartement.  L'Offi- 
cier sorti  de  l’armoire,  reprit  sa  place,  et,  dit  l’historien 
que  je  copie,  fut  amplement  dédommagé  de  ce  qu’il  avait 
souffert.  Il  sortit  assez  tard  , de  manière  que  le  Commis- 
saire qui  l’aperçut  crut  qu’il  était  venu  le  matin  prendre 
le  chocolat  avec  sa  femme,  et  ne  se  douta  de  rien.  Mal- 
heureusement la  discrétion,  en  fait  de  galanterie,  n’esl(ias 
la  première  vertu  d'un  militaire.  L'Officier  avait  trouvé 
l’aventure  si  risible , qu’il  ne  put  jamais  s'empêcher  d’en 
faire  part  à dix  ou  douze  de  ses  amis  auxquels  il  demanda 
pourtant  le  secret , et  qui,  par  le  même  motif,  et  àux 
mêmes  conditions,  la  contèrent  ^dix  ou  douze  autres; 
ainsi  ce  secret  devint  bientôt  celui  de  la  comédie,  et  , 
avant  dîné,  toute  la  ville  en  était  informée. 

» Le  Commissaire  ne  fut  pas  le  dernier  à l’apprendre  ; 
les  circonstances  en  étaient  trop  bien  marquées  pour  qu’il 
pût  s’y  méconnaître.  Il  voulut  eu  témoigner  son  mécon- 
tentement; mais  sa  femme  prétendit  qu’il  était  encore  trop 
heureux  de  faire  compensation  , ainsi  toute  ta  vengeance 
tomba  sur  le  Capitaine  qui  s’en  aperçut  à la  première  re- 
vue , et  qui  , par  sa  coupable  indiscrétion  , n’osa  plus 
retourner  auprès  des  deux  cousines.  Il  s’en  consola  aisé- 
ment, dit-on,  u’ayanl  pas  trouvé  dans  leur  conduite  de 
quoi  avoir  pour  elles  cette  estime  qui  est  le  fondement  et 
le  soutien  de  l'amour.  » 

*«Le  Lieutenant-Général  du  Bailliage  de  Roye  faisait 
la  cour  à une  demoiselle  qui  paraissait  agréer  sou  hom- 
mage. Un  Officier  se  mit  sur  les  rangs,  et,  malgré  les 
avantages  que  le  beau  sexe  a coutume  d'accorder  au  mili- 
taire, celui-ci  ne  put  l’emporter  sur  le  Magistrat.  Son 
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amour-propre  vivement  mortifié  par  cette  préférence^ 
l'engagea  à se  venger;  il  prit  à part  son  heureux  rival , et 
lui  déclara  qu’il  fallait  cesser  ses  assiduités  auprès  de  la 
demoiselle,  ou  se  déterminer  à se  battre.  Le  Magistrat  t 
homme  de  cœur,  répond  que  rien  n’est  capable  de  l'inti- 
mider , et  il  accepte  le  défi.  Tous  deux  reudussur  le  champ 
de  bataille,  le  Magistrat  annouce  qu’il  ne  sait  point  manier 
l’épée ,. et  qu'il  a apporté  des  pistolets;  il  en  montre  deux, 
douneà  choisir  à l 'Officier,  lui  présente  ensuite  de  quoi 
charger  le  sien.  La  préparation  faite,  il  offre  généreuse- 
ment à son  rival  de  tirer  le  premier  : celui-ci  tire;  et, 
voyant  tomber  sou  adversaire , il  le  croit  mort , prend  la 
poste  et  part. 

o Quelque  lems  ^près  il  rencontra  quelqu'un  de  Roye, 
qui  lui  demanda  ce  qu’il  était  devenu,  et  pourquoi  il  était 
parti  sacs  dire  mot.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  mon  af- 
faire, répliqua  l'Officier  surpris?  o’est  moi  qui  ai  tué  votre 
Lieutenant-Général.  — Vous  n'y  pensez  pas,  répartit  en 
riant  le  quidam  ; il  est  plein  de  vie , et  il  vient  d’épouser 

mademoiselle *Coup  de  foudre  pour  le  militaire  : 

il  recouuait  alors  combien  il  a été  dupe;  il  finit  par  en  rire, 
et  par  avouer  son  étourderie. 

» Le  fait  est  que  le  Magistrat  lui  avait  présenté  des 
balles  artificielles,  au  moyeu  de  quoi  le  pistolet  n’était 
que  chargé  A poudre;  ilavait  fait  te  mort,  sedoutant  bien 
de  l’évasion  de  l’autre,  etc.  » An  1763.  * 

* a U h Officier  fut  épris  d’une  femme  ; et  au  moment 
de  l’épouser  s’étant  aperçu  qu’elle  différait  de  lui  donner 
la  main  , sur  les  notions  qu’on  lui  avait  fait  parvenir  de 
son  caractère  violent , de  désespoir  s’est  brûlé  la  cervelle 
avant-hier,  dans  l’antichambre  de  sa  roRÎtresse.  Elle  se 
nommait  mademoiselle  Conelli  ; elle  a été  successivement 
la  maîtresse  de  MM.  de  Trudaine , Clair  nuit , Duséjcur  et 
autres  Académiciens  savans.  » Le  24  Février  1767.  * 

* U s Officier  dont  je  tairai  le  nom  , parce  qu’il  vit 
peut-être  encore  au  moment  où  j’écris,  ayant  subi  la  ré- 
forme , et  se  trouvant  sans  état , avec  une  fortune  plus  qu» 
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médiocre,  alln  exercer  sa  bravoure  eu  Pologne  , fors  dts 
premiers  troubles  qui  agitèrent  ce  malheureux  royaume. 
Ily  acquit  de  la  gloire,  de  l’estime,  mais  non  des  richesses. 
Il  1 evîul  dans  sa  patrie  où  il  avait  laissé  une  femme  et  un 
«nfanf.  Cette  femme  joignait  aux  giâces  de  la  figure  les  ta- 
lens  de  l'esprit  et  tout  ce  qui  annonce  une  éducation  soi- 
gnée : elle  supportait , sans  se  plaindre , l’étal  malheureux 
dans  lequel  elle  se  trouvait,  et  elle  suppléait  par  son 
travail , aulaDl  qu’elle  le  pouvait , à ce  que  la  fortune  lui 
avait  refusé.  Son  mari  qui  l’aimait  teudremeut , gémissait 
de  ne  pouvoir  lui  procurer  un  soit  plus  heureux;  il  faisait 
tonies  les  démarches  que  l'honnêteté  lui  permettait  pour 
rentrer  daus  le  service. 

Dans  une  des  sociétés  où  il  étai!  admis  , il  fit  connais- 
sance avec  un  Officier  Suisse  qui  était  Lieutenaut-Générnl 
des  armées.  Trouvant  dans  ce  militaire  cette  affabilité  , 
cette  loyauté  , cette  franchise  qui  caractérisent  en  général 
les  militaires,  et  sur-tout  la  nation  Suisse,  il  versa  daus  le 
sein  de  l 'Officier-Général  ses  chagrins  , ses  malheurs,  et , 
comme  on  l'écouta  avec  cet  intérêt  qui  inspire  et  qui  aug- 
mente la  confiance , il  peignit  sa  situation  telle  qu’elle  était, 
n’oubliant  pas  sur  • tout  de  faire  le  portrai  t de  sa  fem  me  qu’il 
adorait,  qui  souffrait , et  dont  il  désirait  d’améliorer  le  sort. 
Ses  expressions  étaient  vives  et  animées  : elles  parurent 
avoir  fait  impression  sur  VOfficier  Suisse  qui  promit  d'em- 
ployer efficacement  tout  son  crédit. 

On  sent  facilement  que  YOfficier  malheureux  cultiva 
avec  soin  cette  nouvelle  connaissance  ; il  en  avait  parlé  à 
sou  épouse  avec  cet  enthousiasme  qui  saisit  si  facilemeut 
nu  malheureux  , lorsqu’il  aperçoit  une  lueur  d’espérance. 
Ils  crurent  devoir  engager  leur  protecteur  à venir  être  té- 
moin de  leur  situation.  Il  (a  trouva  telle  qu’on  la  lui  avait 
dépeinte;  mais  la  beauté  et  les  grâces  de  la  femme  lui 
firent  une  impression  bien  différente.  Il  conçut,  dès  ce 
moment,  lecoupableprojetdela  séduire,  et  de  faire  ache- 
ter à sou  mari , aux  dépens  de  son  houueur , les  avantages 
qu’il  avait  envie  de  lui  procurer.  Ses  visites  devinrent  fré- 
quentes; souvent  il  envoyait  le  mari  à Yersaiiles  ou  dans 
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d’autre*  endroits  avec  des  lettres  de  recommandation.  II 
profitait  de  son  absence  pour  faire  sa  cour  à la  femme. Tout 
annonce  qu'elle  était  vertueuse  , au  moins  son  mari  le 
croyait;  mais  le  spectacle  continuel  de  sa  misère,  ses  pri- 
vations qui  duraient  depuis  si  loug-teins,  le  désir  si  naturel 
à une  femme,  et  sur-tout  à une  jolie  femme  de  pouvoir 
paraitre  avec  ces  ornemeiis  que  le  luxe  a inventés;  enfin 
ce  je  ne  sais  quoi  qui , dit-on,  rend  les  femmes  si  fragiles, 
tout  concourut  à faire  oublier  àcelle  dout  je  parle  ses  prin- 
cipes et  sa  vertu. 

Le  mari  confiant  ne  se  doutait  de  rien  ; ii  était  fêté  , 
caressé  plus  qu'à  l'ordiuaire  ; la  joie  reparaissait  dans  la 
maison;  l’espérance  peignait  tout  en  beau  ; il  eût  été  véri- 
tablement heureux  , quoique  cocu , s’il  éùt  pu  ne  pas  le 
savoir.  Un  de  ces  hasards  qu'on  aurait  dû  prévoir,  si  des 
amans  étaient  capables  de  prévoyance  , vint  ouvrir  les 
yeux  à ce  mari , anéantir  6es  belles  espérances  , et  le  re- 
plonger dans  i’iufortune. 

Jouant  un  jour  avec  sa  fille  qui  n’avait  que  sept  ans,  cet 
enfaul  lui  fit  des  caresses  qui  le  surprirent.  Comme  il  lui 
témoignait  son  étonnement  : — a Eh  mais , papa , c’est  ainsi 

» que  M caresse  maman  ! » Cette  naïveté  excita  la 

curiosité  du  père;  il  fit  plusieurs  questions,  et  il  apprit  ce 
qu’il  aurait  dû  , ce  qu’il  aurait  voulu  peut-être  toujours 
ignorer.  Cependant  cette  explication  de  la  part  d'uu  en- 
fant qui  n’avait  été  témoin  que  de  quelques  caresses  , 
pouvait  à la  vérité  donner  des  soupçons  qu’on  aurait  dû 
éclaircir;  mais  l’indignation  et  la  fureur  ue  permirent  pas 
à un  mari  délicat , qui  se  croyait  outragé,  de  faire  aucune 
réflexion.  II  prend  deux  pistolets,  et  se  transporte  sur-le- 
champ  chez  VOfficier  Suisse  ; après  lui  avoir  reproché 
l’indignité  de  sa  conduite , il  lui  propose  de  venger  son 
injure  par  un  de  ces  combats  que  la  raison  condamne  et 
que  le  préjugé,  sous  le  nom  de  l'honneur,  ordonne.  Le 
Suisse  ne  pouvant  se  faire  entendre  , et  voulaut  éviter  la 
fureur  d’un  homme  incapable  alors  de  raisonner,  se  retire 
précipitamment  dans  un  cabinet.  L’autre  lui  lâche  un  coup 
de  pistolet  à travers  la  porte  vitrée;  et , sans  savoir  s'il  l'a 

atteint. 
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fclle'nt , il  se  retire,  Bientôt  il  est  arrêté  sur  la  plainte  qut» 
rendit  i Officier-Général , comme  d’un  assassinat.  Du  fotuL 
de  sa  prison  le  malheureux  Officier  fit  parvenir  à plusieurs 
persuades  un  mémoire  qui  retraçait  les  faits  dont  je  vieu* 
de  rendre  compte.  Comme  dans  aucuu  sens  ils  notaient* 
rien  moins  qu'honorables  à son  adversaire  , on  assoupit 
tout  cela  par  respect  pour  le  grade.  Le  Suisse  demanda 
une  permission  pour  aller  daossa  patrie;  l’Cf^cterFrançai»* 
fut  mis  eu  liberté.  J’iguore  ce  qu’il  est  devenu.  An  1768.  *• 

* a U N K actrice  attachée  au  théâtre  de  cette  ville, 
(Brest)  intéressante  par  sa  figure,  par  ses  talens,  et  plu* 
encore  par  un  cœur  romanesque  dont  on  ne  laisse  pas  de 
trouver  des  exemples  parmi  tes  demoiselles,  mais  envers 
des  sujets  de  qui  le  choix  ne  lait  pas  toujours  houueur  à 
leur  délicatesse,  avait  épuisé  sa  bourse  pour  secourir  un 
Officier  dont  la  fortune  ne  répondait  pas  à sa  tendresse.  Ce 
procédé  généreux  était  fait  pour  luUconcilier  de  plus  ea 
plus  la  bieuveillance  des  Officiers  de  terre  et  de  mer.  Afin 
de  la  dédommager  d'uu  sacrifice  aussi  noble  et  aussi  rare 
parmi  les  femmes  de  son  espèce,  les  plus  ardens  avaient 
imaginé  de  lui  accorder  une  représentation  ; mais  , dans 
leur  enthousiasme,  ils  s'étaient  contentés  de  comploter  la. 
chose  entr’eux,  et  n’avaient  pas  pris  les  voies  convenables, 
en  s’adressant  aux  chefs.  Ces  jeunes  gens  emportés  par  le 
feu  de  l’âge,  demandèrent  cette  faveur  pour  l’héroine  par 
acclamation,  et  en  plein  spectacle.  Un  pareil  esprit  de  li- 
cence déplut  aux  gens  graves , et  la  représentation  fut 
refusée. 

»>  Les  auteurs  du  projet , piqués  de  ce  refus,  convinrent 
entr’eux  de  ne  plus  aller  à la  Comédie , de  se  tenir  à la 
porte  , et  de  huer  tous  ceux  qui  entreraient;  ce  qu’ils  exé- 
cutèrent. Par  suite  du  désordre,  ils  manquèrent  à M.  l’In- 
tendant et  à madame  l’Intendante  , personnes  qui  leur  en 
imposaient  peu  d’ordinaire.  LesCommandansles  punirent 
sévèrement.  M.de  Clugny , (n)  Intendant,  de  son  côlé,  se 


(a)  * Ce  M.  de  Clugny  fat  ensuite  Contrôlear-Génc’ral , poste  oi 
>1  sc  lit  mépriser  et  détester.  Il  avait  pour  maîtresses  trois  soeurs  qi'il 
Tome  l V.  C « 
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piqua  de  générosité;  il  s’éleva  au-dessus  de  ces  misères» 
demanda  la  grave  des  coupables , sollicita  leur  sortie  des 
eirêls,  et,  dans  ta  crainte  des  suites  funestes  que  pourrait 
avoir  pour  eux  leur  étourderie  , il  exigea  des  chefs  qu'ils 
«'écrivissent  point  en  Cour  : il  poussa  l'honnêteté  jusqu’à 
prier  les  jeunes  gens  à souper.  On  croyait  tout  apaisé  et 
ter  initié,  lorsqu'il  arriva  des  ordres  du  Ministre  aux  Cotn- 
vnandans  respectifs  de  se  rendre  à Versailles.  Ils  furent 
vivement  réprimandés  de  n’avoir  point  informé  de  tout 
ce  qui  s’était  passé , et  reçurent  ordre  de  chasser  de  Brest 
la  jeune  actrice.Tei!e  fut  la  récompense  de  sou  héroïsme.  » 
An  1770.  * 

* Es  Officier  des  Invalides  écrivit  à M.  du  Voisin  la 
lettrusuivante,  pour  demander  la  permission  de  se  marier  : 

u Monseigneur,  j’aurais  cru  que  le  précepte  de 
Saint  Paul  était  bou  à suivre,  sur-tout  quand  il  dit  : Qu'il 
vaut  mieux  se  marier  que  brûler.  C’est  ce  qui  m’a  Tait 
prendre  la  liberté  de  demander  à Votre  Grandeur  la  per- 
mission d’épouser  tnademoiselled’-rfuta/,  fille  d'un  mérite 
et  d'une  sagesse  consommée , c’est  ce  que  tous  ceux  qui  la 
connaissent  certifieront  à Votre  Grandeur.  Cependant  M. 
notre  Gouverneur  me  défend  de  voir  cette  demoiselle,  si 
je  ne  voulais  être  démis  de  mon  emploi.  J’ai  obéi  à cette 
défeuse  ; et  si  Votre  Grandeur  ne  trouve  pas  à propos  ce 
mariage  , je  la  supplie  très-iustamrnent , pour  le  sulutde 
mou  a me , de  m’en  présenter  une  antre,  ou  bien  d’envoyer 
ordre  au  Père  Paschal,  mon  confesseur  , de  m’absoudre  , 
quand  je  vais  à confesse  , ce  qu'il  m’a  refusé  : je  fais  tous 
mesefforts  pourcontenler  ce  bon  Père;  mais  en  vain , Dieu 
ne  m’ayant  point  donné  à trente-huit  ans  le  don  de  conti- 
nence. Enfin,  Monseigneur,  si  vous  me  procurez  le  paradis 
sans  femmes,  et  que  je  vienne  à mourir  plutôt  que  Votre 
Grandeur  , je  ne  laisserai  point  Dieu  en  repos,  qu’il  ne 
vous  ait  marqué  une  place  digne-de  voire  mérite  dans  son 
paradis.  Je  suis,  etc.»  An  1736.  * 
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prit  à Bordeaux , et  rju’il  conduisit  à Paris.  Il  venait  d'éprouver  une  vio- 
lente Attaque  de  goutte , lorsque se  livrant  trop  tôt  a la  luxure , il  relooka, 
çlmoututpeu  de  tous  après.  An  1776.  * 
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. *<cLe  MarquisdeC . . . , Capitaine  de  cavalerie,  depuis 
vnan  ou  deux,  était  en  garnison  aux environsdeSlrasboui  g. 
I!_y  allait  souvent,  et  y avait  rail  une  maîtresse;  mais  il  la 
quittad'unemanièreohoquaiite.ElIe  résolut  de  s eu  venger, 
et  le  fit  de  la  manière  la  pluscriielle.  Elle  imagina  d’écrire 
au  Recteur  des  Jésuites  , au  noiu  du  Marquis  de  Louro/j, 
La  lettre  portait  qu’un  tel,  Officier  de  cavalerie , viendrait 
le  trouver  ; que  le  Roi  souhaitait  qu’il  lui  fit  douner  vingt- 
cinq  coups  de  fouet  par  le  correcteur  de  son  collège,  en 
présencede  trois  ou  quatre  doses  Religieux  les  plus  res- 
pectables, On  marquait  dans  cette  lettre  que  ce  paiieul 
s’appuierait  sur  une  table,  et  qu’il  aurait  les  pouces  en 
croix  pendant  l’exéculiou  ; qu'il  donnerait  dix  louis  an 
correcteur,  et  le  remercierait  de  la  correction  qu’il  lui  au- 
rait donnée.  La  lettre  finissait  par  un  ordre  au  Recteur  de 
rendre  un  compte  exact  de  la  manière  dout  le  coût  se  serait 
passé. 

» Au  même  tems  que  celte  ridicule  lettre  se  lisait  che* 
les  Jésuites,  et  qu’ils  se  réjouissaient  d’avoir  la  confiance 
de  M.  de  Louvois  , le  Capitaine  de  cavalerie  en  reçut  une 
de  la  même  main  , où  ou  lui  marquait  d'aller  le  veudredi 
suivant  trouver  le  Recteur  des  Jésuites,  qui  lui  signifie- 
rait les  ordres  du  Roi.  Il  attendit  ce  jour  avec  iiupatieuce 
et  se  rendit  au  collège  de  ces  Pères  à l’heure  marquée; 
c'était  huit  heures  du  matin.  D’abord  ou  le  lit  entier  seul 
dans  une  salle  intérieure  où  les  discrets  se  trouvèrent  et 
où  on  lui  intima  les  ordres  qui  le  regardaient.  Ces  Reli- 
gieux imbécilles  qui  ne  comprenaient  pas  que  ces  ordres 
accompagnés  de  tant  de  circonstances  ridicules,  ne  pou* 
vaient  venir  de  la  Cour  , exhortôreut  par  toutes  sortes  de 
snotiis  d intérêt  et  de  religion  le  Capitaine  à se  soumettre. 
Il  eut  la  bêtise  de  les  croire,  se  mit  lui-même  en  état,  et 
fit  vivement  étrillé.  Ce  traitement  fut  accompagné  d’une 
mercuriale  que  sa  maliguedemoiselle  avait  dictée.  [J  don- 
na dix  louis  au  correcteur , le  remercia,  et  les  Jésuites  lui 
promirent  le  secret.  L'allai  re  éclata  ; il  disparut.  Apparem- 
ment qu’il  se  fit  Capucin  ; car  il  n’avait  pas  d’autre  parti  i 
prendre,  a 
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I/autetfr  qui  rapporte  celte  anecdote  incroyable,  ajoute  . 
qu’il  était  alors  Mousquetaire,  et  que,  comme  il  fit  da 
forteset  de  fréquentes  plaisanteries  sur  celte  aventure,  un 
de  ses  camardes  , qui  était  parent  de  l 'Officier  étrillé,  lui 
fil  mette  l’épée  à la  main.  Il  ne  résulta  heureusement  aucun 
accident  de  ce  combat.  An  i6b8.  * 

* OGIVE. 

Louis  IV , dit  cLOutr-emer , fils  de  Charles  le,  Simple  , 
fut  rappellé  d’Angleterre  après  la  mort  de  Raoul , et  fut 
rois  sur  le  trône  des  Français.  Un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  au  rappel  de  ce  Prince,  était  Hugues  le 
Grand , Comte  de  Vermandois,  Vnn  des  plus  puissans 
Seigneurs  du  royaume.  Il  ne  fut  pas  long-lents  fidèle  à 
Louis  , puisqu'il  se  prêta  à faite  prisonnier  ce  Prince  qui 
fut  releuu  pendant  un  an  à Rouen.  On  se  doute  bien  que  le 
Roi  chercha  à se  venger  de  cette  injure.  Hugues  qui  devait 
s’y  attendre,  fil  alliance  avec  plusieurs  Seigneurs,  et  no- 
tamment avec  Herbert , Comte  de  M eaux,  son  frère.  Pour 
rendre  plus  difficile  sa  réconciliation  avec  ce  Prince,  le 
Comte  de  Vermandois  fit  déposer  Art  a ut , Archevêque 
de  Reims  , et  mit  à sa  place  Hugues , son  fils  , encore  en- 
fant. Cette  entreprise  qui  fait  connaître  l'anarchie  qui  ré- 
gnait dans  ce  tems-là  , et  combien  l'autorité  du  Prince 
était  méconnue,  fut  cause  de  plusieurs  petites  guerres.  Ar- 
faut , soutenu  par  le  Roi , rentra  enfin  dans  son  Siège  , et 
Hugues  fut  déposé  dans  plusieurs  conciles.  Après  beaucoup 
de  troubles  , de  combats  et  de  sang  répandu,  il  parut  que 
Hugues  voulait  faire  la  paix;  il  rendit  hommage  au  Roi; 
cette  soumission  n’était  pas  sincère.  Pendant  une  maladie 
de  Louis , les  alliés  du  Comte  de  Vermandois  reprirent 
les  armes  , et  s’emparèrent  de  quelques  villes.  Ce  fut  au 
roi  lieu  de  tous  ces  embarras  que  l’amour  vintafiliger  Louis, 
et  augmenter  l’audace  des  rebelles. 

Ogive  ou  Ogine , mère  du  Roi , était  à Laon  dont  son  fils 
venait  de  s’emparer  depuis  peu.  L’âge  avancé  de  la  Prin- 
cesse ne  donnait  pas  lieu  de  croire  que  l’amour  put  encora 
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exercer  sur  elle  son  empire  / cependant  elle  se  laissa  sé- 
duire par  les  attentions  et  les  soins  de  Herbert , Comte  de 
Meaux , ennemi  du  Roi.  Ce  Seigneur  sentant  bien  tout 
l'avantage  qu'il  pourrait  retirer  de  celte  ridicule  passion, 
n’épargna  rien  pour  en  persuader  la  sincérité;  de  sorte 
qu 'Ogive,  accompagnée  de  gens  attachés  à Herbert , sortit 
secrètement  de  Laon  , et  alla  trouver  son  amant  qu'elle 
épousa.  Louis  indigné  de  celte  témérité  , réunit  à son 
domaine  Attigny,  et  enleva  à Ogive  l’abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Laon , qu’il  donna  à Geberge , son  épouse.  Cet 
événement  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  et  qui 
causa  au  Roi  un  chagrin  très-vif,  finit  heureusement  par 
la  mort d' Ogive , qui  arriva  peude  temsaprèsson  mariage. 

Louis  IV  mourut  en  g5/| , laissant  pour  successeurs  Lo~ 
tliaire  et  ua autre  fils  nommé  Charles,  * 

O G N A SANCHA. 

O G N A S A N CH  A , Comtesse  de  Castille  , devenue 
veuve  * de  Garde  Ferdinand  I.ery  * eut  la  faiblesse  d’é- 
couter les  voeux  et  les  soupirs  d’un  Priuce  Maure.  Une  fois 
abandonnée  à la  passion'vive  et  impétueuse  qui  s'empara 
de  son  cœur  , elle  résolut  de  la  satifaire  au  prix  de  tout  ce 
ijui  devait  lui  être  le  plus  cher.  Sa  religion  ne  l’arrêta  point: 
en  de  pareilles  circonstances,  l’amour  nous  fait  toujours  il- 
lusion; la  Comtesse  s’imaginait  vraisemblablement  qu’elle 
ferait  adopter  facilement  sa  créance  à sou  amant , lorsqu’il 
serait  deveuu  son  époux.  Ce  premier  obstacle  étant  écarté,  il 
en  restait  un  autre  bien  plusgrand.  Ogna  Sancha avaitun  fils 
unique,  nommé  Sanche  Garde  ; il  était  l'héritier  légitima 
du  ComtédeCastille;  comment  pouvoir  espérer  qu’il  ver- 
rait tranquillement  l’union  que  sa  mère  projettait?  Déses- 
pérant de  l’y  faire  consentir,  et  sûrement  autantentrainée 
par  les  perfides  conseils  de  son  amant  que  par  sa  passion, 
la  Comtesse  séduite,  subjuguée,  étouffant  dans  son  coeur 
tout  sentiment  maternel , se  décida  à faire  pé/irson  fils  par 
le  poison.  Lejeune  Priuce  en  fut  heureusement  informé. 
Lorsqu’un  jour  ou  lui  présenta  k table  du  vin  qu’il  savait 
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être  empoisonné,  il  dissimula  , et  pria  sa  mère,  par  bon* 
BéUHé,  de  boire  la  première.  Ogna  se  doutant  bien  alori 
que  son  crime  était  découvert , et  désespérant  d’en  obtenir 
le  pardon  , but  tout  ce  qui  était  dans  ta  coupe  , et  mourut 
peu  de  tems  après.  De  là  vient,  dit-on , ta  coutume  eu  Cas- 
tille de  faire  boire  les  femmes  les  premières. 

Dom  Sanche  Canin , pour  réparer  le  crime  que  la  né- 
cessité l’avait  forcé  de  commettre,  fonda  un  monastère 
auquel  il  donna  le  nom  à’Ogua , et  o«  il  voulut  être  en- 
terré. C’étaient-là  le»  grandes  pénitences  du  siècle.  *Ce 
Prince  mourut  l’an  1028,  et  laissa  pour  successeur  au  Comte 
de  Castille  Carde  Ferdinand  II,  sou  21s.  ( « ) * 

OLYMPUS. 

* PH  I II PPB  ,K\>i  de  Macédoine,  était  Gis  à'  Amyntas* 
Il  avait  deuxTrères,  Alexandree t Perdiccas,  qui  régnèrent 
après  la  mort  de  leur  père.  Commeon disputait  la  couronne 
à Perdiccas  qui  devailnaturellement  succéder  ^Alexandre, 
son  frère , Pélopidas  , Généra!  des  Thébains  , vint  le  sou- 
tenir , et , par  l'arrangement  qu’il  fit , il  emmena  comme 
otage  le  jeune  Philippe  qu’il  remit  eutre  tes  tnains  d’Epa * 
viinondas , pour  veiller  à son  éducation.  Après  la  mort  dt> 
Perdiccas , Philippe  se  rendit  secrètement  en  Macédoine, 
et  monta  sur  le  trône , parce  que  le  fils  de  Perdiccas  était 
encore  enfant.  Ce  fut  alors  que  Philippe  épousa  Olympias^ 
fi  I le  de  Néoptolème , frèred  ' Arymbas,  Roi  d’Épire.A  prèsla 
mort  de  ce  dernier,  Philippe  procura  la  couronne  à Ale~ 
jconc/re,fièredesafemme,au  préjudice  du  &\sd’ Arymbas.* 

Olympias  avait  déjà  eu  plusieurs  enfaus  , et  entr'autres 
Ale.i andre-le-Crand , lorsqu  elle  fut  répudiée  par  Philippet 
à cause  de  sa  mauvaise  conduite.  On  croyait  en  effet  que  le 
Roi  n’élait  pas  père  d 'Alexandre , et  Olympias  ne  s’en 
cachait  pas , mais  elle  disait  l’avoir  eu  d’un  dragon  mons- 
trueux. * C’est  ce  qui  fut  cause , dit  un  historien , quM/e- 
aandre  voulut  aller  au  temple  de  Jupiter  Ammon  , afin 
de  se  faire  passer  pour  le  fils  d’un  dieu. On  connaît  la  réponse 


(a)  \oy<ÿ  l'article  Goret}. 
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qa'Olympias  fît  à son  fils  , lorsqu’il  lui  fît  part  de  celle  de 
l'Oracle  : elle  lui  manda  qu’il  prît  garde  de  ne  pas  la 
brouiller  avec  Junon. 

Oudiique  Philippeeuiua  songe,  dans  lequel  il  luisembla 
qu’on  appliquait  sur  le  veutre  de  la  Heine  un  cachet  où  la 
figure d’uu  lion  était  gravée.  Arislandre , fa meux  deviu , que 
le  Roi  cousulta,  prétendit  que  la  Reine  était  grosse  d’un 
fils  qui  aurait  le  courage  d’un  lion , et  il  disait  : « Oo  ne 
cachète  point  une  boite  vide;  il  faut  donc  que  la  Reine  soit 
grosse,  puisque  le  Roi  a songé  qu’il  lui  cachetait  le  ventre,  1» 
D’autres  devins  au  contraire , vraisemblablement  enne- 
mis d 'Olympia*  , pensaient  qu'il  fallait  veiller  sur  la  con- 
duite de  cette  Princesse,  a On  ne  cachète  point  une  boite  » 
» disaient- ils , lorsqu'il  n’y  a uul  danger  que  personne 
» l’ouvre  ; 011  ne  la  cachète  que  lorsqn’ou  se  défie  de  ceux 
» qui  peuvent  en  approcher.  II  faut  donc  que  la  boite  de  la 
» Reiue  soit  exposée  au  pillage,  puisque  le  Roi  a songé 
u qu’il  y apposait  le  sceau.  Le  lion  gravé  sur  le  cachet  an. 
» nonce  là  nécessité  d’une  graude  précaution  ; cela  fait 
» voi  r que  la  place  est  assiégée , et  qu’el  le  songe  à se  rend  re, 
» et  qu’à  moins  qu’on  ny  envoie  une  forte  et  courageuse 
*>  garnison,  les  assiégeans  y serout  bientôt  entrés.  • 
Tousces  préjugés,  quelques  faible*  qu’ils  soient  auxyeux 
de  la  raison , faisaient  tort  à Olympias  dans  l’esprit  de  Phi- 
lippe. * D’ailleurs  cette  Princesse  était  jalouse,  et  le  Roi 
lui  donnait  souveut  occasion  d’exercer , d’augmeuter  même 
cette  furieuse  passion.  Les  querelles  fréquentes  qui  s’éle- 
vaient enlr’eux  firent  naître  le  dégoût  et  une  aulipathie 
iusurmontable.  L’amour  vint  achever  de  rompre  une  union 
qui  ne  tenait  presque  plus  à rien , et  détermina  le  divorce. 

Parmi  les  Officiers  de  Philippe , il  y en  avait  deux,  en- 
tr’autres,  qui  avaient  toute  sa  coufiauce;  ils  se  nommaient 
Attale  et  Parminion  ; ils  étaient  même  désignés  et  nom- 
més pour  commander  une  partie  des  troupes  que  le  Roi 
se  préparait  à conduire  contre  les  Perses.  Attale  avait  une 
nièce  d’une  grande  beauté;  elle  se  nommait  CUepûtre.  Ce 
fut  elle  que  Philippe  choisit  pour  remplacer  Olympia e. 
Û Cette  Princesse  qui  ne  put  l’ignorer,  en  conçut  une  vie- 

C c 4 


4^8  OITMÎIA  S. 

lente  jalousie , * et  elle  prit  la  résolution  des’en  venger.  O 
fut  dans  l'accès  de  sa  fureur  qu'elle  engagea  et  sollicita 
Pausanias  à assassiner  le  Roi , * au  milieu  d’une  fête  bril- 
lante. Ce  jeune  Seigneur  avait  été  vivement  insulté  par 
11  demanda  en  vain  nu  Roi  de  lui  rendre  justice  : 
ce  refus  et  les  sollicitations  à'Olympias  achevèrent  de  le 
déterminer.  * 

Après  ce  meurtre , la  Reine  chercha  si  peu  à cacher  ta 
part  qu’elle  y avait  eue , qu’elle  fit  rendre  les  plus  grands 
honneurs  à la  mémoire  de  Pausanias  qu’on  avait  puni  du 
dernier  supplice. 

* On  croit  même  cp\'  Alexandre  était  un  des  complices, 
et  ceux  qui  le  prétendent  remarquent  que  ce  Prince  confia 
des  places  importantes  à ceux  qui  avaient  notoirement 
participé  à cet  assassinat.  * 

Cléopâtre,  la  cause  principale  de  cette  sanglante  tragé- 
die, ne  fut  pas  oubliée.  Olympias  la  fit  pendre  , après 
avoir  égorgé  sur  son  sein  une  fille  qu’elle  avait  eue  de 
Philippe  , aiusi  qu’un  fils  nommé  Caranus.  Enfin  celte 
cruelle  et  vindicative  Princesse  consacrai  Apollon  le  poi- 
gnard qui  avait  ôté  la  vie  à son  époux. 

Dans  le  repas  des  noces  de  ce  Prince  avec  Cléopâtre, 
Attale  ayant  no_yé  sa  raison  dans  le  vin,  exhorta  les  cou  vives 
à demander  aux  dieux  que  Philippe  pût  avoir  de  Cléopâtre 
un  légitime  héritier  de  son  royaume.  Alexandre  qui  était 
à la  même  table , lui  répartit  avec  fureur  : Hé  quoi  ! scélé- 
rat , me  prends-tu  pour  un  bâtard?  En  même-tems  il  lui 
jetta  à la  tête  la  coupe  qu’il  tenait.  Le  Roi  Philippe , qui 
était  à une  antre  table,  se  leva  tout  en  fureur,  et  vint  l’épée 
à la  main  contre  son  fils.  Heureusement  sa  colère  et  les  fu- 
mées du  vin  le  firent  tomber;  ce  qui  donna  le  tems  aux 
assistans  d’empêcher  que  cette  scène  horrible  n’etit  des 
suites.  * Alexandre , en  se  retirant , dit  : Les  Macétloniens 
ont  là  un  chef  bien  en  état  de  passer  en  Asie , lui  qui  ne  peut 
aller  d‘ une  table  à une  autre  sans  courir  le  risque  de  se  casser 
Je  cou.  Après  cela  le  jeunePrincese  retira  en  Epire  avec  sa 
mère.  Il  ne  larda  pas  à en  être  rappellé  , et  même  Philippe 
douua  sa  fille  en  mariage  au  Roid’Epii  e,  Il  en  fil  célébrer 
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les  noces  avec  une  magnificence  étonnante , en  présence  de 
tous  les  députés  de  la  Grèce,  qui  étaient  venus  le  compli- 
menter et  lui  souhaiter  le  plus  heureux  succès  dans  son 
entreprise  contre  les  Perses.  Ce  fut  dans  cette  fête  que  Pau- 
sanias  le  tua.  L’an  du  monde  3667. 

Olympias,  après  la  mort  de  son  fils,  commit  des  cruautés 
inouïes.  Elle  fit  périr  enlr'aulresAridée,  frère  à' Alexandre, 
et  sa  femme  Eurydice.  Cassandre  voulant  venger  la  mort  de 
son  frère  Mcanoràqui  celte  Princesse  avait  faitôterla  vie, 
vint  l'assiéger  daus  Pydne  oit  elle  s’était  réfugiée.  La  ville 
se  rendit , et  Olympias  fut  mise  à mort.  Au  3i6  avant  Jé- 
sus-Christ. * 

* OPTENHOFF, 

« Gérard  Optenhoff,  fils  du  plus  riche  cultiva- 
teur du  canton  de  Mucre , dans  le  Dépai  tement  de  la  Roèr, 
devint  amoureux  de  sa  cousine  germaine  nom  méeÉlisabet  h 
Nellen,  âgéededix-septans,  et  qui  servait  chez  son  père  eu 
qualité  de  domestique.  Ce  malheui  eux  n’eut  pas  de  peine 
à séduire  cette  jeune  fille,  eu  lui  promettant  de  l'épouser. 
La  séduction  ayant  eu  les  suites  ordiuaires,  Élisabeth  rap- 
pelle à son  amant  sa  promesse.  Il  fixa  lui-même  le  jour  pour 
leur  fuite,  afin  de  forcer  son  père  , disait-il , à approuver 
leur  union.  A dix  heures  du  soir,  la  jeune  Elisabeth  quitte 
la  maison  de  son  oncle  : le  rendez- vous  était  dans  un  champ 
de  bled.  Optenho/J’y  arriva  , muni  d’une  corde , d’un  gar- 
rot et  d’une  bouteille  d'eau-de-vie.  Il  en  fait  boire  presque 
la  moitié  à la  jeune  Élisabeth , dans  le  dessein  de  l’enivrer. 
Il  y parvint  en  effet,  et  le  monstre,  dans  cet  état , assouvit 
sa  passion  pour  la  dernière  fois.  Il  continua  de  la  faire  boire 
jusqu’à  ce  qu’elle  perdit  entièrement  connaissance  ; ce  fut 
alors  qu’il  consomma  son  horrible  projet.  Il  passa  la  corde 
autour  du  cou  de  sa  victime,  et  y appliqua  le  garrot , pour 
serrer  le  nœud  plus  fortement.  A.u  buut  d’un  quart-d’hcure, 
étant  assuré  qu’elle  ne  vivait  plus,  il  la  chargea  sur  ses 
épaules,  et  la  jelta  dans  un  puisard  où  elle  fut  retrouvée 
le  lendemain.  Il  revint  chez  son  père,  et  alla  se  coucher 
tranquillemeut,  à ce  qu’il  a dit  lui-même  , parce  qu’il  sa 
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eroyaitsûrde  n’étre  pas  découvert.  Il  fut  arrêté  et  condam- 
né à mort  par  la  Cour  de  justice  criminelle  et  spécial» 
du  Département  séant  à Aix-la-Chapelle.  Ce  monstre- 
B’avait  que  vingt  ans.  An  1807.  * 

1 ORLÉANS. 

M.r  li  Dre  D'Oriéaks  , frèrede  Louis  XIII , et 
dont  il  sera  parlé  en  quelques  articles  de  ce  Dictionnaire, 
devint  amoureux  , au  commencement  de  la  minorité  de 
Louis  XI V , de  mademoiselle  de  Saint-Mégrin . fille  d’hon- 
neur de  la  Reine-mère  Anne  d’Autriche.  * Ce  fut , dit-on, 
le  Duc  de  Guise  qui  lui  fit  naître  celte  passion  , afin  de  se 
venger  du  Ducde7oyeu.se,  son  frère.  L’auteur  qui  rapporte 
cette  anecdote,  prétend  que  ce  dernier  furieux  de  s’étre 
vu  enlever  mademoiselle  de  Pons  par  le  Duc  de  Guise  + 
vanta  les  charmes  de  cette  demoiselle  au  Duc  d'Orléans , 
ce  qui  engagea  ce  Prince  à vouloir  la  connaître  , et  à lui 
rendre  des  soins  qui  donnèrent  de  l’inquiétude  au  Duc  de 
Guise ; et  celui-ci , pour  se  veoger  , sachant  que  son  frère 
était  amoureux  de  mademoiselle  de  Saint-Mégrin , per- 
suada à cette  dernière  que  Monweur  était  éprisdeses  appas; 
et  dans  un  bal  qui  se  donnait  chez  la  Reine  , il  la  pria  de 
lui  donner  pour  le  Prince  un  ruban  bleu  qu’elle  portait  , 
l’assurant  que  cette  faveur  plairait  infiniment.  Monsieur- 
porta  ce  ruban  pendant  tout  le  bal  ; et , en  allant  faire  ses 
remercimens  à celle  qui  avait  bien  voulu  le  lui  donner  , 
il  s’attacha  à elle  , et  abandonna  mademoiselle  de  Pons.  * 

Il  ne  paraît  pas  cependant  que  cette  passion  ait  été  pous- 
sée bien  loin  , mais  elle  était  assez  forte  dans  le  cœur  dit 
Prince  , pour  exciter  une  grande  jalousie  , et  pour  ne  pas 
vouloir  que  personne  eût  la  hardiesse  de  faire  sa  cour  à 
cette  demoiselle.  M.  de  Gersé  dont  on  a parlé  à l’article 
Anne  d' Autriche , 11e  fut  pas  assez  prudent  pour  prévoir 
cette  jalousie  ; il  se  déclara  l’amant  de  mademoiselle  de 
Saint-Mégrin , et  parut  n’en  être  pas  mal  reçu.  Le  Duc  d Or- 
léans futsi  outré  de  cette  témérité  , et  il  s'abandonna  telle- 
ment aux  mouvemeus  de  sa  fureur , qu’apercevant  un  jour 
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M.  de  Cersè  qui  venait  lui  rendre  ses  devoirs , il  ordonna 
au  Capitaine  de  ses  gardes  de  le  faire  jetter  par  les  fenêtres; 
ce  qui  aurait  été  exécuté,  si  l’abbé  de  la  Rivière  n’eût  cou  ru 
prévenir  Gersé  du  danger  qui  le  menaçait.  Cette  aventure 
fit  éclat , et  engagea  M.  de  Gersé  à étouffer  ses  soupirs. 

Mademoiselle  de  Saint-Mégrin  , après  avoir  reçu  les 
voeux  et  les  hommages  de  Sainte-Mesme , Écuyer  de  Mon- 
sieur , s'attacha  sérieusement  au  Marquis  de  Broutte,  Co- 
lonel du  régiment  de  Navarre,  et  elle  l’épousa  lorsque  la 
guerre  civile  fut  terminée. 

« M.  le  Duc  d'Orléans  était  aimable  de  sa  personne  : it 

* avait  le  teint  et  les  traits  du  visage  beaux  , sa  physiono- 
» mie  était  agréable , ses  yeux  étaient  bleus,  ses  cheVeux 
» noirs;  il  ressemblait  à un  fils  de  Roi.  Mais  inal'nourri  , 
« à son  inquiétude  naturelle  et  à ses  grimaces , il  était  aisé 
» devoirensa  personne  sa  naissance  et  sa  grandeur.  Il  était 
m bon  et  de  facile  accès;  il  avait  de  l'esprit,  parlait  bien  et 
» raillait  agréablement.  Il  eut  d’un  premier  mariage  tna- 
» demoiselle  de  Montpensier , connue  par  sa  beauté,  par 
» son  courage  et  par  sa  passion  pour  le  Duc  de  Lauzun. 
» M.  d'Orléans  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  du  Dtm 
» de  Lorraine,  sans  le  consentement  de  Louis  XIII,  et  il 

* ne  put  se  réunir  avec  elle  qu’après  la  mort  du  Cardinal 
» de  Richelieu.  Ce  mariage  fait  par  amour  ne  rendit  pas 

* Monsieur  infiniment  heureux,  par  14  bisarrerie  du  ca- 
» ractère  de  la  Princesse.  » 

M”.  le  Duc  tC Orléans  mourut  en  1659.  * 

♦ ORLÉANS.  (Louis-Philippe, Duc d’) 

Oit  sait  que  lorsque  le  Chancelier  de  Maupeou  voulut 
détruire  le  Parlement  de  Plfis  pour  en  substituer  un  qui 
fût  plus  à sa  dévotiou  , il  éprouva  de  grandes  difficultés  , 
aur-tout  de  la  part  des  Princes  du  sang.  Ils  furent  tous  exi- 
lés, excepté  le  Comte  de  la  Marche , fils  du  Prince  da 
Conti,  qui  fut  assez  vil,  assez  méprisable  pour  se  prêter 
aux  vues  d’un  homme  qui  déshonorait  et  asservissait  la 
France  sous  le  joug  du  despotisme.  Il  était  sans  doute  très- 
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intéressant  pour  le  Chaucelier  de  gaguer  les  Princes  dont 
l’exemple  faisait  une  grande  impression. Déjà  il  était  par- 
venu à faire  revenir  le  Prince  de  Condé ; mais  le  Duc  d'Or- 
iéans  tenait  ferme.  11  avait  soutenu  avec  tranquillité  les, 
coups  d’autorité  portés  sur  ses  domaines  , et  qui  avaient 
diminué  considérablement  ses  revenus;  il  s’était  vu  forcé- 
de  retrancher  une  partie  de  sa  maison  ; rien  ne  l’ébranlait, 
le  Chancelier  eut  recours  alors  à la  passion  favorite  du 
Priuce,  moyen  qu’il  avait  déjà  employé  avec  succès  envers 
le  Prince  de  Condé. 

Le  Duc  d'Orléans , lors  du  mariage  de  son  fils  avec  ma- 
demoiselle de  Penthièvre  , avait  rompu  tout  commerce 
avec  la  Marquise , fille  d’Opéra  , qu’il  entretenait  depuis 
long-tems,  et  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfans  ; » mais 
succombant  bientôt  à une  passion  nouvelle  et  plus  noble  t. 
il  se  trouva  épris  d’une  femme  de  sa  Cour  , nommée  la 
Marquise  de  Montesson.  Celle-ci  profitant  de  l'ascendant 
qu’elle  avait  sur  Sou  Altesse , s’en  prévalut , et  lui  accor- 
dant tout  ca  qui  pouvait  augmenter  son  ardeur,  lui  refusait 
tout  ce  qui  pouvait  l'éteindre  ou  la  refroidir.  Chaque  fois 
où  cet  illustre  amant,  enflammé  par  la  coquetterie  de  ma- 
dame de  Montesson,  cherchait  le  suprême  bonheur,  elle 
l’arrêtait,  lui  représentait,  tes  larmes  aux  yeux,  qu’il  ne 
voudrait  pas  la  déshonorer;  qu’il  devait  sentir  qu’elle  ne 
pouvait  s’unir  à lui  que  comme  Duchesse  d'Orléans.  Elle 
suppléait  d’ailleurs  au  défaut  de  cette  dernière  complai- 
sance par  les  charmes  d'une  conversation  spirituelle  et 
séduisante  : elle  réparait  ainsi  ce  que  sa  résistance  avait 
d'offensant , et  maintenait  l’effet  qu’elle  opérait  sur  le 
Prince  ; car  au  fond  , quoiqu’elle  fut  assez  bien  de  figure, 
elle  était  mal-faite  et  n’était  plus  de  la  première  jeunesse  ; 
elle  avait  une  santé  déla  bré*,  et  elle  avait  besoin  des  res- 
sources plus  solides  de  l’esprit  pour  captiver  si  long-tems 
un  Prince  qui  aurait  aisément  trouvé  vingt  autres  beautés 
eutre  les  femmes  les  plus  distinguées  , briguant  le  même 
honneur  à l’envi. 

» Le  Chancelier  connaissant  l’ascendant  de  madame  de 
Montesson  sur  le  Prince,  le  désir  qu’elle  avait  de  l’épouser, 
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«tla  confiance  aveugle  de  Son  Allesse  en  celle  amanle  , fit 
négocier  auprès  d’elle,  lui  fit  sentir  l’impossibilité  que  sou 
ambition  fût  satisfaite,  et  que  le  Roi  donnât  les  mains  à 
son  mariage  avec  le  Duc  d'Orléans  , tant  qu’il  serait  éloi- 
gné de  la  Cour;  que  cependant  il  était  intéressant  pour  elle 
de  profiter  du  délire  où  se  trouvait  le  Prince,  de  ne  pas  lui 
laisser  letemsd’en  revenir, etqu’il  n’yavail  qu’un  moyen, 
c'était  de  le  ramener  à une  soumission  absolue  envers  Sa 
Majesté i qu’il  ne  doutait  pas  qu’en  reconnaissance  de  ce 
service , le  Monarque  ne  consentit  à cet  hymeu  qui  ferait 
le  bonheur  de  M.  le-Duc  d'Orléans , et  qui , su  fond , n’a- 
vail  rien  de  déshonorant  pour  le  sang  royal.  » 

Madame  de  Montesson , déjà  séduite  par  son  cœur, 
adopta  facilement  ces  raisons  : elle  détermina  son  amant 
à se  rapprocher  de  la  Cour  ; « mais , cette  démarche  faite, 
on  se  soucia  peu  de  leur  tenir  parole.  Le  Roi  refusa  abso- 
lument de  reconnaître  madame  de  Montesson  pour  Du- 
chesse d'Orléans  ; il  ne  donna  même  qu’avec  beaucoup  de 
peineson  consentement  parécril,  sauslequel  l’Archevêque 
de  Paris  refusait  de  faire  le  mariage. 

o Le  Duc  d'Orléans  avait  préalablement  sollicité  long- 
tems  auprès  de  la  Comtesse  Dubarri.  I/amour  le  fil  humi- 
lier à ce  point,  et  l’on  assure  que  celte  favorite  lui  répondit 
alors , en  lui  frappant  sur  le  ventre  : Gros  père , êpousez-la 
toujours;  nous  verrunsà  vous  contenter  mieux  ensuite.  Vous 
sentez  que  je  suis  fortement  intéressée  à vous  seconder  ; 
comptez  sur  moi. 

» La  Marquise  de  Montesson  fut  si  désolée  d’avoir, 
malgré  sou  esprit,  été  la  dupe  de  sa  facilité  à se  prêter  aux 
vues d u ministère, qu’elleen tomba  malade. Cependant  elle 
prit  sou  parti  ; et , dans  la  crainte  que  trop  de  retard  ne  fit 
eufin  ouvrir  les  yeux  au  Duc  d'Orléans , elle  se  prêta  au 
mariage  secret  ; mais  elle  n’en  fut  que  plus  malheureuse. 
Elle  eut  toutes  les  gênes  de  la  grandeur  , sans  en  avoir  le* 
prérogatives  et  les  honneurs.  On  lui  faisait  la  cour  comme 
maîtresse  du  Duc  d'Orléans;  ou  l’évitait  comme  sa  femme 
'non  avouée;  et  cette  solitude  influa  sur  le  Prince  qui  ne 
pouvait  attribuer  qu’à  la  politique,  à la  bienséance,  les 
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aespects , les  égards,  même  les  marques  extérieures  «1» 
tendresse  de  sa  famille.  » Cependant  ce  Prince  ne  fut  pas 
dégoûté  par  la  jouissance  : madame  de  Mon  tesson  devenue 
sa  femme,  fut  toujours  son  amante  et  son  amie,  et  lui  a 
donné  des  preuves  de  sa  tendresse  jusqu’à  son  dernier 
•oupir. 

On  prétend  que  tandis  que  ce  Prince  faisait  sr  cour  à ma- 
dame de  Montesson  qui , comme  on  vient  de  le  dire,  sans 
rebuter  son  amant , ne  lui  accordait  cependant  pas  ce  qui 
aurait  pu  refroidir  son  attachement,  le  Comte  àeGuines 
vint  exciter  la  jalousie  du  Priuce.  Admis  à faire  de  la  mu- 
sique avec  madame  de  Montesson  qui  avait  une  voixdivine, 
il  affecta  pour  cette  dame  une  vive  passion, et  se  permitdes 
propos  qui  pouvaient  faire  soupçonner  qu'il  ne  tarderait 
pas  à être  heureux.  Le  Duc  d'Orléans  , désolé,  en  porta  , 
dit-on  , ses  plaintes  au  Duc  de  Clioiseal , alors  Ministre 
et  tout-puissant.  Le  Comte  de  Guines  fut  envoyé  Ambas- 
sadeur à Londres. 

Le  mariage  du  Duc  cC  Orléans  avec  madame  de  Montes- 
son  fut  fait  par  M.  Poupart,  Curé  de  Saint-Eustache,  en 
présence  de  l’Archevêque  de  Paris.  Les  deux  témoins 
furent  le  Chevalier  de  Durfort , premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Prince,  et  Pèrigny , l’ami  du  Duc. 

a Le  jour  du  mariage,  il  y avait  à Villers-Cotteret  une 
Cour  très-nombreuse.  La  veille  et  le  matin  de  la  cérémo- 
nie, le  Prince  avait  dit  à M.  de  Valençay  et  à ses  plus  in- 
times amis  qu’il  touchait  enfin  à l’époque  et  au  moment 
d’une  sortede  bonheur  qui  n’a  vait  que  le  seul  désagrément 
de  D’être  pas  connu.  Le  matin,  il  dit  : Je  laisse  la  compa- 
gnie, je  reviendrai  tard  ; je  ne  reviendrai  pas  seul,  mais 
bien  avec  une  personne  avec  laquelle  vous  partagerez  l’at- 
tachement que  vous  portez  à mes  intérêtset  à ma  personne. 
Le  soir,  à six  heures , on  le  vit  rentrer  au  salon  decompa- 
gnie , tenant  par  la  main  madame  de  Montessonsur  laquelle 
se  réunirent  tous  les  regards.  La  modestie  était  le  plus  beau 

ses  ornemens.  » 

On  sait  que  le  Duc  d'Orléans  ne  fut  pas  heureux  avec  la 
Duchesse  d'Orléans , son  épouse,  qui,  comme  une  autre 
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Messaiiue  , entraînée  par  la  fougue  de  son  tempérament , 
«t,  ue  connaissant  plus  aucune  espèce  de  bienséance,  se 
livrait  sans  réserve,  sans  retenue,  à tousses  goûts,  à toutes 
ses  fantaisies,  même  pour  les  objets  les  plus  vils,  puisqu’on 
a prétendu  que  son  fils  devait  sa  naissances  un  cocher,  soup- 
çon qui  s’est  fortifié  bien  davantage  par  la  conduite  infâme 
qu’a  tenue  ce  Prince  dont  la  mémoire  sera  toujours  en  exé- 
ciaticn  à tous  les  Français. 

« Le  jour  de  Saint-Hubert,  dit  an  auteur  contemporain. 
Milord  de  Meilfort,  qui  est  depuis  plusieurs  années  l’amant 
de  madame  la  Duchesse  de  Chartres  , la  suivit  à la  chasse 
du  Roi  à Fontainebleau  , et  se  conduisit  avec  elle , aux 
yeux  de  toute  la  Cour,  d’une  façon  si  indécente,  en  lui 
parlant  sans  cesse , et  en  ne  la  quittant  pas  pendant  toute 
la  chasse,  que  cela  donna  de  l’humeur  à M.  le  Duc  de 
Chartres.  Le  soir  , ce  Prince  envoya  chercher  cet  Anglais 
sans  pareil , et  lui  dit  que  ses  assiduités  auprès  de  madame 
la  Duchesse  de  Chartres  lui  déplaisaient  depuis  loug-tems; 
qu’il  eut  à ne  jamais  se  trouver  dans  les  endroits  où  eile 
serait;  et  que,  s’il  remettait  davautage  les  pieds  chez  lui, 
il  le  ferait  jetter  pïr  les  fenêtres.  » An  1751. 

J’ai  entendu  raconter  sur  la  Duchesse  d'Orléans  une 
anecdote  qui  prouve  sa  profonde  immoralité.  Lorsqu'elle 
se  vit  à l’article  de  la  mort,  et  qu’elle  fut  bien  assuréequ'i! 
n’yavait  plusd’espérai)ce,eiteordoima  à unedeses femmes 
de  lui  apporter  une  cassette  qu’elle  lui  désigna  ; et , la  met- 
tant entre  (es  mains  de  M.  le  Duc  d'Orléans  : CW,  lui 
dit-elle,  la  preuve  la  plus  grande  que  je  puisse  vous  donner 
de  ma  confiance  et  de  mon  attachement  pour  vous  ; mais  je 
vous  prie  de  n'ouvrir  cette  cassette  qu'après  ma  mort.  Le 
Prince  le  lui  promit , et  lui  tint  parole.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsqu’ayant  ouvert  avec  empressement  la  cassette, 
il  n’y  trouva  que  les  lettres  des  amans  de  la  Ducbesse  et  la 
preuve  la  moins  équivoque  de  ses  nombreuses  et  honteuses 
infidélités  ! 

Cette  Princesse,  la  honte  de  son  sexe,  se  nommait  Louise- 
Henriette  de  Bourbon-Conti  ; elle  mourut  en  175g.  Le  Duc 
■d'Orléans  qui  se  nommait  Louis-Philippe,  mouruteu  1785, 
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assez  tôt  pour  n’avoir  pas  eu  la  douleur  de  voir  son  fils  *• 
ruiner  , en  se  déshonorant , et  subir  sur  un  échafaud  un<3 
punition  trop  douce  pour  ses  crimes.  Ce  Bis  se  nommait 
Louis  - Philippe-  Joseph.  « Il  avait  , n’étant  encore  que 
Duc  de  Chartres  , élevé  près  de  Paris  un  temple  à la 
prostitution  , où  sa  Cour  se  permetiail  des  scènes  impu- 
diques de  toutes  les  espèces.  Il  avait  donné  à ce  mauvais 
lieu  le  nom  de  Folies  de  Chartres.  Là  étaient  conduites  de 
nuit,  et  les  yeux  bandés,  les  prostituées  les  plus  hardies  , 
plutôt  que  les  plus  séduisantes,  et  ellesy  étaient  transpor- 
tées jusqu’au  nombre  de  cent  à cent-cinquante.  Elles  y 
trouvaient  un  repas  splendide  qu  elles  étaient  obligées  de 
prendre  toutes  nues  ; et,  lorsque  les  vins  brûlans,  les  li- 
queurs et  les  alimens  du  plus  haut  goût  avaient  jetté  ers 
femmes  dans  la  situation  des  Bacchantes  de  l'antiquité  , 
elles  tombaient  ivres  , pêle-mêle  daus  les  bras  des  laquais 
du  Duc,  dans  les  siens  et  dans  ceux  de  sa  société.  » Ce 
Prince  qui  eut  l’atrocité  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI  t 
périt  sur  l’échafaud  en  179a.  * 

* OROONOKO. 

Un  jeune  Prince  Africain  , nommé  Oroonoka  , devint 
éperdument  amoureux  d’une  femme  dont  la  beauté  et  la 
vertu  n'avaient  point  d’égales;  elle  se  nommait  Imoinde. 
Comme  sou  cœur  n’avait  encore  rien  trouvé  qui  lui  eût  fait 
impression,  elle  fut  sensible  à la  déclaration  du  Prince;  et, 
ne  connaissant  pas  ces  détours  , cette  retenue,  celte  feinte 
pudeur  que  l'éducation  nous  donne , elle  avoua  avec  fran- 
chise à son  jeune  amant  qu’il  lui  plaisait.  Oroonoka  enchanté 
de  ce  tendre  aveu  qui  mettait  le  comble  à son  bonheur,  dit 
à la  belle  Imoinde  « que  ni  l’âge,  ni  les  rides  ne  pourraient 
*>  altérer  les  sentimens  de  son  cœur,  puisque  sod  ama 
» serait  toujours  belle  et  jeune;  qu’il  conserverait  éler- 
»>  nellement  l’image  de  ses  charmes  présens,  et  qu'il  la 
» chercherait  et  la  contemplerait  dans  son  cœur,  quand  il 
» ne  la  trouverait  plus  sur  son  visage.  » 

Ces  tendres  amans  jouissaient  de  ces  plaisirs  vifs  et  vrais 
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prmrrc  l’amùur  dans  ces  contrées , où  il  n'est  gêné  nî 
par  les  convenances,  ni  par  les  préjugés,  lorsqu'un  mal- 
heur affreux  vint  les  accabler.  Le  Roi  du  pays  , aïeul  d’O- 
roonoito,  entend  parler  des  charmes  d'Imoinde  , et,  peu 
sensible  au  chagrin  qu’il  va  causer  à son  petit-fils  dont  il 
connaît  la  passion,  il  fait  enlever  sa  maîtresse,  et  la  fait 
enfermer  dans  sou  sérail. 

Ceux  qui  out  aimé  peuvent  seuls  se  représenter  la  dou- 
leur dont  furent  pénétrés  nos  deux  amans.  Être  séparé  , 
peut-être  pour  toujours , de  ce  que  l’on  aime  véritablement, 
est  un  supplice  affreux.  Cependant  Oroonoko  écarte  tous  le* 
obstacles , et  parvient  à s’introduire  dans  l’appartement  de 
son  amante.  Il  craignait  de  la  trouver  inffdelle ; et  cette 
crainte, qui  est  souvent  la  marquedu  véritable  amour,  pa- 
raît dans  sa  démarche  et  dans  tous  ses  traits;  mais  elle  l'eut 
bientôt  rassuré.  « Ses  yeux  instruits  par  le  cœur  le  plu» 

» tendre  et  le  plus  passionné,  lui  dirent  tout  ce  qu'il  pouvait 
» désirer,  et  ce  langage  expressifsuffit  seul  pour  réconcilier 
*>  leurs  cœurs' en  un  instant;  ils  sentirent  qu’il  ne  ieurman- 
« quait  que  l’occasiou  pour  être  parfaitement  heureux.  » 

Le  jeune  Prince  s’occupait  à la  chercher  cette  occasion, 
lorsque  le  vieux  Monarque,  instruit  par  ses  espions  de  l'en- 
trevue des  deux  amans , et  n’écoutaut  que  sa  jalousie  et  sa, 
fureur  , vend  Imoinde  à un  Capitaiue  de  vaisseau  , qui  la 
conduit  chez  les  Anglais  à Surinam.  En  même  teins  il  fait 
•publierque,pour  punir  Imoinde  de  son  infidélité,  il  l'a  fait 
mourir.  Oroonoko  ajoutant  foi  à cette  triste  nouvelle , pleura 
long-tems  la  mort  de  sou  amante. 

Rien  n'avait  pu  encore  le  consoler  de  celte  cruelle  perte, 
lnrsqu’il  arriva  à la  rade  un  vaisseau  anglais.  Le  Capitaiue 
qui  connaissait  le  jeune  Prince,  l’invita  , avec  plusieurs 
autres  Africains  à une  fête  qu'il  voulait  lui  donner  sur  son 
bord.  Après  un  repas  magnifique , et  au  milieu  de  la  joie 
bruyanteà  laquelleon  selivrait,  leCapitaine  Anglais,  par 
une  de  ces  perfidies  que  se  permettent  trop  souvent  le» 
Européens  policés,  fil  mettre  aux  fers  tous  les  conviés,  et, 
faisant  hausser  les  voiles,  prit  la  roule  de  Surinam  où  tous 
ceuxqoiavaientéléarrêlés,  furent  vendus  couinieesclave». 
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Oroonolto  déplorait  son  malheureux  sort , lorsque  le  ha~ 
sard  lui  fit  rencontrer  sa  chère  Imoinde  qui  était  captive 
comme  lui,  et  qui  n’avait  cessé  de  pleurer  leur  séparation. 
a Le  Prince  est  frappé  tout-d’un-coup  des  traits,  de  l'air  , 
?»  de  la  modestie  d 'Imoinde.  A cette  vue , son  ame  aban- 
• donnant  le  reste  de  son  corps , vient  se  loger  dans  ses 
« yeux  ; il  demeure  immobile , et , pendant  quelques  rao* 

» mens,  il  ne  sait  plus  qu’il  existe Une  faiblesse 

» qui  prend  à Imoinde  réveille  Oroonoko  comme  d’un 
» profond  sommeil  ; il  accourt  pour  ta  secourir,  il  la  prend 
» dans  ses  bras  , et  peu  à peu  elle  revient  à elle.  Il  serait 
» inutile  de  dire  avec  quels  transports  de  joie , avec  quel 
» ravissement  ils  se  regardèrent  l’an  et  l’autre , sans  pro- 
» noiicer  une  parole.  Tantôt  ils  s’embrassent , tantôt  ils  se 
» regardent  fixement , comme  s’ils  doutaient  encore  du 
» bonheur  dont  ils  jouissent;  mais  il  est  impossible  d’ima- 
» giner  tout  ce  qu’ils  se  dirent  de  tendre,  quand  ta  parole 
» leur  fut  revenue.  Le  Prince  adore  la  cabane  que  son 
» amante  habite , disant  qu’il  trouve  plus  de  satisfaction 
» dans  ce  coin  du  monde , que  l’univers  entier  pourrait 
» lui  en  donner.  Elle , de  son  côté , voudrait  que  ce  fût  un 
n palais,  puisque  Oroonoko  l’orne  de  sa  présence.  » 

L’ainour  du  Prince  devient  encore  plus  vif,  s’il  est  pos- 
sible, lorsqu’un  lui  raconte  la  manière  dont  s’est  conduite 
Imoinde  depuis  son  esclavage.  « Elle  a reçu  , lui  disait-on, 
» avec  tin  si  noble  dédain  tous  ceux  qui  lui  adressaient  des 
» vœux,  qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  s’étonner  qu’ellu 
» pût  allumer  tant  de  désirs,  et  demeurer  si  froide  et  si 
» indifférente.  Chaque  jour,  qnelqu’amant  passionné  se 
» faisait  un  devoir  de  solliciter  d’être  chargé  de  l’ouvrage 
» qu’elleavait  à faire;  elle  l’acceptaiten  rougissant  et  avec 
» répugnance,  de  crainte  qu’il  ne  demandât  un  regard 
*>  pour  récompense,  quoiqu’il  n’osât  seulement  l'espérer, 
» tant  était  grand  le  respect  qu’elle  imprimait  dans  le 
» cœur  de  ses  adorateurs.  » 

Ces  deux  amans  devinrent  l’admiration  de  la  colonie  ; 
tout  le  monde  était  charmé  de  leur  union  , et  leur  faisait 
toute  sorte  de  bous  traitemens. 
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Cependant  Oroonoho , au  milieu  des  plaisirs  que  l'amour 
heureux  lui  faisait  goûter,  ne  pouvait  oublier  ce  qu’il  avait 
été  daus  sa  patrie , ui  la  perfidie  qui  l avait  réduit  à létat 
d’esclave:  il  rassemble  eu  secret  les  nègres,  leur  repré- 
sente avec  force  la  honte  de  leur  servitude , la  dureté  de 
leurs  maîtres  et  l’avantage  inappréciable  de  la  liberté  ; L1 
les  exhorte  à rompre  leurs  chaînes  et  à se  sauver  dans  les 
bois.  Animés  parson  discours,  ces  malheureux , sans  cal- 
culer leurs  forces  , prennent  leurs  femmes  et  leurs  enlans, 
et  quittent  Surinam.  On  s’aperçut  bientôt  de  leur  fuite , et 
en  les  poursuivit.  Oroonoho , après  avoir  combattu  avec 
toute  la  valeur  possible  , est  pris  avec  bnoinii « qui  portait 
alors  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours.  Ou  le  rauièue, 
et  il  est  fouetté  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Dès  qu’il  eut 
guéri  ses  plaies,  animé  par  le  ressentiment  du  bouteux 
traitement  qu’on  lui  avait  fait  , désespérant  de  briser  ses 
fers  , ainsi  que  ceux  de  sa  chère  Imoinda  , il  la  conduisit 
dans  uu  bois,  et  la  tua  avec  i’eufant  qu’elle  portait.  Quel- 
ques Européens  le  trouvèrent  assis  auprès  du  cadavre  , et 
tâchèrent  de  le  saisir  : il  se  défendit  avec  toute  la  fureur 
qui  l’agitait  ; mais , accablé  par  le  nombre  , il  fut  pris  et 
ramenés  Surinam  où  il  fut  attachés  un  poteau  et  brûlé  vif. 

On  peut  voir  le  roman  d ' Oroonoho  t qui  parut  en  1 74^-  * 
\ • 

* O S B E R T. 

Tandis  que  l’Angleterre  n’était  pas  encore  réunie 
sous  un  seul  Monarque,  Oibert,  Roi  du  Northumberland, 
tenait  sa  Cour  à Torck,  capitale  de  cette  vaste  partie  de 
l’ile.  « Ce  Prince  revenant  un  jour  de  la  chasse , alla  prendre 
quelques  rafraîchissemens  dans  le  château  d’un  Comte 
nommé  Bruen  Bucarcl , qui  était  chargé  de  la  garde  des 
côtes  contre  les  courses  des  Danois.  Ce  Seigneur  se  trouvant 
pour  lors  absent,  sa  femme,  qui  joignait  aux  charmes  de  la 
heautédes  manières  fort  engageantes,  fit  les  houneursdesa 
maison , en  recevant  son  Souverain  avec  tout  le  respect  qui 
lui  était  dû.  Osbert , charmé  de  sa  beauté  et  de  son  esprit, 
en  devint  lout-à-coup  si  amoureux , que , sans  cousidérer 
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les  suites  de  cette  passion , il  résolut  de  la  satisfaire  à tout» 
sorte  de  prix.  Ainsi  , sons  prétexte  de  quelques  affaire» 
qu’il  avait  à communiquer  à la  Comtesse  dans  l'absence  de 
son  mari,  il  passa  avecelle  dansun  appartement  reculé  oi\ 
la  déclaration  de  son  amour  , accompagnée  des  plus  bril- 
lantes promesses,  n’ayant  pu  séduire  cette  vertueuse  femme,' 
il  prit  le  parti  d'employer  la  force.  Les  prières , les  larmes, 
les  cris,  les  reproches,  les  injures,  rien  ne  fut  capable  d’ar- 
rêter le  Prince  passionné  et  furieux,  qui  se  croyait  à l’abri 
de  la  vengeance.  Après  avoir  triomphé  de  tonte  la  résis- 
tance de  la  Comtesse  , Osbert  la  laissa  dans  un  désespoir 
dont  elle  ne  put  cacher  la  cause  à son  mari. 

« Un  si  sanglaot  outrage  ne  se  pardonne  pas  aisément; 
Bruen,  résolu  d’en  tirer  une  vengeance  éclatante,  employa 
heureusement  son  crédit  pour  exciter  uue  partie  du  Nort- 
humberland  à la  révolte.  Ils  élurent  un  autre  Souverain, 
nommé  Ella,  et  le  royaume  se  trouva  ainsi  divisé  entre 
deux  Rois  et  deux  factions  qui  ne  cherchèrent  mutuelle- 
ment qu’à  se  détruire. 

» Mais  ce  n'était  poiot  encore  assez  pour  satisfaire  la 
vengeance  de  Bruen.  ; il  voyait  son  ennemi  en  possession 
d’une  partie  de  ses  États.  N’écoulant  que  sa  fureur,  et  ou- 
bliant ce  qu’il  devait  à sa  patrie  , il  prit  la  funeste  résolu- 
tion d’implorer  le  secours  des  Danois , et  d’introduire  ce9 
fiers  ennemis  dans  sod  pays.  Étant  passé  en  Dannemarck, 
il  informa  /van,  qui  occupait  alors  le  trône , des  trouble» 
qui  agitaient  le  Northumberland  ; il  ne  lui  dissimula  pas 
les  motifs  de  haine  qu’il  avait  contre  Osbert , et  il  lui  pro- 
mit toute  sorte  de  facilités  pour  la  conquête  de  ce  royaume. 

» Il  trouva  le  Prince  Dauois  daus  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions. Ivan  était  autant  porté  à écouter  Bruen  par  un  motif 
de  vengeance,  que  parle  sentiment  naturel  de  son  ambition. 
Regnier , son  père,  ayant  été  fait  prisonnier  en  Angleterre, 
avait  été  jetlé  dans  une  fosse  pleine  deserpens  , où  il  avait 
misérablement  fini  sa  vie.  Une  action  si  barbare  D’avait 
pu  qu’inspirer  au  Roi  de  Dannemarrk  une  haine  impla- 
cable contre  les  Anglais.  Saisissant  donc  avec  avidité  l’oc- 
casion qui  se  présentait , il  partit  avec  uue  flotte  nombreuse 
qui  porta  la  terreur  dans  toute  l’Angleterre. 


r—  Xi— 


Digitized  by  Google 


- -*  6 


O S B E R T.  4»* 

» Cette  fatale  expédition  conduite  et  dirigée  par  les 
jussions  les  pms  furieuses,  coula  la  vie  à Osberi  qui  fut 
lué  dans  une  bataille  ; à Ella  qui , étant  tombé  entre  les 
mains  d 'Ivan  , fut  écorché  vif  par  ses  ordres  ; à Edmond, 
Prince  d'Estsnglie , que  le  barbare  Prince  Danois  fit  atta- 
cher à un  arbre  et  percer  d’une  infinité  de  flèches  ; enfin 
à Éthelred,  premier  Roi  de  Kent , qui  reçut  une  blessure 
mortelle  dans  la  neuvième  bataille  qu'il  avait  livrée  aux 
Danois  en  moins  d’une  année  ; de  sorte  qu 'Ivan  demeura 
naître  du  Wessex  , da  Northuuiberlandet  de  l’Estauglie  , 
c'est-à-dire,  delà  moitié  de  l’Angleterre,  îans  ou  Alfred 
ic  Grand,  qui  succéda  à Éthelred,  ni  ceux  qui  montèrent 
eer  le  trône  après  lui , pussent  venir  à bout  de  chasser  les 
Danois,  jusqu'au  règne  à' Edouard  U Confesseur.»  AnSyS.* 

o s b y. 

Un  Gentilhomme  Anglais  nommé  Thomas  Osly  , étant 
à Paris , fit  connaissance  avec  une  veuve  qui  avait  une  fille 
jeune  et  jolie.  L’Anglais  en  devint  amoureux  , et  eut  le 
bonheur  de  plaire.  La  facilité  que  ces  amans  avaient  de  se 
voir,  la  vivacité  de  leur  passion  et  de  leurs  désirs  ne  leur 
permirent  pas  de  s’en  tenir  aux  protestations  amoureuses  j 
ils  S'oublièrent.  La  jouissance  ne  diminua, point  la  passion 
À'Oiby  ; il  n’aspirait  au  contraire  qu’après  une  union  qui 
devait  légitimer  ses  plaisirs.  Pour  hâter  la  cérémonie  qui 
fixerait  son  bonheur , il  partit  pour  aller  chercher  le  con- 
sentement de  sa  mère.  Il  promit,  avectou*le<  sermens  qui 
ne  coûtent  rien  aux  amans  , d’être  de  retour  dans  un  mois, 
même  d’embrasser  la  religion  de  sa  maîtresse. 

Cette  tendre  amante  comptait  avec  impatience  les  jour* 
et  les  heures  ; mais  sa  patience  et  son  courage  devaient  être 
mis  à de  plus  rudes  épreuves. 

Osby , gagné  par  les  représentations  de  sa  mère,  ou  guéri 
de  son  amour  par  l’abjence,  ne  songeait  plus  à ses  pro- 
messes. I.e  teins  par  lui  fixé  s'était  écoulé  , et  quatre  mois 
avec,  sans  qu’il  eut  même  daigné  répondre  aux  fréquentes 
lettres  de  sou  amante;  cette  infortunée  se  nommait  Éluai 
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beth  Plazet  de  Dameron.  Lorsqu'elle  vit  qu’elle  était  ou- 
bliée, et  peut-être  traliie,  elle  ne  s’oecup^>oiut  à verser 
des  larmes  inutiles , elle  passa  en  Angleterre  on  elle  ne 
trouva  pas  le  perfide  Osby , parce  qu’il  avait  été  instruit  de 
son  arrivé^.  Alors  mademoiselle  de  Damerait  s'adressa  à 
la  Reine  Élisabeth  , et  lui  demanda  justice,  après  lui  avoir 
raconté  toutes  les  circonstances  de  son  malheur.  « Mais, 
*>  que  ferez-vous,  lui  dit  la  Reine,  s’il  refuse  de  vousépou- 
x ser  , et  que  les  lois  du  royaume  ne  puissent  pas  l’obliger 
» à le  faire?  Il  faut  donc , répliqua  la  demoiselle  , ou  que 
» le  pouvoir  de  Votre  Majesté  le  fasse  devenir  fidèle  d'iii- 
».  fidèle  qu’il  est , ou  que  je  me  déguise  en  homme,  et  que, 
» ne  pouvant  être  son  épouse  , je  devienne  son  bourreau  ; 
» car  j'ai  de  si  fortes  raisons  de  me  venger  de  sa  perfidie  , 
» que  je  le  poursuivrai  jusqu’aux  portes  de  l’enfer.  * Vous 
» croyez  donc,  lui  dit  la  Reine  , que  la  virginité  est  d'un 
» sigrand  prix,  qu’ellenepeulétrevengée  que  parla  mort 
*>  de  celui  qui  l’a  ravie  ? mais  si  cela  est  vrai  d’une  simple 
* bourgeoise,  que  serait-ce  d’une  Reine?  Madame,  ré- 
» pondit  la  Dameron  , à l’égard  de  la  conscience  envers 
» Dieu , et  de  l’honneur  parmi  les  hommes,  nous  sommes 
» toutes  égales.  Mais,  reprit  la  Reine , quand  on  a une  fois 
» perdu  sa  virginité  , c’est  sans  retour  , et  il  n’y  a plus  de 
»i  remède.  Si , .dit  la  demoiselle  , mon  malheur  veut 
» que  je  ne  sois  plus  vierge  , je  suis  du  moins  toujours 
» Élisabeth.  » * 

Après  celte  conversation , la  Reine  prit  cette  demoiselle- 
sous  sa  protection  , fit  venir  la  mère  du  jeune  homme  , et 
lui  ordonna  de  rappeller  son  fils  pour  rendre  à sa  maîtresse 
l’honneur  qu'il  lui  avait  ravi.  Celte  bonne  fera  me  changeant 
tout-à-coup  de  sentiment , parut  enchantée  de  mademoi- 
selle de  Dameron  ; elle  la  combla  de  caresses , et  manda  A 
son  fils  de  revenir  sur-le-champ.  Malheureusement  il 
n’était  plus  tems  j lorsqu’Osèy  reçut  la  lettre,  il  était  ma- 
lade, et  il  mourut  peu  de  tems  après.  Sa  maîtresse  dé- 
sespérée de  la  mort  d’un  homme  qu’elle  aimait  encore 
malgré  sa  perfidie,  repassa  en  France.  * Mais  , pour  la 
dédommager  , autant  que  cela  était  possible  dans  la  cire 
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constance , on  lui  assigna  quinze  cents  livres  de  pension 
sur  les  biens  d'Osby.  An  i5i>4- 

Ily  a paru  depuis  peu  un  roman  dans  lequel  on  rapporte 
celleanecdote;  maisl’auteuracru  devoirl’embellir.  Il  fait 
battre  l’amant  avec  la  demoiselle  qu'il  ne  recoouait  pas  , 
et  lui  fait  recevoir  un  coup  de  pistolet  dont  on  le  crut  mort. 
Au  bout  dequelque  temsil  reparaît  plus  tendre  que  jamais, 
obtient  facilement  sou  pardon , et  épouse  sa  maîtresse.  * 

O T H O N. 

S 

NÉRON  , comme  on  l’a  remarqué  à son  article,  n’a- 
vait point  encore  lâché  la  bride  à tous  ses  vices , lorsqu'il 
devint  amoureux  de  Poppée , femme  de  Crispinu  . Il  lui  v 
aurait  été  facile  de  ne  pas  languir  long-lems,en  employant 
l’autorité  -,  mais  il  craignait  encore  sa  mère  , et  respectait 
Octavie , son  épouse;  il  prit  donc  une  autre  voie.  Othon  , 
jeune  débauché , ami  de  Néron , fut  le  dépositaire  de  son 
secret  et  de  son  embarras.  Pour  plaire  au  Prince  il  fit  sa 
rourà  Poppée,  parvint  à la  faire  séparer  de  Rufinus  Crispû 
nus,  Chevalier  ttomain,  dont  elleavait  uu  Gis,  et  l’épousa. 

Il  n’eut  pas,  dit-on,  beaucoup  de  peine  à la  séduite;  celte 
femme  qui , « à la  chasteté  près , avait  tous  les  avantages 
>>  qu’on  peut  recevoir  de  la  nature  et  de  la  fortune  , » 
joignait  è la  plus  grande  beauté  des  richesses  proportion- 
nées à sa  naissance.  Ëlle  avait  une  conversation  enjouée  , 
de  l'esprit , et  nn  air  de  modestie  capable  de  séduire  ; * 
elle  entretenait  sa  beauté  par  des  dépenses  immenses;  elle 
faisait  nourrir  cinq  cents  ânesses  , et  se  baignait  dans  le 
lait  qu’elles  donnaient , pour  conserver  sa  peau  ; ce  cor- 
tège la  suivait  par  tout.  * « Poppée , dit  un  historien,  pa- 
laissait  rarementen  public,  et  toutes  les  fois  qu’elle  sor- 
lait  , elle  conviait  une  partie  de  son  visage  , pour  faire 
» briller  davantage  ce  qu’elle  en  laissait  voir,  ou  pour 
» exciter  la  curiosité  et  les  désirs  de  ceux  devant  qui  elle 
•>  passait  : elle  ful\éb!ouie  de  la  jeunesse  , du  luxe  et  de  la 
» magnificence  d'Othun  , et  encore  plus  du  crédit  im«- 
» mense  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  iféron  , dont  il  était  le 
*>  lavori,  * 1)  d 4 
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Ce  mariage,  qui  n’avait  d’abord  été,  delà  part  à'Olhon  l 
qu  un  acte  de  complaisance  pour  Néron  , devint  pour  1 tri 
une  affaire  plus  sérieuse  qu’il  ne  pensait.  A peine  fut-il 
possesseur  de  ta  belle  et  charmante  Poppée,  qu’il  en  devint 
éperdument  amoureux, et,  quoiqu’il  semît  tout  le  dauger 
auquel  il  s’exposait,  il  ne  put  s’empêcher  de  laisserérha  p- 
per  , vis-à-vis  de  l’Empereur,  quelques  marques  de  ja- 
lousie. Poppée,  dit-ou  , quoique  ambitieuse  et  peu  sus- 
ceptible d’un  véritable  attachemeut,  n'était  pas  fâchée  da 
la  cond  uite  d ’Othon , parce  qu’elle  connaissait  assez  Néron  , 
pour  aimer  mieux  être  sa  maîtresse  que  son  épouse;  mais 
ce  Prince  , qui  ne  voulait  pas  éprouver  la  moindre  con- 
trariété dans  ses  désirs  , irrité  de  la  jalousie  de  son  favori, 
délibéra  s il  ne  le  ferait  pas  mourir.  Heureusement  O’.hon. 
avait  pour  ami  Séneque  , qui  avait  encore  du  crédit  sur 
I esprit  de  l’Empereur , son  élève;  ce  philosophe  l’apai.-e, 
et  lui  conseilla  d’envoyer  Othon  en  Lusitanie , pour  y com- 
mander. Cet  exil  procura  au  Prince  la  paisible  jouissance 
de  Poppée  qui  resta  à Rome:  il  ue  croyait  pas  qu’on  eut 
deviné  la  cause  de  !'éIoigne.ment  à' Othon;  mais  ce  distique, 
qui  courut  alors  , prouve  que  l’iDtrigue  était  très-connue  i 


Cut  Otho  mentit o sil  quceritis  exul  honore  t 
Uxoris  mot  chus  cœperat  esse  suœ. 

Tacîle  est  d uu  a vis  contraire  à celui  de  Plutarque , qu*oi% 
vient  de  citer.  Il  dit  qu’Of/ion  épousa  Poppée,  avant  qu’ellu 
fût  connue  de  Néron, et  quecefui  pouratigmentersa  faveur 
qu  il  chercha  à rendre  ce  Prince  amoureux  de  sa  femme, 
eu  ne  cessant  de  vanter  ses  charmes  : il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  les  désirs  de  l’Empereur.  Poppée , 
qu  il  voulut  voir  , acheva,  par  ses  caresses  et  ses  artifices, 
de  se  rendre  entièrement  maîtresse  de  son  cœur,  « fei- 
» gnant  d’être  elle-même  charmée  de  sa  bonne  mine , et 
» de  ne  pouvoir  résister  à la  passion  qu’il  lut  avait  ins- 
» piiée.  * Ensuite  lorsqu’elle  fut  sûr  de  son  empire  et  du 
» succès  de  ses  démarches  , elle  devint  fière  et  hautaine  ; 
» elle  disait  à l’Empereur  qu’elle  était  mariée  , et  11e  pré- 
- tendait  point  perdre  son  état  ; qu’O/Zion  méritait  soa 
attachement  par  une  magnificence  de  mtcuis,  que  rien 
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» ne  pouvait  égaler  , et  qui  était  véritablement  digne  de 
» la  premièie  place  ; au  lien  que  Néron  accoutumé  à l'a* 

» niour  d’une  affranchie,  n'avait  tiré  d’un  commerce  si 
a bas  que  des  senti  men3  serviles,  « * 

Ce  fut,  suivant  le  même  historien  , cette  femme  co- 
quette et  ambitieuse  qui  fit  envoyer  Olhon  en  exil.  Cetta 
punition  , dont  il  ne  put  ignorer  le  motif , lui  fit  oubliée 
uue  femme  qui  l'avait  trompé  , et  l’engagea  à montrer  dei 
vertus  dout  on  ne  l'avait  pas  cru  capable  ; ce  qui  lui  pro- 
cura l’empire  dans  la  suite.  On  sait  qu’il  obtint  celte  di- 
gniténprès  Galba,  e t qu’il  ne  la  couserva  pas  long-tems.* 
Ayant  appris,  que  son  armée  avait  été  défaite  par  les 
troupes  de  Vitetlius , il  se  donna  la  mort  avec  beaucoup 
de  courage,  quoiqu’il  eût  encore  de  grands  moyens  pouf 
disputer  l’empire  , et  quoique  ses  soldats  1 exhortassent  à 
t lie  pas  désespérer  de  sou  sort.  Il  n’avait  régné  que  trois 
mois.  L’an  de  Rome  8îo. 

Poppée  était  fille  de  Titus  Ollius  , qui  avait  pris  le  nom 
de  son  aïeul  maternel  , Poppeue  Subi  nus  , illustré  par  le 
Consulat  et  par  les  honneurs  du  triomphe.  I.a  mère  de 
Poppée  , qui  était  la  plus  belle  femme  de  son  tems , lui 
laissaen  partage  tous  ses  char  mes  etsa  réputation.  On  verra 
à l’article  Néron  la  fin  de  Poppée.  * 

OTHON  III. 

Othox  III  , Empereur  d’Allemagne,  * surnommé 
le  Roux , était  fils  À' Olhon  II , auquel  il  succéda  à l’âge 
de  douze  ans.  * Il  épousa  Marie,  fille  de  Garde  Sanche  II , 
dit  le  Trembleur  , Roi  d’Arragou.  L’histoire  ue  dit  pas  si 
cette  Princesse  avait  de  la  beauté  ; mais  elle  la  représente 
roniine  uue  femme  ayaul  les  passions  les  plus  vives,  et 
*’y  livrant  sans  aucune  retenue.  L'Empereur  , son  époux, 
ayant  appris  qu’el  le  avait  eu  l’adresse  de  se  procurer  pour 
femme-de-chambre  un  jeune  homme  beau  et  bien  fuit,  qui 
était  très-assidu  à son  service,  * « et  à qui  elle  ordonnait 
»•  tons  les  jours  le  congrès.  » « Quocvmque  congrediebaïur 
» quoiidii.»*  Le  jeune  homme  ayant  été  arrêté  et  reconnu» 
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fut  conda  mné  ail  feu , et  Othon  Cul  assez  bon  pour  pardonner 
à l’fmpérairice.  « Tout  cela  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire 
» changer  de  tnauière  de  vivre  ; au  contraire,  plus  aban- 
» donnée  que  jamais  , elle  s'offrait  à qui  la  voulait,  o 
Peu  de  feras  après,  Othon  fut  couronné  à Home  avec 
cette  Princesse , par  le  Pape  Grégoire  V.  A son  retour,  et 
lorsqu’il  fut  à Modène,  l’amour  lui  causa  de  nouveaux 
chagrins  ; l’Impératrice  était  devenue  éperdument  amou- 
reuse d’un  jeune  Comte  de  la  suite  à'Othon  : après  avoir 
cherché  à lui  faire  connaître  sa  passion  de  toutes  les  ma- 
nières qu’une  femme  peut  employer,  elle  vainquit  enfin 
la  retenue  ordinaire  à son  sexe,  et  elle  eut  la  hardiesse- 
de  déclarer  elle-même  ce  qu’elle  désirait  ; * a car,  dit  un 
* historien,  elle  était  beaucoup  plus  en  possession  do 
» solliciter , que  d’êtresol  licitée  sur  celte  sorte  d’affaire.  » *■ 
T.e  Comte,  peu  sensible  à ses  avances,  refusa  de  s’y  piêter 
avec  toute  l'honnêteté  qu’il  dfevait  à l’épouse  de  son  maître. 
Jj’affront  était  trop  grand  pour  ne  pas  chercher  à s’eu  veu- 
ger  : Marie  fâchée  d’avoir  fait  d’inutiles  démarches , et 
conduite  par  sa  fureur  , accusa  le  Comte  d’avoir  voulu  la 
séduire.  Othon  ajoutant  foi  trop  facilement  à l’accusation 
d’une  femme  qu’il  aurait  cependant  dû  connaître , con- 
damna sur-le-champ  l’accusé  à perdre  la  tête.  Avant  que 
de  monter  sur  l’échafaud , cet  infortuné  Seigueur  fit  part 
à son  épouse  de  la  conduite  et  de  l’indignité  de  l’Impéra- 
trice. La  Comtesse  ne  pouvant  sauver  son  époux , voulut 
au  moins  réparer  son  honneur  ; elle  obtient  une  audience 
de  l’Empereur  , et  là  , après  avoir  exposé , avec  toute  l’é- 
nergie que  la  douleur  et  le  désespoir  lui  inspiraient,  les 
faits  tels  qu’ils  étaient,  elle  voulut  encore  en  prouver  lo 
vérité  par  une  épreuve  qui  paraissait  alors  comme  infail- 
lible. S’étant  fait  apporter  ud  fer  rougi  au  feu  elle  le  tint 
dans  ses  mains,  sens  sentir  aucune  douleur,  et  sans  qu’il 
en  restât  aucune  marque.  L’Impératrice  , présente  à cette 
Scène,  confirma  encore  la  vérité  de  l’accusation  , par  son 
silence  et  par  le  trouble  qui  l’agitait.  Othon  furieux  , et 
avec  raison  , condamna  Marie  à être  brûlée  vive.  Les  uns 
disent  que  ce  jugement  fut  exécuté  dans  la  ville  de  Mo- 
» 
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dène;  d’autres  assurent  que  la  Princesse  fut  seulement  dis- 
grâciée  et  renfermée.  La  jeune  veuve  eut  quatre  châteaux 
pour  la  dédommager  autant  qu’il  était  possible  de  la  perte 
de  son  époux.  * Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  cette  anec- 
dote , quoique  rapportée  par.Maimbourg  , par  Moréri  et 
par  Bayle  , est  regardée  comme  fausse  par  Voltaire.  * 

Ce  fut  sous  le  règne  A'Othon  que  Crescentius , à l’aids 
d’un  parti  qu’il  forma  à Rome,  chassa  de  cette  ville  le 
Pape  Grégoire  V,  et  fit  nommer  un  auti-Pape.  Othon  , qui 
était  parent  deGrégoire , vint  à Rome  pour  venger  l’injure 
qu’on  lui  avait  faite,  et  pour  le  rétablir;  Crescentius  , après 
une  résistance  assez  vive  , fut  fait  prisonnier  ; on  le  pro- 
mena par  toute  la  ville,  monté  sur  un  âne,  la  tête  tournée 
vers  la  queue,  et  on  le  pendit  à une  potence  fort  élevée. 
Sa  veuve  était  une  des  belles  femmes  de  son  tems  : l'Em- 
pereur en  devint  amoureux;  mais , malgré  sa  puissance  tt 
sa  couronne  , il  ne  put  séduire  cette  femme  qu’en  lui  fai- 
sant une  promesse  de  mariage  , promesse  qu’il  oublia  , 
après  avoir  satisfait  ses  désires;  cette  passion  lui  routa  la 
vie.  Sons  prétexte  de  venir  réduire  les  Romains  qui  s’é- 
taient encore  révoltés  , il  fut  si  empressé  de  voir  sa  belle 
veuve  , qu’il  ne  prit  pas  la  précaution  de  se  faire  accom- 
pagner; il  n échappa  que  par  hasard  à une  prison  qui  au- 
rait pu  lui  coûter  1 Em  pire.  Enfin  sa  mai  tresse  voyant  qu’il 
Jie  cherchait  qu’à  s’amuser , et  qu’il  était  peu  disposé  à lui 
donner  la  main,  lui  fit  présent  de  gants  empoisonnés, 
dont  il  mourut. 

* Comme  ce  Prince  ne  laissa  point  d’enfans , on  lui 
donna  pour  successeur  Henri  II , Duc  de  Bavière,  petit- 
fils  de  Henri  l'Oiseleur.*  Au  1002. 

OTHON. 

La  maison  de  Meran  , illustre  par  son  origine  et  par  a 
puissance,  fut  éteinte  à cause  d'une  feroir.e.  Othon  , Duo 
de  Meran , devint  amoureux  de  la  femme  de  son  Maître- 
ci  Hôtel  qui  était  de  la  maison  de  Hager.  Comme  dans  de 
pareilles  circoustances  une  femme  est , dit-on , rarement 
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cruelle, celle-ci  répondit  à la  passion  dn  Duc. Ce  Commerce; 
qui  devint  bientôt  public  , déplut  au  mari  qui  vraisem- 
blablement  préférait  son  honneur  à sa  fortune,  si  toute- 
fois l’honneur  du  mari  dépend  des  caprices  et  de  la  fai- 
blesse d’une  femme.  Quoi  qu’il  en  soit  * de  ce  préjugé  que 
la  facilité  de  nos  moeurs  a beaucoup  affaibli , * le  Maître- 
d 'Hôtel , livré  à loutes  les  fureurs  de  la  jalousie  , assassina 
aou  maître  qu’il  trouva  au  bain  avec  sa  femme.  Othon  fut 
le  dernier  de  sa  famille. 

Les  Ducs  de  Meran  avaient  des  fiefs  dans  la  Carinthie  , 
JeTirol,  Plslrieet  la  Dalmatie. Ils  possédaient  une  partie 
de  la  Bourgogne  du  côté  de  la  Vauge  et  du  ïfortgaw.  An 
is’4î.  * Qu’il  me  soit  permis , à l’occasion'de  cette  anec- 
dote qui  prouve  combien  la  jalousie  peut  avoir  des  suites 
funestes,  de  citer  le  bon  La  Fontaine  : Ses  vers  serviront 
peut -être  à apaiser  une  infinité  de  maris  qui  se  trouvent 
dons  le  cas  du  Maitre-d'Hôtel  du  Duc  de  Meratt  : 

m Pauvres  gens  , diles-moi  qo’eslrce  que  cocungc? 

Quel  tort  vous  fait-il  ? quel  dommage  ? 

Qu'cst-ce  enfin  que  ce  mal , dont  tant  de  gens  de  bien 
Se  moquent  avec  juste  cause  ? 

Quand  on  l'ignore , ce  n’est  rien  ; 

Quand  on  lésait , c’est  peu  de  chose. 

Mais  je  veux  premièrement 
Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal , dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume  K 
K 'est  mal  qu’en  votre  idée  ,‘et  non  point  dans  l'effet.. 

En  mettez-vous  votre  bonnet 
Moins  aisément  que  de  coût  mue? 

Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net? 

Croyes-vons  qu*il  en  reste  une  seule  apparence? 

Une  tache  qui  nuise  à vos  plaisirs  secrets  ? 

Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits? 

Vous  apercevez-vous  d’aucune  différence  ? 

Je  lire  donc  ma  conséquence  : 

Je  dis , malgré  le  peuple  ignorant  cl  brûlai , 

Coruage  n'est  point  un  mal. 

Oui  ; mais  l'honneur  est  une  étrange  affaire! 

Qui  vous  soutient  que  non  ? ai-je  dit  le  contraire  ? 

Et  bien  l'honneur , l'honneur;  je  n'entends  que  ce  raoet 
Apprenez  qu’à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à Rome  j 

/ 
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TOCn  qui  s'afflige  y passe  pour  un  sot , 

Et  le  cocu  t] ni  rit  pour  un  fort  honnête  homme. 

Quand  on  prcod  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 

Cocuage  n’est  poinL  un  mal. 

Prouvons  que  c’cst  un  bien  ; la  chose  est  fort  facile  > 

Tout  vous  rit , votre  femme  est  souple  comme  un  gant , 

Et  vous  pourries  avoir  vingt  mignonnes  en  ville, 

Qu  on  ne  sonnerait  pas  un  mot  en  tout  un  an  : 

Quand  vous  parlez,  c’est  du  notable  j 
On  vous  met  le  premier  à table  5 
C’est  pour  vous  le  plat  d'honneur  , 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur; 

Heureux  qui  vous  le  sert  ! La  blondine  chiorme , 

Afin  de  vous  gagner  , n’épargne  aucun  moyen  ; 

\ o us  êtes  le  patron.  Donc  je  conclus  en  forme  , 

Cocuage  est  un  bien. 

Quand  vous  perdez  au  jeu,  l’on  vous  donne  revanche  j 
Même  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 

Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche? 

Mille  bourses  vous  «&nt  offertes  à la  fois. 

Ajoutez  que  Ton  tient  votre  femme  en  haleine; 

Elle  n en  vaut  que  mieux , et  n’a  que  plus  d’appas* 

Mené  las  rencontre  des  charmes  dans  Hélène  , 

Qu’avant  qu’être  à Paris  In  belle  n’avait  pas. 

Ainsi  de  votre  épouse  : on  veut  qu’elle  vous  plaise. 

Qui  dit  prude  au  contraire , il  dit  laide  et  mauvaise  , 

Incapable  en  autour  d’apprendre  jamais  rien. 

Pour  toutes  ces  raisons  , je  persiste  en  nia  thèse, 

Cocuage  est  un  bien.  » * 


OTTOCARÏ, 

Ottocarb,  Roi  de  Bohême,  était  fils  de  IVenceslas', 
il  eut  beaucoup  de  peine  à reconnaître  pour  son  Seigneur 
suzerain  l’Empereur  Rodolphe  /.«<",  de  Habsbourg.  * Lors- 
qu’on lui  proposa  de  rendre  foi  et  hommage  à ce  Priuce, 
pour  quelques  terres  dépendantes  de  lui  : Je  ne  dois  rien 
à Rodolphe,  dit-il , je  lui  ai  payé  ses  gages.  C’est  que  Ro~ 
dclphe  avait  été  Graud  Maréchal  de  la  Cour  de  Bohême. 
Cependant , après  plusieurs  défaites  , Ottocare  s’étant  vu 
obligé  de  céder  l’Autriche,  la  St i rie  et  le  Carniole , con. 
sentit  eiifin  à rendre  un  hommage  lige  à l’Empereur  dans 
l'ile  de  Camberg  , au  milieu  du  Danube  , sous  un  pavil- 
lou  dont  le*  rideaux  devaient  être  fermés,  pour  lui  épar. 
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guer  une  mortification  publique.  * Au  moment  qu’il  étaîC 
à genoux , les  rideaux  tombèrent , et  il  fut  vu  daus  cette 
position  par  les  deux  armées. 

A son  retour  dans  ses  États  , la  Reine  son  épouse,  qu’il 
aimait  beaucoup , lui  fit  des  reproches  si  vifs  et  si  fréquent 
sur  l’humiliation  qu’il  venait  d'éprouver  , qu'il  reprit  les 
armes.  L’armée  de  Rodolphe  ayant  rencontré  celle  de 
Bohême  près  de  Custendurf  , il  y eut  un  grand  combat. 
La  victoire  paraissait  vouloir  se  décider  pour  Ottocare  ; 
déjà  il  s’applaudissait  de  son  triomphe , lorsqu’un  nommé 
Milote , à qui  il  avait  confié  le  commandement  d’un  corps 
de  réserve  , se  retira  sans  combattre.  Cette  retraite  mit 
de  la  confusion  dans  l’armée  Bohémienne  ; Ottocare  s’ef- 
forçait de  rétablir  les  choses,  lorsqu’il  fut  attaqué  par  deux 
genlilhonames  de  Stirie  , qui  le  tuèrent. 

L’histoire  nous  apprend  que  le  Roi  de  Bohême  avait 
déshonoré  la  sœur  de  Milote  , et  qu’il  avait  fait  brûler  son 
père  , parce  qu’il  avait  osé  se  plaiudre  de  l’injure  faite  à 
sa  fille  -,  ce  qui  porta  Milote  à trahir  le  bourreau  de  son 
père.  On  ajoute  que  les  deux  gentilshommes  de  Stirie  as- 
sassinèrent Ottocare , parce  qu’il  avait  également  abusé 
de  leurs  sœurs,  et  fait  mourir  leurs  pères.  An  127S. 

• • Un  auteur  Espagnol , à l’occasion  de  cette  guerre  en- 
treprise par  Ottocare  , pour  plaire  à sa  femme  , dit  que  , 
daus  les  délibérations  importantes  , il  ne  faut  point  d'hu- 
meur ni  de  couseil  de  femme.  Ni  pondanor  , ni  consejo 
de  muier.  * 

* O V E R R I. 

C’est  le  nom  delà  capitale  d'un  royaume  du  même  nom 
en  Afrique;  elle  est  située  sur  une  rivière  que  les  Euro- 
péens ont  nommée  Rio/orcados,h  trenleou  quarante  lieues 
de  son  embouchure,  et  assez  près  du  royaume  de  Bénin. 
Çe  fut , dit-on  , une  femme  qui  fut  cause  que  les  sujets  du 
Roi  d’Ovem  , et  le  Prince  lui-même  embrassèreut  le 
christianisme.  On  rapporte  ainsi  celte  anecdote  : 

a Vers  la  fin  du  siècle  dernier , deux  Missionnaires  ar- 
rivés de  l’ile  de  Saint-Thomas  , reçurent  du  Roi  d'Overri 
l’accueil  le  plus  favorable.  11  avait  été  mieux  élevé  que 
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fa  plupart  des  Princes  nègres  , ei  quelques  Portugais  , qui 
s'étaient  trouvés , pendant  sou  enfance  , à la  Cour  du  Roi 
son  père,  lui  avaient  appris  leur  langue  et  communiqué 
du  penchant  pour  le  christianisme.  l>ès  la  première  au* 
dience,  les  deux  Missionnaires  direntau  Mouarque:  Vous 
désirez  , Sire  , que  nous  restions  dans  vos  États  , commen- 
cez donc  par  obliger  vos  sujets  à se  soumettre  au  mariage 
suivant  les  lois  de  notre  religion,  et  donnez- leur  l'exemple, 
■en  vous  contentant  d'une  seule  femme.  — A l'égard  de  mon 
peuple  , répondit  le  Roi,  je  ne  suis  point  éloigné  de  vous 
accorder  votre  demande  ; mais  pour  ce  qui  me  concerne  per- 
sonnellement , je  n'y  consentirai  qu’à  condition  que  vous 
me  procurerez  une  femme  blanche  , assez  vertueuse  pour 
s’en  tenir  à un  seul  homme  , et  assez  belle  pour  m'en  tenir 
à elle  uniquement , qui  réunisse  à la  fois  les  charmes  de  la 
jeunesse  avec  la  solidité  de  l'âge  mûr , les  caresses  d'une 
maîtresse  avec  la  décence  d'une  épouse  , la  tendresse  d'une 
amie  avec  ta  dignité  d'une  Reine  ; telle  en  un  mot  qu'on 
nous  peint  ici  tes  Princesses  d’Europe  , avec  lesquelles  , 
dit-on  , on  peut  avoir  la  jouissance  de  plusieurs  femmes 
dans  la  possession  d’une  seule. 

w La  difficulté  était  de  trouver  une  jolie  Portugaise , 
qui  voulut  épouser  un  Prince  noir  ; car  pour  le  reste  ou  nu 
doutait  pas  qu'avec  de  la  beauté  , le  bon  Roi  ne  lui  sup- 
posât aisément  toutes  les  qualités  qu’il  exigeait.  Les  Mis- 
sionnaires se  hâtèrent  de  retourner  à Saint-Thomas,  pour 
chercher  à satisfaire  le  Monarque.  Ils  découvrirent  heu- 
reusement une  jeune  fille,  pauvre  , mais  vertueuse  , qui 
vivait  sous  la  conduite  d’un  vieil  oncle.  Cet  homme  était 
dévot,  et  sur-tout  très-zélé  pour  la  propagation  de  la  foi  ; 
il  ne  fut  pas  difficile  de  l'engager  à donner  sa  nièceau  Roi 
d’Ovem  , dans  l’espérance  d’avancer  la  conversion  du 
Prince  et  de  ses  sujets.  Il  se  laissa  vaincre  par  un  si  pieux 
motif;  et  les  Missionnaires  eurent  la  satisfaction  de  con- 
duire au  Roi  la  jeune  fille  accompaguée  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  nation.  Elle  fut  reçue  avec  autant  d'affection 
que  de  joie , et  le  Mouarque  ne  tarda  pas  à l’épouser  avec, 
les  cérémonies  de  l’église.  Cet  heureux  mariage  fut  suivi 
de  la  conversion  de  tout  le  royaume.  » * 
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Publius  Ov IDE  Nason  , Chevalier  Romain  , * 
naquit  à Sulmone  , ville  de  l’Abruzze  ciiérieure.  * Il  re- 
nonça à toutes  les  espérances  qu’il  pouvait  avoir  de  parve- 
nir aux  dignités,  pour  se  livrer  entièrement  à la  poésie: 
on  sait  qu'il  eut  lieu  detre  content  de  sessuccès.  L’amour, 
qu’il  a si  bien  dépeint  dans  son  Art  d’aimer,  faisait  aussi 
pour  ce  poète  uneaffaire  essentielle,  («)  Ces  deux  passions 
firent  le  malheur  de  sa  vie;  il  fut  exilé  par  l’Empereur 
Auguste  dans  le  pays  des  Getes , * à Thomes , sur  le  Pout- 
Fuxin  , * et  il  ne  put  jamais  obteuir  son  rappel.  Son  Art 
d’aimer  fut  le  prétexte  de  son  exil  ; mais  la  véritable 
cause  , dit-on , fut  parce  qu’il  faisait  la  cour  avec  succès  à 
Julie  , fille  à' Auguste  , et , selon  d'autres,  à Livie,  femme 
de  ce  Prince.  On  convient  en  général  que  Livie  n'avait 
que  l’extérieur  de  la  vertu  ; mats  il  parait  plus  vraisem- 
blable que  Julie  seule  était  l'objet  des  vcôux  à' Ovide 
* Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie  , 

De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers. 

Elût  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts.’ 

On  prétend  qu’^ugurta  fut  surpris  par  le  poète  dans  un 
inceste  avec  Julie.  Caligula  publiait  hautement  que  sa 
mère  était  née  de  l’iuceste  à' Auguste  et  de  Julie. 

Ovide  écrivait  : 

Cur  aliquid  vidi?  cur  noria  /tourna  /cet  1 
Cur  irnprudenti  cognita  culpa  mihi  est  ! 

tnscius  A cteon  vidit  sine  veste  Dianam , 

Prœda  tamen  cani/ius  , nec  munis  Utefuil. 

Scilicet  insuperis  etiam  fortunatuenda  est, 

JVee  veniam  læso  numine  casus  habet.  N 

* Ab  1 pourquoi  ai-je  été  te  témoin  indiscret  de  ce 
» qu'il  ne  fallait  pas  voir  ? Ce  sont  mes  yeux  qui  m’out 
» rendu  coupable.  Oui  , mes  yeux  téméraires  ont  vu  ce 

( a)  9 Deux  vers  d’Ovide  annoncent  que  ta  nature  lui  avait  donné  de 
grands  talons  pour  l'amour  : 

Erigcre  a nnlis  augustâ  nocte  Corinnam 
Me  metnini  numéros  sustinuisse  noient.  * 

. » qu'il* 
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qti'üs  ne  devaient  pas  voir.  Actéon  vit  autrefois  Diane 
» prête  à se  mettre  au  bain  ; ce  fut  une  imprudence  , il  ls 
» vit  sans  le  vouloir:  cependant,  livré  à ses  chiens  furieux, 

» il  en  devint  la  proie  ; c’est  qu’à  l'égard  des  dieux  , c» 
s qui  arrive  par  hasard  est  quelquefois  puni  comme  un. 

» crime:  uon  , le  hasard  n’est  pas  toujours  uue  excuse  lé- 
» gilime  devant  une  divinité  offensée.  » 

Ovine  dit  encoreà  peu  près  la  même  chose  dans  ces  vers: 

Ins€ia  quod  crimen  viderunt  lumirui  pleclor , 

Peccatumque  oculos  est  habuUse  me  uni. 

Ibron  equidem  totam  possum  defendere  culparn , 

Sed  parlent  nos  tri  cr  munis  error  habet. 

Les  doctes,  dit  Voltaire,  u’out  pas  décidé  si  Ovidm 
avait  vu  Auguste  avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ca 
Mtinnius  dont  Auguste  dit  qu'il  n’avait  point  voulu , parce 
qu’il  était  trop  laid;  ou  s’il  avait  vu  quelque  Écuyer  entre 
les  btasde  l’Impératrice  Livie;  ous’ilavait  vucet  Empe- 
reur occupé  avec  sa  fille  ou  sa  petite-fille;  ou  enfin  s’il 
avait  vu  cet  Empereur  faisant  quelque  chose  de  pis,  torva 
tuenlibus  hircis.  11  est  de  la  plus  grande  probabilité  qu'O- 
vide  surprit  Auguste  dans  un  inceste.  Un  auteur  , presque» 
contemporain  , nommé  Miuutiunus , dit  , en  parlant 
d'Ovide  : l'ulsum  quoque  in  eut li uni  , qubd  Augusti  in - 
césium  vidisset.  * 

Julie,  dont  on  soupçonne  Ovide  d’avoir  été  l’amant 
jieureux  , fut  un  prodige  d’esprit , de  beauté  et  de  lubri- 
cité. Lors  de  sou  mariage  avec  Agrippa  , * après  la  mort 
de  Marcellus,  son  premier  mari  , elle  s'abandonna  sans 
réserve  à ses  passions  vives  et  ardentes;  il  était  même  dif- 
ficile de  pouvoir  compter  le  nombre  de  ses  arnaus.  Un 
d’entr’eux  lui  ayant  demandé  , dans  ce  lerns-là , pourquoi 
aesenfansressemblaieutsi  fort  à leur  père,  elle  répondit: 
Nunquam  enim  , nisi  plenà  navi  , toile  veclorem. 

* Ovide  reçut  dans  le  lieu  de  son  exil  tous  les  houneurs 
qu’il  pouvait  désirer;  les  Tomites  le  couronnèrent  de  lau- 
rier , et  lui  accordèrent  des  privilèges  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  regretter  Rome.  Cutis  , petit  Roi  d’uue 
partie  delà  Thrace,  fit  des  vers  Gèles  en  faveur  d'Ovide  ; 
. Fouie  IV.  £ e 
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ce  poëfc  en  Cl  aussi  dans  celle  langue.  T!  mourut  âgé  de 
soixante  ans , l’an  de  Rome  770,5003  le  règue  de  Tibère.* 

* p a c y. 

« Pierre  de  Pacycd  Valois , de  retour  d’un 
voyage  qui  avait  duré  long-lems,  trouvant  sa  femme  en- 
ceinte, et  soupçonnant  sa  fidélité  , la  battit  avec  tant  de 
fureur  , qu’elle  accoucha  avant  le  teins  d’un  enfant  mort. 
Ilevenu  de  son  emportement,  il  recounut  l’injustice  deses 
soupçons  ; il  avait  non-senlemenl  porté  atteinte  à la  répu- 
tation de  soin  épouse,  il  était  cause  de  la  mort  d’un  enfant 
qu’il  avait  privé  du  baptême.  Il  demanda  à faire  péui- 
fence  de  son  crime  ; il  l'expia  de  bonne  foi  en  se  soumet- 
tant à la  rigueur  des  peines  canoniques.  11  ordonna  , par 
motif  d'humilité , qu’après  son  décès  l’enfant  serait  re- 
présenté sur  la  tombe  qui  lui  servirait  de  sépulture  , et  que 
lui- même  paraîtrait  sur  cette  tombe  avec  la  calotte  de 
moine  , qui  était  pour  lors  un  signe  de  pénitence.  Ce  qu’il 
avait  ordonné  fut  accompli.  » Cela  arriva  dans  le  quator- 
zième siècle.  * 

PAIÉOtOGUE, 

Jean  PaiÊOLOGUE  , frère  de  l’Empereur  Michel 
Paléologue , etqui  eut  le  titre  de  despote,  était  un  Prince 
orné  des  plus  belles  qualités.  Actif  et  vigilant  dans  la 
guerre  , il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  exploits  ; 
les  soldais  le  chérissaient  à cause  de  sa  libéralité  et  de  sa 
douceur.  Rempli  de  piété,  il  s’acquittait  avec  soin  des  de- 
voirs que  lui  imposait  la  religion,  et  ce  sans  superstition, 
sans  ostentation.  L’exemple  des  autres  Grands  qui  s’aban- 
donnaient au  libertinage  le  plus  effréné,  ne  fil  aucune  im- 
pression sur'  lui , et  « il  vivait  dans  une  telle  continence  , 
d que  jamais  ou  a ouï  dire  qu’il  ait  touché  d’autre  femme 
» que  la  sienne.  » Tant  de  vertus  et  de  mérite  ne  purent 
cependant  lui  attacher  sincèrement  son  épouse , et  il  u’é- 
vita  pas  le  sort  de  tant  d’autres  maris;  <*  car  elle  lui  donna 
* une  fille  qui  n’était  pasde  lui,  et  qui  depuis  fut  marié? 
j*  à David  , Prince  d’ibérie.  » 


ÎAt  ÊOTT. 
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Le  Marquis  André  Paléoti , Boulonnais  , épousa  Chris • 
tinede  Northumberland,  Anglaise  et  jolie.  Ce  fut  vraisem- 
blablement  sa  beauté  qui  engagea  le  Marquis  à ne  pa« 
écouter  cerlaios  bruits  qui  auraient  pu  effaroucher  sa  dé- 
licatesse ; au  moins  c’est  ainsi  que  le  racoule  un  agréabl» 
historien  : 

« Christine  de  Northumberland . dit-il,  fort  jeune  encore, 
pénétrée  d’un  zèle  ardent  pour  sa  religion  , se  sauva  de 
l’Angleterre,  du  tenu  de  la  persécution  contre  les  catho- 
liques, ne  prenant  que  !a  piété  pour  guide.  Cette  martyre 
fugitive  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  retirer  dans 
le  centre  de  la  catholicité  ; elle  alla  eu  Italie*  Elle  y 
éprouva  que  si  l’amour  de  Dieu  ne  brûle  que  les  ame* 
vives  et  tendres,  elles  sont  quelquefois  sujettes  à se  mé- 
prendre, résistant  mal  h 1 amour  profane  , et  soûl  suscep- 
tibles de  faiblesse  autant  que  de  vertu. 

» Christine  de  Northumberland  était  jolie,  et  cherchait 
à plaire;  cela  traverse  bien  les  opérations  de  la  grâce.  Eli» 
fut  flattée  de  faire  tomber  à ses  genoux  ces  hommes  di- 
vins, qui  voyaient  aux  leurs  tant  de  femmes  laides  et 
saintes;  elle  en  triompha,  mais  le  triomphe  fut  réci- 
proque. Elle  voulut  conserver  sa  réputation  , et  regarda 
Je  mariage  moins  comme  un  sacrement  que  comme  un» 
ressource  contre  la  médisance  ; elle  épousa  le  Marquis 
André  Paléoti  , Boulonnais,  bon  homme  qui  se  mêlait 
de  chimie  , et  qui  laissait  à madame  le  soin  de  faire  d» 
l’argent  par  une  autre  voie.  Ce  prétendu  adepte  était  si 
plein  de  ses  secrets , qu’il  ne  soupçonnait  pas  du  tout  ceux 
«lésa  femme.  Il  lui  parlait  rarement  ; mais  on  prétend  qu’il 
lui  écrivait  souvent  sur  les  mystères  de  son  art.  Il  aurait 
pu  finisses  lettres  comme  un  certain  homme  qui  termi- 
nait ainsi  les  siennes  -.J'ai  l'honneur  d'être  le  plus  humble 
de  tous  vos  serviteurs  , et  le  moindre  de  tous  vos  maris. 

» Madame  Paléoti,  que  la  religion  avait  conduite  à 
Rome  , eut  le  plaisir  d’y  vivre  avec  un  grand  nombre  d'a- 
utans i il  est  vrai  qu’elle  mourut  dans  l’église  romains. 
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»Dans  le  letnsqu’elle  était  à Venise  , elleeut  le  Mar- 
quis de  Caprâra  , Ambassadeur  de  l’Archiduc  auprès  de 
la  République,  elle  Duc  d’Hanovre,  qui  eul  l’impolitesse 
de  lui  donner  son  congé  avec  une  lettre  et  six  mille  se- 
quius,  parce  qu’il  s'aperçut  qu’il  avait  uu  collègue  heu- 
reux à Venise.  Ce  Prince  u’avail  pas  d’usage  du  monde  , 
et  certainement  n’était  jamais  venu  eu  France.  Madame 
Paléoti  laissa  deux  garçons  et  quatre  filles  ; la  seconde, 
nommée  Adélaïde  , ressembla  à sa  mère,  et  fit  une  fortune 
brillaule , comme  on  peut  le  voir  à l’article  Shrosbury. 
An  1700.  » * 

P A N T H É E. 
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Après  la  première  victoire  que  Cy-rus,  fils  de  Camfiyse, 
Roi  de  Perse  , remporta  sur  les  Assyriens  et  sur  plusieurs 
autres  peuples  réunis  coutre  lui , onavertit  ce  Prince  qu’on 
lui  avait  réservé,  parmi  les  prisonniers,  une  femme  d’une 
rare  beauté.  La  tentation  était  forte,  sur-tout  pour  un 
Prince  jeuue  et  victorieux  , néanmoins  il  sut  y résister  * 
et , pour  n’être  pas  même  dans  le  cas  de  succomber,  il  re- 
fusa de  voir  la  belle  prisonnière  ; elle  se  nommait  Paa- 
ihée , et  était  femme  d 'Abradnte , Roi  de  la  Suzianne: 
ellefutconfiéeà  ta  garde  d 'Arasp«,  jeune  Seigneur  Mède  , 
à qui  Cyrus  fil  sentir  tout  le  danger  auquel  il  allait  être 
exposé.  Araspe  promit  la  retenue  la  plus  graude  , et  ré- 
pondit de  lui. 

* Un  auteur  moderne,  qu’on  lit  avec  plaisir  , cite  la 
conversation  que  ce  jeune  Seigneur  eul  avec  Cyrus  à cette 
occasion  , le  Prince  refusant  toujours  de  voir  Panthée  , de 
peur  , disait-il  , d’oublier  auprès  d’elle  le  soin  de  sa  gloire 
et  de  ses  conquêtes.  « Et  pensez-vous  , repiil  le  jeune 
» Mède,  que  ia  beauté  exerce  son  empire  avec  tant  de 
» force  , qu’elle  puisse  nous  écarter  de  notre  devoir  mal- 
» gré  nous-mêmes  ? Pourquoi  donc  ne  soumet-elle  pas 
» également  tous  les  rreurs  ? D’ort  vient  que  nous  n’osons 
*>  porter  des  regards  incestueux  sur  çe.lles  de  qui  nouste- 
» nous  le  jour  , ou  qui  l’ont  reçu  de  nous  ? C’est  que  la  lot 
» nous  le  défend  , elle  est  doue  plus  forte  que  l’amour  i 
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» mais  si  elle  nous  ordonnait  d’être  insensibles  à la  faiin 
» et  à la  soif , au  froid  et  à la  chaleur , ses  ordres  seraient 
» suivis  de  la  révolte  de  tous  nos  sens  ; c’est  que  la  ualnre 
■n  est  plus  forte  que  la  loi  : ainsi  rien  ne  pourrait  résister 
» à l'amour  s’il  était  invincible  par  lui-même  ; aiusi  on 
» n’aime  que  quand  on  veut  aimer. 

» Si  l'on  était  maître  de  s'imposer  ce  joug  , dit  Cyrus , 

» on  ne  le  serait  pas  moins  de  le  secouer.  Cependant  j’ai 
» Vu  des  amans  verser  des  larmes  de  douleur  sur  la  perte 
» de  leur  liberté  , et  s’agiter  dans  les  chaînes  qu’ils  ne  pou- 
» vaient  ni  rompre  ni  porter.  C’étaien  t , répondit  le  jeune 
» homme  , de  ces  cœurs  lâches  qui  font  un  crime  à l’a- 
» mourde  leur  propre  faiblesse;  les  âmes  généreuses  sou- 
» mettent  leur»  passions  à leur  devoir.  Araspe  , Araspe  t 
u dit  Cyrus  en  le  quittant  , ne  voyez  pas  si  souvent  la 
» Princesse.  » * 

Cependant  comme  l’honnêteté  l’obligeait  à la  voir  et 
à tâcher  de  la  consoler  , l’amour  qu’il  avait  bravé  , sut 
profiter  adroitement  des  circonstances,  pour  se  glisser 
cia  us  sou  cœur.  Il  ne  s’aperçut  de  sa  passion  que  lorsqu’il 
11e  fut  plus  possible  d’y  résister;  alors  uuiquement  occupé 
de  l’objet  qu’il  adorait , il  déclara  son  amour  à Pa  athée  , 
essuya  Les  refus  les  plus  conslans,  insista  , et  enfin  se  vit 
prêt  à employer  la  violence  pour  satisfaire  ses  désirs  avec 
mie  femme  respectable  dont  il  avait  promis  d’être  le  pro- 
tecteur et  le  gardien.  PancêJe  fut  assez  heureuse  pour  faire 
savoir  à Cyrus  le  danger  qui  la  menaçait  ; elle  en  fut  bien- 
tôt délivrée.  * Le  Roi  se  contenta  de  faire  dire  à son  favori 
qu’il  devait  employer  auprès  de  la  Princesse  les  voies  de 
la  persuasion,  et  non  celles  de  la  violence.  * 

Araspe  honteux  et  confus  des  reproches  qu’il  méritait, 
et  de  la  bonté  avec  laquelle Cyt  us  lui  faisait  sentir  sa  faute,  * 
n’osait  paraître  devant  lui.  Le  Prince  touché  de  son  état  , 
le  fil  venir  en  sa  préseuce  : a Pourquoi  , lui  dit-il  , crai- 
» gnez-vons  de  m’approcher  ? Je  sais  trop  bien  que  I a- 
» mour  se  joue  de  la  sagesse  des  hommes  et  de  la  puis- 
a sauce  des  dieux  ; moi  - même,  ce  n’est  qu’en  l’évitant 
» que  je  me  souslraisà  ses  coups.  Je  ue  vous  impulepoint 
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» une  foute  dont  je  suis  le  premier  auteur  , moi  qui,  e» 

»»  vous  confiant  la  Princesse , vous  ai  exposé  à des  dangers 
» au-dessus  de  vos  foices. — Hé  quoi  ! s’écria  ce  jeune 
» Méde  , tandis  que  mes  ennemis  triomphent  , et  que 
n mes  amis  consternés  me  conseillent  de  me  dérober  à 
» votre  colère  ; que  tout  le  monde  se  réunit  pour  m ncca- 
» b!er,  c'est  mon  Roi  qui  daigne  me  consoler  ! Cyrus,  vous 
êtes  toujours  semblable  à vous-même  , toujours  indui- 
» gent  pour  des  faiblesses  que  vous  ne  partagez  pas  » 

» et  que  vous  excusez  , parce  que  vous  connaissez  les 
» hommes.  » * 

Dès  ce  moment  Araspe  se  dévoua  entièrement  an  ser- 
vice de  Cyrus.  Étant  passé  du  côté  des  ennemis  comme  tus 
tiansfuge , il  procura  des  a vanta  ges  consi  déra  blés  à son  Roi. 

* a Panthée,  instruite  de  la  retraite  d Araspe,  sans  cil 
connaître  le  motif,  fit  dire  à Cyrus  qu’elle  pouvait  lui 
ménager  un  ami  plus  fidèle,  et  peut-être  plus  utile  que 
ce  jeune  favori.  C'était  Abradate  qu’elle  voulait  détacher 
du  Roi  d’Assyrie,  dont  il  avait  lieu  d’être  mécontent 
Cyrus  ayant  donné  sou  agrément  à cette  négociation,  Abru - 
date  , à la  tète  de  deux  mille  cavaliers  , s’approcha  de 
l'armée  des  Perses  , et  Cyrus  le  fit  aussitôt  conduire  à l'a p- 
paLrlement  de  Panthée.  Dans  le  désordre  d’idées  et  de  seu  - 
timensque  produit  un  bonheur  attendu  depuis  long-teros 
et  presque  sans  espoir , *He  lui  fit  le  récit  de  sa  captivité  , 
de  ses  souffrances,  des  projets  d' Araspe , de  la  généro- 
sité de  Cyrus , et  son  époux  , impatient  d’exprimer  sa  re- 
connaissance , courut  auprès  de  ce  Prince  , et  lui  serrant 
la  main  : Ah  ! Cyrus , lui  dit-il , pour  tout  ce  que  je  vous 
dois  , je  ne  puis  vous  off  rir  que  mon  amitié , mes  services  et 
mes  soldats  ; mais  soyez  bien  assuré  que , quelque  soient 
vos  projets  , Abradate  en  sera  toujours  le  plus  J et  me  sou- 
tien. u * 

Eu  effet  ce  Prince  donna  les  preuves  les  moins  équi- 
voques de  son  dévoue  ment  à la  bataille  de  Thimbrée  , ot\ 
il  perdit  la  vie  en  combattant  pour  Cyr9s  contre  les  Egyp- 
tiens. 

* <*  Avant  la  bataille,  et  comme  il  allait  mouler  suî$ 
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son  char  , Pantliée  vinl  lui  présenter  des  armes  qu’elle 
avait  fait  préparer  en  secret  , et  sur  lesquelles  on  remar- 
quait des  oruemens  dont  elle  s’était  parée  quelquefois. 
Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à  votre  parure  , lui  dit  le 
Prince  attendri-  ? Hélas  ! repondit-elle,  je  n'en  veux  pas 
d’autre  sinon  que  vous  paraissiez  aujourd  hui  à tout  le 
monde  tel  que  vous  me  paraissez  sans  cesse  a moi-même.  » 

« Q laui  elle  le  vit  saisir  les  rênes  , elle  fit.  écarter  tout 
le  inonde , et  lui  tint  ce  discours  -.Si  jamais  femme  a mille 
fois  pitné  son  époux  plus  qu'elie-mêtue  , c'est  la  vôtre  sans 
doute , et  sa  conduite  doit  vous  te  prouver  mieux  que  ses 
paroles.  Hé  bien  , malgré  ta  violence  de  ce  sentiment ai- 
merais mieux , et  j en  jure  par  les  liens  qui  nous  unissent , 
j', limerais  mieux  expirer  avec  vous  dans  le  sein  de  f hon- 
neur , que  de  vivre  avec  un  époux  dont  j’aurais  partagé  la 
honte.  Souvenez  - vous  des  obligations  que  nous  avons  à 
C'y  rus  ; souvenez- vous  que  j'étais  dans  les  fers  , et  qu'il 
m'en  a tirée  ; que  j'étais  exposée  à l'insulte  , et  qu'il  a pris 
ma  déf  ense;  souvenez-  vous  enfin  que  je  l'ai  privé  de  son 
vmi , etqu'il  a cru,  survies  promesses , en  trouver  un  plus 
vaillant , et , sans  doute  , plus  fidèle  dans  mon  cher  jébra- 
dute.  » * 

Cette  femme  si  tendre  et  si  vertueuse  n’apprit  qu’avec 
la  plus  grande  douleur  la  mort  de  son  époux  ; elle  s'en  üt 
apporter  les  tristes  restes  , les  arrosa  de  ses  larmes  , et  ne 
pouvant  survivre  au  seul  homme  qu’elle  avait  aimé  , elle 
se  tua  avec  sou  épée  , et  fut  enterrée  dans  le  même  tom- 
beau. An  du  monde  544$  > avant  Jésus-Christ 

PAPINITJS. 

Sbxtus  Papinivs  , qui  exerça  leConsnlat  à Rome, 
l’an  788  , éprouva  dans  sa  famille  tout  ce  que  l'amour  peut 
inspirer  de  pins  furieux.  L’histoire  ne  nous  a pas  conservé 
le  nom  de  son  épouse  ; tout  ce  que  l’on  sait  , c'est  qu’elle 
se  conduisit  avec  si  peu  de  retenue  , que  Papinius  fût 
obligé  de  la  répudier.  Il  avait  en  de  ce  mariage  deux  fils, 
dont  l’aîné  avait  une  beauté  rare  daus  un  homme,  et  était 
dans  un  âge  propre  à ressentir  et  à exciter  les  passions.  C« 
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jeune  homme  , qui  visitait  souvent  sa  mère , eut  le  mal- 
heur de  lui  inspirer  des  désirs  criminels;  d'abord  elle  le 
combla  de  caresses  ; elle  fournit  abondamment  à son  luxe 
et  à sesfantaisies;  elle  employa  en  un  mol  toutes  les  voies 
de  la  corruption.  Son  fils  ne  voyait  en  tout  cela  que 
des  marques  de  complaisance  et  d'amitié  de  la  part 
de  sa  mère.  Cette  malheureuse  femme  rebutée  de  tant 
d’aiaures  inutiles , et  écartant  toute  espèce  de  pudeur , eut 
la  force  de  découvrir  à sou  fils  le  feu  criminel  dout  elle 
huilait.  I.e  jeune  Papinîus  révolté  d’nn  aveu  qui  faisait 
frémir  la  nature,  et  préférant  là  mort  à l’infamie  qu’il  ne 
pouvait  éviter  , se  précipita  de  l’appartement  de  sa  mère 
dans  la  rue  , et  se  tua.  Celte  mort  extraordinaire  fit  éclat, 
et  donna  des  soupçons  ; on  accusa  la  mère  au  Sénat.  Spu 
rang  et  ses  larmes  adoucirent  ses  juges  ;on  ne  la  condamna 
pas  à mort , mais  elle  fut  bannie  de  Rome  v avec  défense 
d'y  rentier  , jusqu’à  ce  que  son  second  fils  eût  passé  les 
premiers  feux  de  la  jeunesse.  Au  de  Rome  789. 

* P A R A B Ê R E. 

L’kistoire  De  fait  aucune  difficulté  de  mettre  M.  de 
Parabère  au  nombre  des  cocus.  Son  épouse  , qui  était  une 
belle  femme,  fut  la  maîtresse  connue  du  Régent  ; maiselle 
lie  lui  fut  pas  plus  fidellequ’à  son  mari.  Le  Duc  de  Riche- 
lieu qui , dans  ce  tems-là  , semblait  s’être  fait  une  loi  de 
plaire  aux  maîtresses  de  M.  le  Duc  d'Orléans  , fit  subir  à 
madame  de  Parab'ere  le  même  sort  : * elle  devint  grosse i 
le  Régent  et  Richelieu  se  crurent , chacun  de  leur  côté  , 
le  père  de  l’eufaut  à venir.  Le  Régent  s’eu  glorifiait  pu- 
bliquement; Richelieu  dans  le  secret,  d’autant  plus  que 
madame  de  Parabère  l’avaitassuré  qu’il  était  de  lu».  Celte 
dame  ne  vivait  pas  avec  son  mari:  on  était  seulement  em- 
barrassé de  savoir  comment  on  ferait  passer  la  chose. 
Le  Marquis  de  Parabère  s’enivrait  souvent,  et  il  fut  corv- 
.venu  chez  le  Régent  , qu’un  jour  qu’il  serait  ivre  , on  le 
porterait  dans  le  lit  de  sa  femme  ; qu’il  serait  facile  de 
lui  faire  croire  que  le  vin  l’ayant  disposé  cette  nuit  à l’a  - 
mour  , il  avait  été  machinalement  trouver  sa  femme,  e$ 
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que  cette  grossesse  était  le  fruit  de  l'entrevue.  Paraître  , 
qui  mourut  sur  cette  entrefaite  , dispensa  de  jouer  cette 
comédie.  » An  1719. 

Ce  fut  cette  madame  Parabère  qui , rendant  un  jour 
visite  au  Cardinal  Dubois , lui  frotta  durement  les  épaules 
avec  un  bâton  qu’elle  avait  caché  sons  ses  jupes  , parce 
qu’il  avait  mal  parlé  d'elle  au  Régent , qui  avait  alors  prit 
madame  Davergne. 

Un  auteur  qui  vivait  du  tems  de  madame  de  Parabère , 
.et  qui  était  dans  le  cas  de  la  bien  connaître  , a fait  ainsi 
son  portrait  : 

« Sa  figure  était  aimable , son  caractère  doux,  et  son 
esprit  était  médiocre;  on  l’a  accusée  d’être  ce  qu’on  ap- 
pelle méchante  dans  le  monde  : hélas  ! c’est  ce  que  tout  le 
monde  peut  mutuellement  se  reprocher;  mais  l’acharne- 
ment avec  lequel  on  a tenu  sur  elle  des  discours  très-fon- 
dés , engage  aisément  une  femme  â rendre  aux  autres  ce 
qu’ils  lui  prêtent , quand  cette  vengeance  est  à prendre  , 
et  qu’elle  est  souvent  une  vérité.  Ce  qu’il  y a de  singulier 
dans  le  caractère  de  madame  de  Parabère  , c’est  l’égalité 
de  son  amour;  ce  sentiment  en  elle  a souvent  changé  d’ob- 
jet , mais  jamais  son  cœur  n'a  été  vide  un  instant  ; elle  a 
quitté,  elle  a été  quittée  ; le  lendemain,  le  jour  même  , 
elle  avait  un  autre  amant  qu’elle  aimait  avec  la  même  vi- 
vacité, et  auquel  elle  était  soumise  avec  le  même  aveu- 
glement .car  elle  n’a  jamais  vu  que  par  les  yeux  de  son 
amant;  dès  le  moment  qu’elle  l’avait  choisi  t elle  ne  voyait 
que  ses  amis  et  n’avait  que  ses  goûts.  Cette  exactitude  de 
soumission  , prouvée  par  l’exemple  de  plus  de  vingt 
amans  qui  se  sont  succédés  pendant  le  temsde  sesamours, 
et  qui  subsistent  encore,  me  parait  un  événement  singulier, 
et  plu» rare,  dans  un  degré  aussi  égal  , que  les  exemples 
d’une  conslauce  d’un  pareil  nombre  d’années  ne  le  pour- 
raient être. 

» Lorsqu’on  sacra  l’abbé  Dubois  Archevêque  de  Cam- 
brai , au  Val-de-Grâce  , continue  le  même  auteur,  le 
Régent  avait  promis  au  Duc  de  Saint-Simon  de  ne  pas 
se  trouver  à cette  cérémonie;  mais  madame  de  Parabère^ 
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la  maîlressc  alors  régnante  , ayant  passé  la  mût  avec  1» 
Prince  , exigea  qu’il  irait.  Il  lui  représenta  l’indécence, 
elle  en  convint  ; mais  elle  ajouta  : Dubois  saura  que  nous 
avons  couché  ensemble  cette  nuit , il  se  prendra  à moi  de 
vous  en  avoir  détourné  , et,  avec  l'ascendant  qu'il  a pris 
sur  vous , il finira  par  nous  brouiller.  Le  Régent  essaya  de 
la  rassurer  sur  ses  craintes  , la  traita  de  folle:  folle  tant 
qu'il  vous  plaira , lui  dit-elle  ; mais  vous  irez  , ou  je  romps 
avéc  vous  , ne  fut-ce  que  pour  ôter  à l'abbé  l'honneur  de 
nous  désunir  lui-même  ; et  le  Régent  alla  du  lit  de  la  Pa- 
raître , au  sacre  de  l’abbé  Dubois  , afin  que  toute  la  jour- 
née se  ressemblât,  » 

J’ai  vu,  eu  1768  ou  1769,  chez  un  Lieutenant-Général 
des  armées  du  Roi  , uue  madame  de  Paradèie,  femme 
d'un  Maréchal  de  camp  , assez  jolie,  et  venant  prendre 
des  leçons  sur  la  manière  dont  elle  devait  se  conduira 
pour  parvenir  à être  la  maîtresse  de  Louis  XV  i ou  m’as- 
sura qu'elle  avait  couché  avec  ce  Prince;  mais  faute  d’a- 
dresseou  autrement , celte  démai  elle  u’eut  aucune  suite.  * 

* P A R C K. 

Thomas  Parck  , Anglais,  mourut  en  i655,  âgé  de 
cent-cinquante-deux  ans.  Il  avait  vu  dix  Rois  se  succéder  , 
et  il  fut  constamment  catholique  malgré  les  révolutions 
qui  arrivèrent  dans  sa  patrie  pendant  le  cours  de  sa  vie. 
a En  mourant , il  confessa  ingénument  qu’à  l'âge  de  cent 
ans  il  avait  été  appelle  en  Justice  , et  convaincu  d’avoir 
fait  uu  enfant  â une  jeune  fille;  que  pour  ce  sujet , il  avait 
étécondamnéà  faire  pénitence  publique  devant  la  porte 
de  l’église  , couvert  d’un  drap  blanc  , avec  un  cierge  à la 
main  «suivant  la  coutume  du  royaume.  Il  avait  perdu  la. 
vue  seize  ans  avant  sa  mort.  » * 

PAUL.  ( le  Comte  de  Saint-) 

Pend atî t les'  guerres  de  Charles  V , Roi  de  France  , 
contre  Édouard lll,  Roi  d’Angleterre  , guerres  qui  furent 
Jrèa-favorables  à la  France , et  qui  réparèrent  eu  grande 
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partie  les  pertes  que  le  royaume  avait  faites  sous  le  régna 
précédent  , le  Captai  de  Bu  ch  , autrement  de  Back  , 
grand  Seigneur  de  Gascogne  , et  le  Géuéral  le  plus  re- 
nommé du  parti  Auglnis,  fut  fait  prisonnier.  Dans  le 
même  lems  le  jeune  Walerand  de  Luxembourg , Comte 
de  Saint-Paul  ou  Pal  , et  de  Ligny  , descendu  d’une 
branche  cadette  de  l’illustre  maison  de  Luxembourg  , fut 
aussi  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Édouard  proposa  l’é- 
change de  ces  deux  prisonniers  ; mais  Charles  K ne  jugea 
pas  à propos  de  rendre  à sou  ennemi  un  vieux  Géuéral 
pour  un  jeune  Capitaine.  L’amour  vint  consoler  le  Comte 
de  Saint-Paul  de  ce  désagrément.  v-i 

Comme  il  était  prisonnier  sur  sa  parole  , et  que  d’ail- 
leurs on  avait  pour  lui  les  plus  grands  égards  , il  se  trou- 
vait à toutes  les  fêtes  de  la  Cour  d'  Angleterre  : parmi 
toutes  les  beautés  qui  en  faisaient  l’ornement , on  remar- 
quait sur-tout  Mahau'  de  Courlenay , filledti  premier  ma- 
riage de  la  Princesse  de  Galles  avec  le  Comte  de  Holland  : 
on  l'appellait  la  belle  Mahaut  ; elle  avait  en  effet  tous  les 
charmes  de  sa  mère.  Le  Comte  de  Saint- Paul  ne  put  voir 
tant  de  grâces  sans  en  être  vivement  épris  : heureusement 
pour  lui  le  cœur  de  la  Princesse  se  trouva  aussi  sensible; 
«*  car  , d't  un  auteur  contemporain  , ils  s'en  amourèrent 
loyaument  l'un  de  l'autre  ; ils  étaient  toujours  ensemble 
aux  danses  et  ébattemens  , tant  qu'on  s'en  aperçut,  n 
Mahaut  avoua  en  rougissant  qu'elle  aimait  le  jeune 
Walerand.  Le  Roi  d’Angleterre  approuva  cette  passion , 
dans  l’intention  de  s’attacher  un  si  riche  feudataire.  Le 
Comte  de  Saint- Paul , irrité  du  peu  de  cas  qu’on  avait 
fait  de  lui  en  France  , eu  refusant  de  l'échanger  contre  le 
Captai  deBuch,  * entraîné  d’ailleurs  parl’amour,  passion 
à laquelle  il  était  bien  difficile  de  résister  à son  âge  , * 
épousa  sa  belle  maîtresse,  sans  avoir  demandé  l’agrément 
de  son  Roi,  persuadé  qu’on  le  lui  refuserait.  Il  fit  plus, 
ayant  renoncé  à la  qualité  de  vassal  de  la  France,  il  s’en- 
gagea de  livrer  aux  Anglais  ses  châteaux  de  Bohain  et  de 
Guise  , dans  le  Vermandois.  Le  Roi  de  France  , instruit 
•le  tout  ce  qui  s’était  passé,  envoya  des  troupes  qui  se  mirent 
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en  possession  des  terres  du  Comte  de  Saint-  Paul , et  on  l» 
bannit  du  royaume.  Il  était  alors  en  Fronce,  et  il  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  repasser  en  Angleterre  sans  avoir  été 
arrêté. 

Après  la  mort  de  Charles  V , le  Comte  de  Saint- Paul 
chercha  à obtenir  son  pardon.  Les  Comtes  de  Savoie  avec 
les  Ducs  de  Brabant  et  de  Bourgogne  représentèrent  au 
Hoi  Charles  VI  que  le  Comte  n’avait  rien  fait  contre  l'Êta!, 
et  que  son  mariage  contracté  sans  l'aveu  de  son  Roi  n’é- 
lait  que  l’effet  d’une  passion  excusable  , sur-tout  ayant  fait 
une  alliance  glorieuse.  Le  pardon  fut  accordé , et  le  Comte 
revint  en  France.  An  i38o. 

PAUL  V. 

Sous  le  pontificat  de  Paul  V , la  République  de  Venise 
eut  de  grands  démêlés  avec  la  Cour  Romaine  : l'origine  de 
cette  dispute  ne  peut  être  attribuée  qu’à  l'amour. 

Les  Supérieurs  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin  s’étaient 
contentés  de  condamner  aux  galères  un  de  leurs  religieux 
qui , après  avoir  violé  une  fille  de  onze  ans , l'avait  mas- 
sacrée pour  cacher  son  crime.  Le  Sénat  Vénitien,  indigné 
d’une  punition  aussi  douce  pour  un  crime  si  atroce,  fit 
arracher  le  moine  de  son  couvent,  et  le  condamna  à êtr& 
coupé  en  quatre  quartiers.  Depuis  ce  tems , le  Conseil  des 
Dix  avait  fait  jetter  dans  les  cachots  deux  prêtres.  L'an  , 
nommé  Scipion  Seranno  , Chanoine  de  Vicence , avait 
long-tems  essayé  de  séduire  une  de  ses  parentes;  irrité  de 
aes  refus,  il  avait  osé,  au  mépris  de  l'honnêteté  et  de  la 
sûreté  publique  , aller  chez  elle , comme  chez  une  cour- 
tisanne,  et  lui  faire  les  dernières  insultes.  L’autre  prêtre, 
nommé  Brando/in  Valdemarin,  abbé  de  Narvesa  , avait, 
eotr’autres  crimes , abusé  de  sa  sœur. 

Ces  entreprises  de  la  part  du  Sénat  et  d’autres  décrets 
avaient  été  tolérés  par  le  prédécesseur  de  Paul  V ; mais 
ce  Pontife  ne  fut  pas  si  facile.  Après  plusieurs  démarches 
inutilesde  la  part  des  Vénitiens  pour  l’adoucir,  il  fulmina 
une  excommunication  contre  la  République.  * Les  Jé- 
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suites , les  Ca  pucins  et  les  Théatins  qui  obéirent  aux  ord  rea 
de  Rome , furent  chassés  de  l’Etat  ; le  reste  du  clergé  de- 
meura bdele  à la  patrie  t et  fit  ses  fonctions  à l’ordinaire. 
Le  Grand  - Vicaire  de  Padoue  fut  le  seul  qui  témoigna 
quelqu  incertitude;  il  fut  assez  hardi  pour  dire  au  Podestat 
qu’il  ferait  ce  que  le  Saint-Esprit  lui  inspirerait.  Ce  Magis- 
trat lui  ayant  répondu  que  le  même  Saint-Esprit  avait  déjà 
inspiré  au  Conseil  desiJix  de  faire  pendre  tous  les  désobéis- 
sons , le  Prélat  ne  ha  lança  plus , et  ue  demanda  point  d'autre 
inspiration  pour  se  déterminer.  * 

L'interdit  lancé  par  le  Pape  occasionna  une  foule  d’écrits 
pour  et  contre.  Les  Cardinaux  BellarminelBaronius  furent 
les  athlètes  du  Pape;  le  fameux  Frapaolo  et  Jean  Marsilio 
écrivirent  en  faveur  des  V éniliens.  On  les  cita  tous  deux  au 
tribunal  de  l’Inquisition  à Rome;  mais  ils  furent  assez 
prudens  pour  ne  répondre  que  de  loin.  Alors  on  prit  les 
armes  ; et  celte  querelle  qui  ue  ferait  pas  la  plus  légère 
sensation  aujourd’hui,  allait  faire  verser  bien  du  sang, 
lorsque  le  Cardinal  de  Joyeuse  , Ministre  pléni  potentiaire 
de  Henri  IV , Roi  de  France  , parvint  à apaiser  tout  le 
bruit.  Frapaolo  manqua  d’en  être  la  victime  ; deux  assas- 
sins le  blessèrent  de  troiscoups  de  poignard  : heureuse  ment 
il  n’en  mourut  pas.  • 

* Paul  V,  qui  avait  excité  tout  ce  tumulte,  par  une  suite 
des  prétentions  outrées  de  la  Cour  Romaiue  , mourut  en 
i6ai , et  eut  pour  successeur  Grégoire  XV.  * 

• PAULIN. 

ThÉodosbII , Empereur  d’Orient , succéda  à l’âge  de 
sept  ans  à son  père  Arcadius,  L’Empire  était  alors  attaqué 
de  toutes  parts  parles  Bar  bares.Un  Prince  aussi  jeune  n’au- 
rait pu  résister  à tant  d’attaques  , s'il  n’eiit  eu  poursoutien 
Anthéimius , Préfet  du  Prétoire  d’Orient.  Ce  grand  homme 
se  mil  à la  tête  des  affaires  , et  par  sa  sagesse  et  sa  prudence 
iJ  conserva  à Théodose  son  héritage  , et  à l’Empire  sa  tran- 
quillité. Au  bout  de  six  ans  , ce  Ministre  succomba  vrai- 
semblablement sous  les  intrigues  de  la  Cour  : il  se  choisit 
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«ne  retraite  obscure , ety  vécut  eu  philosophe.  Legonref*î 
remplit  de  l’État  passa  «dors  entre  les  mainsde  Pulchérie, 
sœur  de  Théodote , quoiqu’elle  ne  fut  âgée  que  de  quinze 
ans. 

Les  historiens  ont  presque  tous  fait  l’éloge  le  plus  com* 
plet  de  cette  Princesse.  «Seule,  disent-ils,  de  tous  les 
eufans  d Arcadius  , elle  hérita  de  la  grandeur  d’ame  de 
son  aïeul , le  Grand  Théodose,  La  prudence  qui  est  dans 
les  autres  lefruitde  l’expérience,  fut  en  elle  un  don  de  la 
nature.  Elle  parlait  également  bien  grec  et  latin  , et  écri- 
vait poliment  dans  ces  deux  langues.  Elle  était  pourvue  de 
toutes  lesgrâces de  la  beauté  ; mais,  voulant  entièrement  se 
consacrer  au  service  de  Dieu  et  de  l'Etat,  elle  fit  vœu  de  vir- 
ginité , et  porta  ses  sœurs  Arcadie  et  Marine  à suivre  son 
exemple.  On  sait  qu’après  la  mort  de  sou  frère  , elle  prit 
pour  époux  Marcien  ; mais  elle  exigea  qu’il  ne  U trouble- 
rait jamais  dans  la  résolution  irrévocable  qu’elle  avait 
prise  de  conserver  sa  virginité.  Il  est  vrai  qu’elle  avait 
nlors  cinquante-deux  ans  , et  ou  croira  facilement  qu’à  cet 
âge  un  pucelage  n’est  pas  bien  tentant  ; mais  au  moins  jus- 
qu'à ce  moment  les  historiens  ne  lui  reprochent  pas  d’avoir 
manqué  à son  vœu. 

Telle  était  la  Princesse  qui  se  chargea  du  gouvernement 
de  l’Empire  et  de  l'éducation  du  jeune  Théodose,  Lors- 
qu’il eut  acquis  l’âge  de  vingt  ans  , il  fallut  songer  à lui 
chercher  une  épouse.  « Paulin  , qu’une  tendre  amitié  at- 
tachait à Théodose  depuis  l’enfance , partageait  ce  soia 
avec  Pulchérie , et  ils  éprouvaient  tous  deux  combien  il 
est  difficile  de-  rencontrer  ensemble  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  vertus.  Peudant  qu’ils  s’occupaient  de  cette  re- 
cherche, une  jeune  personne,  fille  de  Léonce , célèbre 
sophiste  d’Athènes , conduite  par  l'infortune,  vint  à Cons- 
tantinople pour  demander  justice  contre  ses  fi  ères.  F.  Ile  se 
rommait  Athéna'is , était  d'uoe  beauté  éblouissante , et 
joignait  à ces  dons  de  la  nature  cqux  de  l’esprit  le  mieux 
cultivé.  Conduite  par  une  tante  chez  laquelle  elle  s’était 
réfugiée  , elle  s’adressa  à Pulchérie ; elle  exposa  le  sujet  de 
ses  plaintes  avec  des  grâces  si  louchantes , que  la  .Princesse 
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fut  aussi  enchantée  de  son  esprit  que  de  sa  beauté.  Ella 
s’informa  de  ses  mœurs;  et,  ayant  appris  qu’elles  étaient 
irréprochables,  elle  crut  avoir  trouvé  dans  cette  jeune  fille 
ce  qu'elle  cherchait  vainement  à la  Cour.  Elle  fit  aussitôt 
part  à son  frère  de  cette  heureuse  découverte. 

» Ce  récit  excita  dans  le  jeune  Prince  une  vive  impa- 
tience de  voir  Athénaïs.  Pulchérie  , sous  prétexte  de  s’ins- 
truire plus  en  détail  de  l’objet  de  sa  requête  , la  fit  entrer 
dans  son  appartement  où  Théodose , sans  être  aperçu  d’elle, 
eut  le  tems  de  la  considérer  d’un  lieu  où  il  était  avec  Pau- 
lin. Tous  deux  furent  frappés  de  l’éclat  de  sa  personne  , 
tandis  que  Pulchérie  admirait  la  justesse,  les  grâces  et  la 
modestie  de  ses  discours.  Théodose  en  devint  passionné- 
ment amoureux  , et  n’eut  point  de  repos  que  le  mariage  ue 
fût  conclu.  Athénaïs changea  son  nom  en  celui  d'Eudoxie. 
Elle  profita  de  son  élévation,  non  pour  se  venger  de  ses 
frères  , mais  pour  leur  procurer  des  places  honorables  et 
lucratives.  Couservant  sous  la  pourpre  son  goût  pour  les 
Lettres  , elle  composa  des  poèmes  qui  ont  fait  l’admira- 
tion de  son  siècle  et  de  la  postérité.  » 

Dix-neuf  ans  s’étaient  écoulés  depuis  cet  heureux  ma- 
riage , sans  que  les  sentiinens  de  Théodose  pour  lTmpéra- 
tiice  parussent  affaiblis , lorsque  la  jalousie,  cette  terrible 
et  souvent  aveugle  passion  , vint  empoisonner  le  reste  de 
ses  jours.  « Paulin , rommenn  l'a  dit,  lui  était  tendrement 
attaché  dès  son  enfance;  ils  avaient  passé  ensemble  cet  heu- 
reux tems  où  le  cœur  ignore  encore  le  déguisement  ainsi 
que  la  défiance  , et  où  l’amitié  n’est  contrainte  ni  par  le 
respect,  ni  par  la  réserve.  Émules  dans  leurs  études,  et 
toujoursamis,  le  mariage  de  Théodose,  loiu  d'affaiblir  leur 
union,  en  avait  resserré  les  nœuds.  Paulin  avait  contribué 
à l’élévation d' Athénaïs-,  eu  relevant  ses  qualités  brillantes, 
il  avait  fixé  sur  elle  les  regards  du  Prince.  Théodose  IV»  ai- 
mait davantage;  il  le  comblaitd’honneur3  : il  lui  availcon- 
féré  la  charge  de  Maître  des  offices,  et  loi  destinait  les  plus 
-hautes  dignités  de  l’F.mpire.  L'estime  .autant  que  la  recon- 
naissance , attachait  à Paulin  le  caur  de  l’Impératrice  : 
Mlle  se  plaisait  à le  voir  , à l' entend/ e ; elle  retrouvait  en 
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lui  le  goût  qu'elle  avait  pour  les  Lettres , joint  aux  quali- 
tés les  plus  essentielles  : c'était  un  confident  sûr  , un  guidtt 
éclairé  et fidèle  au  milieu  du  labyrinthe  de  la  Cour,  inconnu 
à la  Princesse  ; et  ce  commerce  innocent  procurait  à Eu- 
doxie  toutes  les  douceurs  que  permet  la  vertu. 

» Oh  vit  alors  daus  un  Prince  d’uu  caractère  doux  et 
aimable  combieu  est  dangereuse  l’intime  familiarité  avec 
un  Sou  verain.  Une  sombre  et  cruelle  jalousie , suscitée  sans 
doute  par  l’envie  maligne  et  meurtrière  de  quelques  cour- 
tisans, embrasa  le  cœur  de  Théodose;  il  ne  vit  plus  dans 
Paulin  qu’un  perfide  corrupteur  ; et  l’ayant  envoyé  , sous 
quelque  prétexte , à Césarée  en  Cappadoce , il  lui  fil  ôter 
la  vie. 

» Les  historiens  les  plus  authentiques  , ajoute  celui  qui 
nous  fournit  cette  anecdote  , ne  disent  rien  de  plus  sur  un 
événement  si  mémorable.  Cependant  on  trouve  dans  quel- 
ques auteurs  que  l’Empereur  ayant  envoyé  à Eudoxie  una 
pomme  d’une  grosseur  extraordinaire  et  d’une  beauté  sin- 
gulière , dont  ou  lui  avait  fait  présent,  la  Princesse  l’en- 
voya à Paulin  , sans  lui  faire  dire  que  c’était  de  sa  part.  L» 
favori  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  donner  ce  fruit  à 
Théodose.  Pensant  alors  à tout  ce  qu’on  lui  avait  dit  sur  la 
liaison  de  Paulin  avec  l’Impératrice,  le  Prince  fit  venir 
Eudoxie,  et  lui  demanda  ce  qu’elle  avait  fait  de  la  pomma 
qu’il  lui  avait  envoyée;  elle  répondit  qu’elle  l’avait  man- 
gée, réponse  qui  augmenta  et  confirma  les  soupçons  du 
l’Empereur. 

« Quoi  qu’il  en  soit , la  mort  de  Paulin  étonna  tout 
l'Empire;  mais  Eudoxie  en  ressentit  une  douleur  d’au- 
tant plus  vive,  qu'elle  regarda  cette  injustice  comme  uu 
coup  mortel  porté  à son  honneur.  Elle  s’éloigna  de  Théo- 
dose qui , prévenu  de  noirs  soupçons,  ne  fit  rieu  pour  la 
rappeller.  Enfin  détestant  le  diadème  et  la  Cour  , et  re- 
grettant la  vie  obscure  qu’elle  avait  quittée  avec  tant  de 
joie,  vingt  ans  auparavant , elle  demanda  et  obtiul  sans 
peine  la  permission  de  se  retirer  à Jérusalem  où  elle  avait 
déjà  fait  un  voyage. 

» La  jalousie  de  l’Empereur  y suivit  cette  Princesse  in- 
fortunée. 
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fortunée.  TTiëodose  ajant  appris  que  le  prêtre  Sévère  ei  le 
diacre  Jean  qu’elle  avail  choisis  pour  compagnons  de  son 
exil  volontaire,  la  visitaient  souvent,  et  qu’elle  lescomblait 
de  préseDs,  envoya  ôa/urniu  , Comledesdomestiques  , qui 
les  fit  mourir  sans  aucune  forme  de  procès. Irritéedecetle 
nouvelle  iosulte,  Eudoxie  s emporta  à un  tel  excès  , qu'elle 
fit  tuer  Saturnin,  forfait  plus  capable  de  noircir  son  inno- 
cence que  de  la  venger.  L’Empereur  se  contenta  de  la  punir, 
eu  lui  ôtant  tous  ses  Officiers , et  la  réduisaut  à une  condi- 
tion privée.Elte  vécut  encore  vingt  années  dans  les  larmes 
et  dans  la  douleur  la  plus  amère , tâchant  d’efficer  par  ses 
lionnes  œuvres  le  crime  que  son  honneur  outragé  lui  avait 
fait  commettre.  On  croit  qu’elle  mourut  à Jérusalem  : elle 
protesta  en  mourant  que  sa  liaison  avec  Paulin  n’avait 
jamais  rien  eu  de  criminel  , et  qu’elle  n’avait  aimé  dans 
sa  personne  que  l’ami  de  Théodose  et  un  protecteur  gé- 
néreux qui  avait  secondé  eu  sa  faveur  les  intentions  de 
Pu /chérie.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  l’historien  dont  on  vient  d’em- 
prunter le  récit  paraît  persuadé  de  l’innocence  d’ Eudoxie, 
malgré  son  attachement  pour  P^i/in  , jeune  homme  ai- 
mable , doué  des  plus  grandes  qualités  , et  qui  avait  des 
entretiens  fréquenset  particuliers  avec  l’Impératrice.  On 
peut  ajouter  à cela  le  portrait  que  le  même  historien  fait 
de  Théodose,  o II  possédait , dit-il , plusieurs  des  qualités 
x>  qui  pourraient  faire  un  bon  Evêque,  aucuuedecellesqui 
» font  un  grand  Prince.  Ilsavait  l’Écriture-Sainte  parcœnr; 
3 > il  enrecueillailavecsoin  tous  les  interprètes.  Théologien 
» studieux  , il  aimait  à disputer  sur  les  matières  de  reli- 
as gion , et  ne  s’en  mêla  que  trop  : sa  facilité  naturelle 
» l’exposait  à la  séduction.  Il  jeûnait  sou  veut , sur-tout  les 
« mercredis  et  les  vendredis , selon  l’ancien  usage  de  l’é- 
i>  glîse.  Il  se  levait  au  point  du  jour,  et  chantait  l’office 
» divin  avec  ses  sœurs:  son  palais  avait  un  peu  trop  l'exté- 
» rieur  d’un  monastère.  » On  peut  croire  qu’un  sem  blable 
Prince  qui  aune  femme  jolie  et  aimable,  et  en  même  teins 
un  rival  dangereux,  peut  bien  avoir  quelque  crainte,  à 
moins  que  la  femme  ne  soit  douée  d’uue  vertu  estraordi- 
'*  Tome  iy,  - F f 
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nnire;  cependant  on  ferait  bien  de  ne  pas  oublier  ce  cjtre 

dit  La  Fontaine: 

Volontiers  où  soupçon  séjourne, 

Cocuage  séjourne  aussi. 

An  1440.  * 

P A U S A N I A S. 

« On  conte,  dit  Plutarque,  que  Pausanias , un  joue 
» dans  la  ville  de  Bysance  , envoya  quérir  une  jeune  fille 
» nommée  Cléonice  , de  noble  maison , de  noble  parenté  , 
» pour  en  faire  son  plaisir.  Les  parens  ne  lui  osèrent  refu- 
» ser  pour  la  fierté  qui  était  en  lui,  et  la  laissèrent  enlever. 
» La  jeune  fille  pria  ses  valets-de-chambre  d’ôter  toute 
» lumière;  mais  en  se  cuidanl  approcher  du  lit  de  Pau- 
y>  sanias  qui  étoit  déjà  endormi  , comme  elle  alloit  en 
* ténèbres,  sans  faire  bruit  quelconque , elle  rencontra 
» d’aventure  la  lampe  qu’elle  renversa.  Le  bruit  que  fit 
» la  lampe  en  tombant  l’éveilla  en  sursaut , et  pensa  sou- 
» dainement'que  ce  fut  quelqu’un  de  ses  mal  veillaos , qui 
» le  vint  surprendre  eu  trahison;  si  mit  incontinent  la  main 
» à son  poignard  qui  étu|l  sous  le  chevet  du  lit , et  en  frappa 
» et  blessa  la  jeune  fille , de  telle  sorte  que  bientôt  après 
» elle  en  mourut.  » 

Plutarqueajoutequel’esprit  decettefillenecessa  de  tour- 
menter toutes  les  nuits  Pausanias , et  lui  disait  eu  colère: 
Méchant , reconnais-toi , reconnais  la  justice;  elle  veut  rua 
l'on  te  punisse.  Lefaitestquecetteaction  irrita  tous  les  al  liés 
de  Pausanias  ; ils  vinrent  l’assiéger  dans  Bysance,  sous  la 
conduite  de  Cimon  , Athénien  , et  ce  ne  fut  qu’avec  peina 
qu’il  put  échapper  et  se  sauver  de  la  ville.  Il  alla  à Héra- 
r.lée,  vers  un  lieu  où  l’on  consultait  lesombres  et  les  mânes 
des  morts.  Là,  il  fit,  dit-on,  évoquer  lame  de  Cléonice  , 
et  la  conjura  de  fairecessersa  colère  et  son  ressentiment.  On 
ajoute  qu’elle  lui  apparut  et  lui  répondit  qu’il  serait  déli- 
vré des  maux  qui  le  tourmentaient  dès  qu’il  serait  arrivé 
à Sparte,  voulant  vraisemblablement  signifier  par  là  la 
mort  qu’il  devait  y souffrir. 

* Pausanias,  Roi  deSpaite,étaitfil«duRoiC7^0/7iirofe. 


Digitized  by  Google 


P A TT  S A F T A.  S;  4?» 

II  fut  le  tuteur  de  Plistarque , fils  de  Léonidas  j il  s’im- 
mortalisa par  la  victoire  qu’il  remporta  contre  les  Perses  k 
Platée.  Alors  l’ambition  s'empara  de  son  cœur,  et  voulant 
secouer  le  joug  que  lui  imposaient  les  lois  de  sa  pairie  , il 
osa  aspirer  à l'asservir.  Pour  y parvenir,  il  avait  besoin  du 
secours  de  ces  mêmes  Perses  qu'il  avait  vaincus.  Il  entre- 
tenait pour  cela  des  intelligences  avec  eux  , par  le  moyen 
des  émissaires  qu’il  leur  envoyait , et  dont  aucun  ne  reve- 
nait : on  les  faisait  mourir  , crainte  qu'ils  ne  découvrissent 
quelquechose.  Un  jeuneThessalienenvoyé  par  Pausaniast 
eut  la  curiosité  de  décacheter  la  lettre  dont  il  était  porteur; 
elle  lui  apprit  la  trahison  de  son  mailre  et  le  sort  qui  l’at- 
tendait. Il  alla  à Sparte,  et  remit  la  lettre  aux  Ephores. 
Pausanias , convaincu  de  son  projet  criminel,  se  sauva 
dans  un  tem  pie  dont  on  fit  murer  les  portes,  et  où  il  mourut 
de  faim.  L’an  du  monde  a5o  i , avant  Jésus-Christ  49Ô.  * 

PAYSANNES. 

« Uns  Paysanne  Suédoise  soupçonnait  son  mari  d’ai- 
mer sa  servante;  elle  conçut  le  projet  de  se  venger,  et  elle 
l’exécuta  d’une  manière  atroce.  Elle  descend  A la  cave  avec 
l’objet  de  sa  jalousie  : ellelassassiueavec  une  hache  qu’elle 
avait  à la  main  ; l’ouvre  , lui  arrache  le  coeur  et  en  fait  un 
ragoût  qu’elle  sert  à son  mari , à diner,  en  l'invitant  à en 
manger.  Mais,  comme  une  secrète  répugnance  empêchait 
celui-ci  d’y  toucher,  c'est  pourtant , lui  dit  cette  femme 
aveuglée  par  sa  passion,  de  fa  chair  d'une  bête  que  vous 
aimiez  bien  lorsqu'elle  était  vivante  ; je  vais  vous  la  faire 
voir , si  vous  voulez.En  prononçant  ces  mots,  elle  se  lève 
et  conduit  son  mari  à la  cave.  L’aspect  du  cadavre  le  fit 
reculer  d’horreur  à l’instant  où  sa  femme  qui  avait  saisi  la 
hache  levait  le  bras  pour  l’en  frapper.  Il  la  lui  arracha  , 
l’enferma  dans  la  cave,  et  fit  venir  la  justice  pour  s’en  saisir. 
On  ne  s’attendait  pas  à sa  défeuse:  sans  se  déconcerter,  elle 
rejetta  aussitôt  ses  fureurs  sur  son  accusateur  , et  soutint 
que  le  mari  n’avaitlué  la  servante  que  parce  qu’elle  n’avait 
pas  voulu  déposer  contre  sa  maîtresse  dont  il  soupçonnait  la 
fidélité.  » An  1775. 
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« UîîE  jeune  Paysanne,  nommée  Catherine,  avait  quitté 
son  village  pour  venir  dans  une  ville  de  province  se  vouer 
aux  travaux  de  la  domesticité.  Quoiqu’eutourée  de  périls 
que  l’on  connaît  peu  dans  les  hameaux,  elle  conservait  l'in- 
noceuce  et  la  candeur  de  ses  mœurs.  Cette  simplicité  si 
touchante  prêtait  un  nouvel  éclat  à ses  agrémeus , et  ils 
étaient  faits  pour  être  remarqués.  Le  maître  de  Catherin a 
ne  se  borna  pas  à la  trouver  jolie,  il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Cet  homme  avait  tous  les  vices  qu’entraîne  la 
corruption  des  villes;  il  lui  parut  très-juste  et  très-facile 
de  se  satisfaire.  La  sagesse  de  la  servante  l’étonna  ; ses  désirs 
s’en  irritèrent  : tous  les  artifices  de  la  séduction  furent 
déployés  ; propos  flatteurs  , promesse  d’une  fortune  con- 
venable, préseus  même,  rien  ne  fut  épargné,  et  rien  ne 
fut  accepté.  L’honnête  créature  n’eu  concevait  pas  plus 
d'orgueil  ; elle  pensait  qu'il  n’y  avait  rien  de  si  naturel  que 
de  regarder  l’honneur  comme  un  trésor  au-dessus  de  toutes 
choses;  elle  n’eut  donc  pas  de  peine  à persister  dans  sa 
résistance. 

u Un  amour  criminel  est  toujours  près  de  la  fureur.  Le 
scélérat  qui  se  voittrompé dans  son  attente,  ne  pouvaut 
posséder  Catherine  , résolut  de  la  perdre  par  la  plus  noire 
et  la  plus  abominable  des  vengeances.il  donne  le  congé  à la 
malheureuse  servante;  elle  faisait  emporter  une  petite  cas- 
sette qui  renfermait  ses  hardes  : il  crie  qu  i!  est  volé  ; la 
justice  arrête  aussitôt  la  cassette,  en  fait  l’ouverture , et  y 
6aisit  des  effets  que  le  moostre  qui  avait  su  lesy  introduire 
furtivement,  recou  liait  et  réclame  ; on  s’atteud  bien  à la 
suite  de  cette  infâme  machination. 

» L’infoi  UiuéoCatherine  est  plongée  dans  un  cachot,  ré- 
putée coupable  du  vol.  C’est  en  vain  qu’elle  pleure,  qu’elle 
gémit,  qu’eües’écriecontinueilement  qu’elle  est  innocente, 
qu’elle  n’a  jamais  rien  dérobé  ; ces  excuses  sont  employées 
par  le  coupable  comme  par  l’innocent  : la  loi  s’est  élevée 
contre  l’accusée;  les  juges,  malgré  la  pitié  qui  les  sollicite 
en  sa  faveur, out  été  forcés  de  pronoucer  ; la  vertu  même 
jubit  enfin  la  punition  du  crime. 

■ Un  chirurgien , fameux  anatomiste , court  retirer , à 
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prix  d'argent,  le  corps  des  mains  de  l’exécuteur  ; il  se  bâte 

de  la  transporter  chez  lui.  Le  hasard  veut  que  son  frère 
se  trouve  chez  lui:  c’était  un  religieux  respectable,  dont 
l'ùgeet  les  cheveux  blancs  ajoutaient  à la  vénération  qu'il 
semblait  inspirer.  Son  premier  mouvement,  à la  vue  dece 
corps,  est  d’être  ému  de  compassion.  Si  jeune  dans  le  vice, 
dit-il,  et  s’exposer  à une  fiu  si  prématurée  et  si  déplorable! 
Cependant  le  chirurgien  apprêtait  ses  instrumens,  il  ap- 
prochait le  scapel  ; il  croit  s’être  aperçu  que  cette  fille 
respirait  encore.  Catherine  en  effet  n’était  point  morte; 
elle  a repris  ses  sens,  elle  ouvre  les  jeux,  les  tourne  sur  le 
religieux;  et  frappée  de  cet  air  imposant,  crojaut  voir 
Dieu  même , elle  se  lève , va  tomber  à ses  pieds,  les  em- 
J>rasse  avec  transport  et  s’écrie  : Ah  ! Père  éternel , vous 
savez  mon  innocence  ! Ce  cri  est  pour  le  religieux  et  son 
Lère  celui  de  la  vérité;  ils  donnent  tous  leurs  soins  à celte 
fille , la  rappellent  à la  vie  et  se  hâtent  d’instruire  les  Ma- 
gistrats de  cet  événement.  Le  procès  est  soumis  à une 
révision;  l’innocence  éclate  dans  tout  son  jour;  le  calom- 
niateur est  condamné  au  dernier  supplice.  Toute  la  ville 
su  disputa  le  plaisir,  celte  satisfaction  si  pure,  si  douce, 
de  reudre  hommage  à la  vertu  , de  lui  faire  oublier  , s’il 
est  possible,  de  si  rudes  épreuves.  Catherine  est  comblée 
de  présens , de  distinctions;  elle  avait  recouvré  la  vie  et 
J'honueur , mais  on  ne  put  parvenir  à lui  rendre  la  raison. 
Son  châtiment,  si  peu  mérité  , avait  dérangé  ses  organes  ; 
ou  futobligéde  la  renfermer.  On  la  trouvait  nuit  et  jour  , â 
genoux,  les  mains  jointes,  versant  des  larmes,  en  répétant 
6a ns  cesse  ce  qu’elle  avait  dit  à ses  juges  : Messeigneurs  , 
Metseigneurs  , je  vous  assure  que  je  ne  suis  point  une 
voleuse.»  An  1778. 

* PEIXOTO. 

TJ  n auteur  dont  on  trouvera  plusieurs  articles  dans  ce 
Dictionnaire  , a raconté  d’uue  manière  si  curieuse  et  si  in- 
téressante l’aventure  du  juif  Peixoto  , qui  amusa  beaucoup 
le  public  dans  le  lejns,  que  je  ne  crois  pas  devoir  rien  y 
changer , quelque  longs  que  soient  les  détails  dans  lesquel» 
il  esteulré.  F f 5 
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« Le  sieur  Peixoto  dont  les  parens  étaient  liés  avec  la  fa- 
mille  A' Acosta  , établie  depuis  long-teros  en  Angleterre  » 
par  les  correspondances  du  commerce,  fondées  sur  tes 
rapports  antérieurs  de  nation  et  de  religion  , fut  envoyé  ea 
Angleterre  pour  se  former  à la  profession  de  son  père,  et 
se  mettre  eu  état  de  suivre  la  seule  carrière  dans  laquella 
un  homme  de  sa  nation  puisse  se  distinguer. 

» Il  fut  accueilli  par  les  d'Acosta  avec  l’empresse  me  ut 
et  les  égards  dus  à des  liens  réciproques  aussi  sacrés  : leur 
maison  devint  ta  sienne.  Il  eut  occasion  de  voir  la  demoi- 
selle Sara  , leur  sreur  , et  il  en  devint  bientôt  amoureux. 
C était  une  beauté  grave,  majestueuse  , plus  âgée  que  lui 
de  quelques  années,  sage,  austère  et  très  propre  à lui  eu 
imposer  de  toutes  façons.  Ainsi,  quand  il  auiail  eu  des 
vues  illégitimes , il  n'aurait  pu  les  remplir.  Il  était  d'ail- 
leurs trop  laid  , trop  dégoûtant , trop  mal-propre  pour  sa 
flatter  de  la  séduire;  il  fut  doue  obligé  de  la  demandez 
en  mariage. 

» Il  n’était  pas  majeur  suivant  tes  lois  de  France  , car 
il  n’avait  que  vingt-un  ans  ; mais  il  l’était  suivant  les  lois 
de  sa  nation  , puisque  l’âge  de  majorité  , chez  les  Juifs  * 
est  à treize  ans  et  un  jour.  Bien  pins,  il  était  en  état  do 
péché;  cor  la  chasteté,  la  première  de»  vertus  dans  la 
christianisme  , est  un  crime , une  infamie  chez  les  Juifs 
qui , dociles  au  vœu  de  la  uature  , veulent  que  l’homma 
soit  marié  à dix-huit  ans:  ainsi  l'ont  décidé  les  Rabbins;  el 
le  célibataire  qui  l’est  encore  à vingt  ans  , est  censé  être  et* 
péché.  Lesieur  Peixoto  épousa  doue,  et  expia  son  iniquité 
dans  les  voluptés  conjugales.  Fier  de  sa  conquête,  il  se  hâta 
de  la  conduire  en  France  , et  de  la  déposer  au  sein  de  sa 
famille.  La  nouvelle  épouse  en  fut  très-bien. accueillis  , et 
a toujours  vécu  depuis  avec  elle  dans  la  meilleure  intel- 
ligence. 

» Malheureusement  le  sieur. Peixoto  se  Tassa  bientôt 
d’une  femme  froide,  soit  par  tempérament,  soit  par  le 
< dégoût  que  lui  inspirait,  malgré  elle,  un  aussi  vilain  mari. 

Bordeaux  est  une  ville  de  corruption,  qui  lui  offrait  des 
ressources;  il  eu  usa  ; et  l’ou  suit  quel  tort  les  courlisauucg 
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fbnl  à une  épouse  houuête  qui , à ce  premier  défaut , joint 
celui  de  n’avoir  pas  pour  ramener  un  infidèle,  la  coquette- 
rie , les  agaceries,  l’art  rafiné  des  jouissances  que  pos- 
sèdent sisupéi  ieurementles  premières. Cependant  le  sieur 
Peixoto  perdit  un  jour  ce  goût  pour  un  autre  bien  opposé, 
et  dont  c’élail  sans  doute  le  plus  grand  attrait. 

» Il  allait  à ses  affaires  dans  une  chaise  à porteurs , lors- 
qu’il voit  passer  une  béguine  toute  jeune;  du  moinselle  lut 
parut  telle.  A l'instant  un  trait  de  feu  détaché  des  yeux  de 
cette  Agnès  passe  dans  son  cœur,  et  l’enflamme.  De  son 
côté  , à peine  les  a-t-elle  levé  sur  lui , qu’elle  les  baisse  ; 
et , frappée  sans  doute  de  l'air  luxurieux  de  ce  satyre , elle 
redouble  le  pas  pour  s’en  éloigner  : le  coup  était  porté.  Le 
sieur  Peixoto  ne  voit  plusqu’ellej  il  fait  arrêter  sa  chaise; 
il  donne  un  louis  à ses  porteurs,  et  les  excite  à suivre  cette 
religieuse  , à découvrir  son  couvent , à savoir  son  nom  , en 
un  mot  à prendre  tous  les  renseignemens  qui  peuvent  lui 
en  procurer  la  connaissance.  Son  ordre  est  exécuté;  ils  lui 
apprennent  que  c’est  une  Sœur-Grise  qui  se  nomme  Rose , 
en  effet  très-jolie  ; qu’ils  l’ont  vue  rentrer  dans  sa  maison. 
1 1 demande  ce  que  c’est  que  des  Sœurs-Grisés , ils  lui  ré- 
pondent que  ce  sont  des  filles  charitables  , non  cloîtrées  , 
mais  vivant  en  communauté  , sousuneSupérieure,  etspé- 
cialement  consacrées  au  soin  des  pauvres  et  des  malades. 
Il  s’écrie  qu’il  y a dix  louis  pour  chacun  d’eux,  s’ils  peuvent 
la  déterminer  à un  rendez-vous  avec  lui  ; qu’il  le  paierait 
bien  cinq  cents  louis. 

» Ces  porteurs,  après  avoir  déposé  leur  précieux  far- 
deau , vont  au  cabaret  boire  une  partie  du  louis,  et  aviser 
comment  ils  pourront  faire  pour  gagner  la  récompense 
promise.  L’un  des  deux  ,'  plus  fin  , dit  : Mais  il  y a à Saint- 
Surin  (n)  la  Vatiiielle  qui  ressemble  beaucoup  à celte 
Soeur-Grise,  qui  en  jouerait  parfaitement  le  rôle  ; notre 
bourgeois  n’a  pas  vu  la  beauté  embéguinée  qui  lui  fait 
tourner  la  tête,  assez  long-tems  pour  ne  pas  s’y  laisser 


(a)  Qu.ir.icr  de  la  ville  habité  spécialement  par  les  filles  de  mau- 
vaise vie. 
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tromppr , et  certainement  l'autre  sera  enchantée  d'une  a usai 
butine  fortune  ; nous  pourrons  nous  ébaudir,  par  dessus  le 
’ marché  , aux  dépens  du  Juif.  Son  camarade  trouve  l’idée 
excellente  : ils  ne  perdent  point  de  lems  , et  vont  sur-le- 
champ  chez  la  courtisaune  qui  les  accueille  avec  recon- 
naissance  , et  trouve  que  cinq  cents  louis  sont  très- bons  à 
gagner  : mais  elle  connu  i. -sa  il  les  hommes;  elle  savait  qu’eu 
se  rendant  trop  facile  meut  au  désir  de  l’Israélite,  elle  pour- 
rait l’affaiblir  et  accélérer  le  repentir , elle  arrauge  avec  les 
entremetteurs  nue  réponse  ambiguë  qui , sans  rien  pro- 
mettre de  certain  au  sieur  Peixoto , doit,  en  l’entretenant 
dans  sonespuir,  l’augmenter. 

» Ils  retou  ruent  donc  vers  celui- ci  ; ils  lui  rendent  compte 
de  leur  conversation  avec  Sœur  Rose  ; comment  ils  ont  eu 
grande  peine  à entrer  en  pourparler  avec  elle  ; comment 
elle  lésa  poussés  de  questions,  au  point  qu’ils  u’out  pu  lut 
dissimuler  que  M.  Peixoto  était  uu  Juif;  comment  à ce 
mot  de  juifellea  fait  un  signe  de  croix,  en  s’écriaut  : Moi, 
coucher  avec  un  de  ces  malheureux  qui  ont  crucifié  notie 
Sauveui  / comment,  un  peu  calmée  cependant,  lorsqu’ils 
lui  ont  fait  envisager  que  ce  J uif  était  fort  riche,  Fort  géné- 
reux , et  donnerait  douze  mille  francs  pour  une  entrevue 
elle  a fini  par  ajouter  : Que  sais- je  ? les  desseins  de  la  pro- 
vidence sont  impénétrables  : peut-être  suis-je  destinée  à lu 
conversion  de  ce  Juif!  Dieu  se  sert  quelquefois  des  plus  r’ils 
instrument.  Quoi  qu'il  en  soit , dans  le  cas  où  je  me  four- 
voierais , ou , croyant  travailler  à une  œuvre  du  ciel , je  net 
travaillerais  que  pour  l'enfer  , et  me  donnerais  moi-même- 
au  diable  , il  faut  qu'au  moins  je  puisse  me  sauver  dans  urt 
autre  état , et,  n'étant  point  engagée  par  des  vœux  indis- 
solubles , prendre  celui  du  mariage.  Or  on  ne  trouve  point 
de  mari  sans  fortune  , et  mille  louis  ne  sont  guères  que  de 
quoi  en  avoir  un  d'une  condition  très-bourgeoise  et  assortie 
à la  mienne. 

» Le  sieur  Peixoto  avait  l'imagination  tellement  allu- 
mée par  In  beauté  qu'il  n’avait  fait  qu'entrevoir,  qu’il  ne 
fui  point  effarouché  par  ce  discours,  moitié  fanatique  et 
inoité  profane  , qui  ne  sentait  nullement  la  religieuse  , ai 
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l’Agnès,  ni  la  dévote;  qui  aurait  dû  lui  faire  ouvrir  les 
yeux  , s’il  eût  été  de  sang-froid  , et  qui  ne  lui  fit  en  ce  mo- 
ment ouvrir  que  la  bourse.  En  effet , malgré  sou  avarice 
naturelle  les  plusgraudssacrifices  ne  lui  auraient  pascoûté. 
Il  s’estime  donc  très-heureux  de  pouvoir  se  satisfaire  aven 
de  l'argent  , et  il  acquièsce  à la  somme  , ainsi  qu'aux  con- 
ditions de  l’entrevue.  Elles  étaient  que  la  Sœur  ne  se  ren- 
drait que  la  nuit  chez  lui , sous  prétexte  d’aller  remplir 
quelques  fonctions  de  son  ministère  ; que  tout  se  passerait 
dansleplusgrandsecret , etqu'elleserait  libre  très-promp- 
tement , de  façon  à retourner  dans  sa  communauté  sans 
bruit  et  sans  scandale. 

» La  Vatinelleavaxl  des  relations  chez  ces  saintesEilles; 
et , sans  qu’on  sache  trop  comment , elle  manoeuvra  si  bien 
qu’elle  eut  un  habit  de  Sœur-Grise,  et  tout  l'attirail  néces- 
aaire  à ce  pieux  accoutrement  ; elley  joignit  tout  ce  que 
l’art  pouvait  ajouter  sans  affectation.  Préalablement  elle 
avait  mis  en  usage  les  préparations  nécessaires,  afin  de 
tromper  son  luxurieux  amant  sur  le  point  le  plus  essentiel, 
et  sc  donner  un  air  de  pucelle.  Ainsi  inaquignonée  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête,  elle  se  rendit,  escortée  par  les 
deux  porteurs,  chez  l’amoureux  Israélite. Elle  lui  sembla 
plus  char  mante  encore  qu’il  ne  se  l’était  figuré.  Il  était  dans 
la  force  de  l’âge;  et,  triomphant  de  la  résistance  qu’elle  lui 
opposait , et  qui  s’affaiblissait  par  degrés , il  se  rue  sur  elle 
avec  une  fureur  effrénée,  digne  des  premiers  Patriarches. 
Cependant  l’heure  de  la  séparation  sonne , et  elle  quitte 
impitoyablement  le  lit , théâtre  de  leur  plaisir,  sans  qu’au- 
cune prière  de  son  amant  puisse  la  faire  différer.  Elle  s’était 
nantie  auparavant  de  la  somme,  condition  du  marché  , en 
une  lettre-de  change  bien  libellée;  et,  prévoyant  ce  qui 
devait  arriver  , elle  le  laissa  dans  la  douce  confiance  qu’il 
ne  la  voyait  pas  pour  la  dernière  fois.  Elle  lui  fit  entendre 
que  l’intérêt , mobile  de  la  première  entrevue  avec  un  in- 
connu, céderait  désormais  à un  motif  plus  noble;  qu’il  lui 
avait  fait  découvrir  en  elle-même  une  sourcede  jouissanco 
qu’elle  ignorait,  et  qu’elle  uegoûlerait  jamais  bien  qu’aveo 
l’homme  divin  qui  lui  en  avait  donné  le  secret. 
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» Toujours  en  feu  , le  fougueux  Peiroto  ne  dormit  pa# 
du  restedela  nuit.  Le  matin,  ils’eu  rappellait  les  délicieux, 
moniens,  lorsquesa  femme  entra,  vint  l'agacer , lui  Gtdes 
reproches  amoureux  sur  l’oubli  oùil  la  mettait  depuisquel- 
que  tems  , et  malheureusement  pour  elle  , elle  obtint  des 
embrasseinens  qui  ne  lui  étaient  pas  destinés , et  dout  les 
fruits  amers  furent  les  derniers  gages  de  la  tendresse  de 
son  époux. 

» En  effet,  la  Vatinelle  était  atteinte  d’un  poison  trop 
ordinaire  aux  filles  de  son  espèce.  Elle  l’avait  fait  passée 
dans  les  veines  de  son  ainant,  et  celui-ci  l’avait  transmis  à sa 
moitié  qui  s’en  aperçut  la  première.  Ignorant  encore  la 
mal  dont  elle  porte  les  symptômes , elle  consulte  sa  belle- 
sœur  qui  n’en  sait  pas  davantage;  il  fallut  avoir  recours  au 
chirurgien  : il  leur  apprit  que  c’est  ce  virus , presqu’aussi 
ancien  que  le  monde  , qui  minait  le  bon  Roi  David,  lors- 
qu’il s’écriait  que  ses  os  se  desséchaient  et  tombaient  en 
poussière  ; que  c’est  le  fruit  d’un  commerce  impur,  et  que 
vraisemblablement  madame,  trop  sage  pour  s’être  exposée 
autrement , le  tient  de  son  mari. 

»>  Celle-ci  au  désespoir,  encore  plus  tourmentée  du  dé- 
mon de  la  jalousie  que  des  douleurs  qui  commençaient  A 
la  déchirer,  eu  acquiert  une  éuergie  dont  on  ne  l’aurait 
pas  crue  capable.  Elle  alla  trouver  son  perfide  époux  , et 
lui  fit  les  reproches  les  plus  sanglans:  lui-même  n’était  pas 
à s’a  percevoir  coin  bien  cruellement  il  avait  été  dupe.  Il  fut 
si  fort  atterré  de  cet  te  décou  verte  et  delà  justice  des  plaintes 
desa  femme,  qu’ilen  resta  interdit  et  s’avoua  coupable  par 
son  silence,  plus  éloquent  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ré- 
pondre. Pour  dernier  coup  de  poignard  , on  lui  présente  à 
acquitter  , à l’échéance,  la  lettre-de-changedont  il  avait 
payé  sa  honte  et  l’effroyable  maladie  à laquelle  il  était 
en  proie.  Cet  effet  ayant  déjà  passé  en  plusieurs  mains, 
devenait  un  titre  sacré  qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  do 
reconnaître,  sans  se  déshonorer,  et  sans  se  perdre  dans 
le  commerce.  Il  solde;  mais  dans  l’excès  desa  rage,  n’é- 
coutant aucun  ménagement,  et  au  risque  de  tout  ce  qut- 
peut  arriver  , il  court  comme  un  furieux  à la  Communauté 
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des  Sœurs-Grisés,  et  s’adressant  à la  Supérieure  : Madame , 
lui  dit-il  , je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  maison  , asyle 
prétendu  des  vierges  consacrées  au  Seigneur , et  dans  le  fait 
repaire  impur  de  libertinage  et  d’infamie.  Vous  avez,  en- 
tr'autres  , ici  une  Sœur  Rose  qui  est  bien  la  plus  exécrable, 
coquine  que  j'aie  connue.  Son  air  de  douceur  et  d'ingénuité 
m'avait  séduit  ; je  n'ai  point  cru  acheter  trop  cher  ses  faveurs 
par  unesommede  vingt-quatre  mille  francs , et  voici  comme 
j'en  suis  payé  ; voyez  Il  étale  en  mêrne-tems  le  dé- 

plorable état  dans  lequel  il  est  aux  yeux  de  cette  pauvre 
fille  , étourdie  d’une  scène  dont  il  n’y  a peut-être  pas  d’e- 
xemple. Plus  morte  que  vive,  elle  recule  d’horreur  à la  vue 
du  hideux  et  impudique  spectacle  qu’il  lui  présente  telle  le 
menace  . dans  son  indignation  , d'appeller  du  monde,  de  le 
faire  arrêter  et  punir  de  cet  outrage.  Plus  furieux , il  s’écrie  : 
C'est  moi,  madame , qui  veut  révéler  votre  turpitude , l'exé- 
crable commerce  que  vous  faites;  faire  enfermer  vos  pros- 
tituées dans  un  lieu  plus  digne  d'elles  , et  renverser  de  fond 
en  comble  votre  Communauté  ; je  veux  qu'il  n'y  reste  pas 
pierre  sur  pierre,  comme  au  temple  de  Jérusalem , ou  à /'ins- 
tant faire  fouiller  dans  la  chambre  de  Sœur  Rose  ; elle  ne 
peut  encore  avoir  dépensé  les  vingt-quatre  mille  francs  ; il 
faut  me  les  rendre  : ce  n'est  qu’à  ce  prix  que  je  puis  me  taira 
et  ne  pas  divulguer  une  histoire  scandaleuse,  dont  la  honte 
rejaillira  sur  vous. 

n La  Supérieure  était  une  femme  de  tête.  Revenue  à 
elle-même  , elle  envisage  tout  ce  qui  peut  résulter  d’une 
pareille  scène  , si  elle  éclate.-  Elle  était  aussi  sûre  qu’on 
peut  l’être  de  son  ouaille  ; mais  enfin  le  sieur  Peixoto  ar- 
ticulait, présentait  même  des  griefs  bien  positifs.  Elle  croit 
plus  prudent  de  l’apaiser,  de  temporiser , afin  de  donner  le 
loisir  de  vérifier  les  faits  : elle  lui  promet  ce  qui  le  touche 
le  plus  , de  lui  rendre  son  argent , s'il  veut  la  laisser  agir 
et  conduire  l’examen  de  l’affaire  avec  la  prudence  qu’elle 
exige.  Elle  fait  d’abord  paraître  aux  yeux  du  plaignant, 
sous  quelque  prétexte  du  service  de  la  maison , Sœur  Roset 
afin  de  constater  l’idenlilé  de  la  personne  , et  si  c’est  réel- 
lement l’individu  dont  il  se  plaint.  La  différence  entre  la 
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courtisanneet  la  religieuse  n'était  point  assez  sensible  pour 
qu'il  put  la  remarquer,  en  les  voyant  séparées  l’une  de 
l’antre;  d’ailleurs  le  même  habit,  et  peut-être  l’amour  qui 
n'était  poiut  éteint  dans  son  cœur  lui  font  confondre  les 
deux  objets.  Dès  que  Sœur  Rose  est  partie  , il  jure  par 
Abraham  , par  Isaac,  par  Jacob,  par  tous  les  Patriarches 
de  l’ancienne  loi , que  c’est  la  traîtresse  qui  l’a  infecté  , et 
se  retire , en  s’en  remettant  à la  sagesse  de  la  respectable 
Mère. 

» Celle-ci  commence  par  faire  espionner  sa  consœur, 
pour  s’assurer  de  sa  conduite  et  de  ses  actions.  Ensuite , 
durant  sou  absence,  elle  fait  fouillerdaus  toute  sa  chambre; 
il  ne  s’y  trouve  rien  qui  puisse  servir  de  conviction  , qui 
puisse  même  indiquer  aucune  trace  du  gaiu  illégitime  que 
le  sieur  Peixoto  lui  reproche , pas  le  sou  en  un  mot.  D’un 
autre  côté,  au  rapport  des  émissaires  de  la  Supérieure, 
Sœur  Rose  ne  s’est  détournée  en  rien  de  la  marche  qui  lui 
est  prescrite  ; on  n’a  remarqué  aucune  allure  dans  sa  con- 
duite. Alors,  après  avoir  fait  avertir  le  chirurgieu  de  la 
maison,  elle  fait  venir  la  jeune  Sœurdansson  appartement, 
lui  raconte  les  étranges  plaintes  qu’on  a portées  contr’el le, 
lui  déclare  qu’elle  n’eua  rien  cru,  qu’elle  n’en  croit  encore 
rien,  mais  qu’il  s’agit  ici  de  son  propre  honneur,  de  celui 
de  la  Supérieure,  de  l’honneur  de  toute  la  maison  ; qu  il 
faut  surmonter  un  faux  scrupule , une  pudeur  eufantine  , 
et  se  laisser  visiter  par  un  homme  de  l’art , afin  de  pouvoir 
repousser  en  sûreSé  les  attaques  delà  calomnie.  A ces  mots, 
elle  fait  paraître  le  chirurgien  , et  le  prie  de  remplir  sou 
ministère. 

» Sœur  Rose  bien  convaincue  de  son  innocence,  croyant 
entendre  la  voix  de  Dieu  même  par  celle  de  la  Révéreudo 
Mère  , d’ailleurs  presqu’évanouie  à ce  singulier  discours, 
reste  en  proie  aux  regards  et  aux  attouchemens  du  chirur- 
gien qui , après  l’avoir  bien  examinée,  lui  rend  justice 
complète:  il  certifie  que  non-seulemenlelleu’a  pas  le  plus 
léger  symptôme  d’un  mal  qu'on  ne  peut  donner  , sans  en 
être  atteint , mais  qu’elle  a au  contraire  tous  ceux  d’une 
fille  non  déQorée  ; qu’elle  porte  encore  le  fragile  caractère 
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d’nne  virginité  absolue.  Sur  ce  rapport  qui  l'enchante , la 
Supérieure  embrasse  son  ouaille,  la  console,  la  tranquil- 
lise, lui  prescrit  de  bien  garder  le  secret  sur  ce  qui  vient 
de  se  passer , et  promet  qu’elle  lui  fera  rendre  une  justice 
éclatante. 

» Cependant  il  avait  fallu  quelques  jours  pour  appro- 
fondira mystère  d'iniquité , et  le  bouillant  Israélite  n’avait 
pu  se  contenir  si  long-tems  : il  avait  parlé  à plusieurs  per- 
sonnes de  son  aventure,  et  s’était  permis  des  déclamations 
violentes  contre  les  Sœurs-Grisés  qu’il  représentait  comme 
autant  de  dévergondées  distribuant  les  maladies  , au  lieu 
de  les  guérir. 

» La  Supérieure,  instruite  de  la  fermentation  qui  eu 
résulte  dans  Bordeaux,  va  chez  lesieur  Peixoto,  fait  réunir 
avec  lui  sa  mère , sa  soeur , sa  femme  et  toute  sa  famille  ; 
entre  dans  une  explication  très-longue  des  renseignemeu3 
qu’elle  a pris,  des  recherches  qu’elle  a faites,  de  l’examen 
de  la  personne  même  de  l’accusée , et  soutient  qu’il  est  phy- 
siquement impossible  que  l’accusation  soit  fondée;  en  con- 
séquence elle  leur  annonce  que  si  M.  Peixoto  qui,  malgié 
sa  parole,  s’est  permis  déjà  les  discours  les  plus  offensai)! 
et  les  plus  emportés,  ue  fuit  un"  réparation  éclatante  à la 
Soeur  Pose , et , eu  sa  personne , à la  Communauté  entière, 
elle  va  l’y  forcer  en  justice. 

» Cette  déclaration  faite  avec  l’énergie  que  donne  ordi- 
nairement la  persuasion  de  la  vérité,  est  un  coup  de  lu- 
mière pour  toutes  ces  femmes.  Elles  commencent  à croira 
que  lesieur  Peixoto,  pour  couvrir  l’infamie  de  sa  conduite, 
s’est  permis  très-légèrement  de  déshonorer  une  fille  de 
Dieu  , sans  en  prévoir  les  conséquences;  elles  l’exhortent 
à reconnaître  son  tort,  à avouer  son  mensonge,  et  à étouffer 
un  procès  plus  cruel  que  son  malheur  même.  Il  demeure 
inflexible;  il  accable  d’iujures  (a  Révérende  Mèrequ’il 
qualifie  des  épithètes  grossières  réservées  aux  appareil- 
leuses.  La  Supérieure  ne  voyant  plus  en  lui  qu’un  forcené  , 
est  obligée  de  se  retirer;  elle  va  sur-le-champ  chez  les  gens 
d’afTaires,  elle  rend  plainte  en  diffamation,  et  il  se  com- 
mence un  de  ces  procès  doul  le  sort  ordinaire  est  d’amusvr 
le  public  et  de  déshonorer  les  deux  parties. 
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» Il  n’en  fut  pourtant  pas  ainsi  en  cette  occasion.  Le  sieur 
Peixolo  ayant  produit  pour  ses  témoins  ses  deux  porteurs 
de  chaise  , ceux-ci , à l’interrogation  , effrayés  des  suites 
qu'on  leur  fit  envisager  , s’ils  persistent  à calomnier  uue 
innocente  , avouent  leur  supercherie.  La  Valinelle  est  in- 
terrogée; elleconvientdu  tour  qu’ellea  joué , et , le  procès 
bien  instruit,  le  sieur  Peixolo  est  condamné  A reconnaître 
les  Sœurs-Grises,  et  nommément  Sœur  Roie  , pour  filles 
d’honneur , et  à des  dommages-intérêts  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  ce  qu’il  lui  en  avait  déjà  coûté.  Il  est  en  outre 
la  fable  de  la  ville  et  l’exécration  des  siens. 

» Ce  fut  là  l’époque  de  sa  séparation  d’avec  sa  femme. 
En  ■ 775  il  feignit  de  quitter  Bordeaux  pour  quelques  mois 
seulement,  et  vint  se  fixer  à Paris.  Dans  cette  ville  débor- 
dée, où  l’on  trouve  à satisfaire  les  passiousde  toute  espèce, 
l’impur  Israélite  ne  mil  plus  aucun  frein  aux  siennes.  11 
était  né  pour  des  goûts  bisarres,  bien  propres  à le  faire  tour- 
ner en  ridicule  ; c’est  ainsi  qu’il  fut  cité  entre  les  héros  de 
luxure , et  amusa  quelque  lems  les  foyers , les  coulisses  , 
les  boudoirs  et  même  les  cercles  folâtres,  par  le  récit  d’une 
aventure  unique. 

» Il  avait  beaucoup  accru  l’héritage  de  ses  pères,  déjà 
très-considérable,  et  s’était  mis  en  état  de  satisfaire  les  fan- 
taisies les  plus  dispendieuses.  Il  avait  eu  celle  de  coucher 
avec  mademoiselle  Dervieux,  dauseuse  de  l’Opéra  , que 
ses  talens  et  sa  figure  avaient  bientôt  mise  dans  le  cas  de 
se  retirer  avec  une  fortune  faite.  On  se  doute  qu’il  lui  fallut 
faire  de  grauds  sacrifices  pour  résoudre  celle  beauté  à re- 
cevoir les  caresses  d’un  Juif  aussi  maussade,  bien  plus  à se 
soumettre  à ses  caprices.  Sa  fureur  était  de  faire  mettre 
mademoiselle  Dervieux  nue,  de  lui  enduire  les  fesses  de 
quelque  gommegluanle,  d’y  ficher  ainsi  par  symétrie  des 
plumes  de  paon  , et , dans  cet  état , de  la  faire  promener 
superbement  devant  lui.  Cet  exercice  le  ravissait  ; et , dans 
son  enchantement,  il  s’écriait  par  intervalle  : Ah  ! le  beau 
. paon  I Ah  ! le  beau  paon  ! On  se  doute  bien  que  l’héroïne 
ni  lui  ne  se  sont  pas  vantés  de  ce  singulier  manège,  mais 
on  l’a  su  par  les  domestiques,  toujours  espions  de  leurs 
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maîtres,  sur-tout  dausceiteclasse  de  gens,  et  par  les  voisina 
qui,  de  leurs  fenêtres , plongeaient  dans  l’appartement,  et 
ont  quelquefois  joui  d’un  spectacle  aussi  plaisant  ; mais  ce 
goût  u’était  que  sol  et  ridicule.  Le  sieur  Peixoto  poussa 
enfiula  dépravation  jusqu’à  en  afficher  un  contre  nature, 
et  on  prétend  qu’il  entretint  assez  publiquement  un  très- 
jeune  et  très-joli  actpurde  la  Comédie  Italienne , nommé 
Méihu. 

» Ce  fut  sans  doute  dans  l’ivresse  de  ces  passions  effré- 
nées que  le  sieur  Peixoto  forma  enfiu  le  projet  insensé  do 
réduire  au  rang  des  plus  viles  concubines  une  épouse  ver- 
tueuse, choisie  par  lui-même  entre  les  premières  familles 
de  sa  nation  , et  de  couvrir  ses  eufans  de  l’opprobre  de  la 
bâtardise.  Il  forma  une  demandeeu  nullité  de  son  mariage, 
et  il  employa  des  moyens  dont  la  noirceur  répondit  à celle 
du  projet.  Il  accusa  sa  vertueuse  épouse  de  mauvaise  con- 
duite, de  dérèglement,  de  libertinage  : il  poussa  l'atrocité 
jusqu’à  insinuer  que  sa  vie  n’était  pas  en  sûreté  avec  elle* 
Il  disait  dans  une  feuille  publique  que  sa  femme,  ayant 
plus  d’atnour  pour  sa  fortune  que  pour  lui,  quitta  sa  maison 
à Bordeaux  , et  vécut  dès-lors  dans  une  inconduite  recon- 
nue ; que  plus  d’une  fois  ses  jours  ont  été  exposés  par  le 
fait  de  cette  épouse  soi-disant. 

» Cette  épouse  malheureuse  repoussa  et  détruisit  vic- 
torieusement ces  calomnies  dans  un  mémoire  qu’elle  fit 
paraître.  Elle  démontra  que  la  demande  de  son  mari  ne 
pouvait  être  accueillie;  elle  cita  les  lois  juives,  l’autorité 
des  Rabbins,  qui  exigent  les  formalités  les  plus  minu- 
tieuses pour  consommer  le  divorce,  et  elle  prouva  que  le 
sieur  Peixoto  n’en  avait  suivi  aucune.  EnGu  le  Parlement 
déclara  le  mariage  valable,  et  devant  ressortir  tous  lea 
effets  civils.  An  1778. 

» Tous  les  honnêtes  gens  qui  applaudirent  à cet  arrêt , 
par  l'intérêt  qu’ils  avaient  pris  aux  malheurs  de  la  triste 
Sara  , ne  pouvaient  imaginer  que  l’infâme  Peixoto  ferait 
encore  de  nouveaux  efforts  pour  se  séparer  d’une  femme 
qu’il  aurait  dû  au  moios  respecter  ; mais  sa  haine  ne  lui 
permit  pas  de  se  conformer  à l’arrêt  : il  fit  abjuration  et 
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prélendit  ne  pouvoir  plus  habiter  avec  une  Juive.  CVst 
aiusi , ajoute  l'historieu  , que,  par  un  rafinemeut  descélé- 
ratesse , il  voudrait  faire  servir  la  religion  même  à favoriser 
la  corruption  de  son  cœur.  » * - 

PELAGE. 

D bu  x Princes  du  sang  royal  d’Espagne  avaient  échappé 
au  carnage  des  Chrétiens,  lorsqu’une  révoluliou  occasion- 
née par  l’amour  avait  livré  ce  royaumeaux  Infidelles.fa  ) 
Retirés  dans  les  montagnes  d’Asturie,  ces  deux  Prince» 
avaient  refuséde  subir  le  joug  des  Maures.  * L'un  se  nom- 
mait Pelage,  ou  Theudimer  l’autre  Alphonse , ou  Alha- 

naïlde.  * Pelage  était  proche  parent  du  Roi  Rodrigue  , oit 
Roderic , cause  de  tout  le  mal.  Sentant  bien  néanmoins 
qu’une  poignée  de  soldats  qui  l’accompagnaient  ne  pourrait 
résister  long-tetns  aux  armées  innombrables  de  l’ennemi , 
il  partit  pour  Damas,  du  consentement  des  Généraux  en- 
nemis, et  il  fit  avec  le  Mirainolin  un  traité  aussi  favorable 
qu’on  pouvait  l'espérer  dans  la  circonstance. 

C’était  déjà  beaucoup  d’avoir  assuré  le  repos  et  la  tran- 
quillité des  Chrétiens , l’atnour  mit  bientôt  Pelage  dans  le 
cas  d’aspirer  à quelque  chose  de  plus.  Ce  Prince  avait  une 
soeur  qui  plut  à Munuza  , Gouverneur  de  Gyon , ou  Gijon, 
pour  les  Sarrasins.  Cet  Tnfidelle  était  d'une  naissance  trop 
inférieure  à celle  de  Pelage  pour  oser  se  flatter  qu’il  cou- 
sentiraità  unepareillealliauce.On  ignoresi  Munuza  essuya 
des  refus;  ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  que,  résolu  de  posséder 
l'objet  qui  l’avait  enchanté  , il  trouva  un  prétexte  pour 
éloigner  PJ/age,el,  pendant  son  absence,  il  enleva  sa  sœur, 
et  la  força  de  consentir  à un  mariage  qu’elle  abhorrait. 

Il  eut  été  dangereux  pour  le  Prince,  son  frère , de  dé- 
couvrir sur-le-champ  sa  colère  et  sa  fureur  ; il  eut  la  pru- 
dence de  paraître  approuver  une  union  qui  le  déshonorait. 
Ayant  ainsi  endormi  Munuza , il  rassemble  les  Aslui  iens  : 
après  leur  avoir  fait  une  vive  peiuture  de  leurs  malheurs 
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présens , de  ceux  que  la  cruauté  des  Maures  leur  faisait 
craindre;  il  les  engage  à prendre  les  armes  pour  recouvrée 
leur  liberté,  * assurer  leur  religion,  et  l'aider  à venger  l’in- 
jure qui  venait  de  lui  être  faite  ainsi  qu’à  sa  sœur.  * Des 
applaudissemens  réitérés  annoncèrent  à Pelage  qu'il  pou- 
vait compter  sur  le  courage  des  Asturiens  ; mais  avaut  que 
de  rien  entreprendre,  il  eut  soin  de  retirer  sa  soeur  des 
mai  us  de  Munuui  ; alors  il  se  déclara  ouvertement.  Une 
victoire  célèbre  favorisa  le  commencement  de  son  entre- 
prise ; la  mort  de  Munuza,  qui  fut  massacré  en  se  sauvant 
de  Gyon  , satisfit  sa  vengeance.  Tels  fureut  les  commence» 
meus  de  la  monarchie  chrétienue  en  Espagne. 

* Pelage  ayant  été  reconnu  Roi  par  les  habitans  de* 
Asturies  , parvint , par  ses  victoires  , à y établir  la  plus 
grande  tranquillité.  Il  avait  épousé  Candiose  qui  lui  douua 
deux  enfans,  Favila  qui  lui  succéda  , et  une  fille  nommée 
Ormisinde  , qui  fut  mariée  avec  Alphonse  , fils  du  Que  da 
Cantabrie  qui  était , dit-on  , du  sang  royal  de  Récazbde  , 
et  qui  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  Favila.  Pelage 
mourut  l’an  757.  * 

• PÉLAGIE. 

« D 1 tr  x dames  se  promenant  au  Luxembourg , aper- 
çurent sur  un  banc  une  jeune  femme  d’une  pâleur  et  d'un* 
maigreur  inexprimables;  la  mortel  le  désespoir  étaient 
dans  ses  yeux.  Elles  passèrent  deux  fois  devant  elle  , sans 
qu’elle  parût  s’en  apercevoir.  Elles  viureut  ensuite  s'asseoir 
sur  le  banc  où  elle  était,  sans  qu’elle  les  regardât;  elles 
dirent  quelques  mots  enlr’elles  , sans  qu’elle  eut  l’air  de 
les  entendre;  enfin  l’une  d’elles  s’hasarda  de  lui  adresser 
la  parole , elle  porta  sur  elle  des  regards  farouches  , et  ue 
répondit  point,  elle  fît  même  un  mouvement  pour  fuir: 
mais  ces  deux  dames  la  retenant,  et  la  mettant  au  milieu 
d’elles,  elles  la  serrèrent  pour  l’einpéclier  de  s’échapper. 
Que  voulez-vous  apprendre,  leur  dit- elle,  d'une  malheureuse 
comme  moi  ? — Nous  voulons  vous  soulager.  — Vous  n'en 
avezpas  le  pouvoir,  1 épuudit -elle.  — U n'est  point  de  maux, 
ajouta  une'  de  ces  dames  , que  la  réflexion  et  le  tenis  ne 
Toqie  IV,  G g 
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puissent  aJc'jeir.  — Il  n'y  a plus  de  tems  pour  moi , répon- 
dit-elle, je  ne  sourirai  plus  qu'à  la  mort.  O mort  ! que  tu  me 
paraîtras  belle  ! ajouta- t-elle  , eu  joignant  les  mains  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  qui  remplissait 
de  terreur.  Ces  dames  lui  parlèrent  encore  , mais  voyant 
qu’elle  s’obstinait  à ne  pas  répondre,  elles  se  levèrent, 
saluèrent  cette  infortunée  , et , ayaul  reuconlré  un  homme 
de  leur  connaissauce  , elles  le  prièrent  de  veiller  sur  cette 
femme  , et  de  savoir  où  elle  demeurait. 

» Il  vint  leur  apprendre,  le  lendemain , qu’elle  demeu- 
rait chez  une  sage-femme  nommée  Morel , dans  la  rue  du 
Colom  bier.  La  curiosité  et  le  désir  de  rendre  service  à cette 
malheureuse  femme  engagèrent  ces  dunes  à faire  venir  la 
Morel.  Elle  se  défendit  long-temssur  le  secret  que  son  état 
l’obligeait  de  garder;  enfin  elle  céda  aux  instances  qu’ou 
lui  fit , et  elle  avoua  que  cette  pauvre  créature  était  venue 
chez  qjle . il  y avait  trois  mois,  accompagnée  d’un  homme 
d’u^e  trentaiue  d années , ou  environ  , et  d'une  figure  an- 
gélique ; que  tous  deux  étaient  vêtus  proprement  et  sim- 
plement ; qu’ils  se  disaient  mariés  ; qu'ils  avaient  pris  deux 
chambres  garnies  chez  elle  sur  le  derrière  , qui  donnaient 
l’une  dans  l’autre  ; qu’ils  étaient  convenus  qu’elle  nourri- 
rait la  femme  seulement,  à raison  de  vingt  sous  par  jour, 
et  que  l’accouchement  (carelleétaitgrosse)  luiseruit  payé 
ce  qu’elle  avait  coutume  d'exiger. 

u Pendantunequinzainedejours  le  prétendu  mari  parut 
vivre  dans  la  plus  grande  intelligence  avec  sa  femme;  ce- 
pendant il  sortait  régulièrement  à sept  heures  du  matin  , 
et  ne  rentrait  que  vers  les  neuf  heures  du  soir;  il  apportait 
sous  son  manteau  un  pain  mollet , une  bouteille  de  vin  , 
un  poulet , ou  l’équivalent , et  quelques  fruits.  La  jeune 
personne  sentit  des  douleurs  le  seizième  jour  sur  les  cinq 
heures  du  matin  , et  n’accoucha  que  la  nuit  suivante,  vers 
les  deux  heures,  d'une  fille.  Le  soi-disant  mari  ne  la  quitta 
pas  un  instant , et  nese  coucha  point  ; il  sortitàcinq  heures 
du  malin  , et  revint  une  heure  après  avec  une  nourrice; 
alors  tirant  madame  Morel  à part,  il  lui  donna  deux  écus, 
la  priant  d’aller  à la  paroisse  faire  baptiser  l’enfant , et  lui 
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recommanda  de  la  nommer  Justine.  Il  demeura  encore 
cette  joui née  avec  sa  femme  , et  passa  la  nuit  auprès  d'elle 
sans  se  coucher;  mais , le  lendemain , il  reprit  son  train  de 
vie  ordinaire,  sortant  à sept  heures  du  matin  , et  ne  reu» 
trant  qu'à  neuf  heures  du  soir,  de  quoi  la  jeune  personne 
ne  témoignait  aucun  chagrin  ; ce  qui  dura  jusqu’à  la  cin- 
quième semaine,  que,  sortant  à son  heure  accoutumée  , 
il  chargea  madame  Morel  de  remettre  uu  billet  à sa  chère 
Pélagie  (c'était  ainsi  qu’il  la  nommait  ) , dès  qu’elle  serait 
éveillée.  Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

» C’est  à regret  que  jè  vous  dis  adieu,  ma  chère  Pélagie; 
mais  faites-vous  justice  , et  jugez  si  le  Marquis  de  B ...  . 
qui  a </%  ta  fortune,  peut  épouser  la  fille  d'un  négociant. 
Tâchez  de  vous  réconcilier  avec  votre  famille  ; vous  n'ùles 
pas  la  première  file  à qui  pareille  aventure  soit  arrivée.  Si 
vous  avez  besoin  d'argent . faites-en  demander  au  sieur  Gé- 
rard , rue  Guénégaud  , chez  un  tapissier  : comme  je  vous 
connais , et  que  je  vous  estime , il  vous  donnera  ce  que  vous 
lui  ferez  demander.  Consolez -vous  , ma  pauvre  Pélagie  . et 
comptez  toujours  sur  mon  amitié  : ne  vous  inquiétez  point 
de  votre  fille,  elle  est  sous  la  protection  de  Dieu;  dans 
quelques  années  vous  pourrez  vous  réunir  , mais  dans  co 
moment-ci  il  faut  de  la  décence  et  du  secret. 

» La  Morel  remit  ce  billet  à la  malheureuse  Pélagie  , 
sans  savoir  ce  qu’il  contenait.  Jamais  on  ne  vit  une  pareille 
douleur  : depuis  ce  moment,  ajouta  la  sage-femme , ce  u'est 
plus  une  créature  humaine,  c’cst  un  squelette;  cette  petite 
personne  que  j’ai  vue  si  fraiclie  , si  blanche  , si  jolie,  je 
li’en  peux  tirer  que  quelques  paroles  par-ci  par-là.  Le 
coquin  lui  a fait  l’amour  deux  ans  de  suite  , avant  de  la 
séduire.  Il  demeurait  à Sedan  , chez  son  père  : j'ai  vu  sa 
promesse  de  mariage  bien  siguée  ; c’est  un  scélérat.  Cette 
femme  ajouta  qu’elle  avait  loué  pour  Pélagie  un  petit  ca- 
binet , tout  auprès  de  sa  chambre,  qui  coûtait  quarante 
sous  par  mois;  qu’elle  ne  donnait  plus  que  douze  sous  pour 
sa  noiwrilure,  et  qu’à  peine  pouvaït-on  lui  faire  avaler  uq 
peu  de  bouillon  ou  un  peu  de  vin  ; qu  elle  pleurait  toutes 
les  nuits,  allait  tous  les  malijus  à la  messe , et  quelquefuia 
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réver  au  Luxembourg  où  elle  restait  jusqu'à  neuf  heures 

du  soir. 

» Les  deux  dames,  après  avoir  entendu  ce  récit,  prirent 
un  intérêt  encore  plus  vif  au  sort  de  celle  malheureuse 
victime  de  la  perfidie  et  de  la  scélératesse.  Elles  cher- 
chèreul  à l’obliger;  mais  elles  ne  purent  y parvenir  , et 
elles  la  perdirent  de  vue.  » An  1680.  * 

» PELLETIER. 

Mr.  Pblzetier  ,Fermier-Géçéral , aimait  àrassem- 
hlerchez  lui  une  compagnie  de  geus  d’esprit  , aimables  et 
gais.  Cette  réuniou  se  faisait  à un  dîner  qu’il  donnait  toutes 
les  semaines  , et  on  s’y  livrait  à une  gaieté  quelqtmfois  li- 
ceniieuse.  On  y remarquait  sur-tout  Crébillon  fils  , l’ai- 
mable Co//^,  auteur  de  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV, 
le  Gentil-Bernard , Marmontel , etc. 

<*  Un  incident  assez  singulier  rompit  cette  joyeuse  so- 
ciété. Pe//etierdevintamoureux  d’une  aventurière  qui  lui 
fit  cccroire  qu’elle  était  fille  de  Louis  XV:  tous  les  di- 
manches elle  allait  à Versailles  , voir  , disait-elle , mes- 
dames ses  sœurs,  et  toujours  elle  en  revenait  avec  quel- 
ques petits  présens;  c’était  une  bague,  un  étui,  une  muutre, 
une  boîte  avec  le  poi  trait  d’unç  de  ces  dames.  Pelletier  qui 
avait  de  l’esprit , mais  une  tète  faible  et  légère,  crut  tout 
cela  parce  qu’il  était  amoureux  et  entraîné  par  sa  passion 
et  par  son  aveuglement;  il  épousa  cette  bohémienne.  Dès 
ce  moment  la  bande  joyeuse,  qu’il  n’avait  pas  consultée  , 
et  à qui  il  avait  fait  mystère  deson  mariage,  ne  revint  plus 
égayer  ses  dîners.  Bientôt  après  lui-même  reconnut  son  er- 
reur et  la  honteuse  sottise  qu’il  avait  faite  ; il  en  devint 
fou  , et  alla  mourir  à Charenton.  » An  1756. 

■PÉNITENS  D’  AMOUR. 

Paumi  les  plaisantes  révolutions  morales  ou  physiques 
opérées  par  l’amour , ofi  peut  placer  celle  de  la  coufraifie 
des  Pénitens  d'amour , * et  à laquelle  on  a donné  aussi  le 
nom  de  Ligue  des  amans,  * L'objet  de  cette  société  élu£ 
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âe  prouver  l’excès  de  son  amour  par  une  opiniâtreté  in* 
vincible  à braver  les  Vigueurs  des  saisons.  Les  Chevaliers-, 
les  Écuyers,  les  Dames  et  les  Demoiselles  j qui  étaient 
initiés  dans  l’Ordre  , devaieut , suivant  leurs  instituts  , se 
couvrir  très-légèrement  dans  les  plus  grands  froids,  très- 
chaudement  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  L’été  ils  allu  • 
niaient  de  grands  feux  auxquels  ils  se  chauffaient;  l’hiver  , 
leurs  cheminées  n’étaient  garnies  que  de  feuillages  ou 
autres  verdures.  Sans  doute , dit  l'auteur  que  je  suis , pour 
faire  allusion  au  pouvoir  de  l’amour  qui  opère  les  plus 
étranges  métamorphoses.  Lorsqu'un  coofrère  entrait  dan9 
une  maison,  le  maître  s’occupait  du  cheval  de  son  hôte, 
le  laissait  maître  de  tout , et  ne  retirait  point  qu’il  ne  fûl 
sorti.  Il  éprouvait  à son  tour  , s’il  étsil  de  la  confrérie  , la 
même  complaisance  de  la  part  de  l’époux  dont  la  femme 
associée  à l’Ordre  était  l’objet  de  ses  soins  et  de  ses  visites, 
o Si  dura  cette  vie  et  celte  amourette grant  pièce  , (long- 
» tems)  jusquesà  tant  que  le  plus  de  ceux  en  furent  morts 
u et  péris  de  froid  ; car  plusieurs  transissoientdepurfroid, 
» et  mouroient  tout  roides  de  eu  leurs  amies  , et  aussi 
u leurs  amies  de  en  eux  , en  parlant  de  leurs  amourettes , 
» et  en  eux  mocquant  et  bourdant  de  ceux  qui  étaient 
» bien  jvêtus;  et  aux  autres  il  convenoit  desserrer  les  dents 
» de  couteaux,  et  les  chauffer  et  frotter  au  feu  , comme 
» roides  et  gelés  ....Si  ne  doute  point  que  ceux  et  celles 
» qui  moururent  en  cet  état  ne  soient  martyrs  d’amour.  » 

Ces  fauatiquesamoureux  se  répandirent  dans  le  Poitou  , 
sous  le  nom  de  Calois  et  Galoises,  An  i55o. 

* PENNISSEAULT.. 

A près  la  perte  du  Canada  , dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés,  on  résolut  de  sévir  contre  les  auteurs  des  mal- 
versations qui  s’étaient  commises  dans  ce  malheureux 
pays.  Pour  y parvenir , le  Roi , par  des  lettres-patentes , 
ordonna  qu’uneCommissiondu  Châtelet  instruisît  le  procès 
des  auteurs,  fauteurs  et  adhérens  des  monopoles  , abus  , 
vexations  et  prévarications  qui  avaient  porté  un  préju* 
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dice  considérable  dans  les  Colonies,  et  particulièrement 
dans  celle  du  Canada  ; ce  procès  dura  trois  ans.  Le  juge- 
ment ordonna  environ  douze  millions  de  restitution  en- 
vers le  Roi , dont  il  n’en  rentra  guères  dans  le  trésor  royal, 
ainsique  cela  s’est  toujours  pratiqué.  Le  sieur  Cadet,  Mu- 
Jiitioonaire  général , qui  devait  regorger  six  millions,  ue 
donna  rien  , parce  qu'il  prétendit  qu’on  lui  en  devait  dix 
ou  onze  ; il  fut  même  réhabilité,  et  eu  fut  quitte  pour 
donner  trois  cent  mille  livres  àson  défenseur,  M . Cerbier. 

Le  Commis  de  Cadet , nommé  Pennisseault , fut  encore 
plus  heureux  que  iuijcar  il  ne  lui  en  coûta  que  l'honneur, 
et  on  sait  qu’aux  yeux  de  semblables  gens  c’est  une  lé- 
gère perte  en  comparaison  de  celle  de  l'argent.  I!  avait 
été  condamné  à rendre  les  gains  frauduleux  qu'il  avait 
faits  i ce  qui  se  montait  à une  somme  assez  considérable. 
Sa  femme  jeune  et  jolie,  se  présente  à l’audience  du  Duc 
de  Choiseul  ; il  distingue  facilement  cette  figure  char- 
mante , et  la  fait  entrer  dans  son  cabinet:  elle  expose  sa 
deraando  avec  toutes  les  grâces  qui  accompagnent  ordi- 
nairement la  beauté  ; des  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux 
la  rendent  encore  plus  intéressante.  Le  Ministre  facile  à 
émouvoir  dans  de  semblables  circonstances,  fait  sentir  la . 
difficulté  d’accorder  ce  qu’on  demande,  surtout  dans  une 
affaire  sur  laquelle  tous  les  yeux  du  public  sont  ouverts  ; 
cependant  il  promet  d’employer  tout  son  crédit,  si  la 
beauté  qui  le  supplie  veut  céder  aux  désirs  qu’elle  fait 
nailre;  en  même  tems  il  devient  pressant.  L’histoire  11e 
dit  pas  si  madame  Pennisseault  fit  une  longue  résistance; 
mais  il  est  sûr  qu’elle  succomba.  Bientôt  après  elle  obtint 
des  lettres  de  justification  qui  reudireut  son  mari  blanc 
comme  neige  , et  l’exemptèrent  de  rendre  ce  qu’il  avait 
été  condamné  de  restituer.  L’Intendaut  Bigot , qui  n’avait 
ni  femme  ni  fille  à prostituer  , subit  le  bannissement  au- 
quel il  avait  été  condamné  , sans  pouvoir  rentrer  eu 

ïrance.  An  1764*  * • • *< 

* P E N N. 

Dans  les  guerres  del’Angleterreâveclesanciens  peuple* 
de  l’Amérique,  le  célèbre  Penn)  confirmé  par  Charles  II’ 
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dans  la  propriété  de  la  partie  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, appellée  . de  son  nom , Pensylvanie , fit  prisonnière 
une  jeune  Américaine  d’une  grande  beauté,  qui  avait  pro- 
mis sa  foi  à un  jeune  guerrier  de  sa  nation.  Ce  dernier  ne 
lut  pas  plutôt  instruit  du  malheur  de  son  amante  , qu’af- 
frontant tous  les  dangers  , il  courut  se  précipiter  dans  ses 
bras.  Après  une  scène  muette  de  pleurs  et  de  soupirs  , ils 
résolurent  , puisque  le  destin  ne  leur  permettait  pas  de 
vivre  ensemble  en  liberté  , de  partager  au  moins  les  hor- 
reurs de  la  servitude.  L’aspect  de  deux  iuforluués  embras- 
sant les  genoux  de  Penn,e t lui  demandant  des  fers  , fil 
verser  des  larmes  à ce  vainqueur  humain  et  géuéieux. 
slh  ! mes  enfans  , leur  dit-il , c'est  assez  que  voi+s  portiez 
les  chaînes  de  l'amour,  je  ne  vous  ferai  jamais  porter  celles 
de  Pesclavage.  Levez-vous , vous  êtes  libres  ; P cnn  ne  vous 
impose  d'autre  loi  que  de  vous  aimer  toujours. 

Ces  amans  pénétrés  de  reconnaissance  ne  voulurent  ja- 
mais se  séparer  de  celui  qu’ils  appellaieot  leur  père  , et  se 
trouvèrent  heureux  de  vivre  sous  les  lois  d'une  nation  qui 
usait  si  noblement  de  la  victoire.  * 
r 

* PÉPIN. 

PÉPIN  IB  Gros  ,ou  de  Héristel , petit-fils  de«SViint- 
Arnoul , Évêque  de  Metz  , était  Maire  du  Palais  sous  le3 
règnes  de  Clovis  III , Cliildebert  III  et  Dagobert  III.  Il 
méritait , dit-on , ce  haut  degré  de  puissance  par  ses  talen» 
et  par  ses  vertus.  Uniquement  occupé  des  affaires  du 
royaume  , sans  cependant  oublier  son  ambition  et  les 
moyens  d’arriver  jusqu’où  les  circonstances  pourraient  le 
permettre,  il  paraissait  iusensible  h l’amour,  a U avait 
» toujours  fort  bien  vécu  avec  safemme  Plectrude , quoi» 
» qu’elle  fùtassezâgée  et  d’une  humeur  impérieuse;  mais 
» il  y a des  momeus  où  les  plus  grauds  héros  se  laissent 
» surprendre  à cette  dangereuse  passion  qui  les  égale  aux 
» autres  hommes.  » 

Un  Seigneur  Frauçais  , nom  ml  Dadon  , avait  tué 
un  de  ses  voisins  à la  suite  d'une  dispute  qu’ils  avaient 
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eue  ensemble.  Les  paréos  du  défunt  demandaient  avet? 
instance  la  punition  du  coupable  , et  la  grâce  seule  du 
Prince  pouvait  le  mettre  à l’abri  des  peines  portées  parles 
lois.  La  famille  de  Dodon  avait  déjà  fait  plusieurs  dé- 
marches, pour  obtenir  celte  grâce  ; enfin,  sa  sœur  .nom- 
mée Aipaïde , qui  lui  était  tendrement  al  tachée,  alla  trou- 
ver Pépin,  et  employa  les  prières,  les  instances  et  les 
larmes  pour  sauver  6on  frère.  « C’était  une  des  plus  belles 
»>  personnes  du  royaume;  et  elle  avait  des  manières  si  en- 
m gageantes  qu’il  était  difficile  de  lui  refuser  quelque 
*>  chose.  Pépin  la  vit  avec  admiration  , et  sentit  à sa  vue 
m quelque  chose  qu’il  n'avait  jamais  senti.  » 

Le  mpment  était  délicat , il  faut  en  convenir , et  on 
voit  encore  souvent  que  les  grâces  et  la  beauté  ont  triom- 
phé de  l’austère  sagesse  et  fait  fléfhir  la  Justice.  Pépin, 
sans  se  rendre  compte  à lui-même  de  la  nature  des  mou- 
vemens  qui  l’agitaient,  et  voulant  vraisemblablement  se 
procurer  encore  le  plaisir  de  voir  la  bel  le  Aipaïde , se  con- 
tenta de  lui  répondre  qu’il  examinerait  l'affaire  avec  te 
plus  grand  soin  , et  qu’elle  pouvait  compter  sur  la  grâce 
qu’elle  demandait  , si  les  circonstances  étaient  en  faveur 
de  son  frère. 

Dana  uneseconde  visite , Pépin , toujours  plus  enchanté, 
toujours  plus  amoureux  , peut-être  sans  s’en  douter  et  sans 
ae  letre  avoué , fit  naître  des  difficultés,  présenta  des  obs- 
tacles. Pour  les  applanir,  Aipaïde  fit  usage  de  toutes  les 
ressources  naturelles  à son  sexe  ; elle  réitéra  ses  visites , ses 
instances  , ses  prières  ; elle  versa  de  nouveau  des  larmes  , 
situation  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante.  Pépin,  ou- 
bliant alors  ses  principes  , sa  vertu , sa  probité  , « déclare 
» à Aipaïde  que  la  vie  de  Dodon  dépendait  des  complai- 
» sances  qu’elle  aurait  pour  son  amour.  Cettefille  demeuia 
» surprise  des  discours  du  Maire  , auxquels  elle  ne  s’élart 
» pas  attendue:  elle  rougit , elle  pâlit;  mais  enfin  Pépin, 
*>  accompagna  cette  propositionde  larmes  si  passionnées  , 
» et  de  si  grandes  promesses  , qu’ Aipaïde  ne  put  plus  se 
» défendre  , elle  céd#  à ses  empressemens,  et  s'étant  ren- 
» due  à ses  caresses , devint  mère  de  Charles-Martel,  qui 
b s’est  rendu  depuis  si  fameux  dans  l’histoire,  a 
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Cet  événement  , quelques  précautions  que  prit  Pépin, 
ne  demeura  pas  long-tems  caché.  Plectrude  eu  ayant  été 
informée,  se  livra  à tons  les  mouvemens  impétueux  de 
la  jalousie  et  de  la  colère.  Le  Maire  du  Palais  , que  la 
jouissance  avait  rendu  plus  amoureux,  faisant  alors  la 
comparaison  de  la  jeunesse  et  des  grâces  d 'Alpaïde , avec 
l’âge  avancé  et  la  mauvaise  humeur  de  Plectrude  , ne  ba- 
lança pas  à sacrifier  cet  le  dernière  pour  se  conserver  sa  maî- 
tresse. L’exemple  des  Monarques  français  l’autorisait  h 
répudier  une  femme  qui  lui  déplaisait  ; d’ailleurs  quand 
on  a la  souveraine  puissance,  on  est  bien  tenté  de  se  mettre 
au-dessus  des  lois.  C’est  ce  q'ue  fit  Pépin  , il  se  sépara  de 
Plectrude,  et  vécut  publiquement  avec  Alpaïde. 

■ Lambert , Évêque  de  Liège  , crut  devoir  déployer  tout 
son  zèle  contre  une  action  qui  blessait  les  lois  de  l’église  , 
et  qui,  disait-il , scandalisait  tous  les  fidelles.  Il  fit  souveut 
à Pépin , et  en  particulier,  et  en  public  , les  représenta- 
tions les  plus  vives;  mais  voyant  qu’elles  étaient  inutiles , 
il  menaça  de  lancer  contre  lui  toutes  les  foudres  de  l’é- 
glise. La  superstition  donnait  alors  une  grande  force  à ces 
armes  spirituelles  , et  leclergé,  qui  le  savait  bien,  en  abu- 
sait quelquefois  , moins  pour  soutenir  les  intérêts  de  l’é- 
glise , que  pour  établir  et  augmenter  son  autorité.  Pépin 
se  contenta  de  mépriser  les  menaces  du  Prélat;  mais  la 
tendre  Alpaïde  , plus  faible  , plus  timide  , fit  part  à sou 
frère  deses  craintes  , de  ses  alarmes  , sur-tout  d’uu  affront 
bien  sensible  qu’elle  venait  de  recevoir. 

Dans  un  grand  festin  que  Pépin  donna  dans  son  Palais 
de  Jupile , et  auquel  assistait  Lambert  , Alpaïde,  suivant 
l’usage  de  ce  tein9-  là  , présenta  au  Prélat  sa  coupe  à bénir, 
voulant  apparemment  faire  croire  au  public  que  le  Saint 
ne  désapprouvait  pas  sa  conduite.  Lambert  , sentant  le 
piège , refusa  , et  avec  dureté  , de  donner  sa  bénédiction  , 
et  s'élaut  levé  de  table  , il  se  retira.  Cet  action  fit  éclat,  et 
conta  la  vie  au  Prélat. 

Dodon  , qui  aimait  sa  sœur  , et  qui  lui  devait  la  vie  , 
voulant  faire  cesser  entièrement  ses  inquiétudes , assassina 
l’Evêque  Lambert.  Eu  blâmant,  comme  on  le  doit , une  ne- 
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tion  aussi  criminelle  , on  peut  douter  de  ce  que  le  clergé 

publia  alors  sur  la  punition  extraordinaire  du  coupable. 

Le  ciel , dit-on lui  envoya  la  maladie  pédiculaire  qui  le 

porta  à un  si  grand  désespoir  , qu’il  se  précipita  dans  la 

Meuse. 

On  trouve  une  vie  de  Saint  Lambert , iinpriméeen  1057, 
et  composée  par  le  sieur  Dubosc  de  Montandre.  Elle  est 
intitulée  : Le  Courtisan  Chrétien  immolé  et  victime  d' Etat 
à la  passion  de  la  Cour  , ou  Saint  Lambert,  i Évêque  de 
Tongres  , et  martyr  sacrifié  pour  les  intérêts  de  l'honneur 
conjugal. 

Pépiné tant  mort  peu  de  lemsaprès,  Pleclrude s’empara 
du  Gouvernement,  tant  était  faible  l’autorité  du  Mo- 
narque qui  n’en  avait  que  le  nom.  Cette  femme  outragée 
et  vindicative  usa  de  sa  puissance  pour  exercer  sa  ven- 
geauce  sur  Charles- Martel , enfant  de  sa  rivale.  Elle  le  fit 
enfermer  dans  le  château  de  Cologne  , où  elle  faisait  son 
séjour  ordinaire.  Ou  sait  qu’il  trouva  moyen  de  recou- 
vrer sa  liberté  , de  succéder  à son  père  dans  la  place  de 
Maire  du  Palais  , et  qu’il  se  contenta  d'obliger  Plectrude 
à renoncer  à toute  espèce  d’autorité. 

L’histoire  ne  nous  apprend  que  fort  peu  de  chose  sur 
Æpa'ide  depuis  la  mort  de  Pépin.  On  dit  seulement  qu’elle 
. • se  retira  daus  le  diocèse  de  Namur  , et  qu’elle  fonda  un 

monastère  de  religieuses  à Orp  le  grand  , où  elle  mourut 
et  fut  inhumée  , saus  qu’on  sache  l’année  de  sa  mort. 
Au  714.*  , 

* P É R A ü T. 

Oh  a fait  connaître  dans  plusieurs  articles  deceDiction- 
naire  des  cocus  qui  le  savaient  et  le  voulaient  bien  ; 
d’autres  qui  avaient  éprouvé  cet  accident  si  commun,  sans 
y avoir  donné  leur  consentement , et  qui  , lorsqu’ils  l'ont 
appris,  en  ont  témoigné  leur  mécontentement  avec  plus 
ou  moins  d'éclat.  Je  sais  bien  , comme  le  dit  Brantôme  , 
queceserait  une  entreprise  ridicule  et  au-dessus  des  forces 
humaines , de  vouloir  peindre  et  représenter  tous  ceux  qut 
oui  mérité  une  place  remarquable  dans  le  catalogue  des 
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«ocus  ; aussi , dans  tout  ce  qui  regarde  l’amour  et  le* 
femmes,  je  niesuis  restreintà ne  dpnuer  queles  anecdotes 
qui  présentent  quelque  chose  de  saillant  , par  les  suites 
qu’elles  ont  eues,  soit  dans  le  genre  tragique  , soit  dans  le 
genre  comique.  Mais,  dans  l’espèce  des  cocus,  il  est  rare, 
je  pense , de  voir  un  homme  qui  veut  absolument  l’être  , 
qui  fait  toutes  les  démarches  pour  y parvenir,  et  qui 
échoue  dans  sa  singulière  entreprise  , par  la  vertu.de  sa 
femme.  Ce  sout  cependant  toutes  cesnuances  réuniesqu’ou 
trouvera  dans  l’auecdote  suivante  , dont  on  ne  garantit  la 
vérité  que  sur  l'autorité  d’un  auteur  qui  aimait  à embellir 
le  sujet  qu'il  traitait. 

L'infortunée  Marquise  de  Ganses,  dont  on  peut  voir  la 
fin  déplorable  à l’article  Rossan  , laissa  deux  enfaiis , uti 
gaiç.ou  et  une  fille;  le  garçou  a été  couuu  sous  le  nom  da 
Marquis  de  Ganses  , et  a été  Colonel  de  dragons  ; la  fille, 
très-jeune  , fut  élevée  par  la  douairière  de  Conges  , sa 
graud'mere.  Cette  dame  avait  eu  autrefois  pour  amant  le 
Marquis  de  Péraut.  « Il  avait  de  grandes  richesses  , de  la 
naissance  , et  , quoiqu'il  eut  soixante-dix  ans  , madame 
de  Conges  crut  qu’elle  pouvait  lui  donner  en  mariage  sa 
petite-fille  qui  n'avait  que  douze  ans,  et  qui  était  très-jolie 
et  très-aimable.  LeMarquis,  boni  me  sensé  et  raisonnable, 
lie  consentit  à une  union  aussi  disproportionnée  que  par 
le  motif  de  la  haine  qu'il  avait  pour  son  frère.  Il  voulait  le 
priver  de  sa  succession,  et  il  comptait  eucoresur  quelques 
heureux  efforts  pour  avoir  des  enfans.  Connaissant  enfin 
qu’il  s'était  flatté  vainement,  et  que  ta  nature  refusaitde 
faite  un  miracle  en  sa  faveur  , il  conçut  un  projet  qui  an- 
nonçait à la  vérité  peu  de  délicatesse , mais  qui  satisfaisait 
au  moins  le  désir  qu’ii  avait  de  déshériter  son  frère.  » 

Il  avait  un  page , car  , comme  le  dit  La  Fontaine, 

Tout  Marquis  vent  avoir  des  Pages. 

Celui-ci  était  âgé  de  dix-sepl  ans;  il  avait  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse  , de  l’esprit , de  la  vivacité,  une  jolie 
figure  et  de  la  naissance.  M.  de  Péraut  crut  que  ce  jeune 
homme  suppléerait  facilement  à son  impuissance , etqu’il 
parviendrait  sans  peine  à plaire  à une  femme  jeune  qui 
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saisirait  ardemment  l’occasion  de  se  livrer  à des  plaisirs. 

dont  son  mari  n’avait  pu  lui  donner  qu’une  faible  idée. 

Le  Marquis  ignorait  qu’il  brûlait  déj à de  la  flamme  la  plu» 
vive  pour  sa  chère  moitié  , sans  qu’il  eût  osé  la  faire  con- 
uaître  ; de  sorte  que , lorsqu’il  lui  découvrit  son  intention  f 
après  avoir  exigé  de  lui  le  serment  d’un  secret  inviolable  , 
le  jeune  homme,  qui  crut  qu’on  avait  découvert  ses  senti- 
xnens.et  qu’on  voulait  le  tenter,  laissa  paraître  un  trouble 
qui  aurait  pu  le  trahir  ; mais  rassuré  par  la  boune  foi  et 
parles  instances  du  vieux  Marquis,  il  promit  de  grand. 
• coeur  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  prouver 
son  dévouement.  Ce  qui  acheva  de  le  convaincre  qu’on  ne 
lui  tendait  pas  un  piège  pour  le  tromper,  c'est  qu’on  lui 
donna  de  l'argent  pour  faire  toute  la  dépense  qu’if  croirait 
nécessaire,  en  habits,  bijoux  , etc. 

Enhardi  et  autorisé  par  celui-là  seul  qu’il  pouvait 
craindre  , le  page,  qui  avait  la  facilité  de  voir  très-sou- 
vent madamede  Féraut , de  jouer  avec  elle,  de  l’amuser, 
en  raison  de  leur  âge,  ne  tarda  pas  à déployer  avec  elle 
tous  les  talens  que  la  nature  et  l’amour  savent  si  bien  ins~ 
pirer  , lorsqu’on  a une  véritable  envie  de  plaire.  Croyant 
un  jour  avoir  trouvé  le  moment  favorable  peur  faire  con- 
naître tout  ce  que  son  coeur  sentait, il  s’exprima  avec  beau- 
coup de  vivaeitéet  d’ardeur;  mais  laMarquise,qui  avait 
encore  l’aimable  pudeur  de  l’enfance  et  tous  les  principes 
d’une  bonne  éducation  , étonnée  de  cette  hardiesse,  reçut 
avec  une  grande  colère  cette  déclaration  , et  menaça  sou 
téméraire  amant  de  le  livrer  à toute  la  vengeance  de  son 
mari  , s’il  s’avisait  de  renouveller  sa  faute.  Le  jeûna 
homme , qui  savait  bien  à quoi  s’eo  tenir  du  côté  du  mari , 
alla  lui  faire  part  du  mauvais  succès  de  sa  démarche. 
m Le  Marquis  lui  dit  de  ne  point  se  rebuter  , et  c’était  tnt 
» cas  assez  nouveau  de  voir  un  mari  confident  de  son  ri- 
» val , lui  donner  des  conseils , et  le  consoler  des  rigueurs 
» de  sa  maîtresse.  » Il  lui  ajouta  qu’une  jeune  femme  en^ 
tore  vertueuse  ne  succombait  pas  ordinairement  tout  d’un 
coup;  qu’il  fallait  continuer  ses  soins  et  ses  assiduités  , et  y 
an  tout  cas  , risquer  quelques  - unes  de  ces  tentatives 
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brusques  et  hardies , dont  le  succès  est  presque  toujours 
infaillible.  Eu  un  mot  il  lui  dit  tout  ce  qu’une  longue  ex- 
périence lui  avait  appris  sur  la  fragilité  que  la  maliguité 
humaine  attribue  au  beau  sexe. 

Muni  de  conseils  aussi  sages  , animé  par  son  amour- 
propre,  que  leê  refus  et  les  menaces  avaient  humilié  , en- 
couragé sur-tout  par  l'amour  qui  le  tourmentait  pour  uue 
femme  jeune  et  charmante  , le  page  se  prépara  à tenter 
de  nouveaux  efforts  afin  de  contenter  le  Marquis  et  de  sa- 
tisfaire des  désirs  qui  sont  ordinairement  bien  vifs  à dix- 
sept  ans.  • • . . . • 

Rebuté  par  l’inutilité  de  ses  soins  et  de  ses  attentions  qui 
ne  lui  procuraient  pas  même  un  regard  favorable  , le  jeune 
amant  se  présente  un  matin  devant  madame  de  Péraut 
qui  était  à sa  toilette  j il  était  parvenu  à gagner  une  de 
ses  femmes  et  à éloigner  toutes  les  antres.  Là , après  avoir 
pleuré  et  soupiré,  il  se  jetteaux  pieds  delà  Marquise, et 
profitant  de  l’étonnement  où  l’avait  jettée  cette  situation, 
il  se  permet  quelques  libertés;  la  Marquise  appelle  ses 
femmes,  personne  ne  vient:  indignés  et  furieuse,  elle  re- 
pousse le  jeune  homme  qui  devenait  toujours  plus  entre- 
prenant , et  court  toute  échevelée  à l’appartement  de  sou 
mari.  Elle  était  plus  belle  que  le  jour  dans  ce  désordre  ; 
Je  page  qui  la  suivait  paraissait  un  adonis  ; elle  l’arcusade 
Jui  avoir  manqué  de  respect  et  d'avoir  voulu  la  séduire  ; 
« mais  elle  fut  bien  surprise  , quand  , ati  lieu  du  ressenti- 
ment qu’elle  croyait  voir  éclater,  le  Marquis  lui  répondit 
froideineDt  que  ce  qu’elle  disait  n’était  pas  croyable;  que 
Je  page  lui  avait  paru  fort  sage  ; qu’apparemment  elle  lui 
envoûtait , et  qu’elle  cherchait  ce  prétexte  pour  l’obliger 
à le  renvoyer  ; mais  qu’il  la  priait  de  ne  point  exiger  cela  de 
Jui  ; que  ce  jeune  homme  lui  était  fort  recommandé,  et 
qu’il  était  obligé  d’en  prendre  soin.  » 

Un  semblable  discours  aurait  été  fort  intelligible  pour 
uue  femme  qui  aurait  eu  un  peu  d’expérience  ; mais  la 
Marquise  jeune  , sage  et  vertueuse,  qui  ne  fréquentait 
personne,  qui  n’avait  aucune  de  ces  amies  charitables  qui 
savent  mauier  avec  tant  d’adresse  et  de  dextérité  des  ca-; 
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rat  tères  ainsi  nenfset  aussi  ingénus,  se  relira  fort  étonnée 
de  tout  ce  qu’elle  venait  de  voir  et  d’entendre  , bien  réso- 
lue  cependant  de  ne  point  laisser  attenter  à sa  pudeur,  et 
de  ménager  l'honneur  de  son  mari  , quoiqu’il  parut  y 
prendre  peu  d'intérêt.  Elle  eut  recours  à ses  mains  , à ses 
ongles  et  à tout  ce  que  sa  colère  lui-suggëra  , toutes  les 
foisque  le  page  voulut  renouvetlerses entreprises, desorte 
que  ce  jeuuehotnrne  ne  savait  plus  quels  moyens  employer. 

a 11  contait  tous  les  joursses  peines  au  Marquis  qui  était 
désolé  d’avoir  une  femme  si  vertueuse.  Il  est,  dit-on,  peu 
de  maris,  à l’heure  qu’il  est , qui  se  plaignent  de  pareille 
chose.  Celui-là  voyaul  que  le  cœur  de  sa  femme  était  inac- 
cessible, puisque  le  plus  beau  garçon  du  monde  ne  pou- 
vai  lie  toucher , se  résolut  enfin  à tenter  les  derniers  moyens. 
A près  avoir  donné  le  mot  au  page  , il  se  leva  la  nuit  d’au- 
près desa  femme  , lorsqti’elleélait  dans  son  premier  som- 
meil , et  fil  mettre  le  page  à sa  place.  Comme  il  ne  s'y 
mettait  pas  pour  dormir  , la  belle  s’éveilla  et  s’aperçut 
bientôt  que  ce  n'était  pas  là  son  mari  ; elle  cria  au  secours  ! 
Ne  voyant  personne  venir , elle  se  leva  et  fit  un  tintamarre 
effroyable.  Le  mari,  qui  était  aux  écoutes,  croyait  tou- 
joursquele  page  apaiserait  sa  femme  , et  que  le  vacarme 
cesserait;  mais  voyant  qu’il  n’yavait  rienà  faire,  il  entre 
dans  la  chambre  , et,  après  avoir  développé  tout  le  mys- 
tère à sa  belle  moitié,  et  lui  avoir  dit  que  le  page  agis- 
sait par  ses  ordres,  il  la  pria  de  lui  donner  nn  successeur, 
puisque,  pour  luiêlre  cher,  il  suffisait  qu’ilint  à elle.  La 
Marquise  connut  alors  d’où  procédait  l’indulgence  de  son 
mari , et  elle  lui  répondit  avec  une  fermeté  au-dessus  da 
son  âge  , que  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  elle  ne  s'étendait 
passiloin , et  que  , quelque  envie  qu’elle  eut  de  lui  plaire, 
ce  ne  serait  jamais  aux  dépens  de  son  salut  et  de  son  hon- 
neur. Le  mari  confus  de  trouver  tant  de  vertu  en  une  si 
jeune  femme,  résolut  de  la  laisser  en  repos.  Il  récompensa 
le  page  de  ses  bonnes  intentions  , lui  donna  son  congé  , et 
mourut  peu  de  tems  après  , avec  le  chagrin  de  laisser  son 
bien  en  des  mains  qu’il  regardait  comme  ennemies.  » 

Le  lecteur,  je  ne  dis  pas  étonné , mais  sûrement  euchanté 
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d’avoir  trouvé  une  femme  vertueuse  dans  une  situation  et 
dans  un  âge  où  tout  portail  A la  séduction,  sera  vraisem- 
blablement curieux  de  savoir  ce  que  devint  madame  de 
Peraut,  Il  est  juste  de  satisfaire  sa  curiosité  , et  ce  ne  sera 
pas  le  moins  plaisant  de  l'aventure. 

Avant  que  de  mourir  , le  vieux  Marquis  , qui  avait  la 
plus  grande  confiance  dans  un  ancien  ami  , lui  raconta  ce 
qui  lui  était  arrivé  avec  sa  femme.  Cet  ami  avait  un  fils 
jeuue  et  bien  fait  ; il  lui  proposa  , comme  la  chose  la  plus 
heureuse,  d’épouser  la  veuve  Péraut ; sa  jeunesse,  sa 
beauté  , sa  fortune  étaient  déjà  des  motifs  bien  puissans 
pour  iie  pas  hésiter;  mais  une  vertu  qui  avait  résisté  A de  si 
rudes  épreuves  , ne  permettait  pas  de  balancer.  Le  jeune 
homme,  qui  se  nommait  le  Marquisdc  Durban , fut  ins- 
truit de  tout  ce  qui  conceruail  la  jolie  veuve  ; il  fit  les  dé- 
marches nécessaires  , parvint  A plaire  , et  épousa  , lors- 
que le  teins  du  deuil  fut  passé.  « Il  trouva  dans  cette  char- 
mante veuve  tous  les  agrémens  d’une  fille , et  elle  trouva 
eu  lui  toute  autre  chose  que  son  vieux  défunt  ; il  n’eut  pas 
besoin  d'un  page  pour  avoir  des  successeurs,  et , sans  au- 
cun secours  étranger  , il  voyait  tous  les  ans  augmenter  sa 
famille.»  On  ne  connaissait  pas  dans  Avignon  une  union 
plus  belle,  deux  époux  mieux  assortis  et  qui  s’aimassent 
aussi  teudrement,  lorsque  le  Chevalier  de  Bouillon  arriva 
dans  cette  ville. 

Sa  réputation  l’y  avait  précédé  , et  si  sa  naissance  et  les 
qualités  extérieures  pouvaient  lui  faciliter  l’eutrée  dans 
toutes  les  maisons  d’Avignon  , cette  réputaliou  devait  au 
moins  engager  toutes  les  femmes  honnêtes  A se  précati- 
tiunnercoutrelesséductionset  les  entreprises  d’unhomme 
dont  l’indiscrétion  dans  ses.sticcès  était  le  moindre  de  ses 
défauts.  Une  aventure  qui  venait  lui  arriver  et  qui  était 
publique,  suffisait  sans  doute  pour  l’apprécier. 

Son  frère,  le  Prince  de  Ttirenne  , qui  avait  épousé  la 
fille  unique  du  Duc  de  Vantadour , et  qui  en  avait  en  des 
biens  itnraeuses,  venait  de  mourir  sans  enfans.  Il  fallait 
tendreà  la  veuve  ce  qu’elle  avait  apporté  ; elle  était'jeune, 
belle  , et  n’avait  d’autre  défaut  que  d être  boiteuse  : sa 
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grande furlunel’embellissa it encore. Le  Chevalier  deBowit- 

crovaut  pouvoir  satisfaire  son  goût  et  ses  intérêts,  ht 
Z cour  assidue  à sa  belle-sœur  ; la  facilité  q.M  aval  U. 
la  voir,  sou  expérience  et  sa  figureagréable  firent  ttnpres 

sion  sur  le  cœur  de  la  jeune  veuve.  Entraînée  bientôt  par 
ln  séduction  et  par  son  penchant , elle  déclara  bau,eme*î 
qu’elle  voulait  épouser  son  beau-frère  , « et  qu  il  y aval 
„ quelque  chose  de  plus  que  le  cœur  d’engagé  dans  cette- 
» affaire  - Le  Cardinal  de  Bouillon  sollicitait  dé|a  a 
Home  une  dispeuse  , lorsque  le  Duc  de  Vantadour  , qui 
apprit  eu  province  toutes  les  démarches qu cm  faisait  pour 
ce  mariage,  peu  flatté  vraisemblablement  d avoir  le  Che- 
valier pour  geudre  , fit  venir  sa  fille  daus  son  hôtel , et  la 

garda  soigneusement  jusqu’àeequ’il  l’eut  mariée  au  Prince 

de  Rohan , fils  du  Priuce  de  Soubisc.  Ce  Seigneur  qui 
avait  porté  le  petit  collet , et  qui  était  devenu  1 aîné  de  sa 
maison  par  la  mort  de  sou  frère,  ne  fit  point  attention  à 
tout  ce  qui  s’était  passé  avec  le  Chevalier  de  Bouillon  , 
apparemment  qu’il  ne  crut  là-dessus  que  ce  qu  .1  devait 
croire  pour  son  repos.  Quoi  qu’il  eu  soit , ce  fut  pour  ou- 
blier cette  aventure  malheureuse  que  le  Chevalier  de 
Bouillon  s’éloigna  de  Paris  , et  alla  à Avignon. 

Tel  était  l’homme  que  le  hasard  avait  amené  dans 
cette  ville  pour  détruire  la  réputation  d’une  femme  qui, 
tandis  qu’elle  avait  un  mari  septuagénaire,  incapable  de 
lui  procurer  aucun  de  ces  plaisirs  que  le  mariage  permet 
et  autorise,  avait  résisté  à tout  ce  que  la  séduction  peut 
employer  et  réunir  , et  qui  paraissait  devoir  conserver  en- 
core plus  facilement  sa  vertu  , depuis  qu’elle  avait  épousé 
un  homme  dont  l’âge  , la  figure  et  le  caractère  auraient 
suffi  pour  préserver  une  femiqe  , même  coquette  , contre 
les  dangers  de  la  tentation. 

Leclievalier  de  Bouillon  qui  n’avait  d’autre  but  que  son 
amusement,  et  qui,  dans  le  choix  deses  plaisirs,  recher- 
chait pins  avidement  ceux  qui  présentaient  plusde  dim- 
ctilié  , n’eut  pas  plutôt  entendu  parler  de  la  Marquise  de 
Durban  , de  son  histoire  avec  son  page , et  de  la  tendre 
union  qui  réguait  eutr’elle  el  son  mari,  qu’il  la  crut  digne 
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«escs  soins  et  de  son  triomphe.  C'était  une  victime  de  plus 
«ajouter  à tant  d’autres,  et  celte  victime  augmentait  sa 
célébrité,  puisque  la  médisance  l’épargnait.  11  la  rencon- 
tra dans  les  assemblées  ; sa  beauté  augmenta  ses  désirs  , 
et  le  fortifia  dans  son  odieux  projet.  Admis  chez  M. 
Durban , il  eut  toute  la  facilité  de  voir  sa  femme , et  mal- 
heuieusement  l'adresse  de  lui  inspirer  un  senti  meut  qu’elle 
{lisait  avoir  jusqu’alors  ignoré.  Quand  il  fut  assuré  du  suc- 
cès de  ses  démarches  , comme  la  vanité  seule  l’avait  en- 
gagé à former  cette  intrigue  , il  eut  soiu  de  la  rendre  pu- 
blique par  tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer.  Le  mari  , 
qui , plein  de  confiauce  dans  la  vertu  de  sa  femme  , ne  se 
doutait  de  rien,  fut  enfin  obligé  d’ouvrir  les  yeux,  parce 
que  ses  parens  l’avertirent  qu’il  était  la  fable  de  la  ville. 
Alors  il  défendit  à sa  femme  de  voir  le  Chevalier  , et  il 
pria  très-sérieusement  ce  dernier  de  ne  plus  revenir  dans 
sa  maisoD. 

Madame  Durban , qui  aimait  de  bonne  foi,  envoya  cher- 
cher son  amant  pour  lui  faire  parl.de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver.  Au  lieu  de  trouver  des  consolations  dans  cet 
homme  sans  mœurs  et  sans  principes  , pour  qui  elle  avait 
tout  sacrifié  , elle  ne  reçut  que  des  reproches  et  des  injures 
qui  lui  firent  verser  des  larmes  bien  amères.  Tandis  que 
celte  scène  se  passait , le  Marquis  de  Durban  averti  que 
Je  Chevalier  était  dans  sa  maison  , avait  fait  rassembler 
tous  ses  domestiques,  et  il  l'attendait  dans  l’antichambre, 
décidé  à lui  faire  un  mauvais  parti.  Comme  il  s’était  ap- 
proché de  l’appartement  de  sa  femme  pour  entendre  ce 
qu’on  y disait,  le  Chevalier,  qui  s’en  aperçut, ouvrit  la  fe- 
nêtre , et  après  avoir  dit  à madamede.Ditréan , tirez-vous- 
en  comme  vous  pourrez  , il  sauta  dans  la  rue  sans  se  faire 
aucun  mal.  Echappé  ati  danger,  il  a l’imprudence  de  ra- 
conter son  aventure  k tous  ceux  qu’il  rencontre  , et , pour 
mettre  le  comble  k l’infamie  de  sa  conduite,  il  ramassa 
les  jeunes  gens  les  plus  libertins  d’Avignon  , et  alla  souper 
avec  eux  chez  un  pâtissier  nommé  Le  Coq.  lisse  livrèrent 
pendantla  nuitàtouslesexcèsde  la  débauche, déchirèrent 
cruellement  la  réputation  delà  Marquise  Durban-,  enfin 
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joignant  î’/ilrocifé  à la  débauche , ils  font  venir  leur  Trai- 
teur, et,  après  lui  avoir  dit  qu'il  était  trop  gras  pour  un 
Coq  , et  qu’ils  voulaient  le  faire  chapon  , le  Chevalier  le 
fait  tenir  par  quatre  de  ses  compagnons,  et  lui  fait  une  opé- 
ration qui  l'envoie  dans  quelques  heures  à l’autre  monde. 

Le  Vice-Légat  d' Avignon  fut  bieutôt  instruit  de  celte 
horrible  action.  La  considération  qu'il  avait  pour  le  Car- 
dinal de  Bouillon  l’empêcha  defairearrêter sur-le-champ 
son  neveu  ; mais  il  le  fil  prévenir  que,  s’il  ne  sortait  au 
plutôt  de  la  ville , il  le  livrerait  entre  les  mains  de  la  Jus- 
tice. Cet  avertissement,  auquel  il  n’y  avait  rien  à répondre, 
se  permit  pas  au  Chevalier  de  balançer  un  instant.  Tandis 
qu’on  préparait  tout  pour  son  départ,  ta  fantaisie, et  peut- 
être  le  désoeuvrement,  l’engagea  à aller  voir  madame 
Durban  ; il  la  trouva  dans  la  chambre  où  il  l’avait  laissée  , 
aon  mari  n’ayant  pas  encore  voulu  la  voir.  11  lui  parla  de 
son  aventure  et  de  son  départ  ; cependant  il  voulut  bien 
lui  témoigner  quelque  regret  de  la  quitter , etil  ajouta  que 
voulant  emporter  quelque  chose  qui  pût  lui  rappellersoa 
bonheur,  il  la  priait  de  lui  donner  son  portrait.  Cette 
femme  enchantée  de  ce  retour  de  tendresse,  fait  détacher 
un  grand  portrait  qui  était  à côté  de  celui  de  son  mari , sé- 
para elle-même  la  toile  du  cadre,  U roula  et  lâdonua  au 
Chevalier  pour  la  mettre  dans  sa  poche  ; il  la  posa  sur  mie 
table,  et  ce  fut  la  première  chose  qu’il  oublia  en  s'en  allant. 

<*  Dès  qu'il  fut  parti , madame  Durban  recommença 
tout  de  plus  belle  à pleurer.  Le  départ  précipité  du  Che- 
valier lui  donnait  un  nouveau  sujet  d’aflliction  , et  sa 
femme-de-chambre  ne  trouvait  aucun  moyen  de  la  conso- 
ler. Non  , ma  chère  Laure  , disait-elle  à cUte  fille , je  ua 
saurais  plus  vivre  avec  hooueur  ni  avec  plaisir,  je  perds 
le  seul  homme  que  j’ai  aimé  ; je  lui  avais  douné  toute  ma 
tendresse  , et  la  sienne  va  coûter  ma  réputation  ,1a  con- 
fiance de  mon  mari,  l’estime  du  public,  et  je  me  trouve 
à présent  sans  amant  et  sans  repos  domestique.  Heureuse, 
hélas  ! si  je  pouvais  aussi  me  trouver  sans  amour  ! 

*>  Au  milieu  de  ses  plaintes etde  ses  lamentations,  ma- 
dame Durban  s’aperçut  que  son  portrait  était  encore  sgr; 
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la  table.  Persuadée  que  ce  n’est  qu’un  oubli  de  la  part  du 
. Chevalier , et  qu’il  en  sera  désespéré,  elle  ordonne  à Laura 
de  faire  courir  après  lui  pour  lui  remettre  ce  dernier  gage 
de  sa  tendresse.  Le  commissionnaire  rencoulre  le  Che- 
valier à la  première  poste  , et  lui  fait  part  de  sa  commis- 
sion ; ou  l’envoie  promener  de  la  maniéré  la  plus  dure  : 
enfin  sur  ses  instances  , le  Chevalier  prend  le  portrait  et 
le  fait  attacher  derrière  la  voiture  ; poussant  plus  loin  sou 
infamie  , il  donne  ce  portrait  au  postillon  , en  paiement 
de  sa  course;  celui  ci  le  fait  mettre  en  vente  le  Iendemaia 
à Avignon.  L’infortunée  Marquise  Durban  , qui  fut  in- 
formée de  ce  dernier  trait  d’ingratitude  de  la  part  de  sou 
amant , fit  acheter  le  portrait,  et,  craignant  la  colère  de 
son  mari , elle  disparut  sur-le-champ. 

» Ce  départ  subit,  et  qui  suivit  de  si  près  celui  du  Che- 
valier, fit  soupcouner  que  la  Marquise  était  avec  sou  sé-  > 
docteur,  La  famille  de  son  mari , assemblée  par  lui,  avait 
résolu  de  demauder  une  letlre-de-cachet  pour  faire  en- 
fermer cette  femme  qui  venait  d'achever  de  se  déshono- 
rer. Celui  qui  fulchargé  de  cette  commission  refusa  des’eu 
acquitter,  et  il  eut  raison  , car  sou  infortunée  parente  , 
pendant  ce  teins,  était  allé  chez  lui  à Bagnols;  il  alla  la 
trouver  , et,  au  lieu  de  l’accabler  de  reproches  , il  lui  fit 
amitié.  « Le  mari  , qui  l’aimait  toujours  , autorisé  par 
l’exemple  de  sa  famille , alla  la  chercher  à Bagnols,  et  la 
ramena  chez  lui.  Il  fut  assez  sage  pour  De  pas  parler  du 
passé,  et  madame  Durban  donna  de  bonnes  raisons  de  son 
voyage, du  moins  il  les  reçut  pour  bonues:  l'auteur, qui 
fournit  cette  anecdote,  assure  qu’ils  vécurent  en  bonne  in- 
telligence. » 

Les  parens  du  Chevalier  apaisèrent  avec  de  l’argent 
, la  famille  de  Le  Coq,  de  sorte  qu’on  disait  hautement  qu’il 
était  mort  de  maladie.  An  1701.  * 

* P E R E Y R A. 

Les  Portugais  avaient  formé  les  établissemens  les  plus 
avantageux  sur  la  côl»de  Coromandel , dans  les  Iudes , à 
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ÏJégapalan  ,n  Méliapour,on  Saiut-Thomé  ,:i  Ceylan  ,etr. 
Ils  avaient  construit  des  forts  pour  leur  sûreté  ; leurs  es* 
cadres  qui  croisaient  continuellement  dans  iegolphe  de 
Bengal , en  retenant  les  habitans  dans  la  crainte  et  le  res- 
pect, protégeaient  leur  commerce  qui  était  très-considé- 
rable. Le  hasard  viut  encore  leur  procurer  ungrand  crédit 
da  us  le  royaume  de  Pégu. 

Le  Prince  qui  y régnait , étant  en  guerre  contre  le  Roi 
deSiam  , eut  recours  aux  Portugais  , et,  avec  leurs  se- 
cours , il  trouva  moyen  , non-seulement  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  plus  puissant  que  lui;  mais  même  de 
porter  la  guerre  avec  succès  dans  ses  Etats.  Un  service  aussi 
essentiel  lui  inspira  une  vive  reconnaissance  envers  les 
Portugais.  Il  donna  le  titre  de  Généralissime  de  ses  ar- 
mées à leur  commandant  , qui  se  nommait  Thomas 
Pereyra  ; il  en  fit  son  favori  , lui  permettant  d’avoir  des 
éléphans  de  parade  et  une  garde  composée  de  ses  com- 
patriotes. Il  est  aisé  de  sentir  qu’avecde  semblablesavau- 
tages,  les  Portugais  auraient  pu  assurer  solidement  leur 
commerce  et  leurs  élablissemens , s'ils  n'eussent  pas  abusé 
de  leur  faveur , en  irritaut  les  Indiens  par  des  actions  qui 
devaient  naturellement  les  révolter.  On  cite,  entr’autres , 
un  fait  qui  fut  la  cause  de  la  mort  de  Pereyra  et  de  plu- 
sieurs Portugais. 

Ce  Général  revenant  un  jour  delà  Cour  de  Pégu , accom- 
pagné de  ses  gardes  , et  monté  sur  un  éléphant , entendit 
de  grandes  réjouissauces  dans  la  maison  d’un  marchand.  Ce 
dernier  venait  de  marier  sa  fille,  qui  était  fort  belle,  avec 
un  jeune  homme  du  voisinage:  Pereyra  s’arrêta  , et , après 
avoir  fait  son  compliment  aux  parens  des  jeunes  époux  , 
il  demanda  à voir  la  mariée;  on  se  hâte  de  l’amenerau- 
près  de  son  éléphant.  Sa  beauté  fit  une  telle  impression 
sur  le  Général,  qu’abusant  de  son  crédite!  deson  autorité, 
il  ordonna  à ses  gardes  d’enlever  cette  femme  et  de  la  con- 
duire chez  lui  ; il  fut  insensible  aux  prières , aux  pleurs 
et  aux  gémisseinens  de  toute  une  famille  désolée  , il  n’é- 
couta que  sa  brutale  passion. 

L’époux  iufortuué  voyant  enlever  une  femme  qu'il  ado* 
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rait , dans  un  moment  6ù  il  se  croyait  heureux , se  coupa 
la  gorge  de  désespoir.  Ce  tragique  événement  amassa 
bientôt  un  nom  breconsidérable  d’indiens  ; ilssepoitèrent 
eu  foule  au  Palais  pour  demander  justice.  Le  Roi  parvint 
à les  apaiser  , eu  leur  promettant  de  faire  punir  le  cou- 
pable; il  fit  dire  , en  effet , au  Général  de  se  rendre  à la 
Cour  ; mais  sur  le  refus  qu’il  eu  fit , le  Roi  ordonna  à ses 
sujets  de  prendre  les  armes , et  de  massacrer  tous  les  Por- 
tugais qui  étaient  dans  la  ville  et  dai)9  le  royaume.  « Ces 
ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  diligence  , qu’en  peu 
d’heures  tous  les  Portugais  furent  exterminés.  Le  coupable 
Fereyra  , l’auteur  de  tout  le  mal,  ayant  été  pris  vivant , 
fut  attaché  par  les  pieds  à ceux  d’uu  éléphant  , et  trainé 
par  les  rues  , jusqu'à  ce  qu’il  ne  restât  plusde  chair  sur  ses 
os;  il  u’yeul  que  trois  Portugais  qui  échappèrent  nu  car- 
nage, ayant  trouvé  moyen  dese cacher  et  dcs’emharqner. 
Après  avoir  couru  beaucoup  de  dangers  , ils  arrivèrent  à 
Malaca  , où  ils  portèrent  la  triste  nouvelle  de  cette  scène 
tragique,  » 

Il  y a quelques  historiens  qui  donnent  au  Général  Por- 
tugais à qui  celte  aventure  arriva  , le  nom  de  Diego 
Suarch.  Au  i55o.  * 

* PÉRIANDRE. 

PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe, a été  misait  nombra 
des  sept  Sages  de  la  Grèce  ; mais , corn  me  le  remarque  uu 
historien  , oo  aurait  eu  plusde  raison  de  le  ranger  parmi 
les  plus  méchans  hommes  qui  aient  jamais  été;  car  il 
changea  le  Gouvernement  de  sa  patrie  , il  en  opprima  la 
liberté  , il  y établit  pour  lui  la  puissance  rnonai chique  , 
et  , afin  de  se  maintenir  dans  son  usurpation  , il  fit  mou- 
rir les  principaux  de  la  ville  , les  croyant  capables  de  re- 
jnetlre  les  affaires  au  premier  état. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cela  que  Périandre  se  rendit 
indigne  d’être  mis  au  nombre  des  sept  Sages , l’amour  , ou 
plutôt  le  libertinage , lui  fit  commettre  des  crimes  qui  de- 
vaient le  rendre  odieux  à la  postérité. 

11  est  certain  , et  ou  convient  qu'il  eut  un  commerce 
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criminel  avec  sa  mère,  qui  se  nommait  Cratéa.  Quelques- 
uns  disent,  à la  vérité,  que  cette  femme  brûlant  d’une 
passion  inoestuouse  pour  son  fils,  lui  proposa  découcher 
secrètement  avec  une  personne  très-amoureuse  de  lui , à 
condition  qu’il  ne  chercherait  pa3à  la  connaili'e.  On  ajoute 
qu’il  y consentit , et  qu’a  près  plusieurs  nuits  de  jouissance, 
voulant  enfin  savoir  à qui  il  était  redevablede  semblables 
faveurs,  il  découvrit  que  c’élaitsa  mère.  On  dit  que,  dans 
sa  fureur  , il  voulut  la  tuer  , et  que  dès  ce  moment , n’é- 
coutant que  sa  cruauté,  il  fit  périr  plusieurs  de  ses  conci- 
toyens. D’autres  soutiennent  au  coutraire  qu’il  connaissait 
parfaitement  sa  mère  lorsqu’il  couchait  avec  elle , et  qu’il 
lie  montra  de  la  colère  que  lorsque  cet  inceste  fut  décou- 
vert. Il  déchargea  depuis  sa  fureur  sur  ses  sujets  et  so 
com porta  tyranuiquement.  On  assure  que  Cratéa  sedonua 
la  mort. 

Les  concubines  que  Périandre  entretenait  profitant 
de  l’ascendant  qu’elles  avaient  sur  son  esprit , l’irritèrent 
par  de  faux  rapports  contre  Mélesse , son  épouse,  et  il  la 
fit  périr  à coups  de  pieds,  lorsqu’elle  était  enceinte.  Cet 
homme  féroce  et  brutal  ayant  reconnu  quelque  tems  après 
l’innocence  de  Mélesse  , fit  brûler  ses  concubines.  Enfin 
on  dit  que,  par  un  rafinemsnt  de  libertinage  infâme,  il 
jouit  de  6a  femme  après  sa  mort.  Tel  était  l'homme  que 
les  Grecs  ont  mis  au  nombre  des  sept  Sages  , et  qui  par- 
tout passerait  pour  un  scélérat. 

U était  fils  de  Cypsche , et,  avait,  dit-on  , pour  maxime 
de  ne  jamais  laisser  échapper  son  secret,  de  garder  sa  pa- 
role, et  cependant  de  ne  point  faire  scrupule  d’y  manquer, 
lorsque  ce  qu’il  avait  promis  était  contraire  à ses  intérêts; 
morale  digne  d’un  pareil  Sage.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  L’an  584  avant  Jésus-Christ.  * 

PËRICLÈS. 

PÉR  T CL  ÊS  , Athénien , était  de  la  tribu  Acàmantide, 
du  bourg  deCliolargues;iJ  descendait  des  premières  mai- 
son i el  des  plus  illustres  familles  d’Athènes  : son  pète  se 
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sommait  Xantippe-,  * ce  fut  lui  qui  gagna  la  bataille  de 
Mycale.  * Agariste  , sa  mère,  * était  nièce  du  célèbre 
Clystène  , qui  eut  tant  de  part  à l’expulsion  des  Pisislra- 
lides.*Onsaitque  Périclès  fut  l’un  des  plusgrandsboqjmea 
qu’il  y ait  eu  parmi  les  Athéniens,  * sur-tout  par  sou  élo- 
quence, qui  était  si  forte  et  si  élevée,  qu’il  en  acquit  dans 
la  suite  le  surnom  it'Ol  ynipe.  * On  le  vit,  dans  les  actions 
les  plus  épineuses  et  dans  les  circonstances  les  plus  déli  - 
cales , montrer  constamment  une  grandeur  d ame  et  uno 
fermeté  peu  communes.  Eh  bien  , ce  grand  Général, ce  boa 
citoyen  , montra  toute  la  faiblesse  de  l’homme  , lorsqu  il 
eut  à lutter  contre  l’amour. 

Il  fut  marié  avec  une  de  ses  parentes  , qui  lui  donna 
deux  fils.  Vraisemblablement  on  avait  moins  consulté  le 
cœur  de  ces  époux  que  la  convenance;  car  Périclès  ue  tarda 
pas  à être  infidèle.  Après  avoir  eu  un  goût  passager  pour 
Crysilla , il  fit  connaissance  avec  la  fameuse  Aspntie^  qu  il 
aima  avec  fureur.  Cette  vive  passion  ne  fit  qu  accroître  le 
dégoût  qui  réguait  déjà  entre  Périclès  et  son  épouse  ; ils 
ae  séparèrent  sans  douleur  et  sans  chagrin  , et  Aspasie  de* 
vint  la  femme  de  Périclès. 

Celte  femme  , célèbre  par  sa  beauté  , par  son  esprit  et 
par  son  éloquence  , était  de  Milet,  et  fille  d ' Axiochus  ; 
sa  conduite,  avant  que  de  connaître  Périclès , avait  été 
plus  qu’équivoque  , puisqu’elle  entretenait  à sa  suite  des 
filles  de  joie  ; aussi  Périclès  , par  ce  mariage , se  vit  exposé 
aux  railleries  des  poêles  qui , dans  ce  tems-là  , avaieut  à 
peu  près  la  liberté  de  nommer  les  personnes  et  les  choses, 
et  qui  ne  l’épargnèrent  pas.  * Ils  disaieut  pntr’autre* 
choses  que  Phydiasy  le  plus  fameux  seul  pleur  de  son  teœs  , 
et  l’Intendant-Général  de  tous  les  ouvrages  que  Périclès 

faisaitfaire pourrembellissementd’ Athènes-,  aUiraitche»- 
lui  les  dames,  sous  prétexte  de  leur  montrer  les  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres  ; mais  , dons  le  vrai , afin  de  le» 
débaucher  et  de  les  livrer  à Périclès.  Ou  ajoutait  qu’uo 
de  ses  domestiques  nourrissait  des  oiseaux,  et  notamment 
des  paons,  qu’il  envoyait  secrètement  aux  femmes  dont 
Périclès  jouissait* 
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On  vil  ce  grand  Capitaine  solliciter  les  juges  » verser 
même  des  larmes  pour  les  engager  à absoudre  Aspasie  , 
accusée  d’impiélé  , et  d’avoir  débauché  des  femmesà  I u- 
sage  de  son  époux.  * D’autres  disent  que  ce  fut  Aspasie 
elie-mêine  qui  plaida  sa  cause  d’une  manière  si  touchante 
que  Périclès  ne  put  s'empêcher  de  verser  un  torrent  de 
* larmes  , ce  qui , joint  à l’éloquence  d 'Aspasie , la  sauva.  * 

Ce  fut,  dit-on  , à la  sollicitation  de  cette  femme  adroite 
et  impérieuse,  que  Périclès  déclara  la  guerreaux  Samiens, 
en  faveur  des  habitans  de  Milet  , Concitoyens  d' Aspasie  , 
guerre  qui  fit  ruiner  Samos  , renverser  ses  murs  , et  obli- 
gea ses  infortunés  lia  bilans  à racheter  leur  vie  par  de  grosses 
sommes  d’argent.  * Au  retour  de  cette  campagne  Périclès 
prononça  en  public  une  harangue  qui  fit  une  si  forte  im- 
pression , qu’eu  descendant  de  la  tribuue,  plusieurs  dames 
prirent  l’orateor  par  la  main  et  le  couronnèrent  de  guir- 
landes. * 

Enfin  quelques  Mégariens  ayant  eu  l'imprudence  d’en- 
lever deux  filles  de  la  suite  d 'Aspasie , elle  força  Périclès 
à porter  les  armes  contre  Mégare,  d'où  s’en  suivit  la  guerre 
du  Péloponnèse , * qui  dura  vingt-sept  ans,  et  causa  pres- 
que la  ruine  d’Athènes.  • 

Aspasie  , dont  on  a cherché  à relever  le  mérite , en  la 
faisant  passer  pour  philosophe , u’était  dans  le  fait  qu’une 
courtisaune  aimable  , * qui  sut  profiter  adroitement  de  la 
faiblesse  d’un  grand  homme.  On  prétend  cependant  que 
sou  éloquence  et  ses  talens  en  politique  l’avaient  rendue  si 
célèbre  , que  Socrate  même  allait  à son  école.  « Quelle 
» idée  ..dit  un  historien  , ne  doit-on  pas  avoir  des  talens 
» d'une  femme  qui  avait  Périclès  pour  amant  et  Socrate 
» pour  disciple  ? dout  les  belles  qualités  réparaient  de 
» grands  défauts, et  engageaient  les  premiers  d’Athènes, 
» non  - seulement  à la  fréquenter,  mais  aussi  à lui  ame- 
» ner  leurs  femmes  pour  écouler  ses  leçons  , quoiqu’ils 
» détestassent  sa  conduite  ? » * 

Après  la  mort  de  Périclès  , Aspasie  aima  un  homme 
d’une  naissance  obscure  , nommé  Lysiclès  , qu’elle  par- 
vint par  son  crédit  à faire  élever  aux  premiers  emplois  de 
!a  République.  * 
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Cette  femme  ne  fui  pas  la  seule  qui  attira  à Périclès  le» 
railleries  et  les  satyres  des  poêles  , ils  publièrent  que  ce 
grand  homme  avait  eu  la  coupable  faiblesse  de  ue  pouvoir 
résister  aux  désirs  que  lui  inspira  la  femme  de  Xaniippe  , 
son  fils  aîné  , et  que  ce  fils  lui  reprocha  publiquement  et 
jusqu’à  sa  mort  ce  commerce  incestueux.  * On  lit  dans 
d'autres  historiens  que  Xantippe  ayant  quitté,  la  ma-scn 
paternellé , parce  que  Périclès  ne  voulait  pas  Fournir  à 
toutes  ses  Colles  dépenses,  et  cherchant  à cacher  la  cause 
de  son  mécontentement , accusa  sou  père  d’un  commerce 
criminel  avec  sa  femme. 

Périclès  ne  laissa  qu’un  fils  qui  porta  le  même  nom  que 
lui , et  qu'il  avait  eu  d'Aspasie.  Il  mourut  dans  la  quatre- 
vingt-septième  Olympiade  de  l’an  4î6avant  Jésus- Christ.* 

P E R T I N A X. 

Pertin ax  , qui  fut  élevé  à l’Empire  après  la  mort 
de  Commode  , était  fils  de  Helvius  Succès  sus , marchand 
de  bois  dans  un-village  de  la  Ligurie  ; mais  il  sut  faire  ou- 
blier la  bassesse  de  son  origine  par  ses  (alens  militaires 
et  par  les  vertus  qu’il  montra  dans  les  hautes  dignités  oit 
il  parviut.  * Ce  qui  prouverait  qu’il  les  méritait,  c’est 
qu’elles  lui  furent  données  par  le  sage  Marc-Aurèle;  il  fut 
fait  Sénateur , ensuite  Consul  : alors  * il  épousa  Fulvio. 
Titiana,  fille  de  Flavius  Sulpicianus , Sénateur  fortaccré- 
dité  * et  très-riche. 

Cette  union  ne  fut  pas  heureuse , Pertinax,  peu  attaché 
à son  épouse  , porta  ses  vœux  et  sa  teudresse  autre  part  : 
Titiana  , de  son  côté  , ménagea  si  peu  son  honneur  et  celui 
de  son  mari  , qu’elle  devint  éperdument  amoureuse  d’un 
joueur  de  harpe;  elle  ne  prit  pas  la  peine  decacherati  pu- 
blic la  honte  et  la  violence  de  sa  passion  ; ses  démarches 
scandaleuses  au  contraire  instruisirent  tout  le  monde  de 
son  intrigue,  et  il  n'y  eut  bientôt  personne  qui  nesût  qu’un 
bateleur  était  l’objet  favori  de  ses  vœux.  * 

Pertinax  , qui  aimait  beaucoup  et  publiquement  Cor- 
nijicia , ferma  les  yeux  stlr  le  honteux  libertinage  de  sotl 
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épouse , et  lui  laissa  la  liberté  qu’il  prenait  lui-même  ; eîl» 
en  abusa  de  la  manière  la  plus  scandaleuse.*  Son  inconduite 
était  si  peu  ignorée  de  l’Empereur  , qu’il  ne  voulut  point 
qu'on  lui  donnât  le  titre  d’Auguste  , comme  le  Sénat  le  dé- 
sirait et  l'offrait,  «•  Plus  d’uu  motif,  dit  un  historien,  le 
» portait  à ne  point  honorer  beaucoup  une  épouse  qui  u’a- 
» vait  elle-même  nul  soin  de  son  honneur  , et4qui  entre- 
» tenait  une  intrigue  publique  avec  un  joueur  d’instru- 
» meut.  » 

On  sait  que  Perlinax  fut  tué  par  les  soldats  prétoriens* 
à la  sollicitation  et  par  les  intrigues  de  ce  même  Laïus , 
Préfet  du  prétoire,  qui  avait  fait  périr  Commode.  Electus- 
fut  plus  fidèle,  il  se  fit  tuer  eu  défendant  Perlinax.  Titia- 
na , après  la  mort  de  ce  Prince,  fut  obligée  de  passer  sa 
vie  dans  l’obscurité. 

Pertina x eu t pour  successeur  Julien  qui  acheta l’Em pire.* 
PÉRUSINUS. 

Pau  £ Pérusinus  était  un  savant  qui  a mérité  le* 
éloges  de  Bocace , et  qui  était  fort  aimé  de  Robert,  Roi  de 
Naples.  La  science  n'est  pas  souvent  un  bon  moyen  pour 
plaire  à une  femme  et  pour  la  captiver.  Celle  de  Pérusi- 
nus , peu  sensible  au  mérite  de  son  mari,  qui  peut-être 
la  négligeait  trop  pour  orner  et  embellir  son  esprit,  le  mit 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pas  douter  de  son  cocuage.  Un 
savant  peut  encore  se  consoler  de  ce  malheur , quoique  la 
philosophie  ne  paraisse  pas  avoir  fait  de  grands  progrès, 
sur  l’esprit  des  maris  maltraités;  mais  la  femme  de  Péru- 
sinus le  poursuivit  jusqu’au  tombeau  , puisqu’elle  détrui- 
sit les  plus  beaux  de  ses  écrits:  c’était  pousser  la  haine  un 
peu  trop  loin. 

• PÉTRARQUE. 

François  Pétrarque  , né  à Arezzo,  s’établît  à 
Avignon  après  la  mort  de  ses  père  et  mère,"  ce  fut  là  oûi 
l’amour  rendit  encore  plus  vif  et  plus  énergique  sou  goût 
pour  la  poésie. 

Il  y vit  Laure  de  Noves  , plu6  connue  sous  le  nom  de 
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fa  belle  tnure.  « Son  esprit , sa  vertu  , sa  beauté  et  ses 
» grâces  lui  soumettaient  tous  les  cœurs.  Pétrarque  conçut 
j>  une  si  violente  passion  pour  elle,  qu’il  l’aima  vingt  ans 
» pendant  sa  vie  , et  conserva  son  amour  dix  ans  après  sa 
* moi  i.  Il  avait  le  visage  agréable , les  yeux  vifs,  la  phy- 
*>  sionomie  fine  et  spirituelle  ; son  air  ouvert  et  noble  lui 
» conciliait  à la  fois  l'amour  et  le  respect.  » 

Laure,  quoique  mariée  avec  Hugues  Je  Sade , Seigneur 
de  Saumane  , ne  fut  pas , dit-on  , insensible,  au  mérite  de 
Pétrarque  \ mais  sa  vertu  l’empêcha  de  lui  laisser  voir 
l’impression  qu’il  avait  faite  sur  son  cœur.  Aloralepoèlo 
amoureux  eut  recours  à sa  muse;  elle  loi  inspira  pour  sa 
belle  maîtresse  des  vers  qui  durent  flatter  son  amour- 
propre  , mais  qui  ne  séduisirent  pas  son  cœur  ; au  moins 
elle  eut  assez  de  vertu  pour  résiste»  à la  séduction. 

On  trouve  le  portrait  de  celte  femme  célèbre  dans  un 
auteur  moderne: 

« Son  visage,  dit-il,  sa  démarche,  son  air  avaient  quel- 
» que  chose  de  céleste;  sa  taille  était  fine  et  légère,  ses 
» yeux  tendres  et  brillans  , ses  sourcils  noirs  comme  do 
» l’ébène  ; des  cheveux  couleur  d’or  flottaient  sur  ses 
» épaules  plus  blanches  que  la  neige  ; l’or  de  celte  cheve- 
» lure  paraissait  tissu  et  filé  des  mains  de  l’Amour.  Elle 
» avait  le  col  bien  fait , et  son  teint  était  animé  par  ce  co- 
» loris  que  l’art  s’efforce  en  vain  d’imiter.  Quand  elle  011- 
y>  vrait  la  bouche , on  ne  voyait  que  des  perles  et  des  roses  ; 
» à de  jolis  pieds, à de  belles  mains, elle  joignait  des  grâces 
n infinies.  Rien  de  si  modeste  que  son  maintien , de  si 
» doux  que  sa  physionomie  , de  si  touchant  que  le  son  de 
» sa  voix  ; son  regard  avait  quelque  chose  de  gai  et  de 
» tendre  ; mais  en  même  teins  si  honnête  qu’il  portail  à 
» la  vertu. 

» Pétrarque  ne  pouvant  rien  gagner  sur  son  amante , 
» ou  sur  sa  passion  pour  elle , ni  par  sa  constance , ni  par 
» ses  réflexions,  entreprit  divers  voyages  pour  se  dis- 
» traire, et  viut  s’enfermer  dansuue  maison  decampagne 
» à Vaucluse.  Les  bords  d'une  fontaine  retentirent  de  ses 
» plainte»  amoureuses;  ses  voyages  en  France , eu  Aile- 
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» magnq,  en  Italie  , ne  purent  diminuer  ni  affaiblir  s» 
» passion.  II  reviut  à Vaucluse  , où  il  célébra  de  nouveau 
» les  vertus  , les  charmes  de  sa  maîtresse;  il  immortalisa 
» Vaucluse,  Laure  , et  s’immortalisa  lui-même.» 

.L’amour  fil  faire  à Pétrarque  , à la  louange  de  sa  belle 
et  vertueuse  amante , troisceut  dix-huit  sonnets  et  quatre- 
vingt-huit  chansons.  La  plupart  respirent  la  poésie  la  plus 
aimableel  tessenlimens  les  plus  tendres. 

« Laure  était , dit-on  , du  nombre  des  dames  qui  com- 
posaient la  Cour  d' Amour-,  cette  Cour  était  une  assemblée 
de  femmes  de  la  première  qualité  , qui  ne  traitaient  que 
de  matières  de  galanterie  , et  qui  décidaient  gravement 
sur  ces  bagatelles.  Laure  fut  aussi  vertueuse  que  belle; 
quelques  légers  soupirs  , quelques  regards  gracieux  et 
quelques  paroles  honnêtes  furent  les  seuls  aiguiltons  dont 
elle  se  servit  pour  ranimer  ta  verve  du  poète  , quand  elle 
la  voyait  se  ralentir.  * 

Pétrarque  exprima  sessentimens  dans  un  sonnet  qu'il 
adressa  h un  deses  amis , et  qui  a été  traduit  ainsi  en  frau- 
dais : 

Je  veux  t'apprendre , cher  Dclhcnne  » 

Quelle  vie  encesdieux  je  mène: 

Du  même  feu  mon  rouir  est  dévoré. 

Mon  ardeur  est  toujours  extrême  j 
Laure  me  gouverne  à «on  gré , 

Et  me  traita  toujours  de  même. 

Comme  autrefois  je  la  vois  towr-â-tour, 

Fière , modeste , douce , amère  ; 

Quelquefois  gaie  , et  plus  souvent  austère  , 

Farouche  et  sensible  à l’amour. 

De  ses  pas , en  ces  lieux , tonl  m’offre  quelques  traces: 

Dans  ce  jardin  je  la  vois  promener. 

S’asseoir , se  relever , vers  moi  s»  retourner  ; 

Là  j’entends  sa  voix , quels  accents  ! que  de  gTàcesf 
Ici  je  vois  un  sourire  charmant  ; 

Plus  loin , sur  son  visage  , un  pciil  changement  ; 

Ce  fut  là  qu’un  regard  , un  mol  ravit  mon  amer. 

Ces  souvenirs , ami , sont  l’aliment 

Dont  l'amour  entretient  ma  flamme. 

C’est  donc  à l’amour  , et  au  véritable  amour,  que  noua 
tommes  redevables  des  beautés  délicates  et  tendres  qui  s» 
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trouvent  dans  les  poésies  de  Pétrarque.  Sa  maîtresse  mou- 
rut de  la  peste  à Avignon  , eu  i5/|8 , âgée  seulement  de 
trente-six  ans.  Ou  sait  que  François  l.erf  en  passants  Avi- 
gnon , ordonna  le  rétablissement  du  tombeau  de  la  belle 
Laure , et  qu’il  lui  fit  l’épitaphe  suivante: 

Fn  petit  lieu  compris  tous  pouvez  voir 
Ce  qui  compreud  ocaucoupde  renommée  : 

Plume,  labeur,  la  langue  et  le  devoir 
Furent  vaincus  par  l'amant  de  l'aimée. 

O,  gentille  ame  , étant  tant  estimée. 

Qui  le  pourra  louer  qu'en  se  taisant! 

Car  la  parole  est  toujours  réprimée , 

Quand  le  sujet  surmoule  le  disant. 

L’épitaphe  que  fit  alors  son  amant  en  vers  italiens, 
peiut  parfaitement  sa  tendresse  it  sa  douleur;  la  voici: 


Qui  repos  an  quei  casta  a felici  ossa 
Di  quell  aima  gentile  a sola  in  terra 
Aspro  il  duo  sassn  hombem  teco  huisoteio 
Il  vero  honnor , la  fama  e bette  scossa 
Morte  ha  dcl  verde  Laura  tuelta  asmassa 
Fresca  radice  cil  prœmio  di  mia  guerra 
Di  quattro  lusiri  a pice  ( samor  nuova 
Allia  penseo  tristo  ) il  chendc  in  poca  fossa 
JFelice  pionta  in  borgo  d'Avignone 
JY aequo  a mori  mira  fuce 
Chatnor  mi  lunggi , estraggi!  in  gino  cahione 
Ciascam  proghiil  signor  tacelti  in  pace . 


* 


Pétrarque  engagea  Simon  de  Sienne  , fameux  peintre,  A 
faire  le  portrait  de  la  belle  Laure , et  ce  fut  sur  un  de  ses 
portraits  que  le  poète  amant  fit  un  sonnet  que  je  trouve 
traduit  de  la  manière  suivante  : , 


Lorsque  Simon , à ma  prière. 

Fit  ce  portrait  si  ressemblant  , 

A celte  image  qui  m’est  chère 
S'il  eut  donne  la  voix , le  senlim  nt , 

Ah  ! qu'il  m’eut  épargné  de  soupirs  et  de  larmes! 
I.aure , dans  ce  portrait,  déployant  mille  charmes, 
IWc  traite  avec  douceur  et  m’annonce  la  paix  ; 

St  j ose  lui  parler , je  crois  voir  dans  ses  traits 
Qu’elle  est  sensible  à mes  alarmes. 

Pour  me  répondre , hélas  '■  il  loi  manque  la  voix: 


/ 
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Heureux  Pvgmalion  ,tu  reçus  mille  fois 
Celte  faveur  de  Ion  ouvrage , 

Qu’une  seule  fois*jc  voudrais 
Obtenir  de  ma  chère  image. 

On  verra  avec  plaisir  celte  ode  traduite  par  Voltaires 

. Claire  fontaine , ooilc  aimable  , onde  pure  , 

Où  la  beante'  qui  consume  mon  cœur, 

Seule  beauté  qui  soit  daDS  la  nature , 

Scs  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphyrs, 

La  couvrait  de  son  ombrage  , 

Qui  rappelle  mes  soupirs, 

En  rappel  tant  son  image; 

Ornerocns  de  ces  bords  et  filles  du  matin , 

Vous  dont  je  sais  jaloux  , vous  moius  brillantes  qu'elle  , 

Fleurs  qu’clleemhellissail , quand  vous  touchiez  son  sein, 
Rossignols  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle  , 

Air  devenn  plus  pur , adorable  séjour 
Immortalisé  par  ses  charmes. 

Lieux  dangereux  et  chers , où  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a blessé  tous  mes  sens  , 

Écouter,  mes  derniers  accens , . 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  vers  de  madame  Des- 
boulières  »ur  la  fontaine  de  Vaucluse. 

Je  laisserai  conter  de  la  source  inconnu* 

Ce  qu’elle  a de  prodigieux. 

Sa  fuite  , son  retour  , et  la  vaste  étendue 
Qu’arrose  son  cour*  furieux. 

Je  suivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammée; 

Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux 
Que  Laïu  e tendrement  aimée  , 

El  Pétrarque  victorieux. 

Aussi  bien  de  Vaucluse  ils  font  encor  la  gloire? 

Le  tems  qui  détruit  tout  respecte  leurs  plaisirs; 

Les  ruisseaux , les  rochers , les  oiseaux , les  zéphyrs. 

Font , tons  les  jours  , leur  tendre  histoir*. 

Oui,  cette  vive  source  en  roulant  sur  ses  bords , 

Semble  nou6  raconter  les  tour  tu  en  s , l*s  transport* 

Que  Pétrarque  sentait  pour  la  divine  Laure. 

11  exprima  si  bien  sa  peine,  ton  ardeur,  •-  . , 
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Que  Laure , maigre  sa  rigueur  , 

LVrnuta . plaignit  sa  langueur  , 

Et  fit  peut-être  plus  encore. 

Dans  cet  antre  profond  , où  sans  autres  témoins 
Que  la  Naïade  et  le  Zéphyr, 

Laure  sut , par  de  tendres  soins , 

Del  amoureux  Ptirarquc  adoucir  le  martyr; 

Daos  ect  antre  où  Pauiour  tant  de  fois  fut  vainqueur , 

Quelque  fierté  dont  on  se  pique , 

On  sent  élever  dans  son  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qbi  Pamour  s'explique , 

Quand  il  alarme  la  pudeur. 

Pétrarque  jouit  pendant  sa  vie  de  tous  les  honneurs  dus 
à son  mérite;  il  fut  couronné  solennellement  à Rome. 
Enfin  il  mouruten  i V74  • âgé  de  soixante-dix  ans , toujours 
aimant  , toujours  regrettaut  sa  chère  Laure. 

L’auteur  des  mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque  A\i  qu’il 
mourut  le  18  Juillel  137?;  il  ajoutequ’en  i553,  des  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  réparations  de  l’église  de  Sainte* 
Claire,  à Florence,  en  creusant  sous  une  chapelle,  trou- 
vèrent tin  cercueil  de  plomb  où  étaient  renfermés  les  restes 
d’un  corps  déjà  réduit  en  poussière,  et  qu’on  jugea  cepen- 
dant être  celui  d’une  femme.  Une  médaille  de  plomb,  sur 
laquelle  étaient  gravées  les  lettres  M.  L.  M,  J. , servit  à 
faire  croire  que  c’était  Laure.Oo  expliqua  ces  lettres  ainsi: 
Madonna  Laura  morte  jace ; mais jace  D’est  pas  italien,  il 
faudrait  glace.  Au  reste  le  lieu  où  Laure  est  morte  u’esl  pas 
mieux  connu  que  celui  où  elle  est  née. 

Un  historien  moderne  raconte  comment  Pétrarque  fit 
connaissance  avec  Laure. 

* I!  était, *dit-il , retiré  à Vaucluse  où  il  possédait  quel- 
ques biens.  C’était  là  que  l’amour  l’atteudait , et  qu'il  devait 
puiser  cette  passion  à laquelle  il  consacra  sa  vie  et  son  gé- 
nie. Le  vendredi-9aint  de  l’an  1327  , il  était  à l’office  du 
matin , dans  l’église  deSainte-Claire;  une  jeune  persouue 
priait  à peu  de  distance  de  lui  : sa  taille,  sou  air  , sa  figure, 
tout  l’émeut  vivement  ; il  sent  couler  dans  son  cœur  ce  feu 
que  les  antes  sensibles  sont  seules  en  état  de  connaître  ; ce 
n’est  point  un  sentiment  grossier  qui  ne  vit  que  pour  des 
désirs,  c’est  un  mélange  de  douces  sensations  et  de  respect 
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qu’il  éprouve,  ainsi  que  les  ferait  naître  la  présence  mêm» 
d’unêtrecéleste.Tel  fulson  état  à la  première  vuede  Loure, 
ou  La  urette,  fille  de  Henri  Chabeau , Seigneur  de  Cabrieris. 
Cette  aimable  personne  n’avait  alors  guères  plus  de  douze 
ans;  Pétrarque  n'en  avait  que  vingt-trois,  et  réunissait  à 
une  imagination  vive  et  à un  cœur  ardent  les  principaux 
avantages  de  la  nature  , une  figure  intéressante , une  phy- 
sionomie animée  et  desyeux  spiriluels.il  est  probable  que, 
frappé  des  traits  qui  veuaient  de  le  vaincre,  ilcherchaà  ne 
point  perdre  de  vue  celle  qui  le  captivait.  Il  la  suivit  de 
loin,  lorsqu’elle  retourna  chez  son  père,  à une  demi-lieue 
de  là.  Elle  s’étaii  levée  de  giand  matin,  avait  été  visiter 
plusieurs  lieux  d'alentour,  marqués  par  la  dévotion,  et  , 
se  trouvant  fatiguée  , elle  se  reposa  sous  un  arbre  au  bord 
d’un  ruisseau.  Ce  fut  là  que  Pétrarque  la  joignit  ; elle  lui 
parut  plus  belle  encore  qu’il  ne  l’avait  vue.  Pressé  par  ce 
sentiment  qui  l'entraîne  , il  l’aborde,  lui  parle,  fait  con- 
naissance avec  elle,  et  lui  offre  sa  main  pour  la  reconduire.  » 
a Qu'on  remarque,  ajoute  l’historien,  l’âge  des  deux 
amans , celui  des  premières  illusions  , le  lieu  romantique 
où  ilsse  trouvaient , la  ferveur  dévote  même  qui  les  ani- 
mait en  ce  jour;  qu’on  n’oublie  pas  que  Pétrarque  était 
d’une  humeur  un  peu  mélanroliqne.etquiaimaitàsenour- 
rir  de  douces  rêveries,  et  l’on  ne  sera  nullement  étouné 
de  la  longue  passion  qui  le  domiua.  Cet  amour  devint  bien- 
tôt célèbre,  au  point  que  le  Pape  d’alors,  Jean  XXil , qui 
prenait  intérêt  au  jeune  Pétrarque , l’engagea  à épouser 
J.aure ; mais  le  poêle  avait  une  manière  de  penser  diffé- 
rente des  autres  hommes;  il  craignit  d’affaibli  r Je  sentiment 
si  purqui  l’animait,  et  préféra  d’aimer  toujours,  à posséder 
quelques  instans.  Laure,  de  son  côté,  l'aima , mais  comme 
il  désirait  de  l’être,  sans  jamais  lui  permettre  rien  au-delà 
du  sentiment  même  dont  il  se  glorifiait.  » 

Laure , suivant  le  même  historien  , mourut  à trente-un 
ans.  Cette  mort  fit  tant  d’impression  sur  Pétrarque,  qu’il  se 
serait  laissé  mourir  de  douleur,  si  ses  amis  n'eussent  em- 
ployé toutes  sortes  denioyeus  pour  le  distraire  et  l’attacher 
encore  à la  vie. 


« On 
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« On  lui  fit  élever  uu  mausolée  de  marbre  blanc  devant 
la  porte  de  l’églised'Arquea,  etsurl’uu  des  quatre  pilhei* 
qui  portaieut  le  sarcophage , on  grava  ce  distique  qu'il 
avait  fait  : 

Inveni  requiem  : spes  et  fortuna  valete  ; 

TV  il  mihi  vobiscum  est  ; Utilité  nunc  n uns. 

» Tes  anciens  ont  peint  l’amour  comme  une  faiblesse  ç 
Palnant  de  Laure  l’a  représenté  comme  un  hommage  pur, 
rendu  à la  vertu  bien  plus  qu’à  la  beauté.  Sa  passion  est 
noble , héroïque  ; elle  élève  l’ame  , au  lieu  de  l’amollir. 
Dans  ses  vers  les  Grâces  sont  toujours  décentes;  il  leur  a 
donné  une  quatrième  sœur  qui  est  l'Honnêteté.  Ce  qua 
Platon  a conçu,  Pétrarque  l’a  exprimé;  il  aréalisé  les  bril- 
lantes chimères  débitées  par  les  disciples  de  Socrate  sur  fa 
nature  et  les  effets  de  l’amour.  L’auteur  de  la  nouvelle 
Héloïse,  qui  savait  si  bien  peindre  le  sentiment,  a fait  la 
plus  bel  éloge  de  Pétrarque , eu  l’imitant  plus  d’une  fois. 
I.’amanl  de  Julie  s’est  exprimé  comme  l’amaut  de  Lauiet 
et  les  échos  du  bord  du  lac  ont  répété  ce  que  les  bords  de 
Vaucluse  leur  ont  appris.  » * 

P E 2 A T. 

On  a vu  le  Marquis  de  Pezay  briller  à la  Cour  de 
Louis  XVI,  épouser  une  femme  qui  à une  illustre  nais- 
sance joignait  ia  jeunesseet  la  beauté.  Plusieurs  personnes, 
sans  doute,  ignorent  que  cet  hommedevait,  engrande  par- 
tie, à l’amour  son  nom  , sa  fortune  et  sa  réputation.  Les 
anecdotes  suivantes  donneront  sur  cela  des  renseignemens 
assez  curieux. 

* Le  père  du  Marquis  de  Pezay  était  un  marchand  de 
fer , nommé  Masson.  Il  fut  intéressé  dans  les  bâtimens  de 
Versailles  ; il  y gagna  do  bien  et  mourut.  D’autres  disent 
qu’il  était  fils  d’un  commis,  et  petit-fils  d’un  épicier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  donna  des  mouvemens;  i!  avait  une  sœur 
qui  était  jolie,  et  qui  s’en  donna  aussi.  Elle  fut  renommée 
à Paris  pour  ses  brillautes  aventures , ses  grâces  et  ses  pré- 
tentions à la  littérature  : elle  fut  mariée  à un  M.  de  Cas sini. 

Tome  IV,  Xi 
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Le  Prince  de  Coudé  coucha  long-tems  avec  elle  ; le  frèr« 
profita  de  l’heure  du  berger.  Le  Prince  eut  des  bontés  pouf 
lui,  comme  eu  out  tous  les  Princes  pour  ceux  qui  oui  de  jo- 
lies sœurs.  Le  Marquis  obtint , par  son  crédit,  un  de  ces 
emplois  militaires  qui  n’illuslrent  pas,  mais  qui  mettent 
un  homme  à portée  d’entrer  dans  le  monde;  il  fut  choisi 
pour  donner  à Louis  XVI  des  idées  de  lactique.  On  dit 
qu’il  dut  cette  faveur  au  Comte  de  Maillebois  qui  connais- 
sait beaucoup  madame  de  Cassitti , et  vivait  en  intimité 
avec  elle. 

» Ce  Monsieur , continue  l’auteur  qui  nous  fournit  ces 
détails,  acheta  ensuite  la  terre  de  Pezay  qui  appartenait  je 
ne  sais  encore  à qui,  et  se  ht  sur-le-champ  intituler  le 
Marquis  de  Pezay. 

» On  rit  d’abord  de  cette  dénomination  ; mais  ce  Seigneur 
tint  bon,  sans  se  déconcerter,  il  essuya , bien  entendu,  tous 
les  brocards  et  toutes  les  railleries  qu’on  fit  sur  son  titre  ; 
il  en  plaisanta  lui-même  pour  se  mettre  au  courant,  et, 
tout  en  insistant , on  s’accoutuma  , sans  trop  savoir  pour- 
quoi , à l’appeller  M.  le  Marquis  de  Pezay. 

» Le  nouveau  Marquis  fil  ensuite  le  bel-esprit,  brochant 
des  petits  vers  à,  sentiment , portant  ces  petits  vers  à la  toi- 
lette de  quelques  jolies  femmes  qui  les  faisaient  valoir  dans 
leurs  coteries.  1 1 fit  le  poème  de  Zëlis cubain  , et  quelques 
opéras  comiques  qui  ne  désignent  qu’un  auteur  médiocre. 

» Néanmoins  cela  lui  donna  bien  vite  la  réputation  d'nn 
liomme  à bonnes  fortunes.  Ensuite  il  traduisit  Catulle  : il 
ne  savait  pas  assez  de  latin  ; mais  il  se  borna  à mettre  en 
français  moderne  l'ancienne  traduction.  Il  envoya  son  Ca- 
tulle à Voltaire  qui  répondit  : C’est  l'évangile  dis  hommes 
agréables , et  vous  êtes , Monsieur  le  Marquis , de  celte 
communion. 

n Cette  petite  lettre  d'un  grand  homme  fît  beaucoup 
d’honneurà  M.  le  Marquis.  Enfin  il  sut , que  dans  une  ab- 
lr.iye  de  Paris,  il  y avait  une  demoiselle  de  condition  , 
pauvre,  mais  charmante,  bonne  et  belle,  protégée  par 
madame  de  Maurepas  : elleétail  du  Dauphiné,  et  se  nom- 
mait mademoiselle  de  Murat. 
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* T.eScigueur  Marquis  parvint  à avoir  des  liaisons  dans 
1 abbaye i ii  fit  sa  cour  à la  belle,  bonne  et  pauvre  demoi- 
selle , lui  offrit  son  cœur , sa  fortune  et  sa  main. 

» La  protectrice  Maurepas  voulut  voir  M.  le  Marquis . 
Ce  Seigneur  Marquis  dit  à la  vieille  Maurepas  des  choses 
aussi  agréables  que  l’on  en  dirait  à une  jeune  femme  de 
vingt  ans.  Cela  fit  plaisir. 

» La  vieille  Comtesse  de  Maurepas  prit  le  jeune  Mar- 
quis de  Pezay  en  amitié , et  le  présenta  à son  mari.  Avec 
«e  Ministre  mentor,  notre  Marquis  parla  politique,  et 
peu-à-peu  il  s’accoutuma  à lui  donner  sa  confiance. 

» Mais  confine  le  Marquis  n’était  ni  vrai  poète , ni  vrai 
Marquis , on  fit  sur  lui  l’épigratnme  suivante  : 

Ce  jeune  homme  a beaucoup  acquis, 

Beaucoup  acquis  , je  vous  assure; 

En  deux  ans , malgré  la  nature, 

Il  s est  fait  poète  et  Marquis,  a 

Voici  ce  qu’on  disait  dans  des  nouvelles  à la  main  da 
Paris  , sous  la  date  du  9 Décembre  1776  : 

* On  peut  se  rappeller  une  épigramme  où  l'on  plaisan- 
tait M.  de  Pezay  sur  sa  qualité  prétendue  de  Marquis  » 
tout  le  monde  sait  que  son  nom  est  Masson.  On  a été  bien 
surpris  qu  il  ait  eu  l’impudence  de  sè  faire  donner  ce  titre 
dans  la  gazette  de  France,  du  vendredi  6,  à l’occasion  da 
la  présentation  de  sa  femme  à ta  Cour. 

» Antre  événement  qui  scandalise  tout  le  monde.  Il 
s’est  introduit  chez  le  Comte  de  Maurepas , et  il  fait  les 
délices  de  ce  Ministre , conjointement  avec  le  sieur  Caron 
de  Beaumarchais.  C’est  à M.  le  Comte  qu’on  attribue  son 
mariage  avecunedenioiselledecondition , appelléerfe  Afa- 
zard.  Ll le  est  de  la  plus  belle  figure  possible  ; on  ajoute  que 
M.  de  Maurepas  a fait  donner  par  le  Roi  une  dot  considé- 
rable à la  demoiselle  peu  riche. 

» Ce  M.  de  Pezay  a pour  sœur  une  madame  de  Cassini , 
très-élégante,  et  qui  tient  de  son  côté  un  bureau  d’esprit 
léger , persifleur , analogue  au  ton  de  la  Cour.  » 

Ettout  récemment,  sous  la  datedn  1 1 , on  lisait  cesmots: 
• Le  mariage  du  prétendu  Marquis  de  Pezay  est  l'entre- 
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tien  de  Paris , el  l’on  en  plaisante  beaucoup  sur  une  gén£tt- 
logie  qu’il  s’est  fait  Taire  pour  paraître  à la  Cour  , où  on  la 
fait  descendre  de  Massoni  d'Italie.  Cela  réveille  également 
la  chronique  scanda  leusesur  le  compte  desa  sœur , madame 
de  Cassini,  la  maîtresse  publique  du  Comte  de  Maillebois. 

s»  Cette  madame  de  Cassini  avait  voulu  être  présentée  à 
la  Cour;  mais  Louis  XV  s’y  refusa,  en  disant  : Il  n’y  a ici 
que  trop  d’intrigantes.  Elle  se  dédommagea  de  ce  désagré- 
meut , en  se  livrant  à sou  humeur  galante  avec  plusieurs 
Seigneurs , et  notamment  avec  M . de  Maillebois.  Ce  dernier 
fournit  à M.  de  Pezay  les  mémoiresde  la  guerrede  1741  eu 
Italie , el  ce  fut  avec  ces  matériaux  que  le  nouveau  Marquis 
composa  lescampagnes de  Maillebois  qui  furent  imprimées 
par  ordre  du  Roi. 

» C'était  madame  de  Montbarrey  qui  fournissait  à M. 
de  Pezay  , dont  elle  était  l’amante,  de  quoi  soutenir  ses 
dépenses,  et  qui  l’introduisait  dans  la  société  la  plus  dis- 
tinguée ; et  lorsque , par  une  correspondance  secrète  avec 
Louis  XVI,  il  fut  parvenu  à se  faire  remarquer  du  Prince 
et  de  M.  de  Maurepas  dont  il  était  le  filleul , il  réussit  à 
faire  donner  à M.  de  Montbarrey  qu'il  cocufiait,  le  titre  de 
Directeur-Général  de  la  guerre.  » 

Pendant  toutes  ces  intrigues  où  les  femmes  jouaient  un 
si  grand  rôle , M.  de  Pexay  engagea  le  sieur  de  la  Harpe 
à insérer  dans  son  journal  du  ?S  Novembre  des  vers  de  sa 
composition  , inscrits  en  divers  lieux  de  ses  jardins  de 
Pezay  , entr’autres  ceux-ci  : 

Bévtur,  poète  , amant , jardinier  tour-à-toor. 

C’est  ici  que  je  chante , ou  médite  ou  soupire  ; 

J’y  tais  mes  projet»  pour  la  Cour  , 

J’y  fais  mes  chansons  pour  l'Amour  , 

J’y  touche  le  compas  , la  serpette  ou  la  lyre  : 

Oublié  de  la  Cour , seul  ici  j'en  rirai , 

Et  si  1 Amour  me  trompe,  ici  je  pleurerai.  » 

Voici  comment  les  plaisans  parodièrent  méchamment 
ces  vers  : 

Poète , jardinier  et  sage  tour-â-tour  , 

Je  ne  suis  qu'un  grand  fat , à parler  sans  détour. 

Je  oc  ferai  pas  croître  use  simple  fleurette  ; 
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Je  chante  et  fai»  bâiller  l’amour. 

Pour  être  mis  dans  la  gaxeUe, 

De  femme , à prix  d’argent , je  'vais  faire  l’emplette  ; 

Je  serai  cocu  , puis  bientôt  j’enragerai , 

Alors , plus  philosophe,  ici  je  reviendrai. 

On  trouve  encore  les  vers  suivaus  dans  un  ouvrage; 
nouveau  : 

Politique  guerrier , rimeur  , fat  tour-à-tour, 

C’est  ici  qu’au  public  je  donne  à rire  j 
J’y  fais  un  plan  pour  la  Cour , 

J’y  chante  à faire  enfuir  l'Amour  : 

J’y  loucha  la  serpette , et  n’ai  pas  d'autre  lyre  , 

Ignore  de  la  Cour , ici  je  rimerai , 

Et  pour  faire  un  cocu , je  me  marierai. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  plaisant,  c’est  qu’on  voulut  retirer 
le  privilège  au  journaliste  qui  avait  inséré  ces  vers.  Pour 
se  justifier , le  journaliste  cila  une  lettre  de  M.  de  Maure- 
pas  qui  lui  mandait  de  les  mettre  dans  son  journal. 

Tour  faire  voir  combien  les  grands  événemens  tiennent 
aux  plus  petites  choses  , et  en  dépendent  souvent , ce  M. 
de  Pezay,  parvenu  à l’aidede  la  beauté  et  des  faiblesses  de 
sa  sœur , admis  dans  l’intimité  du  Comte  de  Afaureparqui, 
dans  ce  lems-Iù  , comme  l’ou  sait,  gouvernait  à son  gié  le 
Boi  et  le  royaume,  était  lié  trèa-étroilernent  avec  M. 
Necher,  autre  intrigant , mais  dont  les  talens  étaient  plus 
étendus,  dont  l'ambition  était  plus  grande,  plus  vive,  plus 
active.  Il  fut  introduit  chez  le  Ministre  par  son  ami  M. 
de  Pezay , et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté  pour  la  France. 
On  prétend  que , quelques  années  après,  madame  de  Cas- 
siui  menaça  M.  Necker  de  publier  la  correspondance  qu’il 
avait  eue  avec,  son  frère,  et  de  dévoilèr  les  mauœ.uvres  et 
les  intrigues  qu’il  avait  employées  pour  parvenir  au  mi- 
nistère par  le  canal  de  son  protecteur. 

M.  de  Pezay  mourut  eu  >777,  laissant  une  réputation 
très-éphémère  , soit  en  littérature  , soit  eu  politique.  Sa 
femme  le  regretta  beaucoup  plus  qu’il  ne  méritait  : elle 
en  eut  une  maladie  de  nerfs  si  terrible  que,  dans  son  retour 
à Paris , elle  fut  à la  veille  de  périr  plusieurs  fois.  Elle  se 
retira  dans  un  couvent.  * 
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PHILIPPE  I.tr,  Roi  deFrance,  était  fifs  de  Henri  I.er^ 
il  avait  épousé  Berthe,  fille  de  Florent , Comte  de  Frise; 
il  eu  eut  trois  enfans,  Louis  le  Gros  qui  lui  succéda  , une 
fille  nommée  Constance , et  Henri  qui  mourut  jeune. Quel- 
ques dégoûts  et  le  plaisir  qu’on  croit  trouver  dans  te  chan- 
gement engagèrent  Philippe  à faire  casser  son  mariage  avec 
Berthe  , * • et  dans  ces  tems-là  , dit  un  historien  , les  di- 
*>  vorces  étaient  encore  fréquens  parmi  les  Princes  et  les 
» Seigneurs  , taut  en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie. 
*>  Quand  les  maris  étaient  las  de  leurs  femmes  , ils  ne 
» manquaient  point  d’en  revenir  à l'examen  par  lequel  ils 
* auraient  dû  commencer,  et  le  libertinage  se  couvrait 
» alors  de  l'autorité  de  l’église.  C'était  à cet  expédient  que 
m Philippe  avait  eu  recours;  il  avait  fait  faire  de  fausses 
•».  généalogies,  par  lesquelles  il  avait  établi  sa  parentéavec 
v la  Reine;  et , se  croyant  libre  sur  une  preuve  si  vaine,» 
il  envoya  en  Sicile  des  Ambassadeurs  pour  demander  en 
mariage  Emma , fille  de  Roger , frère  de  Robert  Guiscard, 
Duc  de  Sicile.  Déjà  la  Princesse  arrivait  , lorsqu’elle 
apprit  que  Philippe  allait  épouser  Bertrade,  femme  de 
Foulques  IV , dit  Rechin  , Comte  d’Aujou. 

C’est  ici  oit  les  historiens  varient  beaucoup.  Les  uns  pré- 
tendent que  Philippe  enleva  Bertrade-,  d’autressouliennent 
que  cette  Princesse  fit  les  premières  avances.  Ce  dernier 
sentiment  parait  le  plus  probable,  et  je  le  suivrai. 

Bertrade,  qui  était  fille  de  Simonde  Montfort  ,et  petite- 
fille  d’ Amauri  de  Montfort  qui  a donné  son  nom  à la  vil  lu 
de  Mont  foi  tl’Amauri,  * a avait , ditun  historien,  autant 
d’esprit  que  de  beauté , et  ces  deux  qualités  étaient  acom  - 
pagnées  de  courage.  C’était  une  de  ces  femmes  aimables 
et  enjouées  , avec  lesquelles  ou  ne  s’ennuie  jamais  , dont 
les  agrémens  variés  sont  toujours  nouveaux  , qui  savent 
léguer  sur  les  cœurs  dont  elles  se  sont  emparés,  sans  rendre 
leur  empire  pénible  et  à charge.  On  leur  obéit  avec  plus  de 
plaisir  que  si  on  commandait  à d’autres.  Quand  ou  lait 
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leurs  volontés  et  même  leurs  caprices,  on  s’imagine  net 
fa  ire  que  ce  qu’on  veut  soi-même,  et,  quelque  chose  qu’on 
fasse,  on  croit  n’en  faire  pas  assez  pour  elles.  * 

Avec  ce  mérite  extraordinaire  , Bertrade  , très-jeune,, 
fut  sacrifiée  aux  intérêts  du  Comte  < VEvreux , son  tuteur, 
et  * devint  la  troisième  femme  de  Foulques  le  Rechin. 
« Les  appétits  de  cette  femme  jeune  , belle  et  coquette  , 
» ne  s’accommodèrent-  pas  avec  la  vieillesse  de  son  mari 
» goutteux  et  chagrin , elle  le  quitta  au  bout  de  trois  ans, 
» pour  se  jetter  entre  les  bras  du  Roi  Philippe  qui  u’ai- 
» ruait  que  trop  les  dames.  » 

Bertrade  ayant  appris  le  divorce  du  Roi  avec  Berthe  t 
lui  envoya  , dit-on  , un  homme  aflidé  pour  lui  proposer 
de  l'épouser.  Cette  démarche  parut  singulière  au  Roi  ; il  se 
rendit  à Tours , afin  de  voir  par  lui-même  ce  qu’il  en  était. 
La  beauté  de  la  Comtesse  ayant  fait  sur  lui  toute  l’impres* 
sion  qu’elle  désirait , leurs  conventions  furent  bientôt  faites. 
Après  le  départ  du  Prince,  Bertrade  s’échappa  , et  alla  le 
relouver  à Orléans  où  elle  fut  conduite  par  une  escorte  de 
cavalerie.  La  cérémonie  du  mariage  qui  suivit  de  près  , 
fut  faite  par  l’Évêque  de  Sentis  , assisté  de  l’Archevêque 
de  Rouen  et  de  l’Evêque  de  Bayeux.  * On  dit , à la  vérité, - 
que  Bertrade  avait  fait  casser  son  mariage  avec  le  Comte 
d’ Anjou t sous  prétexte  de  parenté , ainsi  qu’avait  fait  Phi- 
lippe avec  Berthe. 

On  trouve  dans  un  autre  historien  de  plus  grands  détails 
sur  celte  anecdote.  Il  prétend  que  Foulques  le  Rechin  était 
encore  marié  avec Ennengarde , fille  d’ Archambaud,  Sei- 
gneur de  Bourbon  , et  qu’il  en  avait  un  fils , appellé  Geof- 
froi-Martel , lorsqu’il  devint  amoureux  de  Bertrade.  Cette 
passion  effaça  bientôt  tous  les  senti  meus  que  Foulques  avait 
encore  pour  son  épouse  ; il  parvint  à faire  déclarer  nul  son 
mariage , à cause  de  U parenté , et  il  obtint  la  main  de  Ber- 
trade  qui,  jusqu’à  ceinoment,  avaiteu  assez  d’adresse  pour 
irriter  les  désirs  du  Comte,  sans  lui  accorder  aucune  faveur. 
Elle  eut  de  Foulques  un  fils  qui  porta  le  même  nom  que  sou 
père , et  qui  par  la  suite  devint  Roi  de  Jérusalem. 

Le  fier  et  fougueux  Grégoire  VU  occupait  alors  le  siéger 
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pontifical.  On  sait  qu’il  cherchait , qu’il  faisait  naître  mcm  w 
a vecsoin  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  étendre  et  affer— 
inirsouautorité,  et  humilierlesGrandsel  les  têtes  couron- 
nées. Il  crut  en  avoir  trouvé  une  dans  la  guerre  que  Foulques 
eut  avec  sou  frère,  et  dans  laquelle  il  traita  si  durement  ce 
frere,  qu’il  en  perdit  l’esprit.  Ce  motif,  auquel  le  Pape 
joignit  adroitement  le  mariage  de  Bertrade,  l’engagea  à 
excommunier  Foulques.  GeofJroi-Mx\rtel , fils  de  ce  dernier» 
amsit  cette  occasion  pour  venger  l’aS'rout  fait  à Ermeugard», 
sa  mère;  il  prit  les  armes  contre  sou  père.  Déjà  son  parti 
était  assez  puissant  pour  lui  donuer  l’espérance  du  suc- 
cès, lorsqu’il  fut  empoisonné  par  les  ordres  de  Bertrade, 
Foulques  s’adressa  ensuite  à Urbain  III , successeur  de 
Grégaire  VU,  et  il  en  obtint  l’absolution  , à condition  qu’il 
rendrait  la  liberté  à sou  frère,  et  qu'il  abandonnerait 
Bertrade.- 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  , dit  t’historie»  , que  Phi~ 
lippe  étant  venu  à Tours  pour  régler  quelques  affaires  aveo 
le  Comte  A’ Anjou,  vit  Bertrade , en  devint  amoureux  , et 
n’eut  pas  de  peine  à s’en  faire  aimer.  Dans  la  crainte  où 
elle  était  de  se  voir  abandonnée,  elle  se  rendit  à Orléans, 
comme  on  vient  de  le  dire  , et  épousa  le  Roi.  * 

Ce  mariage  formé  par  l'amour  fut  la  source  de  bien  de* 
chagrins  pour  Philippe.  Foulques  qui  adorait  sa  femme  , 
lie  la  vit  pas  passer  tranquillement  dans  les  bras  d’unautre. 

* L’historieuque  l’on  vient  de  citer  soutient  an  contraire 
que  Foulques  ne  fut  point  fâchédu  départ  de  Bertrade,  puis- 
qu’il trouvait  par-là  le  moyen  de  se  réconcilier  avec  I© 
Saint-Siège;  mais  il  prétend  qup  ce  Curent  les  Évêques  de 
France,  et  sur-tout  Yves  de  Chartres,  qui  n’ayant  rien  pu 
gagner  sur  l’esprit  du  Roi  par  leurs  représentations,  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  Pape.  Quoi  qu’il  eu  soit , uu  Légat 
prononça  d’abord  une  excommunication  dans  un  Concile 
tenu  à Anton  ; et , l’année  suivante  , le  Pape  Urbuin  lui- 
même,  ayant  assemblé  un  autre  Concile  à Clermont,  lauça 
toutes  les  foudres  de  l’Église  contre  Philippe.  * 

Pour  appuyer  les  plaintes  portées  au  Pape  , soit  de  la 
part  de  Foulques , soit  par  les  Prélats  Fraudais , on  avais 
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allégué  que  Bertrade  était  parente  du  Roi  au  cinquième  ou 
sixième  degré  , de  sorte  que  la  Cour  Romaine  o’avarl  eu 
garde  de  laisser  échapper  uuesi  bel  le  occasion  d’augmenter 
ses  prétentions.  Philippe  et  Bertrade  furent  excommuniés, 
«iusi  que  tous  ceux  qui  appelleraient  Philippe  Roi , et  qui 
le  reconnaîtraient  pour  Souverain  , tant  qu'il  demeurerait 
dans  le  péché. 

Comme  ces  foudres  de  l’Église  faisaient  alors  beaucoup 
d’impression  , le  Roi  se  vit  obligé,  pendaut  quelque  teins, 
de  se  séparer  de  Bertrade.  La  vivacité  de  son  amour  la  fit 
bientôt  rappel  1er,  on  prétend  même  que  Foulques  consentit 
à une  union  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Il  était , dit-on  , 
tellement  encore  amoureux  de  Bertrade,  toute  infidelle 
qu'elle  était,  a qu’on  le  voyait  souveut  à ses  pieds  rece- 
» voir  ses  commnndemens , comme  un  esclave. '»  Ce  qui 
prouve  sa  réconciliation  parfaite  avec- le  Roi  , c’est  qu'il 
reçut  magnifiquement  à Angers  ce  Prince  avec  Bertrade. 

Après  beaucoup  de  démarches  auprès  du  Pape , Philippe 
obtint,  vraisemblablement,  enfin  la  permission  de  cou* 
cher  avec  Bertrade  , puisque  ses  eufaus  ont  toujours  été 
regardés  comme  légitimes. 

* Bertrade  eut  de  ce  Prince  deux  fil»  et  une  fille.  La 
premier,  nommé  Philippe , épousa  la  fille  de  Conthier-t 
Seigneur  de  Monllhc-ry  ; Fleury  , qui  était  le  second  , fut 
destiné  à l'Église  ; la  fille , nommée  Cécile , épousa  en  pre- 
mières noces  Tancr'ede , filsde  la  sœur  de  Boëmond , Prince 
d'Antioche,  et  en  secondes  noces  Ponce,  filsde  Bertrand , 
Comte  de  Tyrol  et  de  Stirie , issu  des  Comtes  de  Toulouse. 

Après  la  mon  de  Philippe  l.er , Bertrade  se  retira  à Au* 
gers  auprès  de  son  fils , et  y vécut , dit-on , dans  la  piété. 

Si  l’on  en  croit  un  historien  , « Bertrade  tour- à-tour  g.t- 
» lante  et  prude  , suivant  le  goût  de  ses  amans  , ne  fut  pas 
» plus  fidelteà  son  second  mari  qu’au  premier  ; cependant, 
x pour  paraitie  , après  sa  mort , plus  chaste  qu’elle  n’avait 
» élé  de  son  vivant , elle  se  fit  enterrer  dans  le  chœur  d’-  » 
» couvent  de  Religieuses.  » J 

Ce  fut , dit-on  , le  fameux  Robert  d' Arbrissetes  qui  con- 
vertit cette  Princesse , et  lui  fit  prendre  le  voile  à Ponte- 
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vraut , l’an  r 1 1 5.  Elle  y mourut  bientôt , parce  que  la  vio 
dure  et  pénitente  , à laquelle  elle  fut  obligée  de  se  con- 
former, avait  une  si  grande  différence  avec  celle  qu’elle 
avait  menée  jusques- là  , qu’elle  ne  put  y résister. 

On  dit  que  cette  Princesse  avait  le  plus  grand  empire  sur 
l’esprit  du  Roi  qui  n'osait  la  contredire  en  rien.  On  ajoute- 
que,  pour  faire  régner  ses  fils  , au  préjudice  de  Louis  , fils 
de  Berthe,  elle  fit  empoisonner  ce  jeune  Prince  qui  n’é- 
chappa à la  mort  que  par  des  remèdes  qu’on  lui  adminis- 
tra à propos.  « Dn  tel  attentat  réveilla  toute  la  haine  de 
» louis  contre  cette  furie  qui , après  avoir  déshonoré  le 
» père  , attaquait  les  jours  du  fils.  Il  voulait  la  tuer;  mais 
» leRoi  qui  adorait  sa  femme,  parvint  aies  réconcilier.  » 
Philippe  1er  mourut  l’an  1108,  et  eut  pour  successeur 
Louis  VI , dit  le  Gros.  * 

PHILIPPE  II. 

Phi  ZI  PP  Eli , dit  Auguste,  succéda  au  trône  de  Franre 
à Louis  Vil , son  père.  II  avait  d’abord  épousé  Isabelle  de 
Hainault.  Après  la  mort  de  celte  Princesse,  Philippe  se 
maria  avec  Isembourgo n Euderberg,  fille  de  IValdemar  II, 
dit  le  Grand , Roi  de  Dannemarek  ; « mais  , dit  un  histo- 
» rien  , il  trouva  si  peu  de  plaisir  dans  sa  possession  , 
9 qu’après  la  première  nuit  il  De  put  plus  la  souffrir.  » 
Cependant , si  on  en  croit  un  auteur  contemporain , celte 
Princesse  «était  une  Reiue  admirable  par  tous  les  traits 
>»  qui  font  une  beauté.  Elle  était  plus  prudente  que  Sara  , 
» plus  sage  que  Rebecca  , pins  aimable  que  Rachel , plus 
» dévolequ’Anne,  plus  chaste  que  Suzanne,  et,  pour  ceux 
» qui  se  connaissent  en  beauté  , aussi  belle  qu’Héièue  , et 
a d’un  port  aussi  noble  que  Polixène.  » 

Dans  ces  tems-là,  quoique  le  divorce  ne  fût  pas  permis, 
et  qu’il  était  au  contraire  proscrit  par  la  religion  , on  trou- 
vait facilement  des  prétextes  pour  dissoudre  des  mariages, 
sur-tout  lorsqu'il  s'agissait  de  plaireà  des  Rois.  Philippe,  fit 
convoquer  une  assemblée  composée  de  plusieurs  Evêques  , 
et  présidée  par  l’Archevêque  de  Reims.  Aprèsy  avoir 
examiné , pour  la  forme  seulement , les  motifs  du  Roi , 
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*>n  trouva  qu’il  y avait  quelque  parenté  entre  lui  et  /rem- 
bourg , et  on  prononça  la  sentence  de  séparation. 

Philippe  se  croyant  alors  maître  de  contracter  un  autre 
mariage,  ne  consulta  que  son  cœur  dans  le  choix  d’une 
épouse  : il  avait  vu  un  portrait  de  Marie  Signés  , fille  de 
Bertold,  Duc  de  Moravie;  elle  lui  avait  paru  si  char- 
mante, qu'il  la  fit  demander  en  mariage,  et  il  l’épousa 
avec  beaucoup  de  solennité. 

I.a  Princesse  Isembourg  ne  voulant  pas  se  trouver  à una 
cétémonie  aussi  humiliante  pour  elle,  se  retira  dans  un 
couvent , et  fit  part  de  sa  situation  à Canut,  son  frère,  qui 
occupait  alors  le  trône  de  Dannemarrk.  Ce  Prince  , pour 
venger  l’affront  fait  è sa  sœur , eut  recours  au  Pape  Cèles - 
tin  III , et  lui  demanda  justice.  Les  Légats  que  le  Pape  en- 
voya en  France  y convoquèrent  une  assemblée  qui  n’osa 
pas  casser  la  sentence  de  séparation. 

Innocent  ///qui  succéda  à Célestin  , sollicité  de  nouveau 
par  les  Ambassadeurs  du  Roi  de  Dannemarrk,  envoya  et» 
France  le  Cardinal  de  Sainte-Sabine  qui  convoqua  nu 
Concile  à Lyon  , et  y cita  Philippe  Auguste.  Au  lien  de  s’y 
rendre , le  Roi  protesta  de  nullité  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  fait  à son  préjudice,  et  en  appeÜa  comme  (le  juge  in- 
compétent devant  le  Pape  futur,  ou  devant  le  premier 
Concile  général.  Le  Légat , imbu  des  principes  du  despo- 
tisme papal , enchanté  , par  cette  raison  , de  trouver  l’oc- 
casion d’hnmilier  un  Prince  qui , connaissant  sa  dignité  et 
les  droits  de  sa  couronne , paraissait  vouloir  braver  les  pré- 
jugés et  les  prétentions  de  la  Cour  Romaine  , lança  une 
excommunication  contre  le  Roi , et  mit  son  royaume  en  in- 
terdit. Philippe  no  se  laissa  pointabattre,  quoiqu'il  connût 
parfaitement  les  suites  que  pourrait  avoir  cette  sentence.  Il 
la  fit  casser  par  son  Parlement  ; il  fit  saisir  le  temporel  dej 
Évêques  qui  avaient  eu  ht.  lâcheté  d’y  participer,  et  il 
relégua  dans  le  château  d’Elampcs  Isembourg , avec  dé- 
fense d’en  sortir. 

Signés  de  Moravie  pouvait  alors  jouir  de  son  triomphe. 
Elle  aimait  teudrement  le  Roi , et  elle  en  était  adorée; 
mais  ce  sentiment  qui  faisait  son  bonheur,  ne  l’empccbait 
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pas  de  voir  les  troubles  qui  pouvaient  agiter  le  royaume  ,, 
et  elle  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  en  était  la  cause.  Sa 
délicatesse , sou  tendre  attachement  pour  Philippe  ne  lui 
permirent  pas  de  balancer  : résolue  de  se  sacrifier  elle- 
même  pour  procurer  la  tranquillité  à l’objet  de  sa  tendresse, 
après  avoir  combattu  (ong-tems  contre  son  cœur  , après, 
avoir  versé  beaucoup  de  larmes,  elle  se  jetta  aux  pieds  du 
Roi , et  le  supplia  de  lui  accorder  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  un  couvant.  Ce  dévouement  héroïque  et  celle 
situation  intéressante  augmentèrent  la  passion  de  Philippe  ; 
il  refusa  d’acquiescer  à la  demande  d'ignés;  il  redoubla, 
nu  contraire  ses  caresses,  ses  soins  et  ses  attentions;  d’ail- 
leurs il  ne  crut  pas  qu’il  fût  de  sa  dignité  et  de  celle  de  sa 
couronne  de  donner  ce  triomphe  au  fier  Pontife. 

Cependant  les  difficultés  parurent  s'a  playir.  LesGrand* 
du  royaume  firent  représenter  au  Pape  que,  s’il  révoquait 
la  sentence  que  son  Légat  avait  imprudemment  portée,  le 
Roi  pourrait  peut-être  reprendre  Isembourg.  Le  Pontife 
envoya  en  conséquence  deux  nouveaux  Légats  en  France, 
qui , dans  un  Concile  qu’ils  tinrent  à Soissons , levèrent 
l'excommunication.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  tendre 
et  délicate  -Agnhs  redoubla  ses  instances  et  ses  prières  pour 
engager  sou  époux  , son  amant , à retourner  dans  les  bras 
de  sa  rivale.  Entraîné,  subjugué  par  un  spectacle  aussi  at- 
tendrissant, Philippe  rappellasa  première  épouse;  «mais 
» plus  j4gnïs  lui  avait  paru  généreuse  , plus  il  eut  de  re- 
» gret  de  s’en  voir  séparé.  Après  avoir  demeuré  quaranta 
» jours  avec  Isembourg , il  la  fit  conduire  dans  un  mo- 
» nastere.  » 

Les  deux  Légats  qui  étaient  encore  en  France,  n’eurenî 
pasplutôt  appris  un  changement  aussi  prompt,  qu’ils  con- 
voquèrent de  nouveau  un  Concile  à Soissons.  Déjà  i(s 
se  préparaient  à renouveller  l’excommunication  qu’ils 
avaient  levée , lorsque  l’amour  enleva  au  sacerdoce  la 
triomphe  qu’il  annonçait  avec  tant  de  faste,  etapaisa  dans 
le  royaume  des  troubles  qu’une  femme  y avait  suscités  , ou 
au  moins  dont  elle  avait  été  le  prétexte. 

Si  Agités  D’eut  été  qu’une  femme  ordinaire,  si  elle  n’eui 
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pas  su  vaincre  le  iendre  penchant  qui  la  dominait»  et  qui» 
en  remplissant  le  vœu  de  son  cœur,  flattait  son  ambition, 
qui  sait  jusqu’où , dans  ces  teins  de  fanatisme  et  d’ignorance, 
l’ambition  et  l'orgueil  du  sacerdoce  auraient  poussé  Phi- 
lippe? Entraîné  par  son  amour,  conduit  par  sa  fierté,  il 
aurait  bravé  les  foudres  de  Rome,  et  peut-être,  comme 
tant  d’autres , il  serait  devenu  la  victime  de  l’astuce  et  de 
la  politique  italienne,  signés  le  lira  de  cet  embarras,  en  se 
sacrifiant  elle-même.  Retirée  dansl’abbaye  de  Boissy . elle 
refusa  constamment  de  revenir  auprès  du  Roi  : «ce  ne  fut 
» pas  sans  se  faire  une  extrême  violence  qu’elle  prit  cette 
» résolution;  elle  aimait  Philippe  de  bonne  foi , et  elle  ne 
» se  résolut  à le  perdre  pour  jamais , que  dans  la  vue  de 
» lui  procurer  un  repos  dont  elle  a!  lait  se  priver.  Les  com- 
x>  bats  qu'elle  rendit  pour  obtenir  celte  victoire  sur  elle- 
» même,  altérèrent  tellement  sa  santé,  qu'elle  succomba 
» enfin  sous  le  poids  de  son  affliction , et  mourut  ua  tnois 
» après  qu’elle  se  fut  retirée  de  la  Cour.  Au  dernier  nio- 
» ment  de  sa  vie  , elle  écrivit  à Philippe  pour  le  prier  de 
» reprendre  hembourg , et  de  bien  vivre  avec  elle.  » 

La  mort  d 'Agnès  arriva  dans  nu  moment  où  les  embar- 
ras se  multipliaient  pour  le  Roi.  Les  Légats  du  Pape,  qui 
étaient  au  Couciic  de  Soissons  , étaient  prêts , comme  on 
vient  de  le  dire,  à faire  un  coup  d’éclat,  eu  excommuniant 
de  nouveau  le  Roi.  Tout  fait  ptésumer  que  ce  Prince  était 
assez  éclairé  pour  mépriser  intérieurement  ces  armes  dont 
ou  abusait  si  indécemment,  et  qui  u'étaient  redoutables 
que  par  l'ignorance  du  peuple;  mais  c'était  précisément 
celte  ignorance  qui  pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  en 
appuyant  les  vues  et  les  desseins  de  quelques  ambitieux  , 
sur-tout  dans  un  tems  où  les  Seigneurs  Français  étaient 
encore  tout-puissans,  et  reconnaissaient  à peine  l’autorité 
légitime;  c'est  ce  que  savait  bien  la  Cour  Romaine,  toujours 
trop  prudente  ettrop  raffinée  pour  faire  unedétnareheécla- 
tante,  sans  être  sûre  du  succès.  Philippe  ne  voulut  pas  lui 
donner  ce  triomphe.  Après  avoir  donné  des  larmes  à la 
mémoire  d’une  femme  qui  avait  eu  toute  sa  tendresse  , et 
qui  méritait  tousses  regrets,  il  monte  achevai,  se  rend  au 
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couvent  où  était  Isembourg,  a et  Payant  prise  en  trouss» 
u derrière  lui , la  ramène  dans  son  palais.  » 

L’histoire  lions  laisse  croire  qu'il  vécut  bien  avec  elle. 
les  enfaus  qu’il  avait  eu  d 'Agnès  furent  regardés  comme 
légilimeset  reconnus  même  comme  tels  parle  Pape;  «ce 
n qui , dit  un  historien  , déplut  fort  aux  Seigneurs  de 
*>  France,  qui  n’étaient  nulleineul  édifiés  que  l.e  Pape  se 
o mêlât  si  fort  de  leurs  affaires,  et  sur-tout  de  régler  l’ordre 
• de  la  succession.  » 

Philippe  II  mourut  en  1223,  laissant  pour  son  successeur 
Louis  VIII  qu'il  avait  eu  à' Isabelle,  sa  première  femme.  * 

PHILIPPE  III. 

L’  établisse  iism  et  l’institution  de  l’Ordre  de  I» 
Toison  d'or  doit  son  origine  à un  événement  fort  plaisant , 
si  l’on  en  croit  les  historiens. 

L’un  dit  avoir  lu  dans  une  chronique  flamande  « que 
i>  Philippe,  Duc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Bon  , avait 
» institué  l’Ordre  de  la  Toison  d'or,  sur  la  rencontre  qu’il 
» avait  faite  d’un  cheveu  de  sa  raaitresse,  qui  était  de 
» couleur  jaune.  » 

Un  autre  prétend  que  Philippe,  Duc  de  Bourgogne, 
« gouvernant  avec  beaucoup  de  privaulé  une  dame  de 
» Bruges,  douée  d'une  exquise  beauté,  et  entrant  du  ma- 
» tin  dans  sa  chambre  , trouva  sur  sa  toilette  de  la  toison 

» de dont  cette  dame  mal  soigneuse  doona  sujet  de 

» rire  aux  gentilshommes  sui  vans  dudit  Duc  qui,  pour  cou- 
» vrir  ce  mystère  , fit  serment  que  tel  qui  s était  moqué 
y>  de  cette  toison  , n 'aurait  pas  l’honneur  de  porter  un 
■n  collier  autre  que  la  toison  qu'il  désignait  d’établir 
» pour  l’honneur  de  sa  dame.  » 

Cet  Ordre  * qui  fut  établi  le  jour  des  noces  de  Philippe 
avec  Isabelle  de  Portugal  , en  1420  , * fut  approuvé 
par  plusieurs  Papes.  Les  récipiendaires  devaient  prouver 
quatre  générations  de  noblesse,  tant  paternelle  que  mater- 
nelle. Le  premier  nombre  des  Chevaliers  fut  6xé  à treute- 
uu , en  y comprenant  le  Grand-Maître  ; à présent  il  n'est 
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plus  limité.  Or»  sait  que  Marie  , fille  de  Charles  le  Témé- 
raire, dernier  Duc  de  Bourgogne , porta  la  grande  maîtrise 
de  la  Toison  d'or  dans  la  maison  d’Autriche,  par  son  ma- 
riage avec  Maximilien  , fils  de  l’Empereur  Frédéric  II,  et 
que  cet  Ordre  est  actuellement  conféré  par  le  Boi  d’Es- 
pagne. (a)  * 

* Philippe  le  Bon  était  d’une  incontinence  excessive  ; 
car , outre  trois  femmes  légitimes,  il  eut  plusieurs  maî- 
tresses. « Le  Duc  de  Bourgogüe , dit  un  ancien  historien  , 
» fut  de  son  teins  un  Prince  le  plus  dameret  et  le  plus 
» envoiseux  que  l’on  seul,  et  a voit  de  haslards  et  d»  bas- 
» tardes  une  moult  belle  compagnie.  » * (6) 

Un  Officier  de  Philippe  le  Bon  avait  obtenu  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  d’une  place  que  les 


(a  ) * Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  cette  Marie  de  Bottr- 
gogno  mourut  d’un  excès  de  pudeur  et  de  modestie.  Etant  allée  à la  * 
chasse  à cheval , elle  fut  jettée  par  terre  , et  tomba  sur  une  racine 
d'arbre  qui  lui  entra  dans  la  partie  que  la  pudeur  ne  permet  pas  do 
nommer.  N'ayant. pas  voulu  laisser  voir  la  blessure  à un  chirurgien , la 
gangrène  s’y  mit,  et  la  Princesse  mourut  en  i^Si.  * 

(b)  * Cet  Ordre  de  la  Toison  d’or  rappelle  l'histoire  de  Jason  et  de 
Médée.  On  dit  que  Pelias  , Roi  de  Thcssalie,  voulant  se  défaire  de 
.frison , son  neveu  , qui  avait  plus  de  droit  que  lui  à la  couronne,  lui 
ordonna  d'aller  dans  la  Colchidc  chercher  Ja  Toison  <Tort  e t c'est  ce 
qu’on  appelle  le  voyage  des  Argonautes , parce  que  le  vaisseau  sur 
lequel  s'embarqua  le  jeune  Prince,  fut  nomme*  Argo.  La  Toison  qu’il 
allait  chercher  , était  suspendue  à un  grand  chêne  , et  garde'e  par  un 
dragon  qui  ne  dormait  jamais.  Il  fallait  encore  atteler  à une  charme 
deux  taureaux  dont  les  pieds  étaient  garnis  d'airain  , et  qui  jettaient 
des  flammes  par  les  narines  ; il  fallait  enfin  labourer  avec  ces  taureaux, 
ci  semer  des  dents  du  dragon  , qui  se  changeaient  en  hommes  armés 
qu  il  fallait  défaire.  Tontes  ces  conditions  , ainsi  que  celle  de  tuer  le 
dragon , gardien  de  la  Toison , imposées  par  Acte , Roi  de  la  Colchide, 
«rabarrassaient  beaucoup  Jnson  : l'amour  vint  à son  secours.  Il  avait 
eu  le  bonheur  de  plaire  à Médée  , fille  d' Aëte  ; elle  lui  promit , s'il 
voulait  l’épouser  , de  l'aider  dans  son  entreprise.  Quand,  avec  le  se- 
cours de  cette  Princesse,  il  eut  vaincu  tous  les  obstacles,  et  que  ce- 
pendant le  Roi  refusa  de  lui  donner  la  Toison,  Médée  l'enleva,  ta 
donna  à son  amant,  et  s'enfuit  avec  lui.  On  connaît  tous  les  crimes 
que  la  jalon  ie  fit  ensuite  commettre  à cette  furieuse  Princesse.  An  du 
monde  abjo.  * 
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historiens  mettent  en  Zélande.  Il  y devint  amoursux  dd 
son  hôtesse,  femme  d’nne  rare  beauté  , mais  d’uue  vertu 
encore  plus  rare.  Il  employa  d'abord  les  moyens  ordinaires 
de  séduction  : promesses,  offres  de  présens,  prières,  at- 
tentions, etc.  tout  fut  inutile.  Irrité  d’une  résistance  aussi 
opiniâtre , il  fait  emprisonner  le  mari  de  cette  femme  es- 
timable, sous  prétextede  rébellion.  Elle  vint  touteéplorée 
demander  la  grâce  de  sou  époux  : le  Gouverneur  répondit 
que  le  Souveraiu  seul  pouvait  l’accorder;  mais,  ajouta-t-il, 
je  vous  promets  de  l'obtenir  , si  vous  voulez  m’accorder  ce 
que  vous  m'avez  si  souvent  refusé.  Celle  femme  infortunés 
rougit,  pleura , soupira , et , accablée  de  réilexions  que  lui 
inspirait  son  amour  pour  son  mari  et  le  désir  de  conserver 
ea  vertu  , elle  parut  irrésolue.  L’Officier  profita  de  l’ins- 
tant , et  satisfit  sa  passion  : * « Ob  tacenteni,  lacrymantem 
» et  alto,  suspiria  dueenten  , metu  , non  reluctantem  , in 
» thalamun.  collocat.  » * Ajoutant  un  crime  à l’action 
lâche  et  infâme  qu’il  veuait  de  commettre,  ce  monstre  fit 
trancher  la  têteau  mari. 

La  lenirae  qui  l'ignorait,  se  hâta  d'aller  en  prison , mu- 
nie d’un  billet  qui  ordonnait  la  liberté  de  son  cher  époux. 
En  entrant , elle  aperçoit  son  cadavre  ; frappée  de  cet  af- 
freux spectacle , elle  ne  retrouve  ses  forces  que  pour  aller 
accabler  de  reproches  le  monstre,  auteur  de  toutes  ses 
peines.  Il  offre  de  l’épouser;  elle  rejette  ses  offres  avec  in- 
dignation , et  fait  parvenir  au  Duc  de  Bourgogne  le  récit 
de  ses  malheurs.  Le  Prince,  * qui  n’était  plus  Philippe  le 
Bon,  mais  son  fils  Char  1er  le  Téméraire , * ordonna  au  Gou- 
verneur d’épouser  la  veuve,  et  voulut  qu’il  fût  dit  par  le 
contrat  de  mariage  que  la  femme  aurait  tous  les  biens  du 
mari,  dans  le  cas  où  il  mourrait  avant  elle  sans  enfans.  Les 
ordres  réitérés  du  Prince  forcèrent  cette  malheureuse 
femme  à faire  encore  cet  odieux  sacrifice.  Après  avoir  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  , le  Duc  lui  demanda  si  elle  était 
satisfaite;  oui,  lui  dit-elle;  mais  moi , répliqua-t-il , je  ne 
le  iuis  pus.  A l’instant  il  envoya  le  Gouverneur  en  prison, 
et  le  fit  décapiter  dans  la  même  chambre  où  le  premier 
mari  était  mort.  Toutes  ces  catastrophes  firent  tomber  ta 
. femme 
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femme  dans  une  mélancolie  dont  elle  mburut  peu  de  tem» 
après.  An  14&J. 

On  trouve  dans  uu  historien  la  même  aventure,  quant 
taux  circonstances;  mais  il  place  la  scène  en  Italie.  L'homme 
amoureux  et  coupable  était , suivant  lui , Gouverneur  de 
Côme;  ce  fut  Ferdinand  de  Gonzagues,  Gouverneur  de  M i- 
lan,  qui  rendit  justice  à la  femme  qui  avait  sacrifié  soa 
honneur  et  même  deux  cents  éCus  pour  sauver  son  mari} 
enfin  les  circonstances  de  ces  deux  anecdotes  sont  si  sem- 
blables, qu'on  n’a  pas  cru  devoir  en  faire  deux  articles 
séparés. 

* Philippe  le  Bon  était  fils  de  Jean  I.cr , dit  Sans  peur  % 
qui  fut  tué  sur  le  pont  de  Montreau.  Il  mourut  en  ifidy  t 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Charles  le  Téméraire,  * 

PHILIPPE  IV. 

PHIIIPPE  IV , Roi  d’Espagne,  * avait  succédé  h 
Philippe  III , son  père.  Il  aimait  avec  passion  la  Duchesse 
d’ Albuquertjue  ; mais  il  ne  pouvait  trouver  uu  moment 
favorable  pour  l'entretenir  de  son  amour  et  lui  prouver 
la  vivacité  de  ses  désirs.  Le  inari,  qui  prévoyait  le  danger 
dont  il  était  menacé,  faisait  la  garde  la  plus  exacte;  d’ail- 
leurs un  Roi , et  sur-tout  uu  Roi  d'Espagne,  ne  peut  guère* 
aller  en  bonne  fortune  incognito.  Tous  ces  obstacles  lia 
faisaient  qu’irriter  les  désirs  de  Philippe , effet  ordinaire 
dans  les  passions  vives. 

Uu  soir  que  le  Roi  jouait  fort  gros  jeu  , il  feignit  de  se 
ressouvenir  qn’il  avait  une  lettre  de  la  dernière  impor- 
tance à écrire;  il  appelle  le  Duc  d ' Albuquerque  qui  était 
dans  la  chambre,  et  le  charge  de  tenir  son  jeu.  Aussitôt 
Philippe  entre  dans  son  cabinet , prend  on  manteau  , sort 
par  un  escalier  dérobé , et  va  chez  la  jeune  Duchesse , ac- 
compagné du  Duc  A'Olivarés  , son  favori. 

« Le  Duc  d’ Albuquerque , qui  songeait  à ses  intérêts 
domestiques  plus  qu’au  jeu  du  Roi  , se  persuada  facile- 
ment que  le  Prince  ne  lui  aurait  pas  confié  sou  argent , 
*ans  un  dessein  particulier.  Il  commença  à se  plaiudnf 
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tl’une  colique  violente , et  faisant  des  cris  et  des  grimaces 
effroyables,  il  donna  les  caries  à un  autre , pois,  sans  lar- 
der, il  coart  chez  lui.  Le  Roi  ne  faisait  que  d’y  arriver 
sans  aucune  suite;  il  était  même  eucore  dans  la  cour* 
lorsque  le  Duc  y entra  ; il  se  cacha  , mais  il  n’y  a rieu  de 
ai  clairvoyant  qu’un  mari  jaloux.  Celui-ci  aperçut  le  Roi, 
et  ne  voulant  pas  qu’on  apportât  des  flambeaux , pour  n’être 
pas  obligé  de  le  reconnaître  , il  s’avança  vers  lui  avec  une 
grosse  canne  qu’il  porlaitordinairement:  Ah!  ah!  maraut, 
lui  dit-il , tu  viens  pour  me  voler;  et  sans  autre  explication, 
il  frappe  de  toute  sa  force.  Le  Comte  Duc  , qui  n’était  pas 
plus  épargné,  craignant  qu’il  n’arrivât  pire,  s’écria  plu- 
sieurs fois  que  c’était  le  Roi.  Le  Duc  ne  fait  que  redoubler 
ses  coups,  et  sur  le  Prince  et  sur  le  Ministre  , s’écriant  à 
son  tour  que  c’élait-là  un  trait  de  la  dernière  insolence, 
d’employer  le  nom  de  Sa  Majesté  dans  une  pareille  occa- 
sion ; qu’il  avait  envie  de  les  conduire  au  palais , parce  que 
assurément  le  Roi  les  ferait  pendre.  Fendaut  tout  ce  va- 
carme, Philippe  ne  disait  pas  un  mot.  Il  se  sauva  enfin  , 
très-fâché  d’avoir  été  battu , sans  avoir  reçu  aucune  fa  veuc 
de  sa  maîtresse.  Cette  aventure  néanmoins  n’eut  pas  do 
suites  fâcheuses  pour  le  Duc  d ' Albuquerque;  au  contraire, 
lorsque  le  Roi  eut  cessé  d'aimer  la  Duchesse,  il  eu  plai- 
santa lui-même  au  bout  de  quelque  tems.  » 

* Ce  Prince  fut  plus -heureux  daus  une  autre  fantaisie 
qu’il  eut  pour  une  comédienne  nommée  la  Calderone  ; elle 
n’était  âgée  que  de  seize  ans.  Le  Roi  l’ayant  vue,  eu  devint 
très-amoureux.  Il  eut  plusieurs  entrevues  avec  elle , et  il 
en  résulta  un  fils  qui  fut  nommé  Dom  Juan.  Son  père  le 
légitima  , et  lui  douna  le  commandement  de  ses  armées. 
Après  plusieurs  victoires  éclatantes  la  fortune  l'abandon- 
na , et  il  fut  disgracié. 

On  dit  que  Philippe  IV»} ant  long-temset  vainement 
poursuivi  une  femme  dont  il  était  amoureux,  alla  lui- 
même  une  nuit  frapper  à sa  porte  : Aller. , Sire , lui  dit-elle, 
aller,  à la  garde  de  Dieu , je  n'ai  point  envie  d'être  cloîtrée. 
« C’est  que,  dit  l’historien  , les  Rois  d’Espagne  ont  pris 
» la  coutume  musulmane  et  barbare  qui  empêche  qu  un 
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ft  vaisseau , un  cheval,  une  maîtresse  et  une  femme  qui 
» ont  été  à leur  usage,  lie  puissent  servir  à d’autre  homme.  » 

Philippe  IV  mourut  en  i665,  et  eut  pour  successeur 
Charles  II.  * 

PHILIPPE.  (Dom) 

Le  duel  de  M.  de  Créqui  avec  Dom  Philippe  , bâtard 
de  la  maison  de  Savoie,  et  dans  lequel  ce  dernier  fut  tué, 
n’eut  d’antre  molifque  l’amour.  Dom  Philippe,  ou  Phi- 
lippin .portail  uue  écharpe  que  lui  avait  donnée  une  femme 
qu’il  aimait  : cette  faveur,  précieuse  aux  yeux  d’un  amant, 
tomba  par  hasard  entre  les  mains  de  M.  de  Créqui  qui  la 
porta  avec  ostentation,  et  refusa  de  la  rendre.  Pour  se  ven- 
ger de  cet  affront , le  Prince  fit  appeller  M.  de  Créqui.  Ils 
se  battirent  devant  les  portes  de  Grenoble  ; le  Prince  fut 
blessé,  et  demanda  la  vie.  Quelque  tems après,  on  rap- 
porta à M.  le  Duc  de  Savoie  que  M.  de  Créqui  sç  vantait 
d’avoir  versé  du  sang  de  Savoie  ; aussitôt  il  manda  à Dom 
Philippe  qu’il  ne  le  verrait  pas,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  réparé 
son  honneur  dans  un  second  combat.  Il  obéit  aux  ordres  dut 
Duc , et  fut  tué. 

* Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  de  quelle  manière 
ce  fait  est  raconté  par  un  auteur  ancien  qui  était  contem- 
porain, et  qui  d’ailleurs  entre  dans  de  plus  grands  détails. 
Je  le  laisserai  parler  dans  son  vieux  langage. 

« En  ce  tems-là , t5qg,  la  querelle  de  M.  de  Créqui  aven 
le  sieur  Dom  Philippin,  bastard  de  Savoye,  se  passa  par 
un  duel  mémorable,  ainsi  ques’ensuit.  Le  Duc  de  Savoye 
«voit  surpris  en  Dauphiné,  dès  l’an  i5y7,  un  chasteau 
nommé  Barrault;  et,  l’ayant  fortifié,  le  tenoit,  dont  il 
faisoit  beaucoup  d’empescheroent  plus  que  de  desgast  aux 
entreprises  du  sieur  Desdiguières , Lieutenant-Général  du 
pays  pour  le  Roy.  Le  sieur  Créqui  qui  a espousé  la  fille 
unique  dudit  sieur  Desdiguières  , entrepreud  de  ravoir  le 
fort  de  Barrault , et  l’emporte  de  faict  sur  le  Duc.  Entre 
autres  besognes  qu’il  y gaigna  , il  y trouva  une  très-belle 
escharpe  de  broderie , laquelle  il  prit  et  porta  : elle  éstoit 
»u  sieur  Philippin , lequel  lui  envoya  la  demander  ; mai* 
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il  la  lui  refuse.  Peu  de  tems  après  , il  adviul  que  le  sîecrfl 
Créqui  fui  défaict  dans  Sainl-Jean-de-Maurieune  , et  faict 
prisonnier  de  guerre,  mené  à Chambéry  en  Savoye,  et 
de  là  à Turin  : il  se  trouva  , enlr’autres  compagnies,  que 
la  dame  qui  avoit  présenté  cette  escharpe  à Dont  Philip « 
pin,  par  quelque  occasion  , parla  audicl  sieur  de  C réquit 
et  de  fait  aussi  ; donc  Philippin  les  trouva  parlant  ensemble, 
et  avança  quelques  propos  qui  sembloient  offenser  ledict 
de  Créqui.-.  il  s’en  ressent,  comme  pouvoit  un  prisonnier» 
Après  estre  délivré  de  prison  , il  mande  audict  Philippin 
que,  s’il  vouloit  avoir  son  escharpe,  qu’il  la  viust  quérir. 
Créqui  estoit  à Gienoble  : Philippin  l’y  envoyé  appeller  ; 
CYttyui  sort,  et  se  battent  tout  contre  les  portes  de  Grenoble» 
Advint  que  Philippin  tomba  par  terre  d’un  coupd’espéeau 
travers  du  corps,  et  en  fut  si  estonné  , qu’il  demanda  la 
vieà  Créqui;  il  la  lui  donne,  et  parlent  d’ensemble  comme 
bons  amis.  Philippin  néanmoins  déploraut  sa  fortune,  et 
Créqui  le  consolant  du  mieux  qu'il  put , lui  disant  que  c’es- 
toit  le  hasard  des  armes,  lui  envoyé  son  chirurgien , et 
ainsi  se  retira.  La  nouvelle  de  ce  combat  estant  parvenue 
aux  oreilles  du  Duc  de  Savoye , il  mande  à Philippin  qu’il 
ne  le  vouloit  point  voir  , s’il  ne  ravoit  son  honneur  dudict 
de  Créqui  pour  la  houte  de  lui  avoir  demandé  la  vie.  Sur 
quoi , après  avoir  essayé  tous  les  moyens  possibles  de  faire 
entendre  ses  excuses  audict  Duc,  mestne  en  fil  supplier 
la  Duchesse  , laquelle  au  contraire  le  rebuta  encore  plus 
durement  : si  bieu  que  , par  le  conseil  de  ses  amis  , il  se 
inet  en  devoir  d’appeller  encore  un  coup  ledict  Créqui , 
lequel,  combien  qu’il  eust  pu  s’en  excuser  , attendu  qu'il 
lui  devoit  la  vie , fust  incontinent  presl;  et , s’estant  donné 
le  rendez-vous  entre  Quirieux  et  Saint-André  , térre  de 
Savoye , ledict  de  Créqui  s’y  eu  va  , estant  accompagné  de 
plusieurs  de  ses  amis  , comme  aussi  ledict  sieur  Philip- 
pin de  son  costé  ; tellement  qu’il  y avait  plus  de  cinq  ceuts 
gentilshommes , tant  d’une  part  que  d’autre , spectateurs  : 
néanmoins,  parce  que  la  rivière  du  Rhosne  étoit  entre 
deux,  il  passa  en  un  basteau  lui  et  son  parrain  , le  sieur  de 
Duif're,  et  non  plus,  tellement  que  tous sesamis  se  tindrenj 
delà  la  rivièie,  eu  la  terre  de  Daupkiué.  Le  sieur  Philippin 
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Ivoit  pour  parrain  le  sieur  A'Atiignac,  deSavoye,  lequel 
s’approcha  avec  lui  : mais  les  amis  de  Philippin  demeu- 
rèrent enarrière.  Estant  venusaux  mains,  ledict  Philippin 
reçeut  deux  coups  d'espéeau  travers  du  corps,  dontil  tom- 
ba ; et  s’estant  le  sieur  de  Créqui  un  peu  arreslé,  puis  après 
se  ruant  sur  lui , comme  pour  l’achever,  ledict  sieur  A’At~ 
tignac  voyant  l’estât  misérable  de  Philippin,  pria  ledict 
sieur  de  Creÿui  de  lui  donner  encore  un  coup  la  vie,  et  qu'il 
tt’estoit  pas  pour  la  faire  plus  longue;  à quoi  ledict  de  Cré- 
qui obtempéra,  se  contentant  d’emporter  ses  armes;  et 
apercevant  ledict  sieur  A'Attignac  que  les  amis  dudict 
Philippin , le  voyant  là  réduit,  commençaient  à s’ébranler, 
il  pria  ledict  sieur  de  Créqui  se  vouloir  retirer,  de  peur 
qu’il  n 'arrivas!  quelque  iuconvénient,  attend  u que  les  siens 
estoient  delà  la  rivièredeRhosne.commeil  a esté  dit  ; ce 
qu'il  fit  tout  doucement  avec  le  sieur  de  Buif're , son  par- 
rain ; et  passé  qu’il  fut  , envoya  son  chirurgien  pour  le 
penser,  qui  n’y  put  estre  arrivé  sitost  que  ledict  Philippin 
ne  fust  expiré,  ainsi  que  ses  gens  commençaient  à le  vouloir 
lever  et.  remporter;  tellement  que  ce  fut  la  fin  de  cette 
querelle  , au  grand  honneur  dudict  de  Créqui , et  tel  heur 
que  ce  fut  sans  y perdre  une  seule  goutte  de  sang.  » 

On  voit  enGu  dans  un  autre  historieo  que  M.  de  Créqui 
avant  pris  d'assaut  un  fort  sur  les  troupes  de  Savoie,  Dont 
Philippe  qui  y commandait,  pressé  de  se  sauver,  et  crai 
puant  d’être  reconnu , changea  d habit  avec  un  simple  sol- 
dat, sans  faire  attention  à l’écharpe  qu’il  laissait , et  qui 
devint  le  partage  d’un  soldat  du  régiment  de  Créqui.  Le 
lendemaiu  un  trompette  de  l’armée  ennemie  étant  venu 
demander  la  permission  de  faire  enterrer  les  morts , Créqui 
le  chargea  de  dire  à Dont  Philippe  qu’il  fût  plus  soigneux  à 
l’avenir  de  conserver  les  faveurs  des  dames,  reproche  qui 
blessa  vivement  l’amour-propre  du  Prince,  et  l'engagea  à 
se  battre. 

Ce  M.  de  Créqui  se  nommait  Charles.  Il  fut  Prince  de 
Foix.Duc  de  Lesdi  gniéres , Gouverneur  du  Dauphiné, 
Pair  et  Maréchal  de  France , et  fut  tué  au  siège  de  Bi  êma 
f 4 iû5th> 


* 


&LS 


PHILIPPE  IV. 


S>8 


PHILI  PP  El  V. 

Après  fa  mort  de  Louis  XIV  ^ le  Parlement  déféra  la 
.Bégenceà  Philippe  IV,  Duc  d'Orléans , neveu  du  Roi  dé- 
funt. * U u historien  moderne  a fait  de  ce  Prince  le  portrait 
suivant. 

) « Le  Duc  d'Orléans,  dit-il,  semblait  né  pour  être  , en 
se  livrant  à son  naturel , ce  que  le  Duc  de  Bourgogne  avait 
eu  tant  de  peine  à devenir,  eu  réprimant  le  sien.  Eu  lui 
tous  les  agrémens  de  l’esprit  et  tous  les  charmes  du  lau- 
gage  j une  justesse,  une  précision,  une  clarté  daus  les  idées, 
un  don  de  les  développer  , qui  lui  rendaient  tout  facile  et 
simple  ; une  force  de  conception  , une  sûreté  de  mémoire 
à laquelle  rien  n'échappait  ; et  de  là  une  multitude  de 
connaissances  acquises  sans  travail , et  comme  en  se  jouant; 
•une éloquence  naturelle,  et  une  grâce  plusséduisanle  , plus 
persuasive  que  l’éloquence  même;  une  sagacité  daus  les 
.détails,  une  rapidité  de  vue  dans  l’ensemble  le  plus  com- 
pliqué des  affaires,  qui  les  saisissait  d’un  coup-d’œil;  une 
valeur  franche  et  modeste  , digne  du  sang  de  Henri  IV , 
auquel  il  se  Dallait  de  ressembler  dans  ses  vertus  comme 
dans  ses  faiblesses , et  dont  il  avait  réellement  la  simpli- 
cité, la  bonté , l'affabilité  populaire,  la*  gaieté  vive,  la 
douceur,  l’excessive  facilité  à oublier  l’injure,  et  singu- 
lièrement les  taleus  de  la  guerre  pour  laquelle  ilsesentait 
pé  ; enfin  toutes  les  qualités  de  l'homme  aimable  , et  tous 
les  germes  du  grand  homme  , hormis  le  courage  d’esprit, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  vigueur  de  l’arne,  avaient  été 
donnés  par  la  nature  à celui  dont  l’éducation  fit  le  plus  cor- 
rompu des  hommes.  Il  avait  eu,  daus  son  enfance,  un  pré- 
cepteur digne  de  lui  , le  bon  et  sage  Saint- Laurent  i il  le 
perdit , et  de  ses  mains,  son  ame,  encore  neuve  et  ûexible, 
tomba  dans  celles  de  Dubois. 

» La  France  ne  se  rappelle  pas  sans  honte  la  fortune  de 
çe  Dubois  qu'elle  vit  revêtu  des  honneurs  les  plus  émiuens 
du  ministère  et  du  sacerdoce.  Lecaractère  d’uu  valet  fo  irbe, 
tveç  tous  ses  tours  de  souplesse , d’impudence  etd'eiûun^ 
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terîe , serait  le  beau  côté  de  l’anie  de  Dubois;  assez  d'ad resse 
dans  l'esprit  pour  un  intrigant  subalterne,  assez  d'habiletâ 
pour  un  agent  obscur  de  politique  frauduleuse;  nul  talent 
distingué  pour  racheter  ces  vices,  nul  agrément  pour  les 
embellir  ; lame  d’un  scélérat , le  cœur  d'un  vil  esclave  ; 
mais,  sur  ce  front,  toute  l’impudence  de  la  fausseté  pro- 
tégée, et , ce  qui  contribua  le  plus  à son  élévation,  une 
complaisance  servile  et  dévouée  a l’infamie  soutenue  d’un 
profond  mépris  pour  toute  espèce  d’honnêteté,  de  bien- 
séance et  de  pudeur  ; ce  n'est  là  qu’une  faible  esquisse  du 
détestable  corrupteur  à qui  Afonsieurnbandouna  son  (ils. 

» Il  fut  facile  à cet  instituteur  d’en  faire  un  libertin  de 
cœur  et  d’esprit  , d’effacer  de  son  ame  les  impressions  du 
bien  que  Saint-Laurent  y avait  laissées  , et  lui  appreudre 
à regarder  la  bonté  comme  une  faiblesse  , la  vertu  comme 
une  folie , la  religion  comme  une  chimère  , la  droiture  et 
la  bonne  foi  comme  le  mérite  des  dupes  , e»  l’art  de  men- 
tir, de  tromper , de  se  jouer  de  sa  parole,  comme  le  seul 
art  de  régner.  Mais  cette  doctrine  infernale  qui , d’une 
ame  ardente  et  vigoureuse  , aurait  fait  uu  monstre  à étouf- 
fer, n’ayant  trouvé  dans  l’ame  de  ce  Prince,  naturellement 
indolent  et  léger  , ni  la  vigueur  , ni  le  ressort  que  les  atro- 
cités demandent , n’en  fit  qu’un  homme  vicieux,  noncha- 
lamment livré  à des  passions  douces , se  jouant  de  l’opi- 
nion , comptant  pour  peu  de  chose  et  l’estime  et  le  blâme, 
rberchant  le  bruit  pour  s’étourdir,  le  mouvement  pour 
dissiper  le  pénible  ennui  de  lui-même,  la  singularité  bi- 
sarre  des  débauches  les  plus  outrées  et  des  plus  infâmes 
plaisirs  , pour  ranimer  ses  goûts  éteints  et  se.-.  désirs  rassa- 
siés , mais  aussi  éloigné  des  grands  crimes  que  des  hautes  * 
vertus:  bon,  saus  estime  pour  la  bouté,  incapable  de  s« 
venger  , par  faiblesse  et  par  indolence  ; n’aimant  de  sa 
grandeur  que  la  facilité  de  vivre  au  gré  de  ses  caprices  , 
réservant  toute  sa  faveur  au  mérite  de  l’amuser,  laissant 
échapper  de  ses  mainsdes  libéralités  immenses,  ponr  s’é- 
pargner la  peine  d’en  modérer  l’excès  , et  si  ennemi  de  la 
gêne , qu’uue  couronne  même  l’aurait  importuné , s’il  en 
avait  seuti  le  poids.  » 
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J'ai  cru  que  ce  portrait , qui  m’a  paru  fidèle  et  bien  fait, 
devait  précéder  ce  que  j’ai  à dire  dans  cet  article  sur  le 
Régent,  en  me  renfermant  seulement  dans  ce  qui  fait 
l’objet  et  le  but  de  ce  Dictionuaire.  * 

Après  avoir  accepté  le  gouvernement  du  royaume  , le 
Duc  d'Orléans  ne  tarda  pas  à s'unir  avec  l’A  ngleterre , et, 
parce  moyeu,  il  sépara  ses  intérêts  deceux  de  la  branche 
dg  Bourbon,  qui  régnait  en  Espagne,  quoique  lui-même 
eût  souvent  risqué  sa  vie,  pour  assurer  le  trône  à Phi- 
lippe F.Le Cardinal  Alberoni,  Ministre  d’Espagne, n'ayant 
pu  empêcher  cette  alliance,  voulut  s’en  venger  eu  perdant 
le  Régent.  Il  chargea  de  cette  importante  et  délicate  com- 
mission le  Prince  de  Cellamare , Ambassadeur  du  Roi 
catholique  à 1a  Cour  de  France.  Il  devait  former  et  con- 
duire une  intrigue  , dont  le  plan  fut  bientôt  dressé.  Le 
nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  y applaudirent,  persua- 
dèrent à l’Ambassadeur  que  le  succès  en  était  infaillible. 
Il  ne  restait  plus  qu’à  faire  passer  en  Espagne  les  instruc- 
tions nécessaires  ; une  occasion  favorable  parut  s'offrir 
d’elle-même  : l’abbé  Porto  Carrera , qui  était  à Paris, allait 
paitir  pour  Madrid  ; il  avait  une  chaise  de  poste  à dou- 
ble fond  ; on  y plaça  les  papiers  : on  était  sûr  de  la  discré- 
tion del’abbé,  et  il  partit  * avec  Montaléon , fils  de  l’Am- 
bassadeur d’Espagne  en  Angleterre  , et  qui  retournait  eu 
Espagne;  * mais  l’amour,  ce  petit  dieu  à qui  le  Régeut 
offrait  tant  de  sacrifices  , lui  fit  découvrir  celte  intrigue  , 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  le  perdre,  * puisqu’il  s'a- 
gissait de  s’emparer  de  sa  personne,  de  celle  du  jeune  Roi, 
et  d'établir  Philippe  V Régent  du  royaume.  * 

Le  secrétaire  de  l’Ambassadeur  d'Espagne  entretenait 
une  liaison  avec  une  fille  de  la  communauté  de  la  Filîoiu 
II  se  rendit  auprès  d'elle  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  et 
excusa  son  retard  sur  le  grand  nombre  de  dépêches  qu’il 
avait  été  obligé  de  faire  pour  le  départ  de  l'abbé  Porto 
Carrero.  Cette  fille  raconta  cela  à la  Supérieure;  celle-ci  , 
qui  avait  accès  auprès  du  Régent , lui  en  fil  donner  avis  ; 
aussitôt  le  Prince  fait  expédier  des  ordres  pour  courir  api  èa. 
l’abbé  ; ou  l’atteignit  à Poitiers.  Apt&s  avoir  saisi  scs  pa-j, 
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fiers  , on  le  laissa  partir  : il  eut  cependant  assez  de  pié-‘ 
sence  d'esprit  pendant  qu’on  l’arrêtait  et  qn’on  fouillait  sa 
chaise  , pour  faire  avertir  le  Prince  de  Cellamare  par  un 
Courier  , auquel  il  recommanda  la  plus  grande  célérité  , 
et  qui  arriva  assez  tôt  j car  l’Ambassadeur  eut  seize  heures 
pour  prendre  ses  mesures,  avant  que  d’être  arrêté.*  La 
plus  essentiel  était  de  soustraire  des  papiers  importans} 
ce  qui  fut  fait.  On  le  consigna  , sous  bonne  garde  , dans  son 
hôtel , ensuite  on  le  transféra  à Blois  , où  il  demeura  jus* 
qu’à  ce  que  le  Duc  de  Saint-jiignan  , Ambassadeur  en 
Espagne,  fut  revenu. 

Les  renseignemensque  donnèrent  les  papiers  saisis  dans 
la  chaise  de  l’abbé  Porto  Carrera . firent  arrê’e*  le  Duc  et 
la  Duchesse  du  Maine.  Le  premier  lut  conduit  au  château 
de  Dourlens  ; la  Princesse  fut  conduite  au  château  dâ 
Dijon  ; leurs  fils  , le  Prince  de  Doinbes  et  le  Comte  d 'Eu  % 
furent  relégués  dans  la  ville  d’Eu  ; mademoiselle  du 
Maine  , leur  sœur  , au  couvent  de  la  Visitation  ; |e  Car- 
dinal de  Polignacea  sou  abbaye  de  Flandres  , et  le  Duc  de 
Richelieu  à la  Bastille,  d’où  l’amour,  qui  lui  fut  toujours 
si  favorable , le  fil  sortir, commeon  peut  le  voir  à l’article 
Modène. 

Voltaire  prétend  que  ce  fut  une  fille  employée  par  la 
Fillon  , qui  vola  dans  les  poches  de  l’abbé  Carrera  des  pa-  • 
piers  importans  , qui  fureut  portésau  Récent.  Cette  Fillon. 
était  alors  employée  par  l’abbé  Dubois.  On  dit  que  le 
Ragent , entraîné  dans  une  partie  de  plaisir  , ne  voulut 
ouvrir  et  examiner  que  le  leudemain  les  papiers  saisis. 
Lorsqu’on  alla  chez  l’Ambassadeur  d’Espagne  , pour 
mettre  les  scellés  , M.  le  Blanc  , qui  accompagnait  l’abbô 
Dubois  , voulut  ouvrir  une  cassette  : Monsieur  le  Blanc  , 
lui  dit  l’A  mbassadeur  , cela  n'est  pas  de  votre  ressort , ce 
sont  des  lettres  de Jemmes , laisses,  cela  à l'abbé , qui  toute 
sa  vie  a été  M 

Ou  voit , dans  un  recueil  d'anecdotes,  que  le  Régent 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à la  Fillon , et  en  même- 
teins,  pour  la  mettre  à l’abri  de  la  veugeance  qu'on  pou- 
vait exercer  coulreelie,  t'engagea  à feindre  une  maladie, 
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et  à foire  croire  ensuite  qu’elle  était  morte  ; qne,  pendant 

sou  prétendu  enterrement , elle  se  retirerait  sous  le  nom  de 

la  Comtesse  de et  comme  veuve  d’un  Officier 

de  troupes  étrangères  , dans  une  terre  dont  il  ferait  l’ac- 
quisition , et  il  lui  donna  cinquante  mille  livres  pour  se 
meubler.  On  ajoute  que  ces  propositions  ayant  été  accep- 
tées , les  choses  se  passèrent  comme  on  en  était  convenu  ; 
la  Fillon  se  retira  dans  la  terre  qu’on  lui  avait  achetée , et 
y vécut  de  manière  à se  faire  estimer  de  tousses  voisins  f 
sans  que  le  secret  fût  divulgué. 

On  a vu  que  le  Régent , qui  avait  toutesles  qualités  néces- 
saires pour  faire  un  grand  homme,  et  procurer  à la  France 
le  bonheqf  et  la  tranquillité  , était  trop  occupé  de  ses 
plaisirs  auxquels  il  se  livrait  avec  une  indécence  scanda- 
leuse, et  il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  bouleversât  un  royaume 
confié  à ses  soins  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
Son  attachement , ou  plutôt  sa  faiblesse  pour  le  Cardinal 
Dubois , l’homme  le  plus  immoral  et  le  plus  méprisable , 
l’opération  désastreuse  de  Law  , feront  toujours  une  tache 
très-grande  à la  réputation  du  Régent. 

« Le  Cardinal  Dubois  était  fils  d’un  apothicaire;  ce 
furent  ses  lâches  et  coupables  complaisances  pour  le  Duc 
d’Orléans  , son  élève  , qui  lui  valurent  le  crédit  et  l’auto- 
1 ilé  dont  il  était  si  peu  digne , et  dont  il  usa  si  mal.  Il  s’é- 
tait marié  jeune  dans  un  village  du  Limousin  , avec  une 
jolie  fille,  la  misère  les  obligea  de  se  séparer  à l’amiable  ; 
ils  convinrent  que  la  femme  gagnerait  sa  vie  comme  elle 
pourrait , et  que  le  mari  irait  tenter  fortune  à Paris.  Afin 
de  ne  trouver  aucun  obstacle  , lorsqu’il  se  vit  dans  le  cas 
de  parvenir  à l'Episcopat , l’Intendant  de  Limoges  , pour 
lui  faire  la  cour,  enleva  la  feuille  du  registre  qui  conte- 
nait l'acte  de  célébration  de  son  mariage  , ainsi  que  l’acte 
du  notaire.  » « La  femme  vint  à Paris  après  la  mort  de 
» son  mari  ; on  lui  donna  beaucoup  sur  ce  qu’il  laissait 
» d’immense:  elle  a vécu  fort  à son  aise  , et  est  morte 
» plus  de  vingt  ans  après  le  Cardinal  dont  elle  n’avait 
* point  eu  d’enfans.  » _ ‘ 

Vu  historien  qui  parait  plus  instruit , dit  que  Dubois 
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«'étant  fait  lonsurer , se  rendit  à Bordeaux , où  il  fut  chargé 
de  l’éducaliou  du  fils  d’un  Président  ; qu’étant  devenu 
amoureux  d’une  femme-de-chambre , il  garda  si  peu  de 
mesure  dans  sa  conduite , que  le  Président  chassa  les  deux 
amans  ; mais  que  la  fille  , qui  portait  des  marques  de  sa 
faiblesse  , exigeant  que  le  Sacrement  ratifiât  leur  union 
prématurée,  ils  furent  mariés  dans  le  Limousin  , et  de-tà 
se  rendirent  à Paris,  où  Dubois  reprit  le  petit  collet , et 
se  sépara  de  sa  femme.  Tel  était  l’homme  à qui  le  Ré- 
gent donna  toute  sa  confiance , et  qui  devint  le  maître  du 
royaume, 

Mon  intention  , en  parlant  du  Duc  d 'Orléans , Régent, 
je  le  répète  , u’est  pas  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
orgies  qui  scandalisaient  la  France  j je  me  coutenterai  de 
citer  quelques  faits  qui  prouveront  la  corruption  qui  ré- 
gnait dans  la  Cour  de  ce  Prince , et  son  mépris  pour  toute 
espèce  de  bienséance  dans  ses  plaisirs. 

On  sait  que  ses  filles  furent  les  victimes  de  sa  lubricité,- 
et  sur-tout  la  Duchesse  de  Berry , qui , ainsi  qu’on  peut  le 
voir  à son  article  , retraça , par  sa  conduite  , le  portrait  de 
l’infâme  Messaline.  a On  voyait , dit  un  historien  , rassem- 
bler au  Luxembourg  chez  cette  Princesse  , toutes  les 
femmes  les  plus  jolies  qui  ne  craignaient  pas  de  com- 
promettre leur  réputation.  Le  Régent  allait  souper  assez 
souveut  chez  sa  fille,  et  presque  toujours  Bacchus  l'enga- 
geait à donner  la  pomme  à la  beauté.  Madame  de  la  Roche • 
f oucault  frappa  un  jour  ses  regards  lascifs  ; son  mari  était 
Capitaine  des  gardes  delà  Duchesse  de  Berry.  El  le  évitait 
avec  soin  de  se  trouver  à cette  Cour  corrompue  ; sa  con- 
duite réservée  inspira  des  désirs  encore  plus  vifs  au  Régent  ; 
il  engagea  madame  de  Berry  à lui  procurer  un  tête-à-lête 
avec  elle. 

» Cette  Princesse,  qui  secondait  avec  empressem-nt 
tous  les  désîrsde  son  père,  trouva  bientôt  un  prétexte  pour 
faire  venir  citez  elle  madame  de  la  Rochefoucciult , dans 
le  moment  où  le  Régent  y était  : sa  déclaration  fut  courts 
et  expressive  i la  jeune  la-Rochefoircault  voulut  se  retirer 
mais  madame  de  Berry , qui  n'avait  pas  même  couserv 
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uu  léger  souvenir  de  vetlu,  crut  qu’elle  n’existait  pas  plu® 
chez  les  autres  que  dans  son  cœur  ; elle  imagine  que  la  ré- 
sistaure  de  madame  de  la  Rochefoucault  n’avait  d’autre 
but  que  de  donuer  plus  de  prix  à sa  défaite;  elle  la  prit  par 
la  main  , puis  la  tirant  à elle  , la  fit  tomber  sur  la  chaise 
longue  où  elle  était , et  la  retint  fortement  entre  ses  bras  ; 
mais  madame  de  la  Rochefoucault , soit  que  la  préseuce 
-d'un  tiers  lui  déplût,  soit  véritable  sagesse,  se  défendit 
avec,  tant  de  fureur  , qu’elle  parvint  à s’arracher  des  bras 
de  la  Duchesse  de  Berry.' Le  Régent  voulut  tenter  de  nou- 
veaux efforts;  il  allait  même  triompher  d’une  femme 
épuisée  par  une  longue  résistance , quand  ,eu  se  débattant  ,, 
elle  lui  donna  un  coup  de  coude  dans  l’oeil , ce  qui  lui  fit 
lâcher  prise.  Ce  coup  dans  un  oeil  qui  était  déjà  malade  , 
(car  lesdébauches  du  Régent  l’exposaient  à perdre  la  vue) 
lui  occasionna  une  douleur  horrible , et  donna  le  tems  à. 
inadamedelaffoc/ta/oucau/td’écliapperau  danger  qu’ello 
avait  couru. 

» Une  autre  fois  le  Régent  soupait  chez  la  Duchesse  de 
Berry  , avec  plusieurs  femmes  ; devenu  plus  tendre  à la  fin 
du  repas,  il  proposa  à l’une  d’elles  de  le  suivre  dans  un 
cabinet  voisin.  Toutes  , à peu  près  , briguèrent  l’honneur 
de  l’accompagner  ; son  choix  fixé  , il  demanda  au  Comte 
de  Broglie  s’il  était  assez  son  ami  pour  lui  tenir  le  flam- 
beau -.Broglie,  initié  dans  ces  mystères,  ne  se  fit  pas  prier, 
et  prenant  la  bougie  , servit  de  guide  aux  deux  amans.  » 
J.a pudeur  ne  permet  pas  dedirecequel'historieu rapporte 
sur  la  fin  de  cette  scène  honteuse. 

Un  dernier  fait  achèvera  le  tableau.  Au  sortir  d’un  sott- 
perau  Luxembourg,  où  les  hommes  etles  femmes  échauf- 
fés par  le  vin  , s'étaient  livrés  à tous  les  excès  qu’on  peut 
facilement  deviner  , « le  Régsnt  s’en  retournait  dans  son 
carrosse  avec  La  Fare  et  Fargis  ; on  garda  quelque  lems  le 
EÜence,  La  Fare  et  Fargis  par  respect , croyant  le  Régent 
endormi  ; mais  bientôt  il  rompit  ce  silence,  en  s'adressant 
à la  Fare  : Mou  ami , lui  dit-il , je  te  prie  de  me  faire  un 
plaisir , à quoi  l’autre  répondit  qu’ilétaitprêld’obéir.....' 
il  s’agit,  mou  ami,  de  ue  pas  me  refuser Veux-lu  ma 
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«onper  la  main  droite  ?.....  La  Fare  crut  qu’il  plaisau- 
tait  ; mai*  le  Régent  ayant  insisté  , il  répliqua  qu’il  ne  lui 
obéirait  certainement  pas  , et  lui  demanda  ce  qui  le  por- 
tait à prendre  une  résolution  si  étrange  ? Le  Régent , plein 
de  vin  , lui  répondit  : Comment  ! lu  ne  sens  pas  la  puanteur 
yui  sort  de  ma  main  , et  quelle  a contractée  en  carressant 
les  femmes  avec  qui  nous  étions  I Je  n'ai  pu  l'ôler  , en  me 
lavant  même  avec  des  odeurs  , et  ce  mélange  a produit  un 
goût  si  pestilentiel , qu'il  me  fait  un  mal  de  tête  horrible  ; 
je  ne  veux  pas  le  souffrir , coupe-moi  la  main.  En  même 
tems  il  la  porta  au  nez  de  La  Fare  qui  assura  qu’il  ne  sen- 
tait rien  ; ils  disputèrent  tous  deux  ,•  le  Régent  persistant 
dans  la  résolution  qu'on  lui  coupât  le  poignet , et  l’autre 
dans  son  refus.  Heureusement  pour  La  Fare,  qu’ils  arri- 
vèrent , dans  cet  iuterval , au  Palais-Royal , où  le  Régent, 
accablé  de  sommeil , oublia  daus  son  lit  la  ridicule  de- 
mande qu’il  avait  faite.  » On  peut  voir,  à l’article  La  Fare t 
les  suites  fâcheuses,  pour  ce  dernier , decelte  aventure. 

Enfin  la  licence  qui  régnait  dans  l’intérieur  de  la  Cour 
du  Régent  était  poussée  au  point  que  la  Comtesse  de 
Sabran  lui  dit,  un  jour,  en  plein  souper,  que  Dieu  apres 
avoir  créé  l'homme  , prit  un  reste  de  boue , dont  il  forma 
l'unie  des  princes  et  des  laquais.  Le  Régent,  loin  de  s'eu  fâ- 
cher,en  rit  beaucoup,  parce  que  le  mot  lui  parut  plaisant. 

Lorsque  ce  Prince,  étaut  encore  jeune,  mais  dont  le 
tempérament  était  fougueux  , allait  dans  les  lieux  pu- 
blics de  prostitution , M . d ’Argenson , Lientenant-Général 
de  police,  avait  soin  de  faire  veiller  à sa  sûreté.  Un  jour, 
l’enviedu  Prince  fut  si  vive  et  si  prompte,  qu’on  n’eut  pas 
le  tems  de  faire  avertir  M.  à'Argenson.  Le  jeune  Duc  était 
près  de  Saint-Roch  , chez  des  filles,  dont  le  nombre  ne 
lui  paraissant  pas  assez  grand  , il  en  envoya  chercher 
quatre  autres  , de  manière  que  cela  fit  une  espèce  de  di- 
sette dans  le  quartier.  <«  Trois  Officiers  qui  cherchaient  à 
occuper  leur  semestre  , après  avoir  fureté  par-tout  inuti- 
lement, arrivèrent  dans  l’endroit  où  était  le  Duc;  iis 
heurtent  vivement , on  ne  leur  répond  point , silence  ab- 
solu , malgré  leurs  juremeos  et  leurs  meuaces.  Lassés  de 
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' celle  opiniâtreté  , ils  enfoncent  la  porte  et  s'avancent  l’é- 
pée à la  main  contre  ces  gens  avides  , à qui  une  proie  si- 
abondante  paraissait  à peine  suffire  , tandis  qu'ils  péris- 
saient d’inanition.  On  ne  pouvait  s’expliquer,  le  rang  et 
la  qualité  devenaient  inutiles,  parce  qu'on  en  avait  laissé 
toutes  les  marques  au  Palais , et  qu’on  aurait  peut-être  en- 
core en  la  honte  de  n'être  pas  cru.  La  maîtresse  du  lieu  , 
ses  prosélytes,  et  l’abbé  Dubois  poussèrent  des  cris  horribles 
à la  vue  des  épées  nues  ; mais  ce  Prinoe  et  un  page  qui 
l’accompagnait  , se  mirent  en  défense  , repoussèrent  les 
assaillans,  eu  étendirent  un  sur  le  carreau  , et  mirent  les 
deux  autres  en  fuite.  A celte  vue , l’abbé,  un  peu  revenu 
de  sa  frayeur  , accourut  auprès  du  Prince , et  jura  , mais 
en  vain  , qu'on  ne  le  verrait  plus  dans  un  si  grand  danger.  » 
Cet  abbé  qui  , pour  conserver  son  crédit  et  sa  faveur  , 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  observé  , ne  s’occupait  qu’à  procurer 
au  Rége.nt  de  nouveaux  plaisirs  , découvrit  une  veuve  qui 
était  une  beauté  , mais  dont  la  vertu  était  à l’abri  de  toute 
espèce  de  séduction.  Le  Prince  enflammé  sur  le  portrait 
que  lui  en  fit  Dubois , le  fut  encore  bien  davantage  dans  une 
entrevue  que  lui  procura  son  agent  ; il  lui  ordonna  alors 
de  faire  les  offres  les  plus  fortes,  et  de  tout  tenter  pour 
réduire  cette  fière  beauté.  Toutes  ses  démarches  ayaut  été 
inutiles,  l’abbé  eut  recours  à un  moyen  qui  peint  parfai- 
tement la  scélératesse  et  la  corruption  de  son  cœur.  Cet 
homme  sans  principe  et  sans  mœurs , offrit  à la  veuve  de 
renoncer  à ses  bénéfices  , si  elle  voulait  l’épouser  ; elle  ne 
fut  pas  insensible  à cette  offre  généreuse , qu’elle  regardait 
comme  la  preuve  du  plus  sincèreamour.  Le  jour  étant  pris 
pour  la  cérémonie,  le  Prince  fut  invité  de  sy  trouver; 
mais  il  faut  entendre  l'abbé  raconter  lui-même  au  RégenC 
les  arraogemeos  qu’il  avait  pris. 

et  Je  voulais  , dit-il , avoir  , pour  nous  marier,  un  ec- 
clésiastique de  mes  amis , qui  avait  le  mot;  mais  la  veuve 
a voulu  absolument  se  mariera  sa  paroisse.  Cependant  j’ni 
consenti  conditionnellement  à cel  article  , jusqu'à  ce 
qu’ayantété  trouver  le  vicaire,  il  in’a  paru  unsi  boudiable, 
quejene  pouvais  mieux  rencontrer  dans  tout  Paris;  je  l'ai 
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jnené  chez  ma  veuve,  qu’il  connaissait  déjà  ; elle  et  moi 
1 avons  chargé  de  tout,  et,  pour  conclure  enfin  , on  vous 
attend  , Monseigneur;  mais  vous  ne  serez  là,  s’il  vous  plaît, 
que  mon  ami.  Trop  heureux,  s’écria  le  Prince!  Va,  c’est 
dommage  que  tune  sois  pas  le  premier  eunuque  du  Grand 
Turc.  Je  vous  entends  , Monseigneur  , vous  voudiiez 
que  la  cérémoniene  se  fit  que  pour  vous , ou  qu'après  elle 
on  m en  fit  une  autre;  mais  j’aimerais  mieux  que  le  Sultan 
perdît  jusqu'à  ses  oreilles,  que  de  me  voir  seulement  ôter 
un  cheveu.  » 

Dubois  dit  ensuite  au  Régent  que  la  noce  se  ferait  chez 
une  femme  de  sa  connaissance  , vendue  à ses  volontés,  et 
où  tout  se  passerait  bien.  Au  retour  de  l’église  , le  Régent 
assista  au  repas  comme  un  ami  de  l’abbé.  L’heure  de  se 
retirer  étant  venue,  la  veuve  se  coucha;  lorsque  les  lu- 
mières furent  éteintes  , l’abbé  se  glissa  dans  une  autre 
chambre,  par  une  porte  pratiquée  dans  l’alcove  , et  le 
Prince  profita  de  la  même  issue  pour  remplir  les  fonc- 
tions d’époux. 

« La  malheureuse  femme  que  l’on  trompait  si  abomi- 
nablement, ne  put,  dans  l'obscurité  , reconnaître  sa  fatale 
erreur  , et  se  livra  à toute  la  sensibilité  et  à toute  la 
teudresse  que  lui  iuspiraient  les  prétendus  sacrifices  de 
l’abbé;  mais  quelle  fut  sa  surprise,  aux  premiers  rayons 
du  soleil  ! elle,  jetta  un  cri  d’étonnement  et  d’indignation 
qui  réveilla  l’abbé  et  un  page  du  Prince,  couchés  dans  la 
chambre  voisine;  ils  entrèrent  dans  celle  des  mariés , pour 
apaiser  cette  infortunée  victime  : a percevant  son  mari,  ou 
au  moins  celui  quelle  prenait  pour  tel , elle  se  jetta  à ses 
pieds,  en  demandant  miséricorde  pour  un  crime  qu’elle 
avaitcommis  si  involontairement. Non,  je  n y aieuaucnne 
part,  s’écriait-elle  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  et 
de  soupirs  ; si  vous  le  croyez  , faites  de  moi  ce  qu’il  vous 
plaira. 

» Cetle  profonde  affliction  et  le  désespoir  de  cette  lion; 
uête  femme  touchèrent  l’abbé  lui-même;  il  lui  dit  pour 
l’apaiser:  De  quoi  vous  allarmei  vous , madame  , /’c’est 
moi  qui,  l'ai  voulu,—  Vous  ! s’écria-t-elle , cela  se  peut - 
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il  P—  Oui,  et,  qui  plus  est , je  ne  vous  en  aime  que  davan- 
tage.— Et  moi  je  vous  déteste.  Ciel  ! quel  monstre  ! il  ne  s» 
contente  pas  d'en  être  un  lui-même  , il  veut  que  je  le  sois 
aussi  !— Savez-vous  ce  que  vous  dites  , ajouta  l'abbé  , et 
à qui  vous  avez  eu  affaire?  — Quand  ce  serait  avec  un 
Souverain  ! ... . Mais  non  , c’est  avec  des  dénions.  Que  je 
suis  malheureuse  ! Où  trouverai-je  un  antre  assez  sombre 
pour  cacher  ma  honte ? — Folie  , folie  , disait  Dubois  , 
combien  d'antres  ne  faudrait-il  pas  , si  chacune  de  celles 
qui  sont  dans  le  même  cas , en  demandait  une  ? Le  Prince 
s'étant  approché  pour  la  consoler , elle  voulutse  jetter  par 
la  feuêtre , de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer.  On  cher- 
cha alors  dans  la  famille  de  la  veuve  quelqu'un  capable 
de  lui  apporter  quelque  consolation.  » 

Une  de  ses  tantes,  peu  délicate  sur  le  point  d’honneur, 
apprit  tous  les  détails  de  cette  aventure,  et  la  qualité  du 
mari  supposé  ; elle  se  chargea  d’adoucir  le  chagrin  de  la 
belle  veuve;  elle  ne  réussit  qu’à  le  lui  faire  dissimuler 
devant  les  parenset  les  étrangers  ; mais,  après  leur  dé- 
part , l’abbé  ayant  voulu  user  avec  elle  des  droits  de  fami- 
liarité que  permet  le  mariage Monstre,  lui  dit-elle  , 

retirez-vous  de  moi , et  n'en  approchez  jamais!  — Que  vous 
êtes  méchante,  lui  dit-il  , ne  savez-vous  pas  que  je  suis 
votre  seigneur  et  maître  P — Vous  n êtes  que  mon  bourreau. 

« Cette  infortunée  ne  put  sein  pêcher  ensuite  de  repro- 
cher au  Prince  l'indigne  stratagème  qu’il  avait  employé 
pour  la  déshonorer.  Je  conviens,  madame,  lui  répoudit-il , 
que  je  me  suis  oublié-,  mais  si  vous  vouliez , malgré  le  désordre 
où  vous  êtes  , vous  considérer  dans  un  miroir , peut-être 
m'excuseriez  - vous  ; cependant  je  ne  m'excuse  pas  moi- 
même,  et  si  j'avais  pu  vous  soupçonner  tant  de  vertu  , j'au- 
rais tâché  d’en  avoir  assez  moi-même  , pour  vous  épargner 
cette  affliction  : il  ne.  dépend  plus  de  moi  de  l'empêcher  ; 
mais  si  je  puis  y remédier,  parlez  , madame  , et  vous  ver- 
rez peut-êtreque  je  ne  mérite  pas  tout-à- fait  votreindigna- 
tion.  — Si  je  pouvais  encore  être  dupe  , répliqua  la  veuve  , 
je  la  serais  des  sentimens  que  vous  annoncez.  — Dupe  ! vous 
avez  en  effet  raison  de  craindre , après  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé t 
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lîvè  ; mais  êprouvez-moi  , et  vous  me  jugerez.  — Quelle 
preuve  , Jiélas  .'pourrait  me  consoler  ! Cependant  livrée  à. 
votre  merci,  je  vais  vous  demander  une  grâce.  — Laquelle  A 
dit  le  Prince  avec,  vivacité.  C'est  , poursuivit  - elle  , en 
montrant  l’abbé  , de  me  mettre  à l'abri  des  droits  que  mon* 
sieur  prétend  avoir  sur  moi.  Il  m'a  épousé , dit- il  lui -même  p 
pour  vous  et  pour  lui  ; mais  cela  ne  sera  pas  , ou  je  mè 
donnerai  plutôt  la  mort.  L’abbé  saisit  l’instant  où  les  sou- 
pirs interrompaient  cette  infortunée.  Je  vous  accorde  cette 
grâce  , lui  dit-il  avec  colère,  croyez  que  quand  on  me  mé~ 
prise  , je  sais  le  rendre  au  centuple.  — Tu  es  un  bien  mé* 
chant  homme , dit  le  Prince  mais  puisqu'il  m'ôtfde  lui - 
même  , madame  , le  plaisir  'de  vous  accorder  la  première 
grâce  que  vous  m'ayez  demandée , voyez  quelle  autre  , 
après  celte  là  , pourrait  vous  faire  plaisir.  Je  ne  sais  , ré- 
poudit  elle  ; cependant  n'osant  jamais  reparaître  chez  moi, 
ni  aux  environs  , je  vous  prie  de  me  laisser  ici.  Ç'est  ce  qui 
m’a  déjà  été  offert , dit-elle,  mais  je  ne  croyais  jamais 
être  obligée  de  l'accepter  à une  aussi  odieuse  condition. 

» Alors  l’abbé  , par  ordre  du  Prince  ,-acheta  une  mai- 
son à Surenne , la  meubla  élégamment , et  le  Prince , en 
y introduisant  sa  victime  , ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
la  promptitude  avec  laquelle  cet  agent  avait  tout  disposé; 
il  demanda  même  pour  lui  à la  veuve  la  grâce  de  la  voie 
quelquefois.  C’est  tout  ce  qu’il  se  réserve,  ajouta-t-il , et 
ce  qu’il  se  flatte  de  mériter  , par  le  soin  qu’il  prend  d® 
pourvoir  à toutes  vos  commodités.  Hélas , répliqua-t-elle  , 
c'est  bien  pour  moi  la  plus  légère  de  toutes  les  réparations  ; 
ce  n'est  point  par  là  , ni  par  aucun  autre  moyen  possible 
qu'il  méritera  quelque  chose  de  moi , mais  par  votre  seule 
volonté.  Quelques  jours  après  l’abbé  parut  devant  elle» 
mais  elle  ne  l’envisageait  jamais  sans  un  mouvement  d'hor- 
reur qu’elle  ne  pouvait  dissimuler.  L’on  remarqua  cons- 
tamment que  chaque  visite  de  sa  part  renouvelait  la  dou- 
leur de  la  veuve  , et  la  plongeait  toute  entière  dans  la  tris- 
tesse et  l’abattement.  Cette  vertueuse  et  malheureuse 
femme  avait  cependant  la  force  de  disümulerson  chagrin 
Tome  l V,  _ 1.1 
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devant  le  Prince  ; ce  poison  lent  la  dévorait  sensible  ^ 

nient,  et  el  le  succombait  scs  ravages  au  bout  de  six  semaines. 

» La  nouvelle’  de  sa  mort  réduisit  le  Prince  au  déses- 
poir. Aprèsavoir  failreodre  lesderniersdevoirsà  la  bellet 
veuve  de  Su  renne  , il  quitta  Taris,  el  se  rendit  à Saint- 
Cloud  , où  il  parut  long-tems  absorbé  dans  la  douleur  la 
plus  amère. 

» M.  le  Duc  à' Orléans,  dit  un  auteur  contemporain  .qui 
avait  été  à portée  de  le  voir  très-souvent  et  delecounaitie, 
était  de  la  taille  médiocre  au  plus  , fort  plein  , sans  être 
gros,  l’air  et  le  port  aisés  el  fort  nobles  ; le  visage  large  t 
agréa lifc* , fort  haut  en  couleur,  le  poil  noir  . l'cril  fort  bniDi 
quoiqu’il  sut  fort  mal  danser  , et  qu’il  eût  médiocrement 
réussi  à l’Académie,  il  avait  dansle  visage  , dans  le  geste, 
dans  toutes  ses  manières  une  grâce  infinie  et  si  naturelle  , 
qu’elle  ornait  ses  moindres  Actions , même  les  plus  com- 
munes , avec  benuroup  d’aisance  , quand  rien  lie  le  con- 
traignait ; il  était  doux  , accueillant  , onvect , d’un  accès 
facile  el  charmant  ; le  son  de  sa  voix  agréable , le  don  do 
la  parole,  qui  lui  était  tout  particulier , en  quelque  genre 
que  ce  pût  être , avec  une  facilité  et  une  netteté  qui  sur» 
prenaient  tonjpurs.  Madame  la  Duchesse  d 'Orléans  était 
fille  de  LcuisXIV et  de  madame  de  Montespani  elle  était 
grande  en  tous  points  et  majestueuse  , le  teint , les  bras  , 
la  gorge  admirables , les  yeux  aussi , la  bouche  assez  bien 
avec  de  belles  dents  un  peu  longues,  des  joues  trop  larges  et 
trop  pendantes , qui  la  gâtaient  . mais  qui  n’empêchaient 
pas  la  beauté;  ce  qui  la  déparait  le  pins  , était  la  place 
de  ses  sourcils,  qui  étaient  pliés  et  rouges,  avec  fort  peu 
de  poils;  de  belles  paupières,  et  des  cheveux  châtains 
bien  plantés  : elle  n'avait  pas  moins  d’esprit  que  M.  la 
Luc  d'Orléans  , avec  cela  une  éloquence  naturelle,  une 
justesse  d’expression  , une  singularité  dans  le  choix  des 
termes  qui  coulaieul  de  source  , et  qui  sui  prenaient  tou- 
jours. » 

J’ajouterai  que  cette  Princesse,  qui  était  aussi  belle 
que  sa  mère  , avait  beaucoup  plus  de  sagesse  , une  grande 
retenue , un  excellent  cœur  , une  piété  sincère , un  atu-s 
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themenl  tendre  et  solide  pour  son  époux  , malgré  ses  trop  . 
nombreuses  et  trop  publiques  infidélités;  aussi  ce  Prince 
conserva  toujours  pour  elle  de  l'estime,  et  même  , ajoute- 
t-on  , de  ta  tendresse. 

Le  Récent  mourut  an  1725  , il  l’âge  de  cinquante  ans  « 
dans  les  bras  de  la  Duchesse  de  Phalaris  , sa  maîtresse.  Il 
venait  de  donner  audience;  en  rentrant  dans  son  cabinet, 
il  trouva  cette  dame  , et  lui  dit  : Entrez  , je.  suis  bien  aisé 
de  vous  voit- , vous  m'égayerez  avec  vos  contes  , j’ai  grand 
mal  à la  tête.  Il  expira  presque  aussitôt. 

Cette  Duchesse  de  Phalaris  était  du  Dauphiné,  cl  sa 
pommait  A'Haruucourt.  Elle  avait  épousé  un  aveulurier» 

Duc  du  Pape  , qui  se  nommait  Georges  d’Antraigues  , fils 
d’un  financier,  dont  parle  Boileau  dans  sa  première  satyre. 

On  prétend  que  le  Régent,  malgré  son  goût  décidé  et  ex* 
cessif  pour  les  plaisirs,  ne  parlait  point  d’affaires  sérieuse* 
avec  ses  maîtresses  , et , pour  le  prouver , on  cite  le  fait 
suivant  : La  Comtesse  de  Sabrai t ayant  vouln  profiler  d’un 
pioment  de  débauche  , pour  faire  au  Régent  une  question 
sur  quelque  affaire  d'Etat , il  la  mena  devant  un  miroir  , 
et  lui  dit  ; Regarde-toi  , et  vois  si  c'est  à un  aussi  joli  vi- 
sage quon  doit  parler  d'affaires. 

On  sait  que  la  Grange-Chancelleesl  railleur  des  Philip- 
piques, ouvrage  dans  lequel  l’auteur, élevédans  la  maison  du 
D uc du  Maine  , avait  cherché  à déshonorer  le  Régent,  en 
l’accusant  d’avoir  empoisonné  les  Ducs  de  Berry  et  dp 
Bourgogne.  Le  Régent. après  avoir  entendu  la  lecture  de  cç 
libelle  infâme.se  contenta  d’en  faire  enfermer  l'auteur  qui 
sortit  cependant  de  prison  pendant  la  Régeuce,  et  se  mon- 
tra librement  dans  Paris.  On  dit  que  le  Régent  en  lisant 
l’endroit , où  il  est  représenté  comme  l’empoisonneur  de 
la  famille  royale  , frémit  , pensa  s’évanouir,  et  ne  pou- 
vant retenir  ses  larmes,  s’écria  : Ali  ! c'en  est  trop  , cette 
horreur  est  plus  forte  que  moi , j'y  succombe.  * 

Le  Régent  eut  d’une  fille,  nommée  La  Florence  , un 
fils  qu’il  nomma  Evêque  de  Laon  , et  qui  fut  ensuite  Ar* 
clievêqnéde  Cambrai , à la  mort  du  Cardinal  Dubois.  On 
le  connaissait!,  dans  sa  jeunesse,  sous  le  nom  de  l’abbé  d* 

Saint-  Albin,  * Lia 
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Njcoias  Phi tiPPoT  était  serrurier  à Orléans,  et 
passait  pour  fort  habile  dans  son  métier  ; il  fit  connaissance 
avec  François  Meunier , vitrier  dans  la  même  ville.  Bien- 
tôt il  se  forma  entr’eux  une  liaison  fort  iDtime , au  moins 
de  la  part  du  serrurier  qui  venait  très-souvent  chez  Meu- 
nier ; ce  dernier , qui  avait  une  femme  assez  jolie , et  qui 
peut  - être  en  était  jaloux  , soupçonna  qu'elle  était  la 
cause  des  visites  fréquentes  de  Philippot.  Après  s’être  con- 
vaincu que  ses  soupçons  n’étaient  malheureusement  que 
trop  fondés  ,il  pria  son  prétendu  ami  de  cesser  ses  visitesj 
comme  ses  prières  n’eurent  aucun  effet , il  employa  le» 
menaces,  et  se  débarrassa  ainsi  de  cet  homme  qui  lui  dé- 
plaisait de  toute  manière. 

Dès  ce  moment,  Meunier,  qui  croyait  encore  bonne- 
ment à la  vertu  de  sa  femme,  fut  parfaitement  tranquille! 
il  ignorait  que  la  séduction  avait  été  complette  , et  que  la 
liaison  de  sa  femme  avec  celui  qui  le  déshonorait , subsis- 
tait toujours.  C'était  sa  servante,  nommée  Marie-Made- 
leine Froc  , qui  portait  à Philippot  les  lettres  de  sa  maî- 
tresse , £t  rapportait  les  répouses. 

Un  attentat  horrible  vint  ouvrir  les  yeux  du  malheu- 
reux Meunier.  Au  mois  de  Mai  1776,  le  nommé  Neraut 
dit  Saint-Jean  , domestique  sans  condition  , et  qui  faisait 
le  métier  de  commissionnaire , apporte  une  boîte  à Meu- 
nier, en  lui  disant  qu’elle  contient  des  estampes  qu’on  lui 
envoie  pour  les  encadrer.  Le  vitrier  était  bien  éloigné  de 
soupçonner  ce  que  renfermait  cette  boîte  ; il  avait  même 
déjà  travaillé  pour  la  personne  qui , disait-on , lui  en- 
voyait ces  estampes;  néanmoins  il  refuse  de  rien  recevoir 
sans  une  lettre  d’avis. 

Quelques  jours  après  , le  même  homme  rapporte  la 
boite  avec  une  lettre  qui  pouvait  tranquilliser  le  vitrier  s 
il  reçoit  le  tout , et,  le  lendemain  , en  voulant  ouvrir  le 
paquet,  il  se  fit  une  explosion  qui  blessa  grièvement  Meu- 
lûcr  aux  maius  et  au  visage;  mais  heureusement,  les  deu^ 
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|mtoîets  qui  étaient  dans  la  boîte,  se  trouvèrent  dans  une 
position  favorable  pour  Meunier  , et  les  balles  furent  lan- 
cées  dans  la  rue. 

Cette  boîte , ou  plutôt  celte  machine  infernale , fui  mise 
entre  les  mains  de  la  Justice,  avec  déclaration  que  le 
rommé  Nerau  l’avait  apportée  : on  l’arrêta, et,  dans  son 
interrogatoire  , il  déclara  que  le  tout  lui  avait  été  remis 
par  Philippot  y qui  lui  avait  payé  sou  salaire.  Peu  après 
celte  déclaration  , Nerau  fut  trouvé  mort  dans  sa  prison; 
on  conjectura  que  lecoupable , pour  envelopperson  crime 
dans  les  ténèbres,  avait  cherché  à faire  périr  le  seul  homme 
qui  pouvait  donner  quelques  éclaircissemens  : en  effet , si 
]e  poison  eut  agi  plus  promptement , il  eut  été  bien  diffi- 
cile de  découvrir  d’où  venait  la  boîte. 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  la  femme  de  Meunier 
était  complice  du  crime  de  son  amant , c’est  qu’elle  prit 
Ja  fuite  aussitôt  qu’elle  eut  appris  que  Nerau  était  arrêté. 
Philippot  en  fil  de  même  et  se  relira  à Paris,  où. il  joua 
pendant  quelque  tems  le  personnage  d’un  Officier  ; il  fut 
eufiu  arrêté.  Dans  la  question  qui  lui  fut  donnée  à Orléans, 
il  montra  la  plus  grande  fermeté  , et  n’avoua  rien  ; la  vua 
des  instrumens  de  son  supplice  parut  lui  faire  plus  d’im- 
pression : Voilà  , dit-il , où  conduit  l’amour  des  femmes  , 
en  employant  une  expression  que  la  décence  ne  permet 
pas  de  répéter.  Par  arrêt  du  vingt-cinq  Février  1777  , ca 
malheureux  fut  condamné  à être  rompu  vif  ; Marie-Ma - 
deleine  Froc  , qui  avait  été  aussi  arrêtée,  et  qu’on  soup- 
çonnait être  complice  , parcequ’elle  portait  les  lettresde» 
deux  amans,  fut  déchargée  et  renvoyée.  Quant  à la  femme 
Meunier,  il  11’y  eut  vraisemblablement  aucune  preuve 
contre  elle  , puisqu’on  se  contenta  de  prononcer  un  plu», 
amplement  informé  , après  l’exécution  de  Philippot. a 
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Les  troupes  de  l’Empire  d’Orient  * qui , depuis  long^ 
ïems , combattaient  contre  lesAbares,*  se  révoltèrent 
.contre  Pierre,  leur  Général , qui  était  frère  de  l’Erupe^ 
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reur  Maurice , * parce  que  ce  Prince  avait  voulu  que  sort 
Armée  restât  au-delà  du  Dauube.  Les  révoltés  députèrent 
vers  Pierre  huit  d’entr’eux , pour  lui  demander  la  perm  iâ- 
jiou  de  se  retirer  dans  leurs  familles  ; du  nombre  des  dé- 
putés était  un  nommé  Phocas  , simple  centurion,  mais 
insolent  et  hardi.  L’Empereur  informé  de  cette  révolte  , 
persista  à vouloir  que  les  troupes  restassent  au-delà  du 
Danube;  alors  le  mal  devint  sans  remède , les  soldats  mu- 
tinés élurent  Phocas  pour  leur  Général  , et  lui  offrirent 
l’Empire.  * La  tentation  était  grande  , sur-tout  dans  res 
teins  de  troubles  où  l’on  ne  connaissait  plus  l’amour  de  la 
patrie;  Phocas  y succomba  : au  lieu  da  chercher  à apaï- 
ser  la  sédition  , il  échauffa  encore  les  esprits  , et  il  s’a- 
vança vers  Constantinople  ; * il  envoya  des  députés  qu* 
offrirent- la  couronne  à Théodose , fils  ai  Lié  de  Maurice , et , 
sur  son  refus , à Germain  , son  beau-père,  qui  refusa  égale- 
ment. * Pendant  ce  tems  , Maurice  faible.et  pusillanime  , 
cherchant  à sauver  lâchement  sa  vie , se  retira  : Phocas  lo 
fit  arrêter  , et  après  avoir  fait  massacrer  sous  ses  yeux  tous 
ses  eufans  , il  le  fil  tuer  lui-même  : ne  trouvant  alors  au- 
cun concurrent , il  monta  sur  le  trône  des  Césars.  L’an  602. 

* On  ne  tarda  pas  à se  repentir  d’un  pareil  choix.  « Pho~ 
a cas  , dit  on  historien  , sans  hoDucur , sans  courage,  sans 
» étude  du  métier  de  la  guerre , dont  il  ne  connaissait  que 
» le  désordre  et  la  licence  , adonné  au  viu  , aux  femmes  » 


w brutal  , impitoyable  , 11’eut  pas  été  digue  de  comtnati- 
tf  der  à des  barbares  ; son  extérieur  répondait  à cet  affreux 
a»  caractère:  une  laideur  difforme  , un  regard  sombre  et 
» farouche  , des  cheveux  roux  , des  sourcils  épais  et  réu- 
jj  nis , uue  cicatrice  qu’il  portait  au  visage  , et  qui  se  noir- 
» cissait  dans  In  colère , tout  annonçait  une  aine  féroce  et 
« sanguinaire.  * Tel  est  le  portrait  que  l’histoire  nous  fait 
de  celui  qui  détrôna  Maurice.  * 

Déjà  depuis  huit  ansil  tourmenlait'et  vexait  les-peoples 
qui  avaient  été  assez  lâches  pour  le  I a isser' régner , lorsqu’il 
apprit  que  Héracltus , Gouverneur  d’Afrique  , s’avançait 
vers  Constantinople  , dans  l’intention  , disait-il , de  ven- 


ger 4a  inoiV  de  M aurice , peut-être  aussi  dans  l'espérance 
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de  profiter  pour  lui-même  des  troubles  qui  régnaient  dans 
l’Empire;  mais  Phi.  cas  avait  si  Lieu  pris  ses  mesures 
qu ’Heraclius  commençait  à désespérer  du  succès  de  soa 
entreprise  , et  vraisemblablement  l'usurpateur  , tout 
odieux  qu’il  était , se  sciait  soutenu  sur  le  trône , sans  une 
faute  que  l'amour  lui  lit  fait  e. 

Lorsque  la  mort  de  Maurice  eut  délivré  Phocas  de 
toute  inquiétude  , il  crut  pouvoir  se  livrer  , sans  crainte  ( 
à toutes  ses  passions.  Enlrautres  victimes  de  sa  lubricité  , 
on  compte  la  femme  d’un  Sénateur  , nommé  Photius  : ce 
dernier  n'osa  d’abord  témoigner  son  ressentiment;  il  se 
■contenta  d’alleudre  une  occasion  favorable  pour  se  venger 
de  l'affront  qu’on  lui  avait  fuit.  L’arrivée  A’Heraclius  lui 
parut  favorable  à son  dessein  : voyant  le  trouble  qui  agitait 
tous  les  esprits  à Constantinople , il  rainasse  une  troupe 
de  soldats  mécontens  , Se  rend  au  palais  , se  saisit  de  Pho- 
cas avec  la  plus  grande  facilité,  le  dépouille  des  ornemens 
impériaux ,6t, après  lui  avoir  fait  lier  les  mains  derrière 
\e  do3  , il  le  conduisit- à Heraclius , qui  lui* fit  couper  la  ^ 
tête, les  mains , les  pieds,  et  les  parties  qui  avaient  désho- 
noré tant  de  familles.  * « Il  était  d’une  dissolution  que  rien 
» tte  pouvait  arrêter,  et  qui  conta  souvent  la  vie  à ceux 
» dont  il  enlevait  les  femmes.  » An  610.  * 

P II  O T I U S. 

L’amour  fut  la  première  cause’dn  schisme  qni  a séparé 
l’église  grecque  d’avec  la  latine.  L’Empereur  Michel  III , 
dit  l'ivrogne  , abandonné  à la  débauche  la  plus  sale  , avait 
associé  à l’empire  Bardas,  frère  de  l’Impératrice  Théo- 
dara , sa  mère.  Ce  Prince  ayant  répudié  son  épouse  sans 
sujet , se  maria  avec  une  femme  qu’il  aimait , et  qui  était 
ta  tante.  Le  Patriarche  Ignace,  qui  ne  voulait  pas  approu- 
ver ce  mariage  incestueux  , excommunia  Bardas.  Co 
prince  , * déjà  vivement  irrité  coiitre  le  Patriarche  , qni 
lui  avait  fait  de  vives  remontrances,  et  lui  avait  même- 
refusé  l’entrée  de  l’église  , parce  qu'il  entretenait  ttn  com- 
merce criminel  avec  la  femme  d’un  de  ses  fils , * Cl  dé* 
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poser  et  envoyer  eu  exil  ce  Prélat , qui  fut  remplacé  par 
JPholius  , beau-frère  d’une  sœur  de  l’Impératrice  Théo- 
dora,  homme  plein  d’ambition  , mais  recommandable 
par  son  érudition  ; il  est  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages , et 
enlr'autres  d’un  que  nous  avons  encore  , et  qui  est  connu 
Sous  le  nom  de  Bibliothèque. 

‘ Le  Pape  et  plusieurs  Évêques  grecs  refusèrent  de  re- 
connaître Photius  pour  Patriarche  ; il  y eut  plusieurs 
conciles  à ce  sujet  : Ignace  fut  1 appellé  et  encore  destitué. 
Alors  Photius  n’ayant  pu  mettre  le  Pape  dans  ses  intérêts* 
rompit  la  communion  qui  était  entre  l’église  grecque  et  la- 
tine , à cause  de  plusieurs  points  de  doctrine  et  de  disci- 
pline, enlr’autres  sur  la  procession  du  Saint-Esprit , le 
jeûne  du  samedi  et  du  carême,  le  mariage  des  prêtres,  etc. 
Ainsi  commença  ce  fameux  schisme  qui  dure  encore.  * 
Sous  1 empire  de  Léon  le  Philosophe , Photius  fut  enfermé 
dans  un  monastère  d'Arménie  , où  il  mourut  en  8yt. 

Bardas,  dont  l’incontinence  avait  été  cause  de  tout  le 
/ mal,  fut  assassiné  par  ordre  de  l’Empereur  Michel , son  ne- 
veu , et  par  les  intrigues  de  Basile,  qui  roulait  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  Il  fut  en  effet  associé  à l'empire,  et 
sachant  qu’on  voulait  le  faire  périr,  il  fit  lui-même  as- 
sassiner Michel  III , et  fut  reconnu  seul  Empereur , soua 
le  nom  de  Basile  le  Macédonien.  An  867.  * 

PHRAATE  IV. 

P 11  r A AT  e , quatrième  du  nom  , Roi  des  Parthes* 
régnait  lorsqu'^u^ur/e  , après  la  défaite  et  la  mort  de 
Marc  Antoine , fut  seul  maître  de  presque  tout  l’univers. 
Il  craignit  que  ce  Prince , alors  tout  puissant , ne  vint  l’at- 
taquer , pour  réparer  la  gloire  du  nom  romain  : en  effet 
Orodes , père  de  Phraate  , a vail  massacré  pl usieurs  légions 
romaines  conduites  par  Crassus  , et  ce  Général  y avait 
perdu  la  vie  ; Phraate  lui-même  avait  défait  le  Triumvir 
Marc  Antoine  devant  la  capitale  de  la  Médie  , s’était  em- 
paré deplusieursenseignesromaines,  Pt  avaitemmené  nu 
£rand  nombre  de  prisonniers.  Soit  qu’il  craignit  la  puis- 
sance romaine , soit  par  respect  pour  Auguste  , Phraa:§ 


Digitized  by  Google 


1 


P H R A A T B I V.  55? 

ïuï  renvoya  les  enseignes  et  les  prisonniers  ; il  fit  plus,  il 
confia  à l’Empereur  quatre  de  ses  enfans  légitimes,  pour 
être  élevés  à sa  Cour , et  pour  servir  de  gage  de  sa  fidélité. 
Auguste  , de  son  côté  , fit  au  Roi  des  Parlhes  un  présent 
qui  lui  fut  bien  funeste,  c’était  une  jeune  esclave  grecque  de 
la  plus  grande  beauté  ; Phraate , qui  en  devint  éperdu- 
ment.amoureux , oublia  pour  elle  toutes  les  autres  femmes 
dont  son  palais  était  rempli.  Lecréditdecette  jeune  beauté 
devint  encore  plus  grand , lorsqu’elle  eut  misau  monde  un 
fils  qu’on  nomma  Phrahatace  ; alors  le  Roi  n’eut  plus 
d’autres  volontés  que  celles  de  cette  femme  qu’il  adorait. 

Thermuse  , c’est  ainsi  qu’elle  se  nommait , profitant  da 
l’ascendant  qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  Roi , parvint,  à 
force  de  caresses  , à faire  désigner  son  fils  pour  successeur 
«u  trône  , au  préjudice  des  Princes  légitimes.  On  prétend 
que  le  désir  de  procurer  uDe  couronne  à son  fils  n’était  pas 
le  seul  motifqui  faisait  agir  Thermuse-,  on  lui  en  supposa 
un  autre  bien  plus  criminel  : Phrahatace,  en-grandissant, 
avait  eu,  dit-on,  l’audace  de  devenir  amoureux  desa  mère, 
et  elle  eut,  ajoute  t-on,  la  crimiuelle  faiblesse  de  se  prêter 
aux  désirs  incestueux  de  son  fils. 

Le  vieux  PArante  devint  enfin  la  victime  de  l’injustice 
que  l’amour  lui  avait  fait  commettre.  11  vivait  trop  long- 
tems  au  gré  de  son  successeur:  ce  fils  incestueux,  après 
s’être  souillé  d’un  crime  qui  révolte  la  nature,  ne  craignit 
pas  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; il  lui 
ôta  la  vie  , et  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  d’rlrsaco, 
nom  commun  à tous  les  Rois  des  Parlhes.  Il  ne  jouit  pas 
long  - tems  du  fruit  de  tant  de  crimes  : son  commerça 
avec  Thermuse  , sa  mère  , inspira  une  juste  horreur  à ses 
sujets  ; le  parricide  qu’il  ajouta  à ce  crime-,  acheva  de  les 
jrn’ter.  Phrahatace  et  sa  coupable  mère  furent  chassés  du 
trône  et  de  la  capitale  ; ils  périrent  dans  leur  fuite,  mort 
trop  douce  pour  de  semblables  scélérats.  Au  de  Rome  760, 

* PIE  II. 

Ênée  Sylvjus  , qui  fut  ensuite  Pape  , sous  le  nom 
de  Pie  II , était  de  l’illustre  famille  des  Piccolomini 
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naquît  dansIeferrîtoiredeSicnne,  en  J^o5.  Ayant  accom- 
pagné un  Cardioal  au  concile  de  Bâle  , il  fut  fait  Secré- 
taire de  ce  concile  , et  en  soutint  les  intérêts  avec  beau- 
coup de  clialeurcontre  les  Papes. On  l’employa  en  diverses 
ambassades , et  entr’autres  à Strasbourg,  où  il  eut  une 
aventure  amoureuse  , qui  n’aurait  rien  d’assez  extraordi- 
naire pour  être  insérée  dans  ce  Dictionnaire  , si  l’enfant  , 
qui  en  fut  une  suite  , n'avait  été  cause  d’une  lettre  plus 
que  singulière  ,-  écrité  par  Énèe  Sylvius , pour  justifier  sa 
fai  blesse  ; il  l’adressa  à Sylvius  Piccolomini  , son  père  , et 
elle  est  aiusi  conçue  : 

te  Poêle  Énée  Sylvius  , à Sylvius  son  père, 

«*  Vous  me  marquez  que  vous  ne  savez  si  vous  devea 
vous  réjouir  ou  vous  affliger  de  ce  que  Dieu  m’a  donné  un 
lils  ; pour  moi  je  n’y  trouve  qu'un  sujet  de  joie , et  non  de 
tristesse  ; car  quel  plus  grand  plaisir  y a-t-il  dans  la  vie  , 
que  de  procréer  un  autre  soi-rnème  , de  perpétuer  sa  fa-  • 
mille,  et  de  laisser  quelqu’un  qui  vous  survive  ? Quoi  de 
plus  agréable  que  de  se  voir  des  petits-fils  ? C’est  la  plus 
grande  satisfaction  pour  moi  d’avoir  procréé  un  enfant  , 
et  de  voir,  avaut  ma  mort,  quelqu'un  qui  me  puisse  sur- 
vivre , et  je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que  c’est  un  garçon  , 
parce  que  ce  petit  drôle  pourra  vous  divertir,  vous  et  ma 
mère  , et  vous  donner  tes  consolations  et  les  secours  que 
je  devrais  vous  donner.  Si  ma  naissance  vous  adonnéquel- 
que  joie  , pourquoi  celle  de  mou  fils  n’en  ferait-elle  pas 
autant  ? La  vue  île  cet  enfant  ne  vous  fera-t-elle  pas  quel- 
que plaisir,  quand  vous  verrez  mon  image  dunsses  traits  ? 
Ne  serez-vous  pas  charmés  de  le  voir  vous  embrasser,  et 
Vous  faire  de  petites  caresses  ? 

» Mais  vous  êtes  affligé  , dites-vous  , de  mon  crime  , 
et  de  ce  que  cet  enfant  est  le  fruit  d’un  commerce  illégi- 
time. Je  ne  puis  concevoir,  Monsieur  , quelle  opinion" 
vous  vous  êtes  fuite  de  moi  ; il  est  certain  que  vous  , qui 
êtes  de  chair  et  d’os , ne  m’avez  pas  fait  d’un  tempérament 
insensible,1  vous  savez  bien  en  conscience  quel  galant  vous 
étiez.  Pour  moi,  je  ne  suis  ni  eunuque , ni  impuissant  je 
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ne  suis  pas  non  plus  assez  hypocrite  pour  vouloir  passerpour 
homme  de  bien  , plutôt  que  de  l'être  réellement.  Je  con- 
fesse franchement  ma  faute  , parce  que  je  ne  suis'  ni  plos 
saint  que  David , ni  plus  sage  que  Salomon  ; ce  crime  est 
d’ancienne  date  , et  je  ne  puis  dire  qu'il  est  exempt  de  re- 
proche à cet  égard.  C’est  un  mal  fort  général , si  c'est  un 
mal  que  de  faire  usage  des  facultés  que  la  nature  nous 
donné,  en  sorte  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  blâmerait 
si  fort  ce  penchant,  puisque  la  nature , qui  ne  fait  rien  sans 
dessein  , l’a  mis  dans  toutes  les  créatures,  pour  pourvoir 
à la  conservation  des  espèces, 

» Mais  vous  direz  qu’il  est  légitime  , lorsqu’il  est  ren- 
fermé dans  de  certaines  bornes  , et  qu’ou  ne  doit  jamais 
s’y  livrer  qu’en  vertu  des  nœuds  du  mariage  ; j’en  con- 
viens , et  cependant  on  ne  laisse  pas  de  pécher  fréquem- 
ment , dans  l’état  même  du  mariage.  Il  y a une  certaine 
règle,  une  mesure  pour  manger  , boire  et  parler;  mais 
où  est  l’Iiommequi  l’observe?  Où  est  le  juste  qui  ne  tombe 
sepl  fois  le  jour?  Que  l’hypocrite  parle,  et  qu’il  dise  qu'il 
n’a  aucun  péché  à se  reprocher.  Je  sais  bien  qu’il  n’y  a en 
moi  aucun  mérite,  et  je  n’espère  de  grâce  que  de  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  qui  sait  que  nous  sommes  sujets  à 
bien  des  chutes , cl  que  les  plaisirs  déréglés  nous  entraînent 
couvent;  il  ne  me  fermera  pas  la  source  du  pardon  , qui 
est  ouverte  à tous.  Mais  en  voilà  assez  sur  cet  article  ; et 
puisque  vous  me  demandez  quelles  raisons  j'ai  de  croire 
que  cet  enfant  est  à inoi , je  vais  vous  mettre  au  fait  de 
tout , de  peur  que  vous  ne  pc.usiez  qu’il  est  d’un  autre  , 
et  non  de  moi. 

» Il  n’y  a pas  encore  deux  ans  que  j’étais  Ambassadeur 
£ Strasbourg  ; pendant  te  séjour  que  j'y  fis,  je  fus  plu- 
sieurs jours  sans  affaires,  et  dans  ce  lems-là  il  vint  loger 
dans  la  maison  où  j’étais  une  jeune  et  belle  dame  anglaise. 
Comme  elle  possédait  parfaitement  la  langue  Italienne, 
elle  m’adressa  la  parole  en  dialecte  Toscan  , ce  qui  me 
fit  d’autant  plus  de  plaisir  , que  cela  était  rare'  datu 
ce  pays-ln.  Je  fus  charmé  de  son  esprit  et  de  sa  bonne  hu- 
meur, et  je  me  rappellai  d’abord  que  Cléopâtre  avait  ga- 
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gné  le  cœur  d'Antoine  et  de  Jules  César  par  l'agrément  dé 
sa  conversation.  Je  médis  à moi-même:  qui  me  blâmera  , 
moi  qui  suis  un  si  petit  compagnon,  de  faire  ce  que  les 
plus  grands  hommes  n’ont  pas  trouvé  au-dessous  d’eux?  Je 
songeais  tantôt  à l’exemple  de  Moyse  , tantôt  à celui  d'A- 
ristote, et  tantôt  à celui  des  chrétiens  mêmes;  en  un  mot , 
le  plaisir  l’emporta.  Je  devins  amoureux  de  cette  dame  , 
je  luidéclarai  ma  passiondans  les  termes  les  plus  tendres; 
Mats  elle  résista  à toutes  mes  sollicitations,  tel  qu’un  roc 
contre  lequel  les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser, et  elle 
Me  tint  en  suspens  pendant  trois  jours.  Elle  avait  une  pe- 
tite fille  de  cinq  ans,  qui  était  recommandée  à notre  hôte 
par  Milinthe  , père  de  l’enfant  ; et  elle  craignait  que  , s£ 
notre  hôte  s apercevait  de  quelque  chose  , il  ne  mît  l’en- 
fant hors  de  la  maison  , de  peur  qu’elle  ne  marchât  sur  les 
traces  de  sa  mère,  ta  nuit  s approchait , et  elle  devait  par- 
tir le  lendemain  , en  sorte  que  craignant  de  perdre  ma 
proie , je  la  priai  de  ne  point  fermer  sa  porte  en  dedans  , 
et  lui  dis  que  je  viendrais  la  trouver  à minuit.  Elle  me 
refusa  tout  plat , et  ne  me  laissa  pas  l’ombre  d’espérance; 

) insistai , mais  elle  persévéra  dans  son  refus  , et  allq  se 
coucher.  Je  fus  curieux  de  voir  si  elle  aurait  faiqce  que  je 
lui  avais  proposé  ; je  merappeltai  l’histoire  du  Florentin 
Zima  , et  je  m’imaginai  qu’elle  pourrait  peut-être  faire 
comme  sa  maîtresse;  je  prisdonc  le  parti  de  tenter  l’aven- 
ture. Quand  tout  fut  tranquille  dan9  la  maison  , j’allai  à sa 
cha^mbre  , que  je  trouvai  fermée,  mais  non  verrouillée  , 
je  I ouvris,  j y entrai  , et  j’obtins  l’accomplissement  de 
mes  désirs;  et  c’est  de  là  que  vient  mon  fils.  La  mère  s’ap- 
pelle  Élisabeth,  Depuis  le  milieu  de  Février  , jusqu’au 
milieu  de  Novembre  , il  y a précisément  le  nombre  de 
mois  qu  on  compte  depuis  le  tems  de  la  conception  jus- 
qu à I accouchement.  Elle  me  le  dit  ensuite,  lorsqu’elle  fut 
à Bâle;  et  quoique  j’eusse  obtenu  ses  faveurs,  non  par 
présens,  mais  à force  de  sollicitations  p t de  témoignages 
d’amour,  je  m’imaginai  qu’elle  neme  disait  cela  que  pour 
Me  tirer  quelque  argent , ainsi  je  n’y  ajoutai  point  de  for. 
Mai*  voyant  qu’elle  l'assure  à présent  qu’elle  ne  peut  ob^ 
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tenir  rien  de  mol , et  que  d’ailleurs  les  circonstances  du 
nom  et  du  tems  s’y  accordent , je  crois  que  l’enfaut  est  à 
moi  ; et  je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de  l’élever  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  en  âge  où  je  puisse  le  prendre  sous  ma  conduite: 
car  vous  n’avez  aucune  raison  de  penserqu’une  dame  riche 
voulût  dire  une  fausseté  par  rapport  à sou  fils.  » 

L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  de  cet  enfant. 
Ènée  Sylvius  , son  père  , après  avoir  été  Évêque  de 
Triesle  , Archevêque  de  Sienne  , et  fait  Cardinal  , fut 
élu  Pape  , après  la  mprt  de  Caliixte  III , sous  le  nom  de 
PieII,en  1458.  Il  mourutsix  ansaprès,daussa  cinquante- 
neuvième  année.  On  dit  qu’en  mourant  il  témoigna  du 
regret  d’avoir  fait  l'histoire  des  deux  amans  Euryale  'et 
Lucrèce , et  d’avoir  canonisé  Catherinede  Sienne , qui  avait 
été  maîtresse  d’un  Pape.  Ou  ajoute  qu’il  n’avait  pas  une 
grande  idée  du  célibat  des  prêtres , et  qu’il  avait  coutume 
de  dire  que  , s'il  y avait  quelques  bonnes  raisons  de  leur 
interdire  le  mariage  , il  y en  avait  de  beaucoup  meilleures 
pour  le  leur  permettre.  On  sait  que  Pie  II,  avant  et  depuis 
son  exaltation  , a fait  plusieurs  ouvrages.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Paul  II.  * 

P I E N N E. 

Lorsqu'il  fut  question  de  restituer  an  Duc  de  Savoie  les 
places  qu’on  lui  avait  prises,  plusieursConseillers  s’y  op- 
posèrent vivement  ; mais  l’amour  l’emporta  sur  leurssages 
avis,  et  il  se  servit  de  cette  même  demoiselle  de  Pienne  , 
dont  on  a parlé  à l’article  dé  François  de  Montmorenci. 

Le  Duc  de  Savoie  avait  eu  l'adresse  de  mettre  dans  ses 
intérêts  Antoine  , Roi  de  Navarre , en  promettant  de  lui 
procurer  la  Sardaigne,*  en  dédommagement  du  royaume 
de  Navarre,  dont  l’Espagne  était  en  possession.*  Lorsqu’on 
eut  nommé  Florimont  Robertet , Secrétaire  des  commaa- 
demens , pour  aller  conclure  le  traité  avec  le  Duc  de  Sa- 
voie , le  Roi  de  Navarre  qui  découvrit  que  ce  négocia- 
teur était  passionnément  amoureux  de  mademoiselle  de 
Pienne , et  qu’il  faisait  consister  son  bonheur  à l’épotiser , 
lui  promit  que,  si  le  traité  réussissait  comme  il  le  désirait , 
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ii  pourrait  être  sfir  d'épouser  sa  mait  rosse.  Rolettct  etch& 
par  line  espérance  aussi  flalteüse,  trahit  les  intérêts  de  sou 
maître, pour  plaire  au  Roi  de  Navarre.Malheurensement 
ce  Prince  mourut  sans  en  avoir  profité  et  sans  a voir  pu  tenir 
sa  parole.  Cependant , quelque  tems  après,  mademoiselle 
de  Pienne  consentit  au  mariage.  ( a ) 
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Dote  Alphonse  d'Azevquerque  , fils  naturel 
du  Roi  de  Portugal  , 'avait  été  Gouverneur  de  Pierre . dit 
le  Crvel,  fils  A' Alphonse  XI , Roi  de  Castille,  et  de  Marié 
de  Portugal  ; il  devint  son  premier  Ministre,  lorsque  ce 
Prince  monta  sur  le  trône.  * « C’était , dit  un  historien  , 
» un  de  ces  hommes  capables  de  tout , également  propre 
» pour  le  cabinet  par  beaucoup  de  capacité  , et  pour  la 
» guerre  par  une  grande  valeur  , et  une  conduite  sur  la* 
» quelle  un  Roi  pouvait  se  reposer  du  Gouvernement  de 
» son  Étal.  11  était  droit  et  vertueux  , et  personne  n’était 
s*  plus  propre  que  lui  à cultiver  ce  que  le  Prince  avait  de 
» bonnes  qualités,  si  l’ambition  et  l’intérêt , qui  inspi* 
» rèreut  à Dom  Alphonse  des  complaisances  criminelle* 
» pour  les  vices  de  Dom  Pètlre  , n’eussent  fomenté  dan* 
» l’élève  des  defauts  dont  il  ne  se  corrigea  point , et  fait 
* commettre  au  Gouverneur  des  fautes  dont  il  se  corrigea 
a trop  tard.  » * 

Pou  r conserver  son  crédite!  son  autorité , Dom  Alphonse 
ent  U faiblesse  de  se  prêter  aux  désirs  du  Prince  , en  lui 
procurant  la  jouissance  d’une  demoiselle  attachée  à Isa- 
belle de  Menesez,  son  épouse  ; elle  se  nommait  Marie  dé 
Padilla  ; * elle  était  de  petite  taille  , mais  d’une  grande 
beauté, et  elle  avait  d'ailleurs  tant  de  rares  qualités,  qu'à 
la  réserve  de  son  commerce  criminel  avec  le  Roi  , elle 
n’était  , dit-on  , pas  indigne  de  porter  une  couronne.  Il  y 
en  a mêmeqtii  prétendent  quele  Roi  l’épousa  réellement.* 

Albuquerque  s'imagina  vraisemblablement  que  ce  ne 
serait  qu'une  passion  passagère  , qui  s'éteindrait  dans  la 


(a)  Voyez  l'article  (morenti.  ( Fran*oit 
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jouissance  ; il  sentit  bientôt  qu’il  s'était  trompé,  et  l’em- 
pire que  relie  maitresse,  quoique  jeune,  prit  sur  l’esprit 
tin  Roi,  lui  fit  craindre  pour  lui-même.. Honteux  de  sa  fai- 
blesse ei  de  son  erreur  , il  crut  pouvoir  les  réparer  en  ma- 
riant le  Roi  ; il  fit  demander  pour  ce  Prince  Blanche  de 
Bourbon  , fi i le  de  Pierre  I.er  , Duc  de  Bourbon , et  d'Isa» 
belle,  de  Valois.  Il  était  difficile  de  choisir  une  Princesse 
plus  accomplie , et  plus  digue  d’être  aimée  par  son  esprit, 
sa  beauté  et  sa  vertu  : malheureusement  elle  était  destinée 
à un  Prince  indigne  de  la  posséder  , et  de  rendre  justice 
à son  mérite. 

Padilla  , dans  une  circonstance  aussi  délicate  , mit  en 
usage  toutes  les  ressources  qu’une  femme  aimable  et  spi- 
rituelle sait  employer  j elle  acheva  de  subjuguer  le  Roi. 
Il  ne  consentit  qu’avec  la  plus  grande  peine  à la  célébra- 
tion de  son  mariage;  à peine  daigna-t-il  jelter  lesyeuxsur 
là  Priucesseà  laquelle  on  Punissait,  et  qui  aurait  pu  faire  son 
bonheur.  Sans  vouloir  écouter  les  remontrances  et  même 
les  pi  ières  de  la  Reine  sa  mère,  de  la  Reine  d'Arragon  , sa 
tante,  il  partit  aussitôt  après  la  cérémonie , sans  dire  atlieu 
à personne,  et  al  la  retrouver  sa  mai  tresse  au  châtea  udeMon- 
talban.  Ce  fut  dans  les  bras  de  celte  femme  artificieuse  et 
sans  pudeur  qu’il  oublia  sou  mariage,  et  qu’il  conçut  la 
liainela  plus  violente  contre  i’infortuuée  Blanche.  Il  pous- 
sa la  dureté  .jusqu’à  la  confiner  dans  une  espèce  de  prison 
à Arévalo  , où  elle  n’eut  pas  même  la  permission  dévoie 
la  Reine  mère. 

* a On  chercha  des  causes  secrètes  d'une  si  étrange  fu- 
» reur  contre  une  Princesse  d’elle  même  aimable,  et  que 
» le  sang  de  tant  de  Rois  eut  dû  rendre  respectable  aux 
» plus  barbares.  fie  bruit  courut  parmi  le  peupje  qu’il  y 
» avait  du  sortilège  , et  que  la  Reine  ayant  apporté  de 
» France  une  riche  écharpe  à son  mari , un  magicien  juif 
» l’avait  enchantée,  à la  sollicitation  de  Padilla.  ; de  sorte 
' » que  quand  le  Roi  avait  voulu  se  parer  de  cet  ornement, 
» il  avait  cru  , en  le  mettant  se  ceindre  d’un  horrible  ser- 
» peut.  Tout  ridicule  qu’était  se  conte,  il  était  encore 
» moins  vraisemblableque  ce  qu'une  malignité  téméraire 
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«>  fit  conjecturer  à quelques-uns  que  le  Roi  soupçonnait 
» la  Reine  d’une  intrigue  amoureuse  avec  Dom  Fr  édéric  t 
» Grand-Mailre  de  Saint-Jacques  , son  frère  , qui  était 
» allé  la  recevoir.  Il  est  assez  étonnant  que  la  vanité  ait 
s porté  une  des  grandes  maisons  d’Espagne  à vouloir  être 
u redevable  de  sou  origine  à une  fable  que  toute  l'his- 
» toire  traite  , non-seulement  de  calomnie  noire  , mais 
b d'extravagance  impudente.  » 

En  effet  la  famille  des  Henriquès  a prétendu  avoir  pour 
tige  Dom  Henri  , fils  de  Boni  Frédéric  , et  de  la  Reine 
Blanche  ; mais  il  était  fils  d’une  juive,  nommée  Palomba  , 
ou  Colombe.  Mariana  ajoutequ’il  ne  fallait  point  chercher 
d’autre  cause  de  l’aversion  du  Roi  pour  sa  femme , quô 
son  amour  pour  sa  maîtresse,  « philtre  funeste  , ajoute  cet 
b historien  , qui  en  même  tems  fait  aimer  ce  qu’on  doit 
» haïr , et  hai'r  ce  qu’on  doit  aimer  , tant  il  cause  d’aveu- 
b glemenl  ! » * 

Padilla  parvenue  à ses  fins  au  moyen  de  ce  philtra 
agréable,  et  sure  de  son  crédit  , n’eut  pas  de  peine  % 
mettre  daus  les  premières  places  de  l'État  ses  pareils  et 
ses  créatures.  Albuquerque  connaissant  trop  tard  son  im- 
prudence , se  retira  en  Portugal  , pour  éviter  la  fureur  du 
Roi } ses  biens  immenses  furent  saisis  et  confisqués;  sa 
disgrâce  s’étendit  sur  tous  ceux  qui  lui  appartenaient,  oit 
qui  lui  étaient  attachés.  Ce  fut  au  milieu  deces  trouble* 
que  Henri  de  Transtamdre  et  Dom  Frédéric  , tous  deux 
fils  d 'Aphonse  XI  et  A’Éléonare  de  Gusman , s’unirent  se- 
crètement à Albuquerque  , pour  venger  la  mort  de  leur 
mère,  (a)  Une  nouvelle  passion  du  Roi  leur  procura 
bientôt  encore  un  associé. 

Ce  Prince  peu  capable  de  connaître  les  douceurs  et  la 
délicatesse  de  l’amour,  uniquement  emporté  par  ses  pas- 
sions , conçut  un  goût  assez  vif  pour  Jeanne  de  Castro  , 
veuve  de  Dom  Diego  de  Haro.  Celte  femme  illustre  par 
sa  naissance,  et  naturellement  vertueuse,  résista  constam- 
ment à toutes  les  propositions  du  Roi.  Celte  résistance  ne 


(a)  Voÿc*  l'article  Alphonse  XI. 
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fU  qu’augmenter  et  irriter  les  désirs  du  Prince.  Comme 
i!  était  peu  scrupuleux  dans  les  moyens  de  se  satisfaire  , il 
tenta  de  persuadera  sa  nouvellemaitressequeson mariage 
avec  Blanche  était  uut  ; qu’il  était  prêt  de  lui  donner  sou 
cœur  et  sa  main.  Les  Evêques  de  Davila  et  de  Salamauque 
u’eurent  pas  honte  de  se  prêter  aux  volontés  criminelles 
de  Pierre  le  Cruel , et  d’aider  à séduire  Jeanne  de  Castrai 
soit  ambition  , soit  bonne  foi , elle  se  laissa  persuader , et 
ce  maria  avec  le  Roi  qui , bientôt  dégoûté  de  cette  non* 
velle  conquête , l’abandonna , pour  aller  retrouver  sa  cher© 
radilla. 

Doux  Fernand  de  Castro  , frère  de  Jeanne  , sensible  à 
l'affront  fait  à sa  famille  , se  joignit  avec  Albuquerque  et 
les  deux  frères  naturels  du  Roi,  Henri  et  Frédéric.  Un© 
grande  partie  du  royaume  se  révolta  : Pierre  fut  investi  à 
"’crdesillas  ; mais  il  trouva  rp°yen  d’échapper.  Insensi- 
blement il  gagna  les  uns,  puuit  les  autres,  obligea  lePrinc© 
Henri  de  se  retirer  en  France  , fit  empoisonner  Albu- 
querque , * par  un  médecin  Romain  qu’il  gagna  à fore© 
d'argent , * et  devint  plus  absolu  et  plus  dur  qu’il  ne  fê- 
tait auparavant.  * Unsecoud  soulèvement  lXyant  forcé  de 
ce  retirer  à Toro  , où  était  la  Reine  mère  , elle  le  fil  ar- 
rêter , et  chasser  tous  les  parens  et  toutes  les  créatures  d© 
Fadilla.  Pierre  dissimula  assez  adroitement  pour  en  im- 
poser aux  révoltést  on  le  garda  avec  moins  de  précauliou, 
et  une  fois  échappé  de  leurs  mains , il  leur  fit  bientôt  sen- 
tir les  effets  de  la  vengeance  la  plus  cruelle.  * 

La  Reine  Blanche  , toujours  victime  de  la  haine  et  de* 
fureurs  de  son  barbare  époux  , sans  les  avoir  méritées, 
fut  transférée  de  prison  eu  prison  , et  resserrée  plus  étroi- 
tement. La  Reine  mère  tie  fut  pas  à l’abri  de  la  cruauté  de 
son  fils  ; elle  se  vil  forcée  de  se  retirer  en  Portugal , où 
t’abandonnant  à la  vivacité  de  son  tempérament,  elle  de- 
vint la  victime  d’une  passion  qui  lui  avait  déjà  causé  de 
grands  chagrins  ; elle  s’attacha  d’une  manière  si  scanda- 
leuse à Martin  Tello  Fidalque , Portugais , qu’elle  fut  em- 
poisonnée par  les  ordres  de  Don  Pèdre,  son  frère , ou  d'Al- 
phonse IV , sou  père  i car  les  historien*  varient  sur  ce  fait 
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Pierre  le  Cruel , débarrassé  deses  ennemis,  jouissait  dan» 
les  bras  de  sa  Padilla  d’une  tranquillité  qu’il  s’était  pro- 
curée à force  de  crimes  ; mais  elle  ne  dura  pas  long-tems. 
la  guerre  fut  déclarée  entre  les  royaumes  de  Castille  et 
d’Arragon  : Henri  de  Transtamare  vinlse  mettre  à la  tête 
de  l’armée  Arragonaise , et  Pierre  le  Cruel , par  une  nou- 
velle passion , s’attira  de  plus  en  plus  la  haine  de  ses  sujets. 

Ce  Prince  qui  aurait  dû  ne  s’occuper  que  des  moyens  de 
soutenirvigoureusement  uneguerrequi était  très-sérieuse, 
conçut  l’amour  le  plus  violent  pour  Alphonsine  Cornuel , 
femme  à'Alvare  ferez  de  Cusman  , et  belle-sœur  de  la 
Cerda.  Pour  satisfaire  sa  passiou,  le  Roi,  qui  ne  connais- 
sait aucun  obstacle , fit  enlever  cette  femme  ; Cusman  et 
la  Cerda , pour  venger  cette  injure  , se  révoltèrent , et 
firent  soulever  l'Andalousie;  mais  ils  furent  battus.  Don 
Juan  de  la  Cerda  , fait  prisonnier  , perdit  la  tête  sur  un 
échafaud  , et  en  lui  huit  une  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Castille.  Cusman  , assez  heureux  pour  se  sauver,  se  re- 
tira en  Arragon,  où  il  augmenta  le  nombre  des  illustres 
transfuges  que  Pierre  le  Cruel  avait  forcé  de  s’expatrier. 
Un  Légat  du  Pape  parvint  à faire  la  paix. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  , toujours  es- 
clave de  sa  maîtresse,  et  voulant  procurer  la  couronne  aux 
enfans  qu’il  avait  eu  sd'elle , prit  enfin  ta  barbare  résolution 
de  se  débarrasser  de  la  Reine  Blanche;  il  la  fit  empoison- 
ner. L’infâme  Marie  de  Padilla , auteur  de  tant  de  crimes 
• et  de  désordres , n’eut  pas  le  tems  de  recueillir  les  avan- 
tages qu’elle  se  promettait  de  la  mort  de  sa  vertueuse  ri- 
vale; ellelasuîvitde  près.  On  lui  fit  des  funérailles  comme 
à un  Reine  légitime. 

Sa  mort  ne  finit  pas  l’enchantement.  Le  Roi , pour  der- 
nière preuve  de  sa  folie  , fit  assembler  les  États , et  leur 
ayant  prouvé  par  des  témoins  que  la  crainte  et  la  lâcheté 
lui  fouruirent,  qu’il  avait  été  marié  avec  Mariede  Padilla ,• 
il  fut  ordonné  qu’elle  serait  comptée  parmi  les  Reines  de 
Castille  ; ce  qui  donnait  un  droit  certain  à Alphonse , son 
fils , pour  monter  sur  le  trône.  Ce  jeune  Prince  étant  mort 
peu  de  lem»  après  , le  Roi , toujours  animé  des  même^ 
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éenliraens  , fil  un  testament  par  lequel  il  assurait  sa  suc- 
cession aux  filles  qu’il  avait  eues  de  Maria  de  Pudil/a  , et* 
à leur  défaut,  à Dom  Juan , qu’il  avait  eu  de  Jeanne  da 
Castro  , excluant  absolument  du  trône  les  enlaus  à'Jsléo*. 
nore  de  Gusman. 

Toutes  ces  précautions  prises  et  dictées  par  la  haine 
furent  inutiles.*  La  guerre  avec  l’Arragou  avait  moine 
été  finie  que  suspendue  : elle  recommença  avec  plus  d'a- 
charnement que  jamais*  sur-tout  depuis  que  Henri  da 
Transtamare  fut  appelté  par  le  Roi  d’Arragou.  Alors  ca 
Prince  s’annonça  hautement  pour  prétendre  à la  couronna 
de  Castille  , et  tous  les  mécoutens*  dont  le  uombre  s’aug- 
mentait tous  les  jours  , à cause  des  cruautés  de  Pierre , sa 
joignirentà  lui.  Néanmoins  (a  fortune  favorisant  toujours 
ie  Castillan  * le  Roi  d’Arragou  appelle  à son  secours  le 
brave  Bertrand  du  Guesclin  , qui  était  à la  tête  de  trente 
mille  soldats  accoutumés  depuis  long-tems  à la  guerre  et 
au  brigandage , et  dont  le  Roi  de  France  ne  savait  com- 
ment se  débarrasser.  Au  moyen  d’un  secours  aussi  puis- 
sant , Pierre  le  Cruel  , qui  se  faisait  toujours  haïr  de 
plus  en  plus  , fut  obligé  de  quitter  ses  États , et  de  se 
réfugier  vers  le  Prince  de  Galles,  connu  sous  le  nom  de 
• Prince  Noir,  et  qui  s’était  immortalisé  par  ses  victoires 
contre  lesFrauçaisà  Crécy  et  à Poitiers.  Lé  sort  d’un  Roi 
détrôné  excita  sa  compassion  ; il  marcha  à son  secours 
avec  ses  Anglais;  Henri  fut  vaincu  dans  la  bataille  de  Na- 
varelte,  etse  vit  obligé , à son  tour,  de  se  sauver  : il  laissa 
son  rival  remonter  sur  le  trône , et  se  retira  en  France  ; il 
y apprit  bientôt  que  Pierre  , brouillé  avec  les  Anglais  , 
augmentait  sans  cesse  le  nombre  de  ses  ennemis.  Profitant 
habilement  des  circonstances,  etaccompagné  d’un  secours 
considérable  qu’il  trouva  en  France  , Henri  rentra  en  Ar- 
ragon  et  en  Castille  , où  il  fut  joint  par  Bertrand  du  Gués- 
clin  , qui , ayant  été  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Nava- 
ïelte  , venait  enfin  de  recouvrer  sa  liberté.  La  victoire 
•ccompagua  toutes  leurs  démarches  ; Pierre  enfermé  dans 
Monleille  , et  ne  pouvant  plusy  tenir,  chercha  à s’échap- 
per ; il  fui  reconnu  et  arrêté  : il  était  dans  la  tente  d’un 
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Officier  Français  , lorsque  Henri  y entra  ; insulté  par  Ta 
Roi , quoique  vaincu  , il  lui  donna  un  coup  de  poignaid 
au  visage  ; ensuite  ils  s’empoignèrent , luttèrent  pendant 
quelque  tems,  et  enfin  Pierre  reçut  un  coup  d’épée  qui 
lui  fit  perdre  la  vie.  * En  lui  finit  la  branche  légitime  des 
Rois  issus  de  Raymond  de  Bourgogne. 

■ * Ouditquedans  une  requête  présentée  au  Papeconlre 
Pierre  le  Cruel , on  soutenait  que  ce  Prince  n’était  point 
fils  A' Alphonse  XI,  mais  d’un  juif  que  la  Reine  , sa  mère  , 
avait  tendrement  aimé , et  pour  lequel  cette  Princesse  in- 
iidelle  quitta  son  mari.  Le  Pontife  déclara  Pierre  bâtard  , 
fils  d’un  juif,  inhabileà  porter  la  couroune', délia  sessujeta 
du  serment  de  fidélité , et  donna  sou  royaume  au  premier 
Prince  qui  pourrait  s’en  emparer, 

Ou  trouve  uue  anee'dole  qui , si  elle  est  vrai , achève 
de  peindre  Pierre  le  Cruel.  Se  voyant , dit-on  , presque 
sans  ressource  , et  n'ayant  plus  rien  à espérer  de  la  part 
de  ses  sujets  qui  le  détestaient  , il  s’embarqua  à dessein 
de  passer  dans  la  Cour  du  Roi  de  Bonnemarine , son  ami 
et  son  allié.  Le  Prince  Mahométan  reçut  Pierre  avec  de 
grands  honneurs  , et  lui  proposa  d’embrasser  la  doctrine 
duProphète.a  Pierre,  dit  l’historien  , n’était  point  homme 
» à craindre  une  apostasie;  et  le  Dieu  de  Mahomet  était, 
» selon  lui , préférable,  si  ses  adorateurs  pouvaient  le  re- 
*>  mettre  sur  le  trône  ; mais  il  craignait  que  cette  apostat 
» sie  ne  fût  un  obstacle  invincible  à son  retour  dans  la 
» Castille,  étant  persuadé  que  ses  sujets  aimeraient  mieux 
» périr  les  uns  après  les  autres , que  d’obéir  à un  Roi 
» M usnlman.  » 

LeMouarque  Maure  chercha  à applanirCes  difficultés} 
il  promit  de  donner  vingt  mille  hommes,  et  il  ajouta  que 
tous  les  Souverains  de  l'Afrique,  pour  l'honneur  de  leur 
religion  , embrasseraient  la  défense  dé  Pierre,  inonde- 
raient la  Castille  de  leurs  troupes  , et  forceraient  les  habi* 
tans  à recevoir  leur  Roi. 

Ces  raisons  faisaient  déjà  une  forte  impression  sur  le  Roi 
Castillan  , lorsqu’il  vit  la  fille  du  Roi  de  Bonnemarine: 
elle  était  extrêmement  belle  , et  d’ailleur*  elle  pouvait 
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apporter  en  dol  des  trésors  immenses  , avantage  bien  es- 
scu.ttel  pour  un  Prince  disgracié  et  fugitif.  Il  demanda 
donc  à épouser  la  Princesse  : le  Roi  Maure  y consentit  , 
maisà  condition  que  Pierre  seferaitcirconcire.«  l ’amour 
» achev  a d'étouffer  dans  le  cœur  de  ce  malheureux  Priuca 
» ses  remords,  déjà  a (faiblis  parledésir  de  rentrer  triotn- 
» pliant  dans  la  Castille.  Il  se  rangea  donc  au  nombre  des 
» Musulmans,  et  devint  le  gendre  ilu  Roi  de  Bonuema- 
» line;  son  mariage  fut  public,  mais  son  apostasie  fut 
*>  ignorée  quelque  teins  en  Castille.  » 

Les  Princes  Maures  armèrent  pn  effet  pour  Pierre  , et 
lui  fournirent  une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  I.e 
fils  du  Roi  de  Bunnemarine  accompagna  sou  beau-frère, 
et  il  périt  dans  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Cas*, 
tille.  * Au  îôliy. 

* PIERRE  I.«* 

Cb  Trîitce  était  fils  d 'Alphonse  IV , Roi  de  Portugal; 
Avant  que  de  monter  sur  le  trône , i I devint  passionnément 
amoureux  de  la  célèbre  Inès  de  Castro,  fille  d’un  geDtil- 
homme  Castillan  qui  s’était  réfugié  en  Portugal. L’épouse 
du  Prince,  nommée  Donna  Constance , et  qui  était  sœur 
naturelle  du  Roi  de  Castille , s’aperçut  de  celle  intrigue,  et 
en  conçut  une  forte  jalousie;  on  croit  même  que  le  chagrin 
qu’elle  en  eut  lui  causa  la  mort.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Prince 
pouvant  alors  se  livrer  à toutesa  tendresse,  vécut  aveclnès 
comme  avec  une  épouse  légitime , et  il  y en  a qui  croient 
qu’effeclivement  il  l’épousa. 

Dès  ce  moment  les  frères  et  les  parens  de  cette  jeune 
beauté  furent  l’objet  et  le  canal  des  grâces  et  des  faveurs  , 
ce  qui  excita  les  plaintes  et  les  murmures  des  courtisans. 
Ils  s’adressèrent  à Alphonse  ; et , cachant  le  motif  de  leur 
démarche  sous  le  voile  de  l’intérêt  public , ils  lui  repré- 
sentèrent les  suites  que  pourrait  avoir  cette  inclination , et 
le  déterminèrent  à faire  périr  la  belle  Inès.  Elle  était  dan» 
le  couvent  de  Sainte-Claire , lorsque  le  Roi , pendant  l’ab^ 
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sence  de  son  Gis,  y alla  avec  ses  favoris,  dans  l'intention  dd 
la  Faire  mourir.  La  vue  decelte  femme  intéressaule  qui  s® 
jetta  à ses  pieds  avec  les  enfans  qu’elle  avait  eus  de  Dom 
Pèdre , l’attendrit  et  le  fit  renoncer  à son  projet  ; mais  les 
lâches  courtisans  qui  l’accompagnaient  ranimèrent  sa  co- 
lère , et  lui  arrachèrent  l’ordre  d’aller  poignarder  Inès.  Ca 
furent  trois  Seigneurs  nommés  Conzalès,  PachecoelCoeUo% 
qui  se  chargèrent  de  cette  cruelle  commission  ; ils  massa- 
crèrent eux -mêmes  la  belle  Inès  entre  tes  .bras  de  set 
femmes. 

Le  premier  mouvement  du  Prince  en  apprenant  la  mort 
de  l’objet  de  toute  sa  tendresse , fut  de  se  livrer  à toute  sa 
fureur.  Il  sembla,  depuis  ce  moment,  perdre  la  raison  ^ 
de  vertueux  et  de  doux  qu'il  avaitété  jusqu'alors , il  devint 
cruel , féroce  et  presque  insensé.  Il  prit  les  armes  contre 
son  père , et  mit  à feu  et  à sang  les  provinces  où  les  assas- 
tins  de  sa  maîtresse  avaient  des  biens.  Cependant  le  Roi 
l'apaisa  et  lui  fit  promettre  de  ne  pas  se  venger.  Mais  dès 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône , il  exigea  du  Roi  de  Castille^ 
Pierre  le.  Cruel , qu’il  lui  livrât  Conzalès  et  Coello  qui  s’é- 
taient réfugiés  chez  lui.  Pacheco  était  en  France  où  il 
mourut. 

- Pierre  I.er  ayant  en  son  pouvoir  ces  deux  hommes  qu’if 
abhorrait , leur  fit  éprouver  les  supplices  les  plus  cruels  i 
on  leur  arracha  le  cœur,  ta  nd  is  qu’i  Is  étaient  encore  vi  vans  ,, 
et  le  Prince  voulut  assister  lui-même  à cet  horrible  spec- 
tacle. Après  avoir  assouvi  sa  vengeance , « cet  amant  for- 
cené d’amour  et  de  douleur  fil  exhumer  le  corps  d’/nès  , 
le  révêtit  d’habits  magnifiques,  posa  sa  couronne  sur  es 
front  livide  et  défiguré,  ta  proclama  Reine  de  Portugal  , 
et  força  les  Grands  de  sa  Cour  à venir  lui  rendre  leur* 
hommages.  » 

Pierre  I.er  mourut  en  1567 , et  eut  pour  successeur  Fer-, 
iinand  l.er , son  fils  , qu'il  avait  eu  de  Donna  Constance. 

' Nous  avons  une  tragédie  d’Znès  de  Castro , faite  par 
La  Motte.  O11  a fait  une  parodie  de  celte  pièce,  et  tous  le$. 
vers  étaient  des  couplelssur  l’air  du  Mirliton.  $ 
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Pi  BR  RB  J.ei' , qui  monta  sur  le  trône  de  Chypre  après 
l’abdication  du  Roi  Hugues  III , son  père,  se  montra  d'a- 
bord digne  de  la  couronne  par  des  actions  éclatantes  qui 
le  firent  connaître  avantageusement  dans  plusieurs  Cours 
de  l’Europe  , et  le  firent  redouter  des  Sarrasins.  Il  était 
admiré  et  aimé  des  peuples  soumis  à sa  puissance,  lorsque 
l’amour  dout  il  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse  tous  les  ca- 
prices , vint  troubler  son  repos  , lui  faire  oublier  sa  gloire, 
et  lui  ravir  d’une  manière  cruelle  la  couronne  et  la  vie. 

Ce  Prince  avait  épousé  Eléonore  d'Arraçon  , nièce  du 
Roi  de  Naples j Princesse  altière  , ambitieuse  , déréglée 
dans  ses  mœurs  , ne  sachant  mettre  aucun  frein  à ses  pas- 
sions, et  dont  l’inconduite,  après  avoir  causé  la  mort  à 
son  époux  , mit  le  royaume  de  Chypre  à deux  doigts  de  s« 
perte.  Cependant  elle  avait  eu  l’adresse  de  se  faire  aimer 
du  Roi , et  la  crainte  qu’elle  inspirait  avait  empêché  qiM 
le  Prince  eût  connaissance  de  ses  déréglemens. 

Par  une  de  ces  contradictions  dont  l’esprit  humain  est 
capable,  et  dout  l’exemple  se  renouvelle  souvent,  Eléo- 
nore , en  déshonorant  le  Roi , ne  voulait  pas  lui  pardonner 
ses  faiblesses.  Elle  sut  qu’il  aimait  beaucoup  uoe  dame 
nommée  Jeanne  , veuve  de  Thomas-clu-inont-Oliphe  , et 
remarquable  par  sa  beauté;  que  même  elle  portait  dans 
son  sein  la  preuve  de  ses  complaisances  pour  le  Roi.  N’é- 
coutaut  alors  que  sa  colèreet  sa  jalousie , la  Reine  fait  venir 
devant  elle  cette  dame  , et , si  l'on  en  croit  les  historiens  , 
pour  faire  périr  l'enfant  qu’elle  portait , elle  lui  fit  mettre 
sur  le  ventre  un  mortier  de  marbre  , et  y fit  piler  du  bled, 
atrocitéqui passe louteespècede vraisemblance. Quoi  qu'il 
eu  soit,  les  mauvais  traitemensqu’éprouva  Jeanne , la  firent 
accoucher  : <x  à peine  était-elle  délivrée  des  douleurs  de 
» l’enfantement,  qu’on  l’enferma  dans  le  château  de  Lé- 
» rines,  avec  ordre  au  Gouverneur  de  la  traiter  avec  toute 
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» sorte  3e  sévérité.»  Sa  beauté  néanmoins  adoucît ses  durs! 
géoiiers  : elle  en  obtint  la  permission  d'instruire  le  Roi  » 
son  amant , de  tout  ce  qu’elle  avait  souffert. 

Pierre  était  alors  à Rome;  il  envoya  sur-le-champ  nnt 
gentilhomme  en  Chypre,  et  manda  à la  Reine  a qu’elle 
» ne  manquât  pas  de  mettre  incessamment  inadame/eonne 
» en  liberté,  et  de  prendre  garde  qu’à  l’avenir  il  n’arrivât 
a rien  de  semblable  ; que  c’était  tout  ce  qu’il  demaudait 
• pour  le  présent,  dans  la  pensée  qu’elle  se  garderait  da 
» retomber  dans  ces  excès  qui  le  rendraient  inexorable  , 
n s’ils  étaient  réitérés.  » 

La  Reine  encore  plus  irritée  de  cette  lettreqni  lui  prou- 
vait combien  le  Roi  aimait  sa  rivale,  voulait  d’abord  ix 
faire  mourir  : elle  en  fut  détournée  parseà  courtisans;  mais, 
en  faisant  sortir  Jeanne  de  prison , elle  la  força  de  se  rendre 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  à Nicosie , d'y  prendre 
i’ha bit,  et  d’y  faire  profession. 

Eu  agissant  aussi  durement  envers  une  femme  que  l’a- 
mour seul  rendait  coupable , la  Reine  aurait  dû  au  moin3 
cacher  aux  yeux  du  public  ses  propres  faiblesses  ; mais  , 
dit  l'historien  , « ni  la  lettre  du  Roi  , ni  le  crime  puni  de 
madame  Jeanne  , encore  moins  les  murmures  publics  da 
la  Cour  et  des  peuples  , ne  mirent  point  de  bornes  aux  ex- 
cès passionnés  de  la  Beine.  Elle  avait  pour  premier  favoi  ï 
Jean  de  Motfo,  Comte  de  Rochas,  pour  lequel  elle  avait 
une  affection  extraordinaire  ; le  voir  et  l’entretenir,  jour 
et  nuit , dans  son  appartement , c’était  la  moindre  marque 
de  sonamour;  et,  lorsqu’elle  voulait  qu’on  la  crut  sur  quel- 
que chose , elle  jurait  par  la  vie  de  son  Comte bien-aimé. 

» Jean  Visconti  à qui  la  conduite  de  la  Reine  était  re- 
commandée, voyant  un  désordre  si  public,  fut  prêt  à se 
désespérer.  Il  cono.ut  que  se  taire  ou  parler  était  également 
dangereux  : s’il  en  aveilissait  le  Roi,  il  s’attirerait  la  haine 
de  la  Reine;  s’il  ne  disaitrien,  c’était  déplaire  au  Roi  qu» 
pouvait  d'ailleurs  tôt  ou  tard  être  instruit  de  tout.  Les  ré- 
flexions que  Visconti  faisait  sur  la  manière  de  se  condnii  e 
dans  une  circonstance  aussi  délicate  , l'embarrassaient 
extrêmement;  il  seyait*  d’imccvé,  que  leJLoi  aimait,!* 
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tleîrie  arec  jalousie  ; qu’il  ne  pourrait  apprendre  , sans  un 
chagrin  cuisant , ni  la  honte  dont  un  affront  de  cette  na- 
ture le  couvrait , ni  les  désordres  que  celte  turpitude  pu- 
bliée allait  produire  dans  le  royaume  : d’un  autre  côté  , il 
s'imaginait  que  le  Prince  ne  serait  peut-être  pas  fâché  do 
vivre  dans  l’ignorance  sur  une  chose  aussi  délicate, et  quo 
le  plus  grand  déplaisir  des  maris , en  semblable  occasion» 
est  d’être  instruit  de  ce  qu’ils  ne  devraient  jamais  savoir. 
Après  ces  diverses  considérations,  il  résolut  cependant 
d’écrire  dans  les  termes  suivans  : Qu’il  désirait  plutôt 
perdre  lu  main  gui  écrivait  le  premier  mot  de  sa  lettre , que 
de  voir  l'esprit  de  son  Roi  troublé  par  les  nouvelles  qu'elle 
iui  annonçait  ; mais  que  sa  fidélité  était  si  grande , quelle 
le  forçait , pour  ne  pas  le  rendre  suspecte , à dire  des  chose t 
à Sa  Majesté , qu'il  aurait  volontiers  ensevelies  dans  un. 
profond  silence  , s'il  avait  cru  qu'elles  eussent  pu  y demeu- 
rer éternellement  : qu'il  craignait  avec  raison  ce  qu'on  disait 
publiquement  dans  Nicosie  , que  le  Comte  de  Rochas  se  fa - 
miliarisait  un  peu  trop  avec  la  Reine  ; que , pour  lui , il 
croyait  ces  bruits  faux  et  malicieux , quoique  les  faveurs 
de  la  Reine  pour  ce  Comte  allassent  à l'excès  ; qu'il  deman- 
dait humblement  pardon  de  ce  qu'il  écrivait , protestant  qu'il 
avait  un  grand  respect  pour  la  Reine , et  nulle  haine  contra 
le  Comte.  » . 

Celle  lettre  Et  sur  le  Roi  une  impression  si  vive , qu’elle 
ne  s’effaça  jamais  , et  fut  cause  de  sa  perle.  II  aimait  beau- 
coup sa  femme  , et  on  rapporte  que , pour  preuve  de  son 
tendre  attachement,  il  avait  ordonné,  pendant  son  voyage 
d'Italie,  à un  valet-de-chambre  d’étendre  dans  son  lit  la 
chemise  dont  la  Reine  s'était  servie  la  dernière  nuit  qu'il» 
avaient  couché  ensemble.  Accablé  sous  le  poids  de  ce  qu’il 
regardait  comme  le  plus  grand  des  malheurs , Pierre  ou» 
bliant  ses  grands  projets  de  guerre  contre  Ie3  Sarrasins  t 
partit  pour  son  royaume.  Arrivé  à Nicosie  , il  se  rendit 
d’abord  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  fit  venir  ma- 
dame Jeanne  , sa  maîtresse  , lui  ôta  lui-même  ses  habita 
de  religieuse , et  la  fit  conduire  chez  elle;  il  fit  ensuite  pré- 
venir la  Reine  de  son  arrivée , el  l’assura  qu’dirait  la  voir 
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dans  deux  fours  au  château  où  elle  était  avec  le  Comte  quî 
■e  retira  sur-Je-champ  dans  ses  terres. 

Cependant  le  Roi  ayant  Tait  assembler  la  Haute-Cour  , 
et  fait  lire  publiquement  la  lettre  de  Visconti , « avertit 
tous  ceux  qui  composaient  l’assemblée  de  n’avoir  égard 
qu'à  la  justice,  puisqu’il  s’agissait  d’un  crime  qui  ne  mé- 
ritait point  de  pardon  ; qu'il  les  priait  de  ne  point  ae  lais- 
ser prévenir  dans  une  cause  qui  l’affligeait  et  le  déshonorait 
tout  eusemble  ; qu'il  voulait  que  sa  femme  jouît  toujours 
du  titre  et  des  prérogatives  de  Reine  jusqu’à  ce  que  la 
■vérification  du  crime  dont  elle  était  accusée  l’en  rendît 
indigne  ; que  dans  uue  affaire  de  cette  importance , qui  le 
touchait  de  trop  près  pour  y apercevoir  la  vérité , il  s’en 
remettait  à leur  décision.  » Après  avoir  dit  ces  paroles  , le 
Roi  sortit  de  l’assemblée. 

Deux  opinions  différentes  embarrassèrent  d’abord  les 
Conseillers;  le  Sénéchal  de  Chypre  insistait  sur  l’énormité 
du  crime  d’adultère  qui  est  la  cause  de  tous  les  désordres 
publics  et  particuliers.  J » ne  sais , dit-il  t pourquoi  l'on 
voudrait  exempter  du  châtiment  Us  Reine  que  je  ne  devrais 
pas  appeller  de  ce  nom , puisque  , par  une  action  si  infâme , 
elle  s'en  est  rendue  indigne.  Que  diront  les  etrangers  ? Que 
diront  nos  ennemis  qui  verront  que  nous  sommes  assez 
faibles  pour  souffrir  les  honteux  dèportemens  de  notre 
Reine  , et  que  nous  lui  servons  comme  d'instrumens  pour 
les  favoriser?  Lorsqu'elle  se  verra  absoute  de.  toutes  ses 
honteuses  débauches , elles  les  multipliera  à la  honte  et  à 
la  vue  de  toute  la  Cour  ; elle  ne  se  mettra  pas  en  peine  de 
cacher  des  crimes  quelle  verra  impunis.  Il  s'agit.  Messieurs t 
d'une  cause  commune  ; comment  prétendonsrnous  que  les 
femmes  adultérés  soient  soumises  aux  lois , si  la  Reine,  n'est 
pas  condamnée  ? il  s'agit  de  l'observation  des  lois , de  l'hon- 
neur du  royaume  et  de  la  satisfaction  que  le  Roi  attend 
de  nous. 

L’antre  opinion  qui  tendait  à absoudre  la  Reine  , fut 
présentée  et  soutenue  par  le  Connétable  de  Chypre.  If 

Eréleudait  que  la  réputation  du  Roietdeson  fils,  ainsi  que 
i tranquillité  du  royaume , demandaient  qu’on  suivit  soit 
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■ vis;  que  châtier  la  Reine  comme  adultère , c’était  offen» 
ser  le  Roi  dans  son  honneur,  le  déclarer  infâme  sur  le 
théâtre  du  monde  et  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Pour- 
quoi , disait-il , vouions-nous  publier  une  chose  qui  ne  sera 
crue  véritable  que  par  le  jugement  que  nous  en  ferons  , et 
qui  pourrait  d'ailleurs  demeurer  enveloppée  dans  le  douta 

et  dans  le  simple  soupçon  ? condamner  et  punir  la 

Reine  comme  adultère  , c'est  rendre  douteux  le  droit  du 
1 Prince  Pierre  (a)  à la  succession  de  la  couronne.  Il  n'en 
est  pas  d'une  Reine  comme  des  femmes  particulières  ; et  je 
croirais  la  condition  des  Rois  déplorable , si  elle  était  sou- 
mise aux  lois  qu'ils  donnent  à leurs  sujets.  Faites  réflexion  » 
Messieurs , que  tout  doit  céder  à l'intérêt  de  l' État  : sera-t-il 
avantageux  de  condamner  la  Reine  qui  n'a  offensé  que  la 
seule  personne  du  Roi  qui  peut  s'en  venger  comme  bon  lut 
semblera , et  de  nous  attirer  par-là  les  armes  et  là.  haine  de 
la  maison  d'Arragon  et  du  Roi  de  Naples  qui  n'ajoutera 
jamais  foi  aux  accusations  que  l'on  intente  ici  contre  sa 
nièce  ? et  que  sera-ce  si , approfondissant  cette  cause , on  y 
trouve  impliqués  les  principaux  du  royaume  P c'est  pour- 
quoi , Messieurs  , je  croirais  que  la  dissimulation  serait  le 
• véritable  remède  d'un  si  grand  mal  : on  conserve  par-là  la 
réputation  du  Roi,  la  tranquille  succession  du  Prince,  son 
fils  , le  repos  du  royaume  , et  la  paix  avec  les  étrangers  ; et 
ce  sera  servir  utilement  le  Rài  que  de  châtier  le  calomnia- 
teur , pour  rétablir  la  Reine  dans  l'état  de  l'innocence. 

Cette  opinion  fut  suivie  dans  le  Conseil,  « la  plupart 
*>  de  ceux  qui  composaient  l’assemblée  se  trouvant  liés 
*>  d'amitié  ou  de  parenté  avec  le  Comte  de  Rochas.  » La 
Haute-Cour  poussa  plus  loin  l’injustice,  elle  condamna  à 
mort  Jean  Visconti , comme  calomniateur.  Le  Roi  outré 
d’un  semblable  jugement,  et  voulant  sauver  la  vie  h un  de 
ses  serviteurs  qui  n’était  condamné  que  pour  avoir  été 
trop  fidèle , il  le  fit  enfermer  dans  un  château  , en  atten- 
dant qu’il  pût  lui  faire  rendre  la  justice  qu’il  méritait; 
mais  la  Reine  le  fit  mourir  de  faim  ; « et  on  était  si  pré- 
» venu  contre  elle  que  l’on  disait  tout  haut  que , pour 


a)  Pierre  U qui  régna  ea  effet  après  la  mort  de  Pierre  I.er 
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w consommer  sa  vengeance  , elfe  se  proslifua  â fous  Ccm< 
» qui  en  voulurent,  pourvu  qu’ils  lui  fussent  favorables.  » 

La  mort  de  Visconti  qui  périssait  victime  de  son  zèlu 
et  de  sa  fidélité  , affecta  vivement  le  Roi;  il  n’osait  punir 
publiquement  cet  outrage,  parce  qu’il  craignait  la  puis- 
sance de  ceux  qui  avaient  si  indignement  trahi  la  justice. 
Sa  colère,  à laquelle  il  s'abandonna  entièrement , devint 
line  espèce  de  démence.  « Résolu  de  se  venger  de  la  même 
» manière  que  les  Seigneurs  de  sa  Cour  l’avaient  offensé, 
» sans  plus  penser  aux  glorieuses  entreprises  où  son  grand 
» cœur  le  portait , ilselivra  toui-à-Ciitaudésirqu’il  avait 
» de  débaucher  les  plus  nobles  dames  de  sa  Cour  , et  il  fit 
» taul  par  argent , par  amour , ou  par  force  , qu’il  vint  à 
» bout  des  femmes,  des  filles  ou  des  sœurs  de  tous  ceux 
» qui  s’étaient  ai  fort  opposés  à la  condamnation  de  la. 
» Reine.  » 

Cette  conduite  qui  ne  put  être  ignorée,  offensa  vivement 
les  nobles  Cypriote.  S’ils  n’eussent  pas  craint  le  peuple  qui 
aimait  le  Roi,  ils  auraient  lavé  leurs  injures  dans  son  sang: 
ils  se  contentèreut  de  témoigner  leur  méconten'eineut,  en 
ne  paraissant  plus  devant  un  Prince  qui  les  avait  déshonoré. 

Cette  absence  acheva  d’irriter  Pierre.  Pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis,  il  fit  bâtir 
tinecitadelle,  dans  l’intention  de  s ’y  réfugier,  en  ras  de 
besoin.  Pour  faire  lesfossésqui  l’entouraient,  il  ne  voulut 
employer  que  ceux  qui  étaient  condamnés  par  la  justice  , 
ou  qui  avaient  encouru  sa  disgiâce.  De  ce  nombre,  eu- 
tr’autres,  furent  le  fils  et  la  fille  de  Carion  de  Giblet , 
Vicomte  de  .Nicosie;  la  fille,  nommée  Marie,  était  veuve, 
et  avait  une  beauté  qui  excita  les  désirs  du  Roi  : il  l'avait 
fait  amener  dans  son  palais,  a près  qu’on  l’eut  tirée  de  furco 
du  monastère  de  Sainte-Claire  où  elle  s’était  réfugiée.  Cette 
femme  aussi  illustre  par  sa  vertu  que  par  les  attraits  dont 
elle  était  pourvue,  résista  aux  caresses,  aux  prières,  et 
même  à la  violence  du  Roi  ; de  sorte  que  ce  Prince  chan- 
geant son  amour  en  fureur , la  condamna,  comme  son  frère, 
à aller  travailler  aux  fossés  de  la>  citadelle,  avec  les  fers 
aux  pieds. 

'9  Comme  il  allait  de  teins  en  teins  voir  ceî  travaux, 
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lorsqu’il  passai» , Marie  Ciblet  s’abaissait  pour  couvrir  U 
nudité  de  ses  jambes  et  de  ses  pieds  avec  le  bas  de  son 
jupon  qu’elle  détroussait  promptement  ; ce  qu’elle  avait 
accoutumé  de  faire  pour  le  Roi  seulement,  ne  se  souciant 
pas  que.  les  autres  la  vissent.  Il  y eut  un  jour  uu  gentil- 
homme, peut-être  épris  d'amour  , ou  touché  de  compas- 
sion à la  vue  de  cette  dame,  qui  lui  demanda  par  curiosité 
pourquoi  elle  ne  se  couvrait  ainsi  les  jambes  que  quand  le 
Roi  passait;  parce,  répondit-elle,  que  les  femmes  d’hon- 
neur doivent  sur-tout  se  garder  d être  vues  des  hommes; 
et , comme  je  n’en  connais  point  d’autres  ici  que  le  Roi  , 
je  vous  regarde  tous  comine  autant  de  femmes,  vous  qui 
n’avez  ni  la  hardiesse,  ni  le  cœur  de  vous  délivrer  de  la 
tyrannie.  » 

On  sent  facilement  combien  ce  reproche  vigoureux^ 
fait  par  une  femme  belle  et  malheureuse  , dut  faire  d’im- 
pression sur  le  cœur  d’un  hominequi  était  peut-être  l’amant 
de  celte  femme,  et  qui  avait  aussi  des  injures  particulières 
à venger.  Il  fil  part  aux  mécontens  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver  : tousse  transportèrent  chez  les  frères  du  Roi  qui 
le  haïssaient,  et  qui  étaient  dévot és  d’ambition;  l’aîné 
sur-tout  voulait  la  mort  de  Pierre ; mais  craignant  les  irré- 
solutions de  son  fi  ère  le  Sénéchal , ( a ) il  proposa  seule- 
ment d’aller  trouver  le  Roi  pour  lui  faire  des  remontrances 
vives  et  hardies. 

Pierre  les  reçut  mal;  il  dit  au  Prince  que,  puisqu’il 
séduisait  ses  sujets,  et  qu’il  se  faisait  chef  des  rebelles,  il 
l’en  ferait  repentir.  Le  Sénéchal  ayant  voulu  dire  quelque 
chose , le  Roi  lui  répondit  eu  colère  : « Vous  me  paraissez 
» un  fou  comme  votre  frère;  si  vous  voulez  le  suivre  t 
u vous  ne  manquerez  pas  de  tomber  avec  lui  dans  l’a  by  me; 
» employez  vos  lumières  à régler  les  affaires  de  votre 
» maison , et  à arrêter  les  honteuses  dissolutions  de  votre 
u femme,  sans  vous  mêler  de  donner  des  leçons  à votre 
» frère  qui  ue  vous  aime  que  trop  , puisqu’il  laisse  tous 
» vosexcès  impunis.  » 


1 (a)  Voyct  l anicle  Hugues. 
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Le  Prince  , chef  des  mécontens  , fut  enchanté  que  Té 
Roi  n’eut  pas  cherché  à apaiser  la  révolte  ; il  se  retira  chex 
lui  avec  tous  ceux  qui  De  désiraient  que  des  changement 
en  vengeant  leurs  iojures.OD  y prit  les  résolutions  les  plut 
extrêmes  contre  le  Roi , malgré  les  efforts  du  Sénéchal 
qui  déclara  qu’il  s’opposerait  de  toutes  ses  forces  à la  mort 
de  son  frère  et  de  son  Roi.  Les  conjurés  , quelques  jour», 
après,  se  rendirent  au  palais  dès  l’aurore;  ils  trouvèrent 
le  Roi  couché  avec  madame  Cive  de  Scandalion , d’mie 
des  meilleures  familles  du  royaume.  Lorsqu’elle  entendit 
du  bruit , elle  se  leva  et  alla  se  cacher  dans  uue  garde- 
ïobe.  On  soupçonna  qu’elle  était  complice  de  la  conjura- 
tion , parce  qu’elle  aimait  beaucoup  le  frère  aîné  du  Rot. 
Quoi  qu’il  en  soit,  trois  des  principaux  conjurés  entrèrent 
dans  un  cabinet  où  était  Pierre  encore  en  chemise , et  ils  la 
tuèrent  à coups  de  poignard.  L’an  i368. 

Le  Prince  voulant  profiter  du  crime  qu’il  venait  de  fair» 
commettre,  fit  sur-le-champ  convoquer  la  Haute-Cour  , 
et  on  lui  prêta  serment  de  fidélité,  après  lui  avoir  conféré 
le  litre  de  Gouverneur  du  royaume , pour  et  au  nom  de 
Pierre  11 , fils  du  Roi , qui  n’avait  alors  que  onze  ans. 

Quoique  la  Reiue  Êléonore  déshonorât  son  époux , et 
qu’elle  fût  dans  le  cas  de  craindre  sa  vengeance,  elle  té- 
moigna une  vive  douleur,  en  apprenant  sa  mort  tragique» 
parce  qu’elle  sentait  bien  qu’elle  n’aurait  plus  aucun  crédit 
eousle  gouvernementdeson  beau-frère. Cepcndanlcomme 
elle  avait  encore  un  parti  puissant , sur  tout  à cause  du 
Comte  de  Rochas  qu’on  était  obligé  de  ménager , elle  ne 
perdit  point  toute  espérance.  Dès  que  son  fils  eut  atteint 
quatorze  ans,  elle  lui  fit  prendre  possession  de  ses  États  » 
sans  que  le  Prince  Gouverneur  y formât  opposition.  Les 
cérémonies  de  cette  installation  furent  à peine  achevées , 
que  Pierre  II,  « instruit  par  sa  mère , déclara  le  Comte  de 
» Rochas  son  premier  Ministre  et  favori , ne  croyant  pas, 
n dit-il,  qu’ilyeutunsujet.ni  plus  fidèle , ni  plus  propre 
v à lui  conserver  la  couronne.  » 

Quatre  ans  après,  la  Reine  toujours  animée  par  l’esprit 
de  veDgeance  contre  le  Prince  qui  avait  fait  périr  son  épouxî 
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le  El  assassiner  dans  sa  chambre  , et  sous  lesyeuX  du  Roi. 
Elle  fit  encore  condamner  à mort,  peu  de  teins  après,  un 
nommé  Thébat , Général  des  armées  ; et , comme  on  le 
conduisait  au  supplice , et  qu’il  passait  sous  les  feuétres  de 
I appartement  du  Roi , « il  crut  soulager  sa  misère,  en  quai 
" üfiaut  tout  haut  la  Reine  de  femme  publique  et  de  pros- 
» tituée,  qui  ne  le  haïssait  que  parce  qu’il  avait  refusé  de 
“ la  servir  dans  ses  secrets  plaisirs.  » 

Cette  Princesse,  en  effet,  continuait  de  mener  la  con- 
duite la  plus  dissolue,  se  confiant  dans  le  respect  que  son 
fils  avait  pour  elle;  mats,  quand  co  Prince  eut  épousé 
Valentine,  fille  dû  Duc  de  Milan , Princesse  qui  effaçait 
la  Reine-mère  par  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  et  qui  bientôt 
mérita  tonte  la  tendresse  du  Roi , la  division  la  plus  scan- 
daleuse parut  entre  les  deux  Reines.  Pierre  II,  qui , à Ce 
qu’on  prétend,  avait  jusques-là  ignoré  l’inconduite  de  sa 
mère , en  ayant  été  instruit  par  son  épouse  , conseilla  à la 
Reine  Êléonore  de  sortir  du  royaume  ; elle  y fut  encore 
déterminée  par  la  mort  subite  du  Comte  de  Rochas , son 
amant,  que  l'on  soupçonna  avoir  été  empoisonné.  En  con- 
séquence elle  se  retira  en  Arragou  , après  avoir  confié  le 
soin  et  l'administration  de  ses  terres  à Thomas  Cartoji/aca. 
« Cel  homme  passait  communément  pour  amant  de  cette 
• Reine,  peut-être  parce  que  les  fréquentes  entrevues  avec 
*>  une  femme  suspecte  jettent  un  mauvais  vernis  sur  la  co;> 
» tinence  même.  La  Reine,  en  un  mot,  en  quittant  la 
» Chypre , ÿ laissa  de  très-mauvaises  impressions  de  sa’ 
» vie  passée,  et  son  absence  semblait  autoriser  ceux  qui  en 
o disaient  plus  qu’il  n’y  en  avait.  » An  157g.  * 
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Pierre  l.ert  Empereur  de  Russie,  connu  par  le  chan-' 
gement  heureux  qu’il  fit  dans  ses  vastes  États,  était  fils  d n 
Czar  Alexis  Michaelovilz , fils  de  Michel.  Il  n’avait  que 
quatre  ans,  lorsqu’il  perdit  son  père.  Comme  il  était  ué 
d’un  second  mariage,  et  qu’il  y avait  deux  Princes  et  une 
Princesse  du  premier  lit,  il  y avait  peu  d’apparence  que 
Pierre  pût  monter  sur  le  trône. 
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L’aîné  des  denx  Princes,  Ftrdor  Aliexovitz,  succéda  à son 
père. Son  règne  fut  court;  et,  comme  son  frère  Lun  était 
tellement  disgracié  de  la  uature  , qu’il  était  incapable  du 
léguer,  Fador , en  mourant,  nomma  Pierre  poursuit  suc- 
cesseur; mais  la  Princesse  du  premier  lit,  nommée  Sophie^ 
d’un  esprit  aussi  supérieur  que  dangereux  , excita  uue  ré- 
volte parmi  les  troupes;  plusieurs  Seigneurs  fuient  mas- 
sacrés , sur-tout  ceux  qui  étaient  parens  de  la  mère  da 
Fierre.  Après  ces  exécutions  sanglantes,  on  nomma  Empe- 
reurs Ivan  et  Pierre , et  on  leur  associa  Sophie  en  qualité 
de  Corrégente.  Sous  ce  litre  modeste,  elle  était  vérita- 
blement souveraine.  Lorsqu’elle  vit  que  Pierre,  âgé  de  dix* 
sept  ans  , annonçait  des  qualités  supérieures,  elle  résolut 
de  le  faire  périr.  AyaDt  été  heureusement  averti  du  danger 
qui  le  menaçait , le  jeune  Prince  se  retira  au  monastère  da 
la  Triuilé  , et  se  vit  bientôt  à la  tête  d’un  parti  assez  puis- 
sant pour  ne  rien  craindre.  La  Princesse  Sophie  fut  renfer- 
mée dans  un  couvent , et  l'autorité  toute  entière  passa  alors 
entre  les  mains  de  Pierre  qui  consentit  cependant  que  la 
nom  de  son  frère  Ivan  fût  inséré  dans  les  actes  publics. 

« Pierre,  qui  depuis  mérita  le  surnom  de  Grand,  avait 
une  taille  haute  , dégagée , bien  formée , le  visage  noble  s 
les  yeux  animés,  un  tempérament  robuste,  propre  à tous 
les  exercices  et  à tous  les  travaux  ; son  esprit  était  juste  k 
ce  qui  est  le  fonds  de  tous  les  vrais  talens  , et  celte  justesse 
était  mêlée  d’une  inquiétude  qui  le  portait  à tout  entre- 
prendre et  à tout  faire.  II  s’en  fallait  beaucoup  que  son 
éducation  eût  été  digne  de  son  génie;  l’intérêt  de  la  Prin- 
cesse Sophie  avait  été  sur-tout  de  le  laisser  dans  l’ignorance, 
et  de  I abandonner  aux  excès  que  la  jeunesse  , l’oisiveté  a 
la  coutume  et  son  rang  ne  rendaient  que  trop  permis.  » 

Ce  Prince  épousa,  comme  tous  les  autres  Czars  ses  pré- 
décesseurs , une  de  ses  sujettes,  hile  d'un  Colonel  : elle  se 
nommait  Eudoxia  Lapoukin , ou  Lapuchin. Il  en  eut  deux 
enfans,dont  un,  nommé  Alexis , ainsi  qu’on  le  verra  plus 
bas,  fut  jugé  solennellement,  condamné  à mort  et  exécuté. 
Soit  que  la  Czarine  déplût  à Pierre , soit  qu’attachée  trop 
servilement  aux  anciens  usages  de  la  Jlusue  elle  eut  l'im- 
pudeur,0 
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ÿrudence  de  blâmer  les  réformes  queson  époux  faisait  dans 
ses  États , elle  fut  répudiée,  renfermée  dans  uu  couvent  , 
el  le  Prince  épousa  ensuite  une  Livouienne  nommée  Cathe- 
rine, dont  on  verra  dans  un  instant  l'histoire  extraordinaire. 

Un  historien  moderne  dit  que  Pierrel.tr  se  dégoûta 
à'Eudaxie,  parce  qu’elle  était  très-jalouse*  mais  qu’il  ne 
ae  décida  à la  répudier,  que  parce  qu’il  devint  amoureux 
d’une  fille,  jeuue,  belle  el  de  beaucoup  d’esprit , nom  triée 
Anne  Moens,  ou  Maausen , et  sa  passion  deviut  d’autant 
plus  forte,  que  cette  jeune  personne  ne  lui  montrait  que 
de  l'éloignement  et  môme  du  dégoût , paire  qu'elle  aimait 
tendrement  l'envoyé  de  Prusse,  nommé  Kaisecling.  Pierre 
cependant  en  obtint  les  dernières  faveurs,  comme  uu  des- 
pote orgueilleux  qui  ne  veut  pasque  rien  lui  résiste;  mais 
il  ne  put  jamais  amener  cette  fille  malheureuse  à accepter 
sa  main  qu’il  lui  offrait.  Enfin,  dit  l’historien  , après  une 
infinité  de  transports  d’amour,  de  fureur,  de  combats  entre 
ia  passion  et  le^lépit,  Pierre,  absolument  rebuté . se  livra, 
pour  se  guérir,  à la  débauche  où  il  était  assez  port/ par 
tempérament.  Anne  Mocusen  ne  fut  pas  plutôt  soi  lie  desoa 
brillant  esclavage, el  librede  disposer  desa  main  , qu’elle 
s’empressa  deladouner  à son  véritable  amant  qui  lui  par- 
donna son  infidélité  forcée. 

Pierre  I.er  instruit  par  ses  défaites  contre  Charles  XII  % 
Roi  de  Suède  , le  héros  du  Nord  , était  enfiu  parvenu  à 
former  des  soldatsqui  ne  fuiraient  plus  devant  les  Suédois. 
Ils  venaient  même  de  remporter  une  victoire,  lorsqu'ils 
s’emparèrent  de  Marienbourg,  sur  les  confins  de  la  Livo- 
jlieet  de  l’Ingrie.  Cette  ville  fut  détruite  par  les  vainqueurs 
irrités,  et  les  habitans  qui  échappèrent  au  massacre  furent 

Ïnmenés  en  captivité.  Il  se  trouva  parmi  eux  une  jeune 
ivonienne,  élevée  chez  le  Ministre  luthérien  du  lieu, 
Dununé  C/uci.  C’est  celle-là  même  qui  depuis  devint  la 
Souveraine  de  ceux  qui  l’avaient  prise,  el  qui  a gouverné 
les  Russes  sous  le  uotn  de  l’Impératrice  Catherine  I.cre 
« On  avait  vu  auparavant,  dit  un  historien,  des  ci- 
toyennes sur  le  trône;  rien  u’élait  plus  commun  en  Russie 
*t  dans  les  royaumes  de  l’Asie  que  les  mariages  des  Sou- 
Tome  IV, . ü B 
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verains  avéc  leurs  sujettes  ; mais  qu’une  étrangère,  prise 
dans,  les  ruines  d’une  ville  saccagée , soit  devenue  la  Sou- 
veraine absolue  de  l’Empire  où  elle  fut  amenée  captive  , 
c’est  ce  que  la  fortune  et  le  mérite  n’ont  fait  voir  qu’une 
fois  dans  les  annales  du  monde  , et  ce  miracle  est  dû  à 

l’amour.  » . , 

On  prétend  que  Catherine,  après  avoir  été  exposée  à 
tous  les  malheurs  qui  menacent  une  captive  jeune  et  belle, 
et  après  avoir  été  la  maitresseduPrince  Afenz/Ao/?',  devint 
vivandière  de  l’armée.  Ce  fut  dans  cet  état  quVyant  été 
aperçue  de  l’Empereur , ellelui  inspira  une  passioDsi  vive, 
qu’il  l’épousa  secrètement,  en  ayant  eu  déjà  deux  filles. 

On  voit  autre  part  que  Catherine  était  veuve  d’un  bas- 
officier  Suédois;  qu’elle  deviut  maîtresse  tour-à-tour  de 
quelquesOfficiers Russes , ensuite àeMenzikoff,  et  qu’enfin 
leCzaren  devint  amoureux  , et  se  l'appropria. 

Il  paraît  plus  vraisemblable  que  Catherine  était  fille 
naturelle  d’une  paysanne;  que  le  Minists#  luthérien  de 
Marienbourg  la  plaça  auprès  de  ses  enfans  ; que , lorsqu’elle 
fut  âgée  de  quatorze  ans , elle  épousa  uu  dragon  de  la  gar- 
nison suédoise  de  Marienbourg , lequel  n’était  pas  présent, 
lorsque  sa  femme  fut  faite  prisonnière  ; que  d’abord  elle 
eutle  gouvernement  de  la  maison  du  Général  Baver  -,  qu’en- 
•uite  elle  vécut  avec  le  Prince  Memikoff,  jusqu’au  momeut 
où  elle  devint  la  maîtresse  de  Pierre  l.*r 

L’histoire  nous  assure  que  Catherine  qui  accompagnait 
l’Empereur  dansses  campagnes , dans  ses  voyages , se  mon- 
trait à cheval  à l’armée  ,où  elle  se  fit  aimer  par  sa  gaîté,  par 
les  soins  qu’elle  prodiguaitauxOfficiers  et  aux  soldats  ma- 
lades. Ce  fut  elle,  dit-on,  qui  sauva  le  Prince  et  son  armée 
enfermée  près  du  Pruck  par  les  Turcs  : aussi  sou  mariag# 
fut  reconnu  solennellement  à Pétersbourg  , n et  les  espri  t* 
» sages  de  l’Europe , dit  un  historien , virent  avec  plaisir 
• » un  conquérant , un  législateur  partager  publiquement 

»)  soulitetson  trôneavecuneiuconnue,  captive  à Marieu- 
„ bourg , et  qui  n’avait  que  du  mérite.  » 

Dans  le  même  tems , dit  Voltaire,  on  découvrit  un  frère 

de  cette  femme  célèbre  ; il  se  nommait  Charles  Swvromh\ 
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ïî  était  fils  d'un  gentilhomme  de  Livonie,  mort  dans  le* 
guerres  de  Pologne.  Charles  fut  créé  Comte,  épOusa  une 
fille  de  qualité  , et  eut  deux  filles  mariées  aux  premier* 
Seigneurs  de  Russie.  Ce  fait  est  révoqué  en  doute  par  les 
autres  historiens. 

On  reproche  à Catherine  d’avoir  abusé  de  l’em  pire  qu’elle 
avaitsur  l'esprit  de  Pierre  l.*r  pour  faire  condamnera  mort 
le  Prince  Alexis.  On  lit  dans  un  auteur  fort  estimé  que  «la 
x>  Czarine  craignant  toujours  pour  son  fils,  n’eut  point  de 
a>  relâche  qu’elle  n'eût  porté  le  Czar  à faire  au  fils  aîné 
u ( Alexis')  le  procès,  et  à le  faire  condamner  à mourir.  » 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , et  ce  que  tout  le  moude  sait , c’est  que 
ce  jeune  Prince,  coupable  d’imprudences  graves,  à la 
vérité,  fut  jugé  et  condamné  à mort.  On  prétend  même 
que  ce  fut  son  père  qui  exécuta  la  seutence , en  lui  coupant 
la  tête. 

Quelque  tetns  auparavant,  Pierre  I.*r , qui  n’était  pas 
encore  décidé  à cet  acte  de  cruauté  , avait  exigé  de  son 
fils  une  renonciation  au  droit  qu’il  pouvait  avoir  à la  cou- 
ronne. Alors  Alexis  se  sauva  à Vienne  , d’où  l’Empereur 
Charles  VI  le  fit  passer  à Naples.  Il  y fut  trahi  par  sa  maî- 
tresse Finlandaise  qu’on  disait  mariée  avec  lui , et  il  eut 
la  faiblesse  de  se  rendre  à Pétersbourg  où  il  fut  sacrifié  à ta 
barbare  politique  de  son  père.  -> 

Ce  Priuceavait  épousé  Charlotte  Christine Sophie  de  lVol~ 
fonbutel,  fille  de  Rodolphe  de  Brunswick  de  Plankenbourg, 
et  sœur  de  la  femme  de  Charles  VI.  Alexis  eut  pour  cette 
Princesse  aimable  le  plus  grand  mépris,  et  il  la  traita  très- 
durement , n aimant  que  sa  maîtresse  Finlandaise, appel lée 
Muphrosine.  La  Princesse  mourut  peu  de  tems  après  avoir 
mis  au  monde  un  fils  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de 
Pierre//.  Elle  était  tellement  accablée  de  son  malheureux 
■ort,  qu’elle  supplia  ses  médecins  de  la  laisser  mourir. 

Cependant,  si  l’on  s’en  rapporte  à' une  anecdote  dont 
l'auteur  atteste  la  vérité  , et  qui  est  regardée  par  d’autres 
comme  fabuleuse,  cette  Princesse  11e  mourut  pas  alors. 
m Son  époux,  dit-on,  essaya  plusieurs  fois  de  l’empoisouner, 
psais  le  contre-  poison  la  sauva.  Enfin  il  lui  donna  uu  jour  ujb 
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si  furieux  coup  de  pied  dans  le  venire,  étant  grossede  huit 
mois  , qu’elle  tomba  évanouie  et  noyée  clans  son  sang. 
Pierre  l.er  était  alors  dans  un  de  ses  voyages.  Sou  fils,  per- 
suadé que  cette  malheureuse  Princesse  ne  pouvait  en  reve- 
nir, partità  l’instant  pour  sa  maison  de  campagne. 

« La  Comtesse  de  Konismarck  , mère  du  Maréchal  de 
Saxe,  était  auprès  de  la  Princesse,  lorsqu’elle  accoucha 
d'un  enfant  mort,  et  en  prit  tous  les  soins  possibles;  mais 
prévoyant,  si  elle  en  reveuait , qu’elle  périrait  tôt  ou  tard 
par  la  férocité  du  Czarowitz  , elle  imagina  un  moyen  de 
la  sauver,  en  gagnant  les  femmes  de  la  Princesse,  et  de  là 
manda  au  mari  que  la  femme  et  l’enfant  étaient  mort3  ; 
sur  quoi  le  Czarowitz  répondit  qu’on  les  enterrât  aussitôt 
et  sans  cérémonie.  Ou  dépêcha  des  courriers  au  Czar  et 
dans  toutes  les  Cours,  et  l’Europe  prit  le  deuil  d'un  bûcha 
qu’on  avait  euterrée. 

» Cependant  la  Princesse  transportée  dansune  chambre 
écartée,  reprit  peu-à-peu  sa  sauté  et  ses  forces.  Alors  mu- 
nie de  quelques  pierreries  et  de  l’or  que  lui  procura  la 
Comtesse , elle  partit  avec  un  vieux  domestique  de  con- 
fiance, Allemand,  qui  passait  pour  son  père,  et  se  rendit 
à Paris.  Elle  y fit  peu  de  séjour  , prit  une  femme  pour  la 
servir , passa  daus  uu  de  nos  ports  , et  s’embarqua  pour  la 
Louisiane. 

» Sa  figure  lui  attira  d’abord  l’attention  des  habitans  , 
parmi  lesquels  un  Officier  de  la  colonie,  nommé  Duubard, 
qui  avait  été  en  Russie,  la  reconnut.  Il  avait  pourtant  peine 
à se  persuader  qu'une  femme  dans  un  tel  état  fût  la  belle- 
fille  du  Czar  Pierre.  Pour  s’en  assurer  davantage,  il  offrit 
ses  servicesau  prétendu  père;  une  liaison  plus  particulière 
se  forma  par  degrés,  et  ils  en  vinrent  jusqu’à  faite  une 
société , pour  monter  ensemble  une  habitation  à frais 
communs. 

» Ou  apprit,  quélque  temsaprès,  dans  la  colonie,  par 
lesgazettes,  la niortdu Czarowitz. iJouiard déclara  pour- 
lors  à la  Princesse  qu’il  la  reconnaissait,  et  offrit  de  tout 
abandonner  pour  la  reconduire  eu  Russie  ; mais  la  belle 
yeuve  se  trouvant  pl  us  heureuse  qu’elle  ne  l'avait  été  auprès 
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thrlrône,  refusa  de  sacrifier  la  tranquillité  de  son  état  obs- 
cur à tout  ce  que  l'ambition  pouvait  lui  offrir  ; elle  exigea 
seulement  de  Daubard  le  secret  le  plus  inviolable  , et  de 
âe  conduire  avec  elle  comme  il  avait  fait  jnsques-là. 

» Il  en  fit  le  serment,  et  son  intérêt  suffisait  pour  l’y 
rendre  fidèle.  La  beauté  , l’esprit  et  les  vertus  de  la  Prin- 
cesse avaient  fait  sur  lui  la  plus  vive  impression  , et  l’ha- 
bitude de  vivre  ensemble  l’avait  fortifiée;  il  était  aimable 
et  encore  jeune  ; et , comme  elle  l’avait  toujours  supposé 
dans  l’ignorance  de  ce  qu’elle  était , les  attentions  respec- 
tueuses de  Daubard  pour  elle  n’en  avaient  été  que  plus 
flatteuses.  Elle  n’y  avait  donc  pas  été  insensible.  Ils 
continuèrent  de  vivre  comme  à l’ordinaire , mais  ils  se 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  chers  l’un  à l’autre. 

» Le  vieux  domestique  qui  passait  pour  le  père  de  la 
Princesse,  étant  venu  à mourir,  elle  et  Daubard,  tous  deux 
jeunes,  ne  pouvaient  plus  décemment  vivre  ensemble 
aussi  habituellement  qu’ils  faisaient,  quand  elley  parais- 
sait autorisée  par  un  père.  Daubard  le  fit  sentir  à la  Prin- 
cesse, et  saisit  ce  moment  pour  lui  faire  l’aveu  de  tout  ce 
qu’il  sentait  pour  elle;’ et , pour  lui  représenter  qu’ayant 
renoncéàtoute  idée  de  grandeur,  elle  potivailaussi  l’accep- 
ter pour  époux , s’il  ne  lui  était  pas  désagréable,  et  cacher  , 
' d'autant  mieux  par  là  son  premier  élal.  Elle  y consentit  j 
et  celle  qui  était  d’abord  destinée  à régner  sur  la  Russie  , 
et  dont  la  sœur  régnait  à Vienne  , devint  la  femme  d’un 
simple  Officier  d’infanterie.  Elle  en  eut,  dès  la  premièra 
année  de  leur  mariage,  une  fille  qu’elle  nourrit  elle- 
même  , qu’elle  éleva  , et  à qui  elle  enseigna  le  français 
et  l’allemand. 

» Il  y avait  dix  ans  qu’ils  vivaient  dans  cette  heureuse 
médiocretéoù  l’amour  réciproque  de  deux  époux  tient 
lieu  de  tous  les  autres  biens  , lorsque  te  mari  fut  attaqué 
de  la  fistule,  et  que  la  femme,  alarmée  du  danger  de  l’o- 
pération , voulut  qu’elle  se  fit  à Paris.  Ils  vendirent  leur 
habitation,  et  s’embarquèrent  sur  le  premier  vaisseau  prêt 
à partir.  Arrivés  à Paris , Daubard  y fut  mis  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens;  sa  femme  lui  rendit 
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tous  Ie3  soins  de  la  femme  la  plus  tendre  , et  ne  le  quitta 
pas  un  instant  que  la  guérison  ne  fut  parfaite.  Ils  pensèrent 
ensuite  à prendre  un  parti  qui  pût  assurer  leur  petite  for- 
tune. Daubard  sollicita  à la  Compagnie  des  Indes  un  em- 
ploi dans  l’ile  de  Dourbon  , et  en  obtint  la  majorité. 

» Pendantque  le  marisuivaitlesafFaires,  la  femraeallait 
quelquefois  prendre  l’air  avec  sa  fille  aux  Tuileries.  Un 
jour  qu’elles  étaient  sur  un  bauc , et  qu’elles  causaient  en 
allemand  pour  n’être  point  entendues  de  ceux  qui  étaient 
à côté  d’elles  , le  Maréchal  de  Saxe,  en  passant , et  enten- 
dant des  femmes  parler  sa  langue , s’arrêta  pour  les  consi- 
dérer. La  mère  levant  alors  lesyeux , et  les  baissant  aussitôt 
qu'elle  reconnut  le  Maréchal , lui  fit  voir  un  tel  embarras, 
qu’il  s’écria  : Quoi , madame  t serait-il  possible  ? Elle  un 
lui  permit  pas  d’achever,  se  leva , et  le  tirant  à l’écart, 
lui  avoua  ce  qu’elle  était,  lui  demanda  le  plus  grand  se- 
cret, le  pria  de  la  quitter,  et  de  venir  chez  elleappreudra 
Ce  qui  la  concernait. 

» Le  Maréchal  y alla  le  jour  suivant  ; elle  lui  fit  le  récit 
de  ses  aventures  et  de  la  part  qu’y  a^ait  eue  la  Comtesse  de 
Konismarch,  mère  du  Maréchal:  elle  lecoujuraen  même 
tems  de  ne  rien  révéler  au  Roi , jusqu'à  la  conclusion  d’une 
négociation  qu’elle  avait  commencée  , et  qui  serait  finie 
avant  trois  mois.  Le  Maréchal  le  lui  promit,  et  la  voyait 
de  tems  en  tems , elle  et  son  mari,  incognito. 

• Cependant  le  délai  qu’elle  avait  demandé  était  prêt 
d’expirer , lorsque  le  Maréchal  étant  allé  la  voir  , apprit 
qu’elle  était  partie  depuis  deux  jours  avec  son  mari , nom- 
mé à la  majorité  de  l’ile  de  Bourbon.  Il  alla  sur-le  champ 
rendre  compte  au  Roi  de  tout  ce  qui  regardait  la  Princesse. 

s Louis  XV  fit  appelter  M.  de  Machautt,  Ministre  do 
la  marine , et , sans  lui  dire  pourquoi , lui  ordonna  de 
mander  au  Gouverneur  de  l’ile  de  Bourbon  de  traiter  M. 
Daubard  avec  la  plus  grande  considération.  Le  Roi  écri- 
vit en  même  tems  à la  Reine  de  Hongrie,  et  l’informa  dit 
sort  de  sa  tante.  En  remerciant  Louis  XV , la  Reine  lui 
adressa  pour  la  Princesee  une  lettre  par  laquelle  elle  l’in- 
jritaità  venir  auprès  d'elle  t mais  à condition  de  se  séparer; 
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3e  son  mari  et  de  sa  fille  dout  le  Roi  de  France  voulait 
bien  prendre soiu.  La  Princesse  refusa  de  telles  conditions, 
et  demeura  avec  son  époux  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en 
1747-  Sa  fille  étant  morte  aussi , la  Princesse  ne  tenant  plus 
à rien  , revint  à Paris,  et  se  logea  à l'hôtel  du  Pérou.  Soa 
dessein  était  de  se  mettre  dans  un  couvent , mais  la  Reina 
de  Hongrie  lui  offrit  de  venir  se  fixer  à Bruxelles  avec  una 
pension  de  vingt  mille  florins.  L’auteur  de  cette  anecdota 
ajoute  qu'il  ignore  si  elley  alla , mais  il  assure  qu’elle  était 
en  1771  , depuis  six  ans,  à Vitry , à une  lieue  de  Paris,  oik 
elle  vivait  fort  retirée  avec  trois  domestiques,  dout  un 
nègre,  et  qu'on  la  nommait  madame  de  Moldnck.  » 

Je  reviens  à ce  qui  concerne  l’Impératrice  Catherine.  On 
J’accusait,  commeon  vient  de  le  voir,  d’avoir  excité  la  sé- 
vérité du  Czar  contre  son  fils;  maison  lui  reproche  un 
autre  délit  qui  ne  fait  pas  honneur  à ses  mœurs  et  à sa 
reconnaissance,  et  qui  a un  rapport  encore  plus  direct  à 
l’objet  que  je  traite. 

a Catherine  était  redevable  envers  Pierre  I.er  de  tout  ce 
qu’elle  était;  de  l’humble  état  de  vivandière,  il  l'avait 
fait  asseoir  sur  le  trône.  Cependant  elle  ne  lui  garda  pas 
toujours  la  foi  qu’il  croyait  devoir  en  attendre;  il  était 
rare  au  contraire  qu’elle  11e  payât  pas  les  infidélités  de  sou 
époux  par  des  infidélités  pareilles , mais  elle  avait  soin  de 
les  tenir  plus  secrètes.  » 

« Cette  Princesse,  dit  un  historien,  avait  choisi  pour 
Chambellan  un  jeune  homme  norryné  Moens  de  la  Crois , 
issu  d’une  famille  Flamande  établie  en  Russie,  et  dout  la 
sœur , madame  Balhs,  était  depuis  long-temsauprès  d’elle. 
Moens , doué  de  la  plus  belle  figure,  ne  tarda  pas  à faire 
une  vive  impression  sur  le  cœur  de.l’Impéralrice , et  sa 
passion  fut  bientôt  aperçue  par  Jacuschensky  qui  avait  alors 
toute  la  confiance  du  Czar  , et  qui  eut  la  cruauté  de  faire 
part  à son  maitre  de  sa  découverte.  Toute  la  jalousie  de 
Pierre  se  réveilla  : il  j.ura  de  se  venger  ; mais  il  voulut  au- 
paravant s’assurer  par  ses  propres  yeux  de  la  trahison  de 
CutAeri/ie.IUeignitdesortirdePétersbourg  pour  aller  pas» 
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6er  quelques  {ours  dans  l’nne  de  ses  maisons  de  plaisance/ 
et  se  rendit  secrètement  an  palais  d’hiver.  Ensuite  il  en- 
voya un  page,  dont  il  était  sûr,  porter  ses  complimens  à 
l’Impératrice , et  lui  dire  qu’il  était  à Dupka  , à quelques 
lieues  de  la  capitale. 

» Le  page  , qui  avait  ordre  de  tout  observer , ne  tarda 
pas  à venir  confirmer  les  soupçons  du  Czar  qui  se  rendit 
soudain  auprès  de  Catherine , et  la  snrprit  sous  un  berceau 
de  jasmin  dans  les  bras  de  son  amant.  Il  était  déjà  nuit , 
et  madame  de  Balks  veillait  à quelque  distance  du  berceau. 
Pierre , furieux  , renversa  ce  qui  s’opposait  à son  passage  , 
et  frappa  Catherine  de  sa  canne  ; mais  il  ue  dit  pas  un  mot 
à Maens , non  plus  qu’à  sa  sœur,  se  réservant  sans  doute 
de  les  punir  d’une  manière  plus  sévère  que  par  quelque# 
coups  de  canne. 

» Le  lendemain,  il  entra  chez  l’Impératrice  avec  un 
visageterrible;  et  brisant  nnetrès-belleglacequiétaitdâns 
l’appartement:  Tu  vois , lui  dit-il , que  d'un  seul  coup  j’ct 
fait  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière  dont  elle  était  sertie . 
Catherine , qui  comprit  l'allusion,  lui  répondit  avec  dou- 
ceur : //  est  vrai  ; mais  pour  avoir  détruit  le.  plus  bel  orne- 
ment de  votre  palais , croyez-vous  qu'il  en  devienne  plus 
brillant  ? 

*>  Pierre  avait  trop  d’esprit  pour  qu'une  ingénieuse  ré- 
ponse ne  le  ramenât  pas  ; il  se  raccommoda  nvecCathennei 
Ttiais  le  malheureux  Moens  n’en  fut  pas  moins  sacrifié. 
Quelques  jours  après*  on  l’arrêta  , ainsi  que  madame  de 
Balks  : on  les  renferma  au  palais  d'hiver , dans  un  appar- 
tement où  personne  n’entrait  que  l’Empereur  Ini-même  , 
qui  leur  portait  des  vivres.  En  même  lems  on  répandit  I» 
bruit  que  le  frère  et  la  soeiir  s’élaient  laissé  corrompre  par 
les  ennemis  de  l’Etat , dans  l’espoir  de  faire  agir  l’Impé- 
ratrice auprès  du  Czar,  contre  les  intérêts  de  la  Russie» 

» Moens , à qui  sans  doute  leCzar  ava  t promis  sa  grâce, 
•’il  s’avouait  coupable,  fut  interrogé  par  le  Prince  , en 
présence  du  Général  Uschahoff,  et , après  être  convenu 
de  tout  ce  qu'on  voulait , il  eut  la  tète  tranchée. 
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» Madame  Balks,  sa  sœur,  reçut  le  knout,  (o)  et  ou 
prétend  que  ce  fut  le  Czar  lui-même  qui  le  lui  infligea  ; 
ensuite  elle  fut  reléguée  en  Sibérie. 

® Le  jour  qui  suivit  le  supplice  de  Moens , le  Czar  eut 
la  cruauté  de  conduire  Catherine  dans  une  voiture  décou- 
verte devant  le  poteau  où  l'on  avjtit  cloué  la  tête  de  l’in- 
fortuné; Catherine  fut  assez  maîtresse  d’elle-même  pour 
ne  pas  changer  de  visage  à la  vue  de  ce  terrible  spectacles 
mais  elle  s’écria  douloureusement  ; Quel  dommage  qu'il  y 
ait  tant  de  corruption  parmi  les  courtisans  ! On  trouva  après 
l’exécution  le  portrait  de  l'Impératrice  dans  les  habits  du 
malheureux  Moens.  » 

Un  autrehistorien,  en  rapportant  cetteanecdote , paraît  „ 
ne  pas  adopter  les  amours  de  Catherinepour  le  jeune  Mcensi 
il  attribue  le  supplice  de  ce  dernier  , et  la  punition  de  sa 
sœur  aux  présens  qu’ils  avaient  reçus  pour  récompense  de 
leurs  services. Suivant  lui  , l’Impératrice,  qui  demanda 
grâce  pour  madame  de  Balks , obtint  seulement  quelle 
lie  recevrait  que  cinq  coups  de  knout,  au  lien  de  onze.  Ce 
qu’i  I y a de  sûr , c’est  qu’aussilôt  après  la  mort  de  Pierre  1er, 
Catherine  rappelle  celte  dame,  et  lui  donna  toute  sa  faveur. 

On  trouve  une  autre  anecdote  qui  mérite  d’être  connue. 

Un  nommé  Vil/ebois,  gentilhomme  breton,  futobligé  de 
s’expatrier  pour  fait  de  contrebande.  Le  hasard  le  fit  con- 
naître de  Pierre  I.er , dans  une  occasion  où  il  montra  son 
adresse  à conduire  un  vaisseau  : le  Czar  l’employa  dans  sa 
marine,  lui  confia  le  commandement  de  quelques  galères, 
et  le  chargeait  souvent  de  commissions.  « Un  jour,  et  peu 
de  tems  après  son  mariage  avec  Catherine , l\erre  l'envoya 


( a)  Cens  à qui  on  donne  le  knout  sont  dépouillés  jusqu'à  la  cein- 
ture , suspendus  par  les  bras  liés  derrière  le  dos,  avec  un  poids  consi- 
dérable attache  aux  pieds,  et  reçoivent,  dans  cet  état . des  coups  de 
fouet  appliqués  par  la  m.iin  du  bourreau.  Le  fouet  est  compose  d'une 
épaisse  lanière  de  cuir  non  tanné  et  très-tranchant  . d’environ  trois  ou 
quatre  pieds  de  long.  On  reçoit  quelquefois  cinquante  coups  de  knout, 
el  on  survit  à ce  supplice  : quelquefois  aussi  quatre  coups  citent  la  vie; 
cela  dépend  du  bourreau  qui  sait  ouvrir  à volonté  les  flancs  de  celui 
qu'il  frappe  : cl  Pierre  pouvait  lui-même  infliger  un  si  rude  supplice  l 


Digitized  by  Google 


570  P I E R R E ï.e» 

à Strelemoetz  , maison  de  plaisance  où  était  la  Czarîne  * 
pour  lui  communiquer  une  affaire  dont  elle  seule  devait 
avoir  connaissance.  Le  commissionnaire  aimait  à boire  » 
l’ivresse  le  rendait  violent  ; et  le  froid  était  si  vif,  que  , 
pour  y résister,  il  but  en  chemin  beaucoup  d’eau-de-vie. 

Xa  CzarÎDe  était  au  lit  Iprsqu’il  arriva  : il  attendait  devant 
DO  poêle  qu’on  l'eût  annoncé.  Le  passage  subit  du  froid  an 
chaud  développa  les  fumées  de  l’eau-de-vie,  de  sorte  qu’il 
était  à-peu-près  ivre  , lorsqu’on  l’introduisit.  L’Impéra- 
trice ayant  fait  retirer  ses  femmes , Viltebois  commençait 
à s’acquitter  de  sa  commission; mais  à la  vue  d’une  femme 
jeune  et  belle , dans  un  état  plus  que  négligé,  une  nouvelle 
, ivresse  le  saisit;  ses  idées  se  brouillèrent  ; il  oublie  le  sujet  „ 
du  message , le  lieu  , le  rang  de  la  personne , etse  précipite 
sur  elle.  Étonnée,  elle  crie,  appelle  à son  secours,*  mais 
avant  qu’il  fût  arrivé , tout  ce  qu’on  eut  voulu  empêcher 
était  fait.  Villebois  est  saisi  et  jet  té  dans  un  cachot  où  il 
s'endort  aussi  tranquillement  que  s’il  eut  bien  fait  sa  com- 
mission , et  n’eut  eu  rien  à se  reprocher  ni  à craindre.  Le 
châtiment , en  elfet  ne  répondit  pasà  la  témérité.  Le  Czar, 
qui  n’était  qu’à  cinq  lieues  de  là , fut  bientôt  instruit  de  es 
qui  venait  de  se  passer.  Il  arrive,  et  pour  consoler  sa  femme 
que  les  brusques  efforts  de  Villebois  avaient  blessée  , an 
point  qu'il  fallut  la  panser,  il  dit  que  le  coupable  qu’il 
connaissait  de  longue  main  était  certainement  ivre.  Il  le 
fait  venir  et  l’interroge  sur  la  manière  dont  il  a fait  sa  com- 
mission ; Villebois , encore  à demi-ivre,  lui  répond  qu’il 
a sûrement  exécuté  ses  ordres,  mais  qu’il  ne  sait  plus  où  » 
quand  et  comment , quoiqu’il  fut  difficile  qu’il  eût  perde 
toute  idée  de  ce  qu’il  avait  fait.  Le  Czar  jugea  à propos 
de  l’en  croire,  parce  qu’il  s’en  était  servi  plusieurs  fois 
utilement,  et  pouvait  encore  l’employer;  mais,  par  une 
aorte  de  police  , et  pour  ne  pas  laisser  absolument  impu- 
nie une  violence  qui , exercée  sur  une  femme  du  plus  bas 
étage , et  sous  le  Gouvernement  le  plus  doux , mériterait 
le  dernier  supplice,  le  Czar  se  contenta  d’envoyer  le  cou- 
pable forçat  sur  les  galères  qu’il  commandait  auparavant  j 
et , six  ans  après , le  rétablit  dan*  le  même  poste. 
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La  Czarine  lui  pardonua  sans  doute  aussi;  car  dans  la 
suite  elle  lui  fil  épouser  la  fille  de  cet  ecclésiastique  à qui» 
dans  sa  jeunesse , elle  avait  eu  obligation. 

On  lit  dans  des  mémoires  que,  peu  de  tems  après  la  fu- 
neste mort  du  Prince  Alexis  , fils  aîné  de  Pierre  l.*r,  <•  ce 
dernier  fut  informé  que  la  Czarine  avait  des  intrigues  se- 
crètes et  illégitimes  avec  le  Prince  Menzikoff  ; cela  joint 
aux  réflexions  que  la  Czarine  était  la  cause  qu’il  avait  sa- 
crifié lui-même  son  fils  aîné,  il  médita  de  faire  raser  la 
Czarine,  et  de  l’eufermer  dans  un  couvent , ainsi  qu’il 
avait  fait  A sa  première  femme  qui  y était  encore.  Le  Czar 
avait  accoutumé  de  mettre  ses  pensées  journalières  sur  des 
tablettes;  ily  avait  mis  son  dessein  sur  la  Czarine:  elle  avait 
gagné  des  pages  qui  entraient  dans  la  chambre  du  Czar. 
Un  de  ceux -ci,  qui  était  accoutumé  de  prendre  les  tablettes 
sous  la  toilette,  pour  les  faire  voir  à la  Czariue,  prit  celles 
où  il  y avait  le  dessein  du  Czar.  Dès  que  cette  Princesse 
l’eut  parcourue,  elle  en  fit  part  à Menzikoff , et , un  jour 
ou  deux  après , le  Czar  fut  pris  d’une  maladie  inconnue  et 
violente  qui  le  fit  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée  au 
poison  , puisqu’on  vit  manifestement  quelle  était  si  vio- 
lente et  si  subite , qu’elle  ne  pouvait  veuir  que  d’uue  telle 
source  qu’on  dit  être  assez  usitée  en  Moscovie,  n 

L’historien  de  Pierre  l.er  cherche  à justifier  Catherine 
de  ce  crime  atroce,  et  il  parait  réellement  que  le  Czar  mou- 
rut des  suites  d’une  maladie  dont  une  de  ses  maîtresses  lui 
avait  donné  le  germe. 

Cependant  un  autre  historien  , après  avoir  adopté  les 
motifs  de  haine  que  Catherine  pouvait  avoir  contre  l’Em- 
pereur qui  voulait  la  faire  enfermer,  ajoute  que  Menzikoff 
n'avait  jamais  cessé  d’être  son  amant.  « A l'égard  de  ses 
intrigues  avec  le  favori  du  Czar , dit  cet  historien , je  n’en- 
treprendrai pas  de  la  justifier.  En  passant  des  bras  de  son 
amant  dans  ceux  de  son  époux , elle  ne  parut  pas  i voir  ou- 
blié que  Menzikoff  avait  été  sa  première  passiez  et  son 
principal  bienfaiteur.  Un  intérêt  commun  les  liait  l’un  à 
l’autre  : Catherine  devait  son  élévation  à son  amant  , et 
Menzikoff devait  à la  Czarine  l'augmentation  de  sa  faveur.» 
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Pierre  l.er  mourut  sans  avoir  désigné  son  successeur.  Tl 
laissait  uu  petit-fils,  nommé  Pierre,  né  de  l'infortuné 
■Alexis, et  se  fille  aînée,  nommée  Anne  Petrona  , qu’il 
avait  mariée  au  Duc  de  Holstein.  Catherine  , appuyée  du 
Prince  Menzikoff,  écarta  tous  ces  prétendans,  et  elle  suc- 
céda à sou  époux,  le  jour  même  de  sa  mort.  À près  un  règne 
de  deux  ans,  elle  laissa  la  couronne,  malgré  elle,  à Pierre  II, 
fils  d 'Alexis,  (a  ) Elle  mourut  en  1727,  et  le  bruit  courut 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  Menzikoff. 

Je  ue  dois  pas  oublier  ce  qui  regarde  la  Princesse  Eu~ 
doxie.  Quoique  renfermée  dans  un  couvent,  elle  ne  perdit 
pas  l’espoir  de  remonter  sur  le  trône.  Elle  quitta , dit-on  , 
l’habit  de  religieuse,  prit  les  ornemens d’impératrice , 
chercha  à se  faire  un  parti  dans  les  troupes , par  le  moyen 
d'un  nommé  Glabow , Officier  qui  avait  avec  la  Princesse 
un  commerce  criminel , par  l’entremise  de  l’Archevêque 
de  Roslow.  Pierre,  qui  était  absent  de  l’Empire,  fut  ins- 
truit de  celte  conspiration  , et  revint  en  Russie  où  tout  ce 
qui  était  coupable , ou  soupçonné  de  l’être,  fut  immolé  à 
sa  vengeance.  On  conçoit  que  Glabow  ne  fut  pas  épargné; 
mais  au  milieu  des  tourmensde  la  plus  cruelle  question  ( 
il  soutint  toujours  l’innocence  d 'Eudoxie  qui  cependant 
était  convenue  de  tout  : elle  fut  condamnée  par  une  assem- 
blée d’Évêques  et  de  Prêtres  à recevoir  la  discipline  par 
les  mains  de  deux  religieuses , ce  qui  s'exécuta  en  plein 
chapitre.  Après  cela  elle  fut  conduite  dans  uu  autre  couvent 
où,  jusqu’à  la  mort  de  Pierre,  elle  fut  renfermée  dans  une 
chambre  au  paip  et  à l’eau  avec  quelques  liqueurs.  Cathe- 
rine I.ère  étant  devenue  veuve , la  fit  transférer  dans  un 
cachot,  seule  , avec  une  vieille  naine  pour  le  service,  et 
elle  était  souvent  réduite  à se  servir  elle-même,  suivant 
les  infirmités  qu’elles  éprouvaient  l’une  et  rature. 

Je  finirai  cet  article  par  une  anecdote  qui  servira  à prou- 
ver que  Pierre  1er  était  dur  jusques  dans  ses  plaisirs , et 
qu’il  n’avait  pas  la  moindre  idée  du  respect  qu’un  Prince 
se  doit  à lui-même. 


( a)  Yoj  ci  l’article  Pierre  IIP 


«<  a 
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Barbara  Arsenaw,  sœur  de  la  femme  de  Menztkoff , peut 
en  servir  d’exemple:  Tu  es  si  laide , lui  dit  un  jour  le  Czar, 
que  personne  t'a  jamais  rien  demandé  ; je  veux  t'en  conso- 
ler , outre  que  j’aime  les  choses  extraordinaires.  Il  tint 
parole,  et  cette  galanterie  brutale,  soutenue  de  propos  as- 
sortis, eut  pour  témoins  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  Il  ne  faut 
pas , dit-il  ensuite , se  vanter  de  ses  bonnes  fortunes , mais 
celle-ci  doit  se  publier , ne  fut-ce  que  peur  inspirer  la  même 
charité  envers  les  pareilles  de  cette  pauvre  Barbara.  * 

PIERRÉ  II. 

Pierre  II , Roi  d’Arragon  * et  fils  d 'Alphonse  17» 
dit  le  Chaste,  * épousa  Marie,  fille  de  Guillaume  de  Mont- 
pellier cl  d’une  parente  de  l’Kinpereur  Manuel  Conmène , 
Parce  mariage,  il  réunit  à sa  couronne  le  comté  de  Mont- 
pellier* . et  ce  fut  undes  motifs  qui  l’engagea  à contracter 
cette  alliance.  Un  autre  molifde  considération  et  de  justice 
détermina  Sancha  de  Castille *,  mère  du  Roi,  à préférer 
la  Princesse  Marie-,  ce  fait  attesté  par  plusieurs  historiens 
demande  quelques  développemens. 

Alphonse  II  d'abord  promis  h Sancha  de  Castille , s’étant 
brouillé  avec  cette  dernière  couronne,  avait  fait  demander 
en  mariage  Mathilde , fille  de  l’Empereur  Manuel  Corn - 
nène;  mais  tandis  que  cette  Princesse  arrivait  avec  des 
Grands  de  l’Empire  et  des  Prélats  , l'union  s’était  établie 
entre  les  couronnes  de  Castille  et  d’Arragon  , et  Alphonse 
avait  épousé  Sancha , sans  aucun  égard  pour  l’Empereur 
Grec.  Le  mariage  était  conclu  lorsque  Mathilde  aniva  à 
Montpellier  , et  débarqua  dans  le  palais  de'Guitlaume  t 
Seigneur  de  cette  ville  , et  distingué  par  sa  naissance  , sa 
valeur  et  sa  sagesse.  La  Princesse  Grecque  fut  bientôt  ins- 
truite de  l’affront  que  lui  avait  fait  le  Roi  d’Arragon  ; 
et  ses  conducteurs,  embarrassés  du  parti  qu’ils  devaient, 
prendre  dans  une  circonstance  aussi  délicate,  consultèrent 
Guillaume  ; mais  déjà  il  n’était  plus  capable  de  donner  un 
bon  conseil.  « A mesure  qu’il  voyait  la  jeune  Princesse  , 
» il  s’apercevait  qu’en  la  consolant , il  deveuait  moins 
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> propre  à la  conseiller  ; qu'il  prenait  à son  aventure  un 
*>  intérêt  secret  qui  ne  lui  laissait  plus  qu’uu  conseil  è lui 
» donner,  qui  était  de  demeurer  en  France , et  de  se  ven- 
» ger,  par  un  choix  qu’il  n’osait  encore  lui  proposer,  de 
a>  l’inconsidération  de  l’Empereur  son  père , et  de  Pinçons* 
» tance  du  Roi  d'Arragon.  » 

Enfin,  après  beaucoup  de  démarches  auprès  desconduc- 
teurs  de  Mathilde , Guillaume  leur  fil  part  des  désirs  que 
lui  avait  inspiré  la  Princesse , et  il  obtint  leur  consentement* 
Celui  de  Mathilde , suivant  l'historien , ne  fut  pas  difficile 
à obtenir.  On  ajoute  qué  l’Empereur  Grec  fut  également 
content  de  cette  alliance  ; il  en  naquit  un  fils  nommé  Guil- 
laume , comme  son  père  : il  épousa  uue  parente  de  Ma- 
nuel Comnèrte , son  aïeul , et  en  eut  Marie  -,  mais  ce  Seigneur 
abandonné  au  libertinage  , et  devenu  éperdumeul  amou- 
reux d’une  Espagnole  nommée  Agnès , de  laquelle  il  eut 
plusieurs  enfans,  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
les  faire  légitimer,  au  préjudice  de  Marie.  Elle  fut  soute- 
nue par  le  Pape,  et  maintenue  dans  la  succession  qui  lui 
appartenait.  Elle  avait  épousé  uu  Comte  de  Comminges  , 
et  en  avait  eu  deux  filles;  mais  ce  mariage  fut  cassé  à cause 
de  la  parenté.  Telle  était  la  situation  de  Marie,  lorsqu’elle 
donna  sa  main  à Pierre  II.  * 

Le  dégoût  suivit  de  près  cette  union.  Pierre  avait  même 
si  peu  d'égards  pour  son  épouse,  que  lesGrands  du  royaume 
craignant  qu’il  ne  mourût,  sans  laisser  d’héritiers  légi- 
times, eurent  recoursà  un  artifice  que  l’amour  leur  indiqua. 

Le  Roi  était  passionnément  épris  d’une  jeune  dame  de 
Montpellier,  et  ses  désirs  étaient  d’autant  plus  vifs,  qu’il 
s’avait  pu  encore  les  satisfaire.  Le  confident  du  Prince  , 
d’intelligence  avec  la  Reine  et  les  Grands  d’Arragon  , dit 
à Pierre  II  qu’il  était  enfin  parvenu  à gagner  sa  maitresse; 
quelle  consentait  à le  rendre  heureux;  mais  que,  par  un 
.reste  de  pudeur,  elle  voulait  n’être  pas  connue  , eu  venant 
se  mettre  dans  les  bras  de  son  amank  Le  Roi , au  comble 
de  ses  voeux , n’eut  garde  de  soupçonner  la  fidélité  de  son 
confident.  On  s’attend  bien  que  la  Reine  fut  substituée  à 
la  maîtresse.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  heuieux  , c’est  que  ce 
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Prince  ne  s’aperçut  de  son  erreur  qu’après  avoir  donné  à 
la  Reine  des  preuves  réitérées  de  t’amour  le  plus  vif;  plua 
heureusement  encore  ces  transports  eurent  un  succès  favo- 
rable, et  au  bout  de  neuf  mois  la  Reine  mit  au  monde  un 
fils  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  d e Jacques  J.tr  [1  ne  faut, 
pas  oublier  de  prévenir  le  lecteur  que  le  matin  de  cette 
nuit  si  heureuse , les  grands  Seigneurs  Arragonnais  en- 
trèrent dans  l'appartement  du  Roi  par  ordre  de  la  Reine, 
afin  qu'on  ne  put  pas  soupçonner  sa  vertu. 

* Cette  aventure  qui , par  ses  suites  heureuses  , devait 
flatter  leRoi,  ne  put  l'engager  néanmoins  à avoir  au  moins 
quelques  égards  pour  la  Reine.  Toujours  enivré  et  conduit 
par  la  passion  que  lui  avait  inspirée  sa  maîtresse , il  pour- 
suivit avec  vivacité,  auprès  du  Pape,  la  cassation  de  son 
mariage.  Il  en  soutenait  la  nullité,  parce  que  Marie  ayant 
épousé  le  Comte  de  Comminges , ne  pouvait  avoir  deux 
maris  vivans.  La  Reine  alla  elle-même  à Rome  plaider 
sa  cause  devant  le  souverain  Pontife  qui  prononça  en  sa 
faveur,  et  la  fit  honorer  à Rome  où  elle  passa  le  reste  de 
ses  jours,  comme  véritable  Reine  d’Arragon. 

Pierre  11  fut  tué  à la  bataille  de  Muret  où  il  se  trouva 
avec  des  troupes  qu’il  avait  amenées  au  secours  de  Ray- 
mond, Comte  de  Toulouse,  son  beau-frère.*  An  iai5. 


fin  du  quatrième  Volume , 
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'Ali , gendre  de  Mahomet , 8g. 

Alpaide , mère  de  Charles-Marte], 
47a. 

B. 

ftassignicr  , officier  aux  gardes,  là. 

Beaufort  ( le  duc  de)  357. 

Béjard  fia  ) femme  de  Molière,  91. 

Bel  (le)  valet  - de  - chambre  de 
Louis  XV,  3i  et  g8. 

Bernis  ( le  cardinal  de  ) 17. 

Berry  (la  duchesse  de)  3nt  ctSnL 

Berilie  , épouse  de  Philippe  I.«», 
roi  de  France  , 5on. 

Bertrade , femme  de  Philippe  1.” 
roi  de  France , 5on. 


Caliguln , empereur , 76. 
JCauini  v M.  et  M.4; de ) 49}' 

JTçmi  IV j 


A. 

Àntthis  (le  dieu)  33t. 

Arabe  ( un  jeune  ) 274* 

Araspe , seigneur  mède  , 456. 
Arétophile,  dame  de  CyrènejSj^' 
Argenson  ( M.  d' ) no. 

Arran  ( le  comte  d’ ) 4îo. 

Artois  (le  comte  d’)  54. 

Aspasie , cour  iis, mue , 487. 
Àubigné  ( Constant  d’ ) pèVé  da 
M.1-  de  Maiotenon  , io5  et  107. 
Aubigne'  ( d’ ) frère  de  madarnà 
de  Maintrnon , un. 

Auguste  (l’empereur)  117 et 43  n. 
Autriche  ( Anoed’)  no6et  3i5. 
Ayesha , femme  de  Mahomet , 8|. 


Bore  ( Cather.  )ïem.  de  LntW , «,\ 
Bossuet  (M.)  évé. de Meanx,  un. 
Bothuel  ( îe  comte  de  ) mari  da 
. Marie  Stuart ,re.  d’Ecosse,  14 is 
Bouillon  ( le  chevalier  de  ) 479. 
Bourbon  [ Blanche  de  ) femme  d# 
Pierre- lc-Crucl , 543. 

Bridge  ( M.  ) eV  de  Louis  XV , i3, 
Brogtie  ( le  comte  de  ) 5n4  • 

Bruen  Bucafd,  comte  anglais  , 4 ityt 
B ru  fus  Junius , consul , 58. 


Castro  (Jeanne  de)  mattrest'f  d| 
Pittr s-le- Cruel,  544. 

Os 


t A i î * 


■K3 

i . ’ i Tienne , paysanne , 

‘ liieiine  !.«*»,  imp.  de  Russ.  5Gi. 
< • li  nnare  ( le  princede)  àaû. 
C/.r  Fionia . femme  de  l'empe- 
reur Macrm.çj. 

V. ! lise  ; le  Père  de  la  ) jésuite , 1 1 1 . 
i i'.eiri  ( fils  de  Noé,  378. 

ii  rlut d’ Anjou, r. de  Sicile,  io3i 
Xd,  ries  - le -Téméraire  , dnc  de 
"onrgognc , Sia. 

’ iia: olois (le  comtede)aa8. 

’ .enrolois  ( M.»*de  ) aSo. 
i h.iuauroox  ( la  duchesse  de  ) 3. 

* , '.itillon  (la  duchesse  de  ) 35?. 
t !ievreuse(  le  marquis  de)  io5. 
X.hcvreuse  (le  duc  de)  3 1 4 - 


Chevropse  (la duchesse  de)  5 1$. 
Choiseuil  ( le  duc  de  ) aS  et  33. 
Choisjr  ( l’abbé  de  ) 114. 

Clermonl  ( le  comte  de  ) ai, 
Clodia  , femme  de  Lncullns  , flj. 
Clodia  , femme  de  Métellus , n3j. 
Collalin , mari  de  Lucrèce,  2L 
Coudé  ( le  priucc  de  ) ijf. 

Courard  , mar.  de  Momferrat , Gj. 
Contades  ( le  marquis  de } aa. 

Coq  ( le  ) traiteur , 48i. 

Courtcnay  ( Edouard  de  ) amant 
d’Elisabeth , reine  d’ADglet.  i3a. 
Créqui  ( M.de).ôi5. 

Cyr  ( la  maison  de  Saint-)  114. 
Cyrus  , roi  de  Perse  , 436. 

D. 


Voitoeroq  ( M.'G ) 4aa.  Duharri  ( la  Comtesse)  ag. 

Dnrnelai  , mari  de  la  reine  d’E-  Dubarri  (le comte)  3o. 

rosse , ijo.  Dubois  ( le  cardihal  ) 5i8. 

t’  «forges  f M-  ) 17.  Dufrénoi  (madame)  maîtresse  dt 

: i:r  vieux,  danseuse  de  l’Opéra  , M.  de  Louvois  , 33. 

4 Sa-  Dupont,  capitaine  , 060. 

l'osmahis,  conrtisanne , 3o4.  Durban  ( le  marquis  et  la  marq.  ) 
Djutt*  de  France , 3n.  479- 

E. 

VtléOrtore  d’Aütricbe,  épouse  de  Esterhasi  ( M.  d1)  3o5, 

François  I.",  3o7.  Esttées  ( le  maréchal  d’ ) at. 

iléonore  d’Arragon  , reine  de  Eudoxie , impératrice  de  Constant,' 

Chypre , 55i.  hkîi 

» Ibubetb.  reine d'Angleterre,  i33,  Eudoxia  Lapntîn  , impératrice  de 
i.j3 et  41a.  Russie,  36o. 

1 nr,ia  Nwvia.fem.  de Macron , 76.  Eutropia  , femme  de  l'empereur 
L t'uzp , noble  vénitien , 93.  Maximum , aoa. 

F. 

? M « ( M.  «le  la ) 5i4«  FlaVacourt  ( la  marquise de  } 

f.  »sla  , femme  de  Milon  , afa.  Fleur  T ( le  catdinu)  de  ) 91: 
t 0 ion  ( M.  de  ) archevêque  de  Fuuquel  ( l’abbé)  33q. 

“ Canibrpy  , 111.  François  (1  ,dm:<k  Bretagne,  it»4j 

i lllou  . counisanne . 5ao.  François  Lti , roi  de  France , 307 

G. 

lo.xiscric,  roi  des  Vandales,  aoo.  ttibtyiMxçÿjo/prig**, 


V J 


» B 8 


Mat>i4rb9. 

IL 


ft-m  i de  Transtamare  , roi  de  Hurtado  , capitaine  espagnol  , 
Castille , 514-  266. 


Inès  de  Castro  , maîtresse  de  Irène , princesse  grecque  , 9t. 
Pierre  I.«»  , roi  de  Portugal , Isembourg  , épouse  de  Philippe-* 
SI»  Auguste , roi  de  France  , 3ot>. 

J. 


Jeanne , maîtresse  de  Pierre  Lir , Julie  , 611e  d Auguste  , iag  et  \'.±, 
roi  de  Chypre  , 55» ■ 


K. 


Kadig , femme  de  Mahomet , Sa. 

ï-amberl , évêque  de  Liège , 
Laodicc,  fem.  de  Milhridate , 172. 
lassé  ( le  marquis  de  ) iji). 
Lauraguais  (la  duchesse  de)  2. 
Laure , amante  de  Pétrarque  , 490. 
Lorraine  (le  chevalier  de)  lu.â. 
Louis  IV  , roi  de  Franre  , loi- 
Louis  X I , roi  de  France  , 298. 
Louis  XIV,  roi  de  France  , 108  r 
122  et  35i- 

JLcuis  XV,  roi  de.Franee,  t 


L. 

LotiTois  ( le  marquis  de  ) 51. 
Lubersac  ( M.  de  ) e'v.  de  Chari.  ?!  j; 
Luc  ( M.  de  Saint-  ) 55. 

Lucrèce  ( la  chaste  ) âi 
Lucrèce  ( poète  ) fie. 

Lucrèce  de  Maran  , florentine  , (il, 
Luciilbis  , consul , fii. 

Lusigoan  1 Guy  de)  roi  de  Jér*v 
salem , fii. 

Luther , hérésiarque , fig. 
Lvsimaque,  roi  de  Thrace , 7 1 , 

M. 


Macclefield  ( la  comtesse  ) -1» 
Machault  (M.  de)  contrôleur-gé- 
néral , 20. 

Macham  , rabfiin  anglais  , 77. 
Wacrin , empereur , 7^. 

M icron  , capitaine  des  gardes  pré- 
toriennes , j5. 

Madère  ( Plie  de)  77. 

Mnhadi  , calife  , Bo. 

Mahomet  ( le  prophète  ) 8t. 
Mahomet  II  ,/smp-  des  Tnrei , qt. 
Makandal  , esclave  américain,  117. 
Maillebois  ( le  comte  de  J i3. 
Mailly  ( madame  de)  maîtresse  de 
Louis.  XV  , a et  fi. 


Mailly  (le  comte  de)  100. 

Mainfroi , roi  de  Sicile  , 1 ni. 
Maintenpt»  ( madame  de)  ic4. 
Mairobcvi , auteur  , 17. 
Mammillaires  ( secte  des ) la». 
Maucini  ( Maria  ) t22. 

Mancini  ( Hortenee)  dnohessy  ‘>4 
Mazarin  , 209. 

Mandarins,  126. 

Mangora  , cacique,  266, 

Marc  , hérétique  , 128. 

Marcellus  , époux  de  Julie  , £)?$ 
d'Auguste , 129. 

Marcion  , hérétique , »1o. 
Marguerite  ( saintf  ) 
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Marianne  , blanchisseuse  , îflg. 
Mari  (un)  187. 

Marie  d'A,rragon  , épouse  de  l’em- 
pereur Othon  If  1 , 4a5. 

Marie  , reine  d’Angleterre  , lis. 
Marie  Stuart, reine  d’Ecosse,  i38, 
Marie , reine  de  Hongrie , i48, 
Pdarignan  (madame  de)  »54. 
Marigny  (le  marquis  de)  i^etlM, 
Marmontel , académicien , 169. 
Marot  ( Clément  ) poêle , 170. 
Marsan  f le  comtq  de  ) 173-. 
Marseille  ( la  ville  de  ) 173. 
Martclière  ( M . de  la  ) fermier,  r?3. 
Masinissa  , roi  de  Numidie  , i83. 

N asson , fermier  général , 186. 
Massy  , anglais,  187. 

Matiïde , 337. 

Mauléon  ( Savary  de)  troubadour, 

189- 

Maupeon  ( lcehancelicr  ) 3fiet  1. 
Maurepas  ( M.  de)  190  et  .'199. 
Mauroy  ( M.dp)  prêtre  , iq3. 
Maxence,  empereur,  198. 

Maxime  , sénateur  romain , 19g. 
Maximien  ( Herculj»  ) empereur , 
oor. 

Maximilien  II , empereur,  ao3. 
Mayenne  ( le  duc  de  ) 304* 

Maxarin  ( le  duc  de  ) 009. 

Maxarin  ( \f  cardinal  ) m et  aoG. 
Maxarin  ( le  dite  de  ) a 1 S ■ 

Mécène  , favori  d’Auguste , 317. 
Médicis  ( Alexandre  de)  318. 
Médicis  ( Lanrcnt  de  ) 319. 
Médieis  ( Cosme  Lîidc)  330. 
Médicis  (Marie  de)  331. 

Médicis  (Lucrèce de)  330, 
Médicis  (François  III de)  333. 
Médina  las  Torres  ( le  duc  de  ) aa3. 
Mégrin  ( M."e  de  Saint-)  41°- 
Mcignclai»  f Antoinette  de  ) aaj. 
Mena  , jésuite,  aa5. 

Ménage  f Gilles  ) savant , 337. 
Ménage,  financier,  338, 


Ménard  ( Jean  ) médecin , 33$. 
Menxicoff  fie  prince  de  ) afia 
Merch  ( le  comte  île  ) écossais,  33a. 
Merlin  de  Thionville  , a3i. 
Messeliète  ( M.  de  la  ) j3x. 

Messius  f Quintin  ) peintre , a33. 

Me  tel  lus  , consul , a33. 

Meunier  ( François)  vitrier  , K3a. 
Mcung  ( Jean  de  ) auteur  du  rainais, 
de  la  Rose  , 331?. 

Michelin  ( M.ct  M.J*  ) marchand»^ 

a36. 

Militaires,  3.18. 

Millet , laboureur , 360. 

M ilon , romaip  , 361. 

Milton , poète , 363. 

Miqucs  , juif , 364. 

Miranda  , espagnole, afiS, 

Mirabeau  f le  comte  de  ) 398. 
Miroménil  ( M*.  de  ) avocat  du  roi, 
27Û, 

Miromcnil , garde  des  sceaux  , 371, 
Mithridate.roi  de  Pont , 373. 
Moavie , premier  calife  , 373. 
Modénc  (lcducetladuch.de)  375. 
Moens,  amant  dç  l’impératrice  de 
Russie , 567. 

Moine  ( un  ) i65. 

Moinot  ( Franc.  ) journalier , 390,, 
Molière  f poêle  comique  ) 393. 
Molsa , poçle , 393. 

Monnier  ( M.  le  ) 396. 

Monsieur  , fr. de CharlcsVII , 39$, 
Montas.scr  Rillah  , calife  , 3oo. 
Mootaxel  f M.  dç)  archevêque  d». 
I.y on , 316. 

Montbarrcy  ( le  prince  dç  ) 3oa. 
Montespan  ( M,çt  M.'»de)  »o8- 
Monlesson  (madame de)  4 1 3 . 
Montglag  ( M.  de)  3.o5, 

Mqnligny  ( M.  de  ) 3o6. 

Monlandrin  , officier  , 307. 
Montmorcnci , connétable,  üo?» 
Monlmorenci  ( François  de)  3 10, 
Montmorcnci  ( Henri  de)  3 
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Montmonlh  fie  duc  de  ) , 3i6. 
Montpcnsier  f le  duc  de  ) 3i8. 
Monlrésor  f le  comte  ije  ) 3i8. 
JdoDlsoreau  f la  dame  de ) maîtres, 
de  Monsieur,  fr . de  Charles  VII , 
■*<n- 

Motte  ( Angélique  delà  ) religieuse, 

3 19- 

Molle  ( M."*  de  la  ) maîtresse  ds 
Jx>ui>  XIV , 35a, 


i ï i i »;  BSt! 

Mouchi  f madame  de)  3xo- 
Mourat , corsaire  , 3aa. 
Mousquetaire  ( un  ) 3aj. 
Moutard,  cordonnier,  3a7. 

Muley -Hussein, prince  arabe, 3nft, 
Mumbo-Jumbo  , idole  des  nègres 
dn  Sénégal , 33o. 

Mundus , romain  , 33a. 

Munuza  , prince  maure,  464a 
Murray  (1?  com  te  de  J i43. 


Nassau (leprince de)  3o5. 
Navaillcs  ( le  duc  et  la  duchesse 

de  J 35a. 

Nègres  ( deux  ) 354, 

Nemours  (le  duc  de)  35y. 
Nemours  f Jacques  I."  , duc  de  ) 

3Go, 

Néron  , emper. , 3fii  et  4a3. 

Nesle  (le  marquis  et  la  marquise 

de  ) isx>  et  365 . 

Nevers(loducetla  dueb.  de)  367. 
Nevisan  ! Jean  ) jurisconsulte . 368. 
Newton  ) Isaac  ) 36q. 

Ncw-Yorck , ville  des  Etats-Unis  , 

371. 

îjicéphore , emper.  de  Coqst.  37a. 


Nicrotate,  bout,  de  Cyrène,  37?. 
Nicolas  ILI , duc  de  Ferrare , 37$. 
Nilhisdale,  comte  anglais, 

Nina , demoiselle  de  ftouen  ,376. 
Noé , 378» 

Noirmoutiers  fie  marquis  de  ) 3-g. 
Noiseau,  conseil,  au  parlem.  379, 
Nolstcin  (le  comte  et  la  comtesse 

de  ) 38o. 

Norfolck  ( le  duc  de  ) i44- 
Normand  (M.  le)  mari  de  madame 
Pompadour , i3. 

Normand  ( un  ) 38 1 ■ 

Novogorod  , ville  de  Russie  , 388. 
Nymphœus  , jeune  homme  de  File 
de  Mélos , 3 89. 


Oliini  ( la  marquise  d'  ) 3aq. 
Ocrisie  , mère  de  Servius  Tulliqs , 

391. 

Octavie  , femme  de  Néron,  36a. 
(Ecolampade , luthérien  , jr. 
Officier  (un)  i£8 , 3j3  et  5rr. 
Ogive , reine  de  France , |oj, 
Ogna  Sancha  , comtesse  de  Cas- 
tille , 4°S. 

Olibrius , général  romain , tSi. 
Olympia*,  nièrcd'AIctandro, \o6, 
Oplenhoff , cultivateur , 4oq. 
Orléans  f le  duc  d’  ) frère  de 
Louis  XIII , 4io. 

Orléans ( Louis- Philippe , duc, et 
la  duchesse  d’)  j|u, 


Orléans  ( Philippe  IV , duc  d*  y 

régent , et  5i8. 

Orléans  f Louis-Philippe-Joseph  , 
duc  d1  ) 4 16, 

Oroonoko , prince  ame'ricain , 4 16. 
Orry  ( M.  ) contrôleur-général , 16. 
Osl.ert,  roi  de  Northumbcrland , 

4iq- 

Osby  f Thomas  ) anglais . 4>t- 
Olhon  , empereur  romain  , 4u3. 
Olhon  III, empereur  d'Allemagne, 

4x5. 


Olhon  , duc  de  Méran  , 417- 
Ottocare , roi  de  Bohème  , 
Overry  f le  roid’  ) 43o. 
Ovide , poète , 43a. 
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Pacr  ( Pierre  de  ) 434- 
Padi'la  ( Marie  de  ) maîtresse  de 
Pierre-lc-Crnel , 5ja. 

Page  ( un  ) $75. 

Paléologue  ( Jean  ) despote , 4^4* 
Paléoti  ( André'  ) lemarq.de,  433. 
Panthée,  femme  d'Abradnte  , roi 
de  la  Sntianne  , 436. 

Papinins , consul , j3q. 

P«rabèrc.(  M.  et  M de ) 44o. 
parc  aux  cerfs  ( le)  ifl. 

Parck  ( Thomas  ) anglais  , 44*. 
Paul  ( le  comte  de  Saint-  ) 44». 

Paul  V , pape,  444- 
Paulin, ami  de  l’ema.  Théodose  U, 
445. 

Pauline  , dame  romaine  , 33a. 
Patisanias,  roi  de  Sparte  , 45o, 
Paysannes,  45i. 

Peixoto , juif , 453. 

Pelage , roi  des  Asturies  ,464. 
Pélagie  ,465. 

PeHetior  ( M.  ) fermier-géner.  468. 
Pcnitens  d’amour , 466. 

PeDnissant , 46ft- 
P cnn , anglais , 4/Q- 
Pépin-le-Gros,  maire  du  palais, 47  t. 
Pérant  ( le  matquis  de  ) 4t4* 

Perey ra  ( l'homas  ) portugais , 463. 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  485. 
Périclès  , athénien  , 486. 

Pertinax  , empereur  romain,  489, 
Pérusinus,  savant,  49°. 


Petit -pas,  danseuse  de  l’Op.  3ç)4> 
Pétrarque , pocle  , 4«)0. 

Peuterleder  ( M.  de;  alh-m.  i8a. 
Pezav  ( le  marquis  de  )4 mi 
Philippe  , roi  de  Macédoine , 4°6" 
Philippe  I/£  , roi  de  France , 5oa* 
Philippe  If , roi  de  France  . 5ofi. 
Philippe  III,  dit  le  Bon  , duc  de 
Bourgogne , 5to. 

Philippe  II  , roi  d’Espagne , i35. 
Philippe  IV  , roi  d’Espagne  , 5i3. 
Philippe  IV  d’Orléans  , rég.  5i8. 
Philippe  ( dom  ) bâtard  de  Savoie , 

5i5. 

Philippot , serrurier , 53a. 

Phocas,  empereur  de  Const.  535. 
Pholitis , patriarche  de  Const.  535. 
Phraate  IV , roi  des  Parthes  , 536. 
Pie II,  pape,  537. 

Pienne  ( M.11*  de  ) lii  cl  54t. 
Pierre-  le-Croel , roi  de  CastiHe, 
54  a- 

Pierre  !■*«,  roi  de  Poriogal , 349. 
Pierre  Lîl , roi  de  Chypre  , 55t. 
Pierre  I.«* , eroper  de  Russie , 33jfr 
Pierre  II  , roi  d’Arragon  ,5;3. 
Polignac  ( madame  de)  366. 
Pompadour  ( la  marquise  de  ) ri. 
et  191. 

Poppée  fcm.de  IVcron,  36a et  4^3. 
Prtecia  , courlisanne  romaine,  Ca, 
Pulchérie  , sœur  de  l’empereur 
Théodose  II  , 446. 


R. 


Raymond  IFI , comte  de  Tripoli , Riom  ( M.  de)  3a t. 

65.  Riuo  ( David  ) musicien  , îjo. 

Renard  ( M.11')  maîtresse  du  prince  Rochas  ( le  comte  de;  amant  de  la. 

de  Montbarrcy , 3oa.  reine  de  Chypre  , 55a. 

Richelieu  (le  maréchal  de)  3 , 35.  Rochefort  (madame  de)  53. 

, a36 , 376,  3at , 3fifi  et  Rochcfouuault  ( M.4*' de  la)  5a3î  . 
4)0,  Rohan  ( Françoise  de;  36a,  — 


J 
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Roquelanre [ le duc  de]  116.  Ruffcv  [Sophie]  mahr.  «lu  comt» 

Rosbach  [ la  bauille  de  ] ao.  de  Mirabeau , 356. 

Rose , sœur  grise , 456. 

S. 


Saladin  , prince  mahométan  , 65. 
Samba,  esclave  américaine,  119. 
Scarron  , poète  burlesque , 106. 
Scipion  l'africain  , i83. 

Seran  ( madame  de]  4 7# 

Scxlus  Tarquin , 56. 

Siripa  , cacique  , ?G8. 

Soissons  [ la  comtesse  de  ] 353. 


Sophonisbe,  carthaginoise,  184.  ’ 
Stratonicc , femme  de  Mithridate» 
373. 

Soubise  [ le  prince  de  ] 365. 
Soubise  [ le  maréchal  de  ] aô, 
Surenne  { la  veucc  de  j 536. 
Sybille , reine  de  Jc'rusalem  , 65. 
Syphax , roi  de  Piumidie  , i83. 


T. 

Tannegni  Duchâtel , 335.  The'ophanie  , imp.  de  Const.  3-st 

Tarquin  l'ancien,  r.  de  Rome  , 3gr.  Tibère,  75  et  «39. 

Tarquin  le  superbe,  r.  de  Rome,  55.  Titiaùa  Fulvia  , femme  de  l’emper. 
Tercntia  , femme  de  Macron , 317.  Pertinax , 489. 

Terrai  [labbé]  36.  Toison  d'brfordredela  ] 5io. 

Théodose  II,  emper.  de  Const.  4^5.  Turquia , princesse  africaine , 3a3, 

I Y. 


Valentinien  III , ettperenr  , 199.  Vstinelle  [ la  ] courlisanne , [53. 
Vallière[ la ducb.de la]  35a.  Villebois , gemilhom.  br  .,56g, 
Valois  [M.11»  de]  611e  du  régent , Vintimille  [madame  de  ] 101. 

3j5.  Washington  , général  amér.  3yr, 


Fin  de  U Table  des  Matières. 
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